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11  AVANT-PROPOS 

logie  latine.  Oa  lit,  en  effet,  à  celte  page,  au  sujet  de  c^s  Cinq  Livres 
des  Sentences:  «  Sed  opus  e^regium  non  amplius  exstatneque  aliud 
«  ejus  prœterquam  hujus  epistolas  (la  lettre  à  Eugène) testimonium 
«  ad  nos  usquepervenit.  » 

La  seconde  regarde  le  légat  Eudes  de  Chàteauroux.  Nous  n'avons 
pas  dit,  p.  217.  que  le  cardinal  Pitra  avait  placé,  au  tome  II 
de  ses  Analecta  novissima,  Paris,  1888,  pp.  188  et  suiv.,  plusieurs 
des  Sermons  d'Eudes  de  tempore  et  de  sanctis, 

La  troisième  omission  est  relative  à  Jacques  de  Vitry  et  à  ses 
Sermons  vulgaires.  Nous  n'avons,  non  plus,  mentionné,  p.  243,  que 
le  savant  cardinal  avait  également  placé  dans  le  même  volume  des 
Analecta  nnvisstma,  pp.  346  et  suiv.,  des  Selecta  ex  sermonihus  vulga- 
ribus. 

Des  Etudes  nouvelles  sur  Manegold  de  Lutenbach,  œuvre  de  M.  N. 
Paul  us  et  publiées  par  lui  dans  la  Revue  catholique  d*  Alsace  en 
avril,  mai  et  juin  1886,  avaient  échappé  à  nos  recherches.  Ces 
études  sont  basées  sjjr  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carls- 
ruhe.  Ce  manuscrit  renferme  la  première  apologie  écrite  par  Ma- 
negold en  faveur  de  Grégoire  VU  et  contre  Henri  IV,  ouvrage  que 
nous  croyions  perdu  et  qui  vient  de  prendre  place,  sous  le  titre 
de  Manegoldi  ad  Gebehardum  liber,  dans  les  Monximenta  Germaniœ 
historica,  Libelli  de  Ute  imperalorinn  et  pontificum  sœculis  XI  et  XIl 
conscriptij  tom.  I,  Hanovre,  1891.  pp.  308 et  suiv.  D'après  ces  études, 
il  semble  que  »  l'exposition  traditionnelle  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Manegold  »  doit  être  modifiée  et  que,  «  au  lieu  d'un  Manegold 
unique,  les  documents  historiques  semblent  en  exiger  deux.  » 
.\insi  parle  M.  N.  Paulus  à  la  première  page  de  son  travail.  Nous 
avons  lu  ce  travail  et  nous  partageons  Topinion  très  probable  de 
l'auteur. 

Dès  lors,  il  conviendrait  d'attribuer  à  Manegold  de  Lutenbach, 
distinct  du  célèbre  professeur,  ce  que,  dans  notre  premier  vo- 
lume, pp.  33  et  suiv.,  nous  avons  dit  de  ce  dernier  relativement 
aux  deux  monastères  de  Reitlemberg  et  de  Marbach,  à  la  double 
défense  du  Saint-Siège,  ainsi  qu'au  pays  natal. 

Quant  à  notre  professeur,  on  ne  saurait  assigner  ni  les  lieux  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort,  ni  les  années  de  l'une  et  de  l'autre. 

Dans  notre  premier  volume,  p.  164,  nous  avons  parlé  d'un  Liher 
de  causis  attribué  à  Gilbert  de  La  Porrée.  Dans  celui-ci,  pp.  126 
et  suiv.,  nous  mentionnons  et  apprécions  un  autre  Liber  de  rmsia 
dont  le  véritable  auteur  ne  s  jurait  être  positivement  désigné.  Ces 
dernières  pages  étaient  imprimées,  quand  nous  avons  pris  con- 
naissance de  la  très  remarquable  thèse  de  M.  Tabbé  Berthaud, 
Gilbert  de  La  Porrée, 

Cet  écrivain  s'efforce  d'établir  qu'il  n'y  a  qu'un  Liber  de  causis. 


AVANT-PROPOS  III 

el  c'est  celui  que  nous  venons  de  signaler  en  second  lieu,  par  con- 
séquent le  très  défectueux  Liber  au  point  de  vue  doctrinal. 

Mais  pourquoi  vouloir  attribuer  k  Gilbert  de  La  Porrée  des  pro- 
positions aussi  peu  orthodoxes?  On  trouvera  les  principales  aux 
endroits  indiqués  de  ce  second  volume. 

En  voici  quelques-unes  résumées  par  M.  Berîhaud  lui-même 
d'après  le  manuscrit  de  Bruges  : 

XV  «  Toutes  les  formes  infinies  dépendent  de  l'infini  absolu 
"  qui  est  la  force  des  forces.  >» 

—  XVI.  «  Plus  une  force  se  rapproche  de  l'unité,  plus  elle  est 
u  infinie.  » 

—  XVIII  (€  Parmi  les  intelligences  est  Tintelligence  divine  qui 
«  reçoit  en  abondance  de  la  cause  première  les  faveurs  divines.  » 

—  XXIV.  «  Les  substances  intellectuelles  caractérisées  par  l'u- 
«  nité  ne  sont  pas  engendrées  d'une  autre  substance.  >» 

—  XXX.  «Entre  les  substances  dont  l'essence  et  l'action  sont 
"  éternelles,  et  les  substances  dont  l'essence  el  l'action  sont  tem- 
u  porelles,  il  y  a  les  substances  dont  Tessence  est  éternelle  et 
«  dont  l'action  s'exerce  dans  le  temps.  » 

Assurément,  il  y  aurait  eu  là  matière  à  condamnations  pour  le 
moins  aussi  évidemment  que  dans  les  propositions  sur  la  Sainte- 
Trinité?  Or,  le  Concile  de  Reims  a  condamné  celles-ci  et  gardé  le 
Silence  sur  celles-là. 

N'esl-il  donc  pas  plus, simple,  plus  logique  d'admettre  deux 
Liber  de  causis  dont  l'un  orthodoxe  et  l'autre  hétérodoxe,  dont  le 
premier  est  dû  à  la  plume  de  Gilbert  de  La  Porrée,  et  le  second  à  une 
plume  problématique? 


Les  in4ications  bibliographiques  consignées  dans  VAcarU-Propos^ 
|i.  II-llI,  du  volume  précédent  seront  applicables  à  celui-ci. 

Deux  revues  allemandes  auraient  désiré,  en  outre,  la  lisle  des 
auteurs  etdes  ouvrages  consultés.  Mais,  pour  éviter  des  redites — 
cardans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  puisons  souvent  aux  mêmes 
sources  —  nous  avons  préféré  dresser  une  liste  générale  à  la  fin 
du  quatrième  volume  qui  termine  le  moyen-àge. 

Là  aussi,  il  y  aura  une  table  générale  des  matières  par  ordre 
alphabétique. 
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I.  Collège  de  Sorbonne.  —  II.  Trois  autres  ooUègei 

u  —  III.  Collège!  réguliers. 


I 
COLLÈGE  DE  SORBONNE 

Ce  nom  rappelle  le  plus  célèbre  des  collèges  du  moyen- 
ùge.  Nous  avons  à  en  tracer  les  origines  et  l'organisation. 

FONDATION 

(i257-ia58) 

Docteur  remarqué,  prédicateur  de  renom,  Robert  de  Sorbon 
avait  dû  attirer  les  sympathies  et  la  conflance  de  Louis  IX. 

Son  intelligence  élevée  conçut  un  noble  projet;  la  généro- 
sité de  son  âme,  sa  haute  situation  à  Paris,  des  concours  dé- 
voués rendirent  possible  Tœuvre  grande  et  glorieuse  à  laquelle 
son  nom  resta  attaché  (1). 

(i)  Nous  allons,  pour  ce  point  d'histoire,  puiser  beaucoup  dans  le  ma- 
nuscrit :  Sorbonœ  origines, disciplina  et  viti  illustres,  ouvraige  dontHéméré 
est  Tauteur. 

Les  Sorbonx  origines  se  trouvent  à  la  Bibl.  nat.,  ras.  lat.  5493, 
et  à  celle  de  TArsenal,  nis.  1 166. 

Le  manuscrit  de  l'Arsenal  porte, au  commencement, celte  attestation: 


2  DÉVELOPPEMENTS 

L'on  aime  à  faire  naître  le  collège  de  Sorbonne  d'un  sou- 
venir et  d'un  désir  de  Robert  :  le  souvenir  des  difficultés  par 
lui  éprouvées  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  le  désir 
d'épargner  de  pareilles  épreuve?s  à  quelques  pauvres  écoliers. 
A  notre  sens,  l'assertion  est  plutôt  inspirée  par  le  sentiment 
<iue  par  la  vérité  historique.  Que  ce  souvenir  et  ce  désir  soient 
entrés  pour  quelque  chose  dans  le  projet,  nous  n'entendons 
pas  le  nier;  mais  nous  estimons  que  ce  n'a  été  que  très  secon- 
-dairement.  N'eût-il  pas  suffi  alors  de  modeler  le  nouveau  col- 
lège sur  les  autres,  c'est-à-dire  d'y  fonder  des  bourses,  ce  qui, 
au  point  de  vue  adopté,  était  Taffaire  capitale  ?  Pour  nous,  la 
raison  première  de  la  fondation  est  ailleurs. 

Aux  yeux  de  Robert,  il  y  avait  une  lacune  à  combler  dans 
l'organisation  de  l'enseignement  universitaire.  Les  deuxprin- 
<îipaux  ordres  mendiants,  les  Dominicains  et  les  Franciscains, 
avaient  à  Paris  chacun  un  collège  avec  des  chaires  acces- 
sibles, et  gratuitement,  aux  écoliers  du  dehors  (1).  Pourquoi 
l'Université  n'offrirait-elle  pas  les  mêmes  avantages?  Pour- 
quoi abandonnerait-elle  à  ces  religieux  l'honneur  de  la  gra- 
tuité de  l'enseignement?  D'ailleurs,  la  lutte  était  déclarée 
^ntre  elle  et  ces  deux  ordres,  dont  les  Dominicains  formaient 
la  vaillante  avant-garde.  Combattre  à  armes  égales,  n'est-ce 
pas  une  des  premières  lois  stratégiques?  Et,  pour  rendre 
aussi  parfaite  que  possible  cette  égalité  nécessaire,  l'ensei- 
:ghement  serait  donné  par  une  société  de  professeurs  consti- 
tués, à  part  les  vœux,  suivant  les  règles  de  la  vie  cénobi- 
tique.  Mais,  en  faisant  plus  que  les  autres  collèges  séculiers 


«  Ce  manuscrit  a  appartenu  à  M.  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne, le- 
quel avoit  inséré  un  petit  papier  dans  une  des  pages,  avec  cette  note  :  «  Ce 
«  livre  m'appartient  ;  il  m'a  coûté  dix  écus  ;  il  a  été  composé  par  M.  Hé- 
t<  méré.  Je  l'ai  acheté  des  héritiers  de  M.  Ladvocat  pour  la  bibliothèque.)» 
Au-dessous  et  après  la  signature  Adhevei  ou  Ad.  Hevet  : 
«  Je  soussigné  reconnois  avoir  entre  les  mains  un  manuscrit  apparte- 
nant à  la  succession  de  feu  M.  Ladvocat,  lequel  a  pour  titre  :  Sorbonse 
origines,  disciplina^viri  illustres,  » 

Edmond  Richer  a  écrit  :  De  Collegii  Sorhonici  instittUione,  dans  son  ou- 
vrage inédit  :  Hisloria  Parisiensis  Academix^  B.  N.,  ms.  lat.,  9945-9948, 
tom.  I,  pp.  400  et  suiv. 

(f)  Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  externes  suivaient  ces  leçons, 
<lont  les  Dominicains,  en  ce  qui  les  concernait,  inscrivaient  la  gratuité  au 
frontispice  des  salles  :  «  . . .  addito  eodem  illico  frontispiciis  auditoriorum 
quo  se  gratis  suam  litteraturam  tradituros  esse  promitterent.  »  (Sorbonse 
<»n0iiie«...9  cap.  L) 
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SOUS  le  rapport  intellectuel  —  car  c'étaient  des  internats  d*où 
l*on  se  rendait  aux  cours  publics  —  on  ne  devait  pats  vouloir 
donner  moins  sous  le  rapport  matériel  :  dans  le  nouveau  col- 
lège, il  y  aurait  aussi  des  élèves  boursiers.  Nous  venons, 
croyons-nous,  d'indiquer  la  pensée-mère  du  célèbre  établisse- 
ment théologique  (i). 

Robert  possédait  plusieurs  maisons  dans  la  rue  Coupe- 
Gorge  ou  Coupe-Gueule  —  noms  significatifs  (2)  —  près  du 
palais  des  Thermes  (3).  Il  les  affecta  à  l'œuvre  projetée.  Le 
roi  lui  fit  don  d'un  immeuble  voisin  comprenant  l'ancienne 
habitation  de  Jean  d'Orléans  avec  des  étables  qui  étaient  con- 
tiguôs  (4).  Un  peu  plus  tard,  en  échange  de  ses  maisons  situées 
rue  de  la  Bretonncrie,  et  par  lui,  sur  la  demande  du  roi,  cé- 
dées aux  religieux  de  Sainte-Croix,  Robert  obtenait  de 
Louis  IX  d'autres  maisons  qui  se  trouvaient  proche  du  nou- 
veau collège  (5).  Ce  ne  furent  pas  les  seules  libéralités  royale» 
soit  présentement,  soit  dans  l'avenir.  Il  y  eut  encore^,  de* 

(i)  Ce  sentiment  est,  du  reste,  celui  d*Héméré  à  la  fin  du  chapitre  II 
des  Sorbonae  origines  :  «  Erat  enim  futurum,  ut  constitutœ  permansurœ- 
«  que  sedes  quietem  literis  et  magistris  certam  procurareni,  et  illa  vitœ 
"  studiorumque  communio...  concillaret  authoritatem  doctori  et  ad  se 
«  facile  caodidatos  alliceret. . .  Itaque  si  paribus  armis  aequalique  utrin- 
<c  que  coDditione  monachi  saecularesque  magistri  illa  in  arena  decerta- 
«  rent...  Hoc  primus  in  lycoeo  Parisiensi  vidit  Robertus...  » 

(vt)  Suivant  l'opinion  commune,  cette  rue  devint  la  rue  des  Deux-Poctei» 
puis  la  rue  de  la  Sorbonne. 

(3)  Réméré,  Sorb.  orig,.,^  cap.  lïl. 

(4)  HisL  Univers.  Pans.,  tom.  III,  p.  2?4,  où  Tacte  est  reproduit  :  «Lu- 
«  deviens,  D.  G.  Fpancorumrex...,  notum  facimus  quod  nos  M.  Roberto 
«  de  Sorbona,  canonico  Cameracensi,  dedimus  et  concessîmus  ad  opus 
«  scholarium  qui  inibi  moraturi  sunt,  domum  quae  fuit  Joannis  de  Aùre- 
«  lianis  cum  stabulis,  quae  fuerunt  Pétri  Point-Lasney  contiguis  eidem  do- 
*t  mui  :  quae  domus  cum  stabulis  sita  sunt  Parisiis  in  vico  de  Coupe 
f(  Gueule  antepalatium  Thermarum.  » 

Nous  avons  remplacé,  PovUaine  ou  de  Povilana,  par  Point^Lasne,  nom 
<pû  se  trouve  dans  le  texte  origine  :  qux  fueruni  Feiii  Pointlaney  et  qui 
est  celui  d'une  famille,  connue  alors  à  Paris. 

(5)  Hist.  Univ.  Paris.,  tora.  III,  p.  «24-225,  où  l'acte  est  reproduit  : 
4c  ...  Nos  in  escambium  et  recomponsationem...  concedimus  in  perpe- 
«  tuum  jure  haereditario  possidendas  omnes  domos  quas  habemus  in 
«  vico  de  Co  ipe-Gueule...  et  eUam  quasdam  domos  sitas...  in  fine  alterius 
«  vici  eidem  oppositi...  >» 

L'acte  est  daté  du  mois  de  février  1268,  c'est-à-dire  1259:  «Actum 
Parisiusan.  Dom^  t258,  mense  februario  ». 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  exprimé,  l'échange  se  faisait  évidemment  en  vue 
de  récole  établie  par  Robert  de  3orbon. 
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échangres  d'immeubles  (i)  et  même  de  revenus  (2).  Il  y  eut 
aussi  d'autres  dons,  car  nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Louis 
par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  :  «  Li  benoiet  rois  flst 
«  acheter  mesons  qui  sont  en  deux  rues  assisses  à  Paris  de- 
a  vaut  le  paies  des  Termes,  esqueles  il  flst  fere  mesons 
«  bonnes  et  granz,  pour  ce  que  escoliers  estudianz  à  Paris 
«  demorassent  ilecques  à  tozjors...,  et  encoresde  ces  mesons 
«  sont  aucune  loées  à  autres  escoliers,  desqueles  le  pris  ou  le 
«  louage  est  converti  au  proufU  des  poures  escoliers  devant 
«  diz;  lesqueles  mesons  coustèrent  au  benoiet  rois,  si  comme 
c  len  croit,  quatre  mille  livres  de  tornois  »  (3).  Guillaume  de 
Chartres,  chapelain  de  Louis  IX,  assignait,  de  son  côté,  la 
môme  destination  à  cinq  immeubles  qu'il  avait  nouvellement 
et  &  cet  effet  acquis  dans  le  quartier  (4j.  Ses  collègues  à  la 
cour,  Jean  de  Douay  et  Robert  de  Douay,  chanoine  de  Senlis, 
se  montrèrent  également  généreux  :  celui-ci  donnait  des 
sommes  importantes  et  de  son  vivant  et  à  sa  mort;  celui- 
là  fut  plus  libéral  encore  (5).  Par  suite  de  ces  divers 
échanges  et  concessions  et  d'acquisitions  nouvelles,  nous 
pouvons  dire  que  Robert  de  Sorbon  était  devenu,  pour  son 


(i)Sorh.  orîg.,.,  cap.  HI,  ea  Tanaée  i265  :  «  Ese  sunt  domus  quas  ei- 
«  dem,  ut  dictum  est,  concessimus  :  domus  nostra...  si  ta  ante  palaUum 
«  Thermarum  et  fttiain  omnes  domus  quas  habebamusin  vico  Latoroorum 
((  {rut  des  Maçons)  sîmiliter  ante  palatium  Thermarum...  » 

(a)  Dans  le  premier  acte  de  donation  de  Louis  IX,  il  est  dit  :  «  Prœterea 
«  permutavimus  cum  dicto  magistro  decem  solidos  augmentati  census 
«  quos  habebamus  super  grangiam  quœ  fuit  Joanois  de  Balneolis  sitam 
c<  in  dicto  vico,  ad  decem  solidos  augmentati  census,  quos  idem  magis- 
(c  4er  habebat  super  domum,  qu»  fuit  Philippi  de  Fonteneto,  in  eodem 
te  vico  sitam.  » 

(5)  Recueil  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc.,  tom.  XX,  p.  93. 

(4)  Sorhonse  ort</...,  cap.  IV  :  il  achetait  ces  maisons  «  sub  eadem  clausula 
ad  opus  amici  sui  in  vico  positas  »;  Mevcure,  oct.  1748,  p.  217.  Ce  fut  en 

(5)  Le  testament  de  Robert  de  Douay  fit  croire  à  Piganiol  de  la  Force 
(DescripUon  historique  de  la  ville  d»  Paris,  a»  édit.,  Paris,  176$,  tom.  VI, 
p.  3ai)  que  ce  dernier  était  le  vrai  fondateur  de  la  Sorbonne.  Mais  Lad- 
vocat,  bibliothécaire  de  l'antique  collège,  réfuta  victorieusement  Piganiol 
dans  le  Mercure  du  mois  d'octobre  1748.  Pièces  en  main,  il  établissait 
que  le  legs  de  Robert  de  Douay  était  du  mois  de  mai  1268  et  la  fondation 
du  collège  incontestablement  antérieure  ;  que  Piganiol  avait  mal  lu,  car 
le  legs  visait  l'instruction  de  nouveaux  écoliers,  novorum  scholariwn,  ce 
qui  supposait  le  collège  déjà  en  exercice. 
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école,   possesseur  d'une  grande   partie   de  ce  côté  de  la 
cité  (1). 

Aidé  matériellement  par  des  âmes  généreuses,  Robert  le 
fut  aussi  intellectuellement  par  des  maîtres  distingués.  Les 
noms,  pour  citer  les  principaux,  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Gérard  d'Abbeville,  Henri  de  Gand,  Guillaume  de^ 
Grez,  Laurent  l'Anglais,  Odon  ou  Eudes  de  Douay,  Chrétien 
deBeauvais,  Gérard  de  Reims,  Nicolas  de  Bar  sont  insépa- 
rables soit  des  premières  chaires  de  la  Sorbonne,  soit  de  là 
première  association  qui  la  constitua.  (2)  Ces  savants  appar- 
tenaient déjà,  comme  professeurs  ou  à  un  autre  titre*  an 
corps  universitaire.  C'étaient  d'inflexibles  opposants  à  l'en- 
trée des  ordres  mendiants  dans  ce  corps.  N'ayant  pu  réussDr 
et  trouvant  là  une  excellente  occasion  de  faire  aux  nouveaux 
venus  une  active  et  efficace  concurrence,  ils  la  saisirent  avec 
d'autant  plus  d'empressement.  Leur  concours  fut  donc  assuré 
à  l'œuvre  naissante. 

Le  collège  était  fondé.  Mais  peut-on  préciser  l'année  de  la 
fondation  ? 

Jusqu'à  la  découverte  du  texte  original  de  l'actede  Louis  IX 
en  faveur  de  Robert,  la  réponse  à  la  question  était  assez  dif- 
ficile, à  cause  de  l'incertitude  sur  la  date  de  ce  document.  Les 
uns  assignaient  1250,  d'autres  1256,  d'autres  1253.  On  pouvait 
se  croire  mieux  autorisé  à  adopter  l'année  1253,  comme  nous 
l'avons  fait  nous-môme  dans  un  article  du  Bulletin  du  Comiié 
if  histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris,  janvier  1884,  par- 
ce que  cette  année  avait  pour  elle  de  plus  concluants  témoi 
gnages.  (3)  Aujourd'hui,  tout  doute  doit  disparaître.  D'un 

(i)  Sorhcnœ  origines,.,,  cap.  IV  et  V. 

L'Histoire  liUéraire  de  la  France,  tom.  XIX,  p.  3oo,  range  parmi  lef 
bienfaiteurs  du  collège  un  certain  évoque  d'Apt,  qui  aurait  fait  don  de 
deux  maisons  situées  rue  de  l'Hirondelle  ;  mais  les  Sorbonœ  origineSy  cap. 
III,  se  bornent  à  dire  qu'il  en  fut  possesseur  ;  »  Qu»  H.  fuerunt  Aptensis  ^ 
episcopi...»  Ces  maisons,  possédées  en  dernier  lieu  par  Robert  de  Sor- 
bon,  furent  comprises  dans  l'échange  de  i265  avec  le  roi. 

(a)  BibL  de  V Arsenal  :  Ms.  lat.  1023,  Domus  et  societaiis  Sorbonicw  histo- 
ria,  par.  III,  pp.  i4,  57,  65, 28, 27, 3o;  Ms.  lat.  1020,  Bibliotheca  Sorboniea 
seu  liber  de  scripioribus  Sorbonicis,  pp.  5,  20,  5i,  12,  i4,  i5,  4>  9  H^* 
Univ.  Paris.,  tom.  III,  p.  686. 

A  la  Biblioth.  de  TArs.,  le  ms.  lat.  1021  est  le  même  que  celui  côté  1022. 
Nous  renvoyons  ici  à  ce  second. 

(5)  Au  i'*'  fol.  du  Registre  original  des  prieurs  de  Sorbonne,  Bibl.  nat., 
ms.  lat.  5494  A.  du  XV*  siècle,  se  trouve  la  liste  des  jours  où  le  prieur 
devait  faire  une  conférence  in  aula  Sorbonœ .  Or,  nous  y  lisons    :  «  In 
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(jôté,  l'acte  de  donation  du  roi  Louis  IX  est  certainement  de 
février  1257  (1).  De  Taulre,  le  testament  de  Robert  de  Douay» 
nous  Tavons  mentionné,  date  du  mois  de  mai  1258.  Le  premier 
a  pour  but  de  venir  au  secours  des  futurs  écoliers  :  «  Ad 
opus  scholarium  qui  inibi  moraturi  sunt.  »  Le  second,  visant 
^instruction  de  nouveaux  écoliers  :  «  novorum  scholarium  », 
suppose  le  collège  déjà  existant.  La  réponse  est  donc  :  1257 
ou  commencement  de  1258. 


^  ORGANISATION 

L*administration  du  collège  appartenait  naturellement  à 
Robert.  Pendant  vingt  ans,  l'habileté  de  Tadministrateur  ne 
fut  pas  au-dessous  de  la  générosité  du  fondateur. 

Dès  le  principe,  y  eut-il  au  moins,  comme  depuis,  six  pro- 
fesseurs de  théologie  ?  Ladvocat  le  dit  (2).  Nous  lui  laissons  la 
responsabilité  de  l'assertion.  Quant  au  nombre  d^élèves,  il  fut 
proportionné  à  l'abondance  des  ressources.  Du  Boulay  (3)  et 


«  vigilia  S.  Ludovtci  francorum  régis,  sub  quo  fundata  fuit  domus  de 
«  Sorbona  anno  domini  1362...  »  .% 

Le  Nécrologe,  cité  par  M.  Franklin,  La  Sorbonnej  Parts,  iSjS,  p.  10, 
contenait  au  26^  jour  d'août  cette  proposition  :  «  Fundata  luit  domus 
nostra  anno  i253.  » 

Le  Catalogue  des  proviseurs,  transcrit  par  le  même  historien  et  dans  le 
même  ouvrage,  p.  222,  avait  consigné  la  môme  date,  soit  i253. 

Une  inscription  qui  se  lisait  sur  une  pierre  dans  la  salle  des  actes  du 
collège,  était  ainsi  tracée  suivant  Pasquier,  Recherches  sur  la  France, 
liv.  IX,  ch.  XV  :  «  Lodovicus,  rex  francorum,  sub  quo  fundata  fuit  domus 
Sorbona  circa  annum  Domini  i253...  »  Ce  dernier  historien  parle 
aussi  d'un  calendrier  qui,  au  25  août,  rappelait  la  fête  de  S.  Louis,  «  sub 
quo  fundata  iuit  domus  de  Sorbona,  circa  annum  i253...  »  Pour  être 
moins  précis,  ces  deux  témoignages  ont  été  estimés  une  sorte  de  conflr' 
malur.  Si  du  Boulay,  Hist,  IDniv.  Paris.,  tom.  ui,  p.  224,  en  reprodui- 
sant Tinscription,  transcrit  :  «  Circa  annum  domini  MCCLIL..  »,  Dubois, 
Hist.  Eccles.  Pans.,  tom.  a,  p.  ^ib,  conserve  à  Tinscription  la  date  de 
MCCLIII. 

Enfin,  Héméré,  Sor6.  orig..,  cap.  11,  m  /Ine,  dit  de  Tannée  i253  que 
u  natalis  est  fundat»  scholae  societaUsque  Sorbonensis.  » 

(i|  C*est  grâce  aux  recherches  du  P.  H.  Denifle  que  l'original  a  été 
retrouvé  aux  Archives  nationales.  Il  porte  :  «  Actum  Parisiis  anno  mil- 
lesimo  ducentesimo  quinquagesimo  sexto,   munse  februarii  »,  c'est-à- 
dire  en  12^7.  {Mém.  de  la  Sociét.  de  rhist,  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 
om.  X,  i885,  pp.  244f  252). 

(a)  Diction,  hist.  portât^,  art.  Sorbonne  ou  Sorban. 

)  Hist.  Uni9ers.  Paris. t  tom.  ni.  p.  225. 
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Crévîer,  après  lui  (1),  tiennent,  il  est  vrai,  au  chiffre  de  seize- 
et  se  plaisent  à  tirer  quatre  pauvres  étudiants  de  chacune  des 
quatre  nations.  Mais  l'affirmation  paraît,  à  bon  droit,  fantai- 
siste à  Ladvocat.  Suivant  ce  dernier,  qui  prend  ses  renseigne- 
ments dans  les  archives  de  la  maison,  les  premiers  Sorbon- 
nistes  auraient  rapidement  dépassé  le  chiffre  de  trente.  Ceci 
est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  professeurs  faisaient 
alors  plutôt  des  largesses  au  collège  qu'ils  n'en  recevaient  des 
rémunérations.  Les  boursiers  durent  donc  se  prendre  en  de- 
hors d'eux.  Or,  il  y  eut  au  commencement  dix  boursiers, 
nombre  qui,  bientôt  après,  grâce  aux  libéralités  de  Tévêque 
de  Tournay,  fut  porté  à  quinze;  un  Sorbonniste  mandait  à  ua 
autre,  par  une  lettre  de  1258,  qu'outre  les  appartements. d'en 
bas  rétablissement  avait  vingt  belles  chambres  en  haut; 
et  le  registre  du  procureur,  au  temps  de  Robert,  mention- 
nait trente-six  couverts  d'argent  pour  le  service  de  la 
table  (2) . 

Le  Saint-Siège  recommandait  le  nouvel  établissement  aux 
prélats  et  aux  fidèles.  Ce  fut  l'objet  de  deux  lettres  pontifi- 
cales, l'une  d'Alexandre  IV  (4  août  1259),  l'autre  d'Urbain  IV 
(22  juin  1262)  (3).  Encore  quelque  temps,  et  l'approbation 
apostolique  allait  être  accordée.  Le  23  mars  1268,  Clément  IV 
adressait,  à  cet  effet,  une  bulle  «  à  son  cher  fils  le  proviseur 
des  pauvres  maîtres  et  aux  maîtres  eux-mêmes,  étudiant  dans 
la  faculté  de  théologie  aux  portes  du  palais  des  Thermes  et 
menant  la  vie  commune  ».  Les  possessions  du  collège  étaient 
en  même  temps  garanties.  L'acte  pontifical  prévoyait  aussi  le 
cas  de  vacance  dans  le  provisorat  par  la  mort  du  proviseur 
actuel,  et  imposait  de  sages  et  nombreuses  conditions  à  la 
nomination  du  successeur  :  il  faudrait  l'approbation  de  l'ar- 
chidiacre et  du  chancelier  de  Notre-Dame,  des  docteurs  régen-^ 
tant  en  théologie,  des  doyens  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  du  recteur  de  l'Université  et  des  procureurs  des 
quatre  nations.  Chaque  année,  le  futur  proviseur  serait  obligé 


(i)  Hist.  de  rUnivers,  de  Par»,  tom.  i,  i^b. 

l^)  Diction,  hiil.  port.^  art.  Sorbonne;  Bibl.  de  TArs.  ms.  1022,  p.  7*- 
Aa  sijget  de  U  libéralité  de  Tévèque  de  Tournay,  ce  manuscrit  porte- 
«  rogatis  in  hoc  opus  libellia  Parisiensibus  quingentis.  » 

(5)  Voir  ces  deux  lettres  dans  YIndêx  ehronol.  chartar.  pertinent,  ad  hisU 
Vmven,  Paris. ^  pp.  a5  et  27,  par  M.  Jourdain. 
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de  rendre  ses  comptes  devant  ces  dignitaires;  et  ceux-ci,  en 
toute  circonstance  jugée  utile,  demeureraient  armés  du  droit 
de  destitution  (1). 

Au  collège  théologique,  Robert  avait  le  projet  de  joindre 
un  collège  littéraire,  projet  qu'il  réalisa  aussitôt  que  les  cir- 
constances et  les  ressources  le  permirent.  Il  y  avait,  entre  son 
établissement  et  la  demeure  des  chanoines  de  Saint-Etienne 
des  Grès,  un  immeuble  qui  appartenait  à  un  certain  Guil- 
laume de  Cambray  y  chanoine  de  Saint-Jean  de  Maurienne.Cet 
immeuble  était  à  la  convenance  de  Robert,  qui  s'entendit 
avec  Guillaume  sur  le  prix,  et  le  marché  fut  conclu  en  1271. 
Nous  venons  de  dire  Torigine  du  collège  de  Calvi  ou  de  la 
Petite-Sorbonne  (2). 

Le  Dieu  des  sciences  ne  pouvait  être  oublié  par  le  savant  et 
pieux  fondateur.  Lui  consacrer  un  temple,  n'était-ce  pas  obéir 
à  la  loi  de  la  reconnaissance  et  attirer  encore  sur  le  cher  éta- 
blissement d'amples  bénédictions?  D'ailleurs,  toute  commu- 
nauté qu'unit  le  lien  religieux  a  sa  chapelle,  ses  offices.  Au 
désir  si  légitime  de  Robert,  l'évêché  de  Paris  opposait-il  des 
difficultés?  ou  bien,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  le  col- 
lège àspirait-il  après  des  immunités  que  seule  Rome  pouvait 
accorder?  Toujours  est-il  qu'une  bulle  était  signée  par 
Urbain  IV,  la  deuxième  année  de  son  pontificat,  pour  charger 
l'ordinaire  d'octroyer,  au  nom  du  Saint-Siège,  et  sans  préju- 
dice des  droits  d'autrui,  à  la  susdite  congrégation,  le  double  pri- 
vilège d'un  oratoire  et  des  offices.  La  bulle  obtint  son  effet  (3). 


(i)  Voir  cette  bulle  dans  le  Thesaur.  nov,  anecdot.  de  Martèae  et 
Durand,  torn.  ii,  col.  583-584. 

(a)  Sorbon,  ori(^.,.y  cap.  XVII.  Eu  écrivant  :  Guillaume  de  Camlray^  nous 
avons  suivi:  du  Breul,  ThéiMrc  des  antiquitez  de  PariSf  Paris,  1639, p.  469  ; 
Sau\a\^  Aniiquilés  de  la  ville  de  Paris ^  tom.  11,  p.  372;  Ladvocat,  Dic- 
tion, hist.  port.^  art.  Sorbonne.  Nous  avons  préféré  cette  leçon  à  celle 
des  Sorbonx  origines,  qui  portent  :  GuiL  de  Camberiaco,  Guil! de  Cham- 
béry.  Les  relations  de  Robert  étaient  surtout  avec  les  hommes  du  Nord. 
L*  Histoire  littéraire  delà  France,  tom.  xix,  p.  297,  s'en  est  tenue  à  Guil- 
laume de  Chambéry.  Le  contrat  date,  dit  du  Breul,  du  «  jeudi  d'après  le 
dimanche  de  Quasi  modo,  comme  il  est  escrit  au  papier  terrier  de  Mes- 
sieurs de  Sorbonne.  >► 

(3)  Sorbonœ  origines. . . ,  cap.  xvi,  où  la  bulle  est  transcrite.  «  Lœtanter 
«  audivimus,  disait-elle,  quod  ex  divina,  ut  creditur,  plantatione  in  horto 
«  Parisiensis  studiicongregatio  quaedam  pauperum,  quasi  novella  plan- 
«  tatio,  estexorti;  quse...  se  communiter  ipsius  Scripturae  studio  depu- 
«  tavit,per  quem  Facultatls  tbeologiae  studium  magnifice  dilatandum  spe- 
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A  la  communauté  religieuse  Toratoire,  au  personnel  sco- 
laire la  bibliothèque.  La  Tormation  d'une  bibliothèque  ne 
préoccupa  pas  moins  l'esprit  de  Robert  que  l'érection  d'un 
oratoire,  et.  Dieu  merci!  le  succès  répondit  également  aux 
vœux.  Parmi  les  âmes  généreuses  qui  vinrent  au  secours 
du  fondateur  par  des  dons  de  livres,  nous  avons  encore 
à  citer  Robert  de  Douay  et  Gérard  d'Abbeville  (1).  Le 
local,  élevé  à  distance  des  lieux  habités,  avait  quarante  pas 
de  long  sur  douze  de  large.  Trente-huit  petites  fenêtres  mé- 
nageaient l'entrée  de  la  lumière.  Des  chaînes  attachaient  les 
volumes  sur  leurs  tablettes,  mais  de  façon  à  pouvoir  per- 
mettre de  les  poser  sur  des  pupitres  placés  devant.  La  loi  qui 
régit,  dès  les  premières  années,  le  précieux  dépôt,  nous  est 
connue.  Elle  fut,  selon  toute  vraisemblance,  l'œuvre  de  Ro- 
bert. Elle  comprenatt  treize  articles  :  il  était  défendu  d'entrer 
dans  la  bibliothèque  sans  robe  ni  bonnet  {nisi  togatus  et  pilca- 
tus)  ;  interdite  aux  enfants  et  aux  illettrés,  elle  s'ouvrait  aux 
personnes  recommandables  qui  étaient  présentées  par  un 
des  sociétaires,  mais  à  la  condition  de  n'y  pas  introduire 
leurs  valets;  le  bibliothécaire  en  gardait  scrupuleusement  la 
clé  sans  jamais  la  prêter;  on  devait  n'apporter  ni  feu  ni  lu- 
mière, n'emporter  aucun  livre  sans  permission,  n'écrire  sur 
les  marges  des  volumes,  n'en  plier  les  feuillets  ;  le  silence 
était  prescrit;  les  maîtres  et  les  docteurs  pouvaient  seuls,  et 
en  cas  de  besoin  et  non  par  curiosité,  prendre  connaissance 
des  livres  condamnés  (2). 

Dix*huit  ans  d'expérience  attestèrent  au  prudent  proviseur 


«<  ratur...  Ex  parte...  congregationis  ejusdem  fuit  nobis  humiliter  sup- 
«<  pUcatum,  ut  eis  construeodi  oratorium  ia  vlco  praedicto  et  faciendi  ad 
M  eorum  opus  item  divina  officia  celebrari  per  aliquem  idoneum  sacer- 
M  dotem  liceotiam  coocedere  digoaremur.  Volentes  igitur  tibi,  qui  loci 
«  diœcœsanus  existis,ia  bac  parte  déferre  fraternttati  tU9e,per  apostolica 
M  scnpta  maudamus  quateous  congregationi  prœdtctae  liceDtiam  hujus 
«  modi  auctoritate  nostra  concédas  sine  juris  praejudicio  alieni.  Datum 
«  apud  urbem  veleremJV  nonasmaii,  pontificatus  nostri  anno  II.  » 

(i)  L'on  a  conservé  les  noms  de  quelques  autres  bienfaiteurs  de  la 
bibliothèque,  tous  personnages  plus  ou  moins  inconnus.  (V.  M.  Franklin, 
les  Anciennes  Bibliothèques  de  Paris^  tom.  i,  p.  a3o-23i). 

Gérard  d'Abbeville  léguait,  par  un  testament  de  1271,  ses  livres  aux 
étudiants  en  théologie  séculiers,  et  non  religieux,  parce  que  les  étu- 
diants religieux  en  avaient  assez,  »  quia  satis  habent  ».  (Index  chnm- 
€kart..,f  déjà  cité,  par  M.  Jourdain,  p.  3.) 

(a)  Sarb.  oHg...,  cap.  xv. 
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la  sagesse  de  ses  prescriptions  ou  de  ses  mesures  administra- 
tives, prescriptions  ou  mesures  que,  du  reste,  il  avait  adoptées 
après  avis  d'hommes  éclairés  et  vertueux  (1).  Le  moment  lui 
sembla  donc  venu  de  codifier  tout  cela  pour  en  faire  la  règle 
de  la  maison.  Les  années  qui  s'accumulaient  sur  sa  tète  lui 
en  faisaient  d'ailleurs  presque  un  devoir.  Cette  règle,  com- 
prenant trente-huit  articles,  avait  pour  objet  ce  qui  regardait 
la  vie  commune,  depuis  le  silence,  assez  peu  rigoureux  au 
réfectoire,  jusqu'à  la  simplicité  des  vêtements  autorisés,  jus- 
qu'aux peines  qui  frapperaient  les  transgresseurs  (2).  Robert 
ajouta  à  ces  articles  la  formule  de  trois  serments  que  les  so- 
ciétaires devaient  prêter.  Par  le  premier,  les  sociétaires  s'en- 
gageaient en  général  à  l'observation  de  la  règle;  par  le  se- 
cond, au  respect  du  proviseur  et  à  la  confraternité  entre 
eux;  par  le  troisième,  au  soin  scrupuleux  et  à  l'usage  régle- 
mentaire des  livres  (3). 

Besoin  n'est  pas  de  peser  chaque  mot  de  l'appellation  pri- 
mitive, pour  plusieurs  assez  énigmatique^  de  la  société.  Ces 
expressions  :  Pauvres  maures  étudiant  en  théologie  nous  sem- 
blent révéler  deux  caractères  essentiels  ou  premiers  de  la 
congrégation  :  l'égalité  et  la  pauvreté;  l'égalité  si  parfaite 
entre  les  maîtres  et  les  élèves,  qu'elle  les  confondait  sous  un 
nom  commun  ;  la  pauvreté  de  ceux-ci,  puisque  la  plupart 
étaient  boursiers,  la  pauvreté  de  ceux-là,  puisque,  contents 
du  strict  nécessaire,  ils  renonçaient  à  toute  autre  rémunéra- 


(i)  Art.  I  de  la  règle  :  «  Volo  quod  consuetudo,  qu»  ab  initio  in  hao 
domo  de  bonorum  consilio  instituta  fuit,  omnino  servetur.  >* 

(a)  Cette  règle  a  été  imprimée  par  le  P.  Denifle  dans  son  Charlularium 
UniversUatis  Parisiensis,  tom  i,  pp.  5o5-5o8,  avec  des  statuts  postérieur» 
De  officio  subprocunUarum,  p.  5o8-5i4. 

^3)  «  1.  Curabit  quod  consuetudines  et  régulas  et  :statuta  pro  posse  suo 
<f  observabit  et  correctioni  provisoris  subjacebit  ; 

c<  II.  Quod  bonam  pacem,  honorem  et  famam  provisoris  et  soclonim 
m.  domus  bonB  fide,  juxta  posse  suum,  observabit,  nec  faciet  aut  machi- 
M  nabitur  per  se  vel  per  auum  contra  dictam  pacem,  honorem  et  famam  ; 

u  ni.  Quod  libros  de  domo  tanquam  proprios  custodiet  et  integros 
«  reddet,  quando  continget  ipsum  de  villa  exire  et  etiam  quando  exîgetur 
M  ab  eo,  nec  extra  domum  commendabit  eos,  nisi  de  licentia  provisoris- 
«  vel  ejns  qui,  quantum  ad  hoc,  vices  ejus  gerit.  » 

Ces  serments  se  lisent  dans  les  deux  manuscrits  de  l'Arsenal  loai  et 
1022  à  la  suite  des  Statuts  de  Robert  de  Sorbon,  pp.  8  et  suiv.  et  pp.  loet 
0uiv.  et  sont  précédés  de  ces  mots  :  «  His  et  pnedictis  legibus  Robertus 
«  juramentaaddidit.. .  «  ..  Hudc  autem  sunt  totidem  ex  supra  dicUy 
«  veteri  libre  prioris  deproropta  ». 
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tron  professorale.  Cette  égalité  a  toujours  été  scrupuleusement 
maintenue,  observée  ;  et  cette  parole  n'a  cessé  d'être  répétée 
parmi  les  Sorbonnistes  comme  une  sorte  d'axiome  :  Omnes 
nos  sumus  socii  et  œquales.  La  pauvreté  a  toujours  été  estimée 
par  la  Sorbonne  une  de  ses  gloires  les  plus  pures  (1)  ;  et 
jusque  dans  les  derniers  temps  on  disait  avec  orgueil  dans 
les  actes  théologiques  :  Pauperem  nostram  Sorbonam  (2). 

Cependant,  il  faut  le  dire,  l'égalité  et  la  pauvreté  furent 
aussi,  en  général  et  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large, 
les  marques  distinctives  des  autres  établissements  universi- 
taires. 

Rien  de  plus  simple  que  la  composition  de  la  société,  telle 
que  Ta  conçue  Robert  :  un  proviseur,  des  sociétaires  et  des 
hôtes. 

Le  proviseur  était  la  tète  :  on  ne  pouvait  rien  faire  sans  le 
consulter;  il  donnait  Vinstitution  aux  élus  de  la  société  et 
confirmait  les  statuts  dressés  par  elle;  en  un  mot,  comme 
son  nom  Tindique,  il  devait  pourvoir  à  tout.  Nous  connaissons 
le  mode  prescrit  par  Rome  pour  Télection  du  successeur  de 
Robert. 

Les  sociétaires  (socii)  formaient  le  corps  de  la  société.  Pour 
être  admis,  il  fallait  avoir  professé  un  cours  de  philosophie. 
Il  y  avait  deux  sortes  de  sociétaires  :  les  boursiers  et  les  pen- 
sionnaires. Ceux-ci  payaient  annuellement  quarante  livres 
parisis  ;  pour  ceux-là,  la  maison  se  chargeait  des  frais,  en 
prélevant  sur  ses  revenus  une  somme  équivalente.  La  bourse 
ne  pouvait  s'accorder  qu'à  celui  qui  ne  jouissait  pas  de  qua- 
rante livres  parisis  de  revenu.  Il  y  avait  un  primus  inter pares, 
le  prieur,  dont  le  privilège  était  de  tenir  le  premier  rang 
en  tout  ce  qui  concernait  Tintérieurde  la  maison,  et  les  fonc- 
tions d'inscrire  les  sociétaires  sur  le  catalogue,  d'indiquer 
Tordre  des  exercices  théologiques,  de  veiller  sur  le  dépôt  des 


(i)  LaqoaiificatioQ  semblait  aussi  adoptée  par  le  public  :  qu'on  ait  dit 
société  ou  collège  d'abord  «  pauperum  magistrorum  ad  Duas-Portas  », 
puis  «  pauperum  magistrorum  de  Sorbona  »,  ou  encore  «  pauperum 
scholarium  de  Sorbonio  »,  Tadiectif  aimé  trouvait  d'ordinaire  sa  place. 
{Sarbonae  ortgtiu..,  cap.  vu;  Bibl.  de  l'Ars.,  ms.  iou2,  p.  8). 

(2)  Même  ms.  1022,  p.  8  :  «...  vigetque  etiam  nunc  prflefandl  for- 
M  mula,  cum  disputatur  in  actibus  theologicis,  proantiqua  consuetudine, 
M  quœ  semper  fuit  inter  regiam  Navarram  et  pauperem  nostram  Sorbo- 
u  nam...  » 
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règlements.  Cette  charge  était  élective  et  annuelle.  L'élection 
appartenait  aux  sociétaires.  En  principe,  les  docteurs  et  les 
bacheliers  étaient  éligibles  ;  mais,  grâce  au  nombre  de  ceux- 
ci,  Tusage  s'établit  aussitôt  de  ne  choisir  que  des  bacheliers 
ot  il  finit  par  obtenir  force  de  loi  (1). 

Les  hôtes  (hospites)  étaient  plutôt  des  candidats  à  l'incorpo- 
ration que  des  membres  de  la  société.  Matériellement  et  intel- 
lectuellement, ils  jouissaient  des  mêmes  avantages  que  les 
sociétaires  ;  ils  avaient  la  table,  le  logement,  les  livres,  les 
exercices  religieux  et  scolaires.  Mais  ils  étaient  privés  du 
droit  de  suffrage.  La  condition  remplie,  c'est-à-dire  le  cours 
de  philosophie  professé,  ils  pouvaient  passer  dans  la  classe 
des  sociétaires. 

Le  cours  des  études  embrassait  dix  années.  La  bourse  était 
accordée  pour  ce  môme  laps  de  temps.  Mais  si,  au  bout  de  sept 
années,  on  ne  donnait  pas  de  preuves  de  capacité,  soit  pour 
l'enseignement,  soit  pour  la  prédication,  on  cessait  d'en  bé- 
néficier (2). 

Faut-il  ajouter  —  car  ceci  ressort  avec  évidence  du  but  pre- 
mier qu'on  s'était  fixé  dans  rétablissement  même  du  collège 
etestassez  clairement  supposé  par  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  la  Sorbonne  —  faut-il  ajouter  que,  s'il  y  avait,  chose 
toute  naturelle,  des  exercices  scolaires  particuliers  pour 
les  internes,  les  leçons  ordinaires  étaient  publiques,  con- 
séquemment  se  trouvaient  suivies  par  des  étudiants  qui 
n'appartenaient  à  aucune  des  deux  classes  de  Sorbon- 
nistes?  Robert  autorisa  même,  nous  dit  Ladvocat,  les  doc- 
teurs et  bacheliers  à  prendre  chez  eux  d'autres  élèves 
dénués  de  fortune,  et  il  voulut  que  la  maison  assurât  à 
ceux-ci  certains  avantages  (3). 

•  Nous  écrivions  tout  à  l'heure  le  mot  prédication.  Le  fonda- 
teur de  la  Sorbonne,  en  effet,  avait  aussi  assigné  pour 
seconde  mission  à  la  société  naissante  l'évangélisation  des 


(i)  «  Ad  hunc(inagistratuin)  assumuntur  soli  baccalaurei  lege  non  tam 
scripta  quam  tradita  »  ;  et  encore  :  <c  Qui  domi  manerent,  nonnulli  qui 
«  deni  magisU'i  doctores,  sed  longe  plures  erant  socii  nondum  ad  gradus 
u  promoti,  qui  e  suorum  numéro  priorem  sômper  elegerunt,   nunquam 
M  doctorem.  m  (Bibl.  de  TArs.,  ms.  1022.  pp.  9  et  loj. 

(2)  Bibl.  de  TArs.,  ms.    1022,  pp.  7  et  suîv.  ;  art.  22  de  la  règle  de 
Robert. 

(3)  JHciionn»  hisl.  portcU. 
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paroisses  (1).  Pour  se  préparer  à  cette  mission  apostolique, 
ou  plutôt  pour  montrer  qu'on  était  ou  qu'on  deviendrait  apte 
à  la  remplir,  des  sermons  ou  4!onférenccs(^co//a/îon«5^  étaient, 
en  certains  jours  et  en  présence  de  la  cotnmunauté,  imposés 
aux  sociétaires  (2). 

Le  côté  purement  spirituel  n'avait  pas  été  oublié.  Des  con- 
férences sur  ce  point  important  de  la  vie  chrétienne  et  sacer- 
dotale étaient  faites,  sinon  exclusivement,  du  moins  spéciale- 
ment aux  internes.  L'orateur  ordinaire  devait  être,  comme 
plus  tard,  le  prieur.  L'éloquent  proviseur  prenait  aussi  la 
parole  devant  l'intéressant  et  sagace  auditoire. 

Grande  était,  en  même  temps,  la  prospérité  matérielle  du 
icollège.  De  nouvelles  donations  venaient  s'ajouter  aux  an- 
ciennes. En  1264,  le  bailli  de  Saint-Valery-sur-Somme  fon- 
dait deux  bourses  pour  des  maîtres  d'Amiens  (3).  L'année 
suivante,  suivant  toute  probabilité,  saint  Louis  assignait  dans 
son  testament  cent  cinquante  livres  (4).  Un  chanoine  de  l'ordre 
du  Val  des  Ecoliers  transmettait,  en  sa  qualité  de  co-exécu- 
teur  du  testament  d'un  chanoine  d'Amiens,  quelques  immeu- 
bles et  cinquante-deux  livres  parisis  (5).  Jean  de  Douay, 
devenu  un  des  sociétaires,  avait,  dès  1266,  constitué  Robert 
héritier  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Paris  et  dans  la 
banlieue.  Ce  testament  fut  rappelé  et  confirmé  par  acte  du 


(i)  Art.  22  de  la  règle  :  «  Ordinatum  est  quod  îlliqui  steteruDt  in  domo, 
«  cum  expensis  domus,  provideant  sibi  ut  mtra  brève  tempus  se  prœpa- 
M  reot  et  disponant  ad  proficiendum  ia  sermonibus  publiais  per  paro- 
«  chias.  Tel  in  di^putationibus  et  lectionibus  in  scholis  ;  alias  beneficiis 
«  domus  totaliter  prirabuntur...  D?  illis  vero  qui  noviter  sunt  recepti 
«  vel  recipiendi  sunt,  taliter  ordinatum  est,  quod,  nisi  proficerint  In  ser- 
«  monibus,  disputationibus  et  lectionibus,  ut  dictum  est,  infra  septimum 
«  annum  a  tempore  receptionis  suaB,  similiter  priTabuntur. . .  » 

('i)  Même  ms.,  p.  i6.  Ces  jours  ou  fêtes  paraissent  avoir  été  ainsi  fixés  : 
S.  Marc,  S.  Philippe  et  S.  Jacques,  S.  Barnabe,  S.  Laurent,  S.  Barthé- 
lémy, Décollation  d«  S.  Jean-Baptiste,  S.  Mathieu,  S.  Michel,  S.  Simon 
et  S.  Jnde,  la  Commémoration  des  Morts.  Nous  ne  saurions  dire  si  ces 
sermons  so  prononçaient  à  la  chapelle  ou  ailleurs. 

(3)  M.  Jourdain,  Index  chronol,  chart.,.,p,  39:  «  Noveritis  quod  in 
M  nostra  priesentia  constitutus  magister  Robertus  de  Sorbonio . . .  reco- 
«  ^OTÎt  in  jure  coram  nobis  se  récépissé  a  viro  provido  et  discrète  Wal- 
«  tero  dicto  Carae,  preposito  de  ludo  et  ballivo  Sancti  Wallarici  supra 
H  mare,  Ambianensis  dyocesis.  trescentas  iibras  Turonenses. . .  pro  sus- 
«  tentandis  duobus  magistris  Ambianensis  dyocesis...  n 

(4)  Aeta  Sanctorum^  25  août^  p.  5o4. 

(5)  M.  Jourdaifli  Index  chron.  cAar(.  ••,  p.  83. 
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testatear  en  1274  (1).  Léguer  à  Robert,  c'était  léguer  au  col- 
lège. Déjà  le  généreux  fondateur  avait  cédé  par  donation 
entre  vifs  à  sa  chère  maison  tous  les  immeubles  qu'il  tenait 
ou  devait  tenir  en  main-morte,  jusqu'à  son  décès,  dans  la  ca- 
pitale et  tes  environs,  vignes,  maisons,  cens  avec  ce  qui 
en  dépendait.  La  cession  est  de  Tannée  1270.  Les  autres 
immeubles  n'allaient  pas  tarder,  non  plus,  à  faire  retour  au 
collège. 

Cet  acte  de  cession,  en  effet,  avait  une  seconde  partie,  par- 
faitement distincte  :  c'était  un  testament  en  faveur  de  Geoffroy 
de  Bar  (2),  alors  chanoine  de  Paris  et  un  des  zélés  défenseurs 
de  l'Université,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'être  appelé  par 
Martin  IV,  en  1281,  a  revêtir  la  pourpre  romaine  (3).  Geoffroy 
était  institué  légataire  de  tous  les  immeubles  non  tenus 
en  main-morte,  vignes,  maisons,  cens,  fief,  dont  Robert» 
à  sa  mort,  serait  reconnu  possesseur  dans  Paris  et  aux 
environs  (4).  Trois  mois  après  la  mort  du  testateur,  le  léga- 
taire entrant  dans  les  vues  et  même   sans   aucun  doute 


(i)  Sorb.  orig,..  cap.  IV  :  «  Haeredem  meum  et  possessorem  iastituo 
«  omnium  censuum,  domorum,  vinearum  et  feudi  cum  ejus  pertinentiis, 
<c  quas  omnia  Parisiis  et  in  confinio  ejus  acquisivi. . .  » 

(î)  Sor6.  ong, . .,  cap.  V. 

L*acte  de  cession,  «comprenant  à  la  fois  le  testament  en  faveur  de  Geof- 
froy da  Bar,  est  ainsi  daté  :  »  Actum  anno  Domini  1270  in  die  S.  Michae- 
lis.  »  Il  porte  avec  le  sceau  du  donateur-testateur  celui  de  la  cour  de 
Paris,  laquelle  Ta  enregistré  :  «  In  cujus  rei  testimonium  pracsentes  lit- 
«  teras  sigillo  curiae  Paristensis  una  cum  sigillo  ipsius  magistri  Roberti 
4c  fecimus  sigillari.  » 

Il  a  été  en  cet  état  imprimé  par  du  Gange  dans  ses  Ohservaiions  sur 
V Histoire  de  saint  Louis  par  Joinvilie,  Paris,  1668,  p.  56,  et  par  d'Achery, 
Spicilegium,  in-4°,  tom.  VlII,  Paris,  1668,  p.  247  -  «•••  omnia  bona  «ua 
«  immobilia  quae  tenet  in  manu  mortua,  videlicet  vineas,  domos,  census 
«  cum  eorum  pertinentiis  quae  acquisivit  Parisiis  seu  in  confinio  ejus, 
«  vel  acquiret  in  manu  mortua  usque  ad  diem  mortis  ejus,  dpdit  dona- 
«  tione  inter  vivos  congregationi  pauperum  roagistrorum  Parisius  stu- 
(c  dentium  in  theologiae  facultate. . .,  dominium  et  proprietatem dictorum 
«  bonorum  in  ipsos  pauperes  magistros  transferendo.  y* 

(3)  Sorb.  orig.,.,  cap.  IV  ;  ms.  1022,  delà  Bibl.  de  l'Ara.,  part.  III, 
p.  7. 

(4)  «  Dilectnm  suum,  vîrum  venerabilem  magistrum  Gaufredum  de 
«  Barro,  canonicum  Parisiensem,  post  decessum  ipsius  magistri  Roberti 
<(  suum  constituit  haeredem,  videlicet  aliorum  bonorum  immobilium  quae 
«non  tenet  in  manu  mortua,  vinearum,  domorum,  censuum,  feodi,cum 
«  eorum  pertinentiis  seu  appendiciis,  quae  acquisivit  Parisius  vel  in  con- 
«  finie  ejus,  vel  quse  acquiret  usque  ad  diem  mortis  suae,  excepta  dun- 
«  taxât  domo  quadam  sita  in  monte  S.  Geoovefae  prope.domum  magisiri 
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répondant  à  la  volonté  de  celui-ci  (i),  transmettait  par  dona- 
tion entre  vifs  tous  ces  immeubles  au  collège  (2).  De  ce 
fidéicommis^  si  fidéicommis  il  y  avait,  la  raison  nous 
échappe.  Quelques  mois  plus  tard,  Grégoire  X  allait  au 
sujet  de  cette  donation,  renouveler  et  confirmer  les  précé- 
dentes décisions  apostoliques  relativement  aux  défenses 
d'aliéner  les  biens  du  collège  (3). 

Mais  les  meubles,  qu'étaient-ils  devenus?  Il  était  dit,  dans 
l'acte  de  1270, que  Roberten  avait  disposé  autrement:  D^  bonis 
autem  suis  rnobilibus  per  alios  ordinavit^  ut  dicebal.  Nous 
avons  pu  découvrir  cette  autre  disposition  d'après  laquelle 
il  léguait  encore  au  même  établissement  les  livres,  moins 
quelques  sermons,  et  la  moitié  de  son  argent,  c'est-à-dire 
trente  livres  parisis.  (4) 

Fruit  de  fortes  méditations  et,  à  la  fois,  de  l'expérience  per- 


«  Geroldi  de  Abbatis  Villa,  de  qua aliter  ordinavît,  ut  dicebat...,  salvo 
«  sibi,  quamdiu  vixerit  praedictus  magister  Robertus,  la  omnibus  et  sin- 
«  gulis  cum  proprictate  prsemissorum  usufructu.  »  Naturellement  les 
dettes  étaient  à  la  charge  du  légataire.  La  maison  exceptée  devait  passer 
au  neveu  de  Robert,  Guillaume  de  Sorbonne,  pour  être  transmise,  à  la 
mort  de  c<î  dernier,  à  la  congrégation  des  pauvres  maîtres.  {Sorb.  orig. . . 
art.  Robertus  de  Sorbon,  le  premier  de  ceux  consacrés  aux  proviseurs). 

(0  C'est  le  sentiment  d'Hèméré  (Sor6  orig..,,  cap.  V). 

(2)  La  donation  de  Geoffroy  a  été  également  imprimée  par  du  Gange 
et  d'Achery  à  la  suite  de  la  donation-testament  de  Robert,  dans  les  ou- 
Trages  précités  :  «...  noveritis  quod  nos  omnia  bona,  quorum  vir  vene 
«  rmbilis  bonae  mémorise,  magister  Robertus  de  Sorbonio...,  suum  nos 
c  ooostitait  hieredein,  pietatis  intuitu  in  puram  et  perpetuam  eleemosy- 
«  nam  donamus  donatione  inter  vivos  congregationi  pauperum  magistro- 
«  mm...,  hac  conditione  apposita  quod  dicti...  teneantur  satisfacere 
«(  omnibus  creditoribus  dlcti  magistri  Roberti  et  omnibus  debitis...  y» 
L'acte  porte  la  date  du  mois  de  novembre  1274* 

(3)  La  bulle  est  datée  de  Lyon,  5  janvier  1274  (Sorb.  orig.,,,  cap.  V), 
c'est-à-dire  1275.  C'est  par  erreur,  sinon  par  faute  d'impression,  que 
VIndex  de  M.  Jourdain,  p.  35,  assigne  Tannée  1273.  En  effet,  la  bulle 
de  Grégoire  X  vise  la  donation  de  Geoflh)y  de  Bar. 

(4)  Bibl.  de  TArs.,  ms.  1022,  part.  III,  p.  5-5,  où  est  transcrit  l'acte 
de  la  ooor  de  Paris  relatant  les  clauses  d«  cette  disposition  antérieure, 
sans  en  dire  la  date  :  «  Item  legavit  congregationi  pauperum  magistro- 
«  rum...  libres  suos  theologise,  videlioet  lextus,  questiones,  sermones. 
M  exceptis  duntaxat  quibusdam  sermonibus,  de  quibus  fecit  executoribus 
«  suis  meotionem.  Item  voluit  et  ordinavit  quod  medietas  bonorum  suo- 
«  mm  residuomm  mobilium,  solutia  iebitis  et  legatis  supradictis,  cedat 
«  in  Qtilitatem  supra  dîctoram  pauperam...  »  Ces  biens  consistaient:  «  In 
M  qnadragenta  llbris  Parisiensibus  ex  parte  una,  et  vigenUlibria  Parisien- 
«(  sibns  ex  altéra.  »  Cet  acte  de  la  cour  de  Paris  est  daté  du  mois  de  dé- 
cembre 1275.  Il  fut  dressé  sur  la  présentattion  de  la  pièce  originale  par 
les  deux  exécuteurs  testamentaires. 
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sonnelle,  la  constitution  donnée  par  Robert  de  Sorbon  à  son 
collège  a  reçu  la  consécration  des  âges,  car  elle  lésa  traversés, 
toujours  respectée  par  eux,  recueillant  de  loin  en  loin  quel- 
ques additions  seulement,  pour  ne  prendre  fln,  sous  la  hache 
révolutionnaire,  qu'avec  la  célèbre  maison.  «  Jamais,  dit  le 
«  savant  annotateur  de  la  Description  historique  de  La  Ville  de 
«  PariSy  il  n'a  été  question  de  réforme  ni  de  changement  en 
«  Sorbonne  ;  et,  sans  avoir  de  principal  ni  de  supérieur,  elle 
c(  se  maintient  depuis  des  siècles  dans  le  même  état  de  splen- 
c  deur  et  de  régularité  ».  Si  Héméré  a  vu  dans  le  projet  la 
conception  d'un  puissant  esprit  :  Hoc  primus  in  lycœo  Pari- 
siensi  vidit  Robertus^  ne  pourrait-on  pas  découvrir  dans  l'exé- 
cution presqu'une  œuvre  de  génie?  (1). 

II 
TROIS  AUTRES  COLLÈGES  SÉCULIERS 

GOLLÉOE  DU  TRÉSORIER 
(ia68) 

L'érection  du  Collège  du  trésorier  (2),  dans  le  quartier  Saint- 
André-des-Arts,  rue  de  La  Harpe,  suivit,  à  quelques  années 
de  distance,  celle  du  collège  de  Sorbonne  :  elle  date  de  1268, 
d'après  la  charte  de  fondation  (3).  Mais  peut-être  faudrait-il  en 
faire  remonter  la  première  origine  à  l'année  1260?  Toujours 
est-il  qu'en  cette  année  Clément  IV  autorisait  le  nouveau  coU 
lège  (4).  Ce  collège  était  dû  à  Guillaume  de  Saanne  (5),  trésorier 


(i)  L'on  trouTera,  cà  et  là,  dans  Denifle,  Chartular,  Univers.  Paris, ^ 
tom.  I,  un  certain  nombre  de  pièces  concernant  le  collège. 

(a)  L'on  a  parfois  écrit  abusirement  :  Collège  (tes  trésoriers, 

(3)  La  charte  de  fondation  du  Collège  du  trésorier  porte  :  «<  Datum  anno 
Domini  MCCLXVIII,  mense  novembri...»  (Félibien  et  Lobineau,  Hist  de  la 
vil.  de  Par.,  tom.  m,  p.  a86). 

(4)  Denifle,  Chartul.  Univers.  Paris,,  p.  458«  où  bulle. 

(5)  «  Plusieurs  auteurs,  dit  M.  de  Belbeuf,  ont  écrit  Saône,  confon- 
M  dant  sans  doute  cette  granëe  et  paisible  ririère  aveo  le  très-peUt  fleuve, 
«  nommé  Saanne,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Dieppe. 

«  Guillaume  de  Saanne  tirait  son  nom  du  village  de  Saanne  dont  il 
«  était  Seigneur.  » 
(Notice  sur  le  collège  du  trésorier,  Paris,  i86i,  p.  4). 
Ce  village  est  aujourd'hui  Saanne-Saint-Just. 
Dans  la  charte  de  fondation,  il  y  a  bien  :  GuUlelmus  de  Saana. 
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deTégUse  de  Rouea  (ij.Le  pieux  fondateur  marquait  le  motif 
déterminant  de  sa  générosité  :  il  se  pro|)osait  d'être  utile  aux 
pauvres,  à  TEglise  et.  par  là,  de  procurer  le  bien  des  âmes  (2). 

Le  collège  jouissait  de  vingt-quatre  bourses  réservées  au 
pays  de  Caux  d'abord  et  ensuite  au  diocèse  de  Rouen.  U  y  en 
avait  douze  pour  la  théologie  et  douze  pour  les  arts.  Les  pre- 
mières étaient  de  trois  sous  parisis  par  semaine  pendant  qua- 
rante-cinq semaines  d'études.  Les  secondes  comprenaient  un 
total  indivis  de  vingt  livres  tournois  par  année.  Le  choix  des 
boursiers  appartenait  aux  archidiacres  du  grand  et  du  petit 
Caux.  Le  plus  ancien  des  théologiens  remplissait  des  fonctions 
qu'on  peut  assimiler  à  celles  postérieurement  remplies  par 
les  préfets  des  études  et  de  discipline.  Après  six  années  de 
théologie,  la  place  devait  être  cédée  à  d'autres,  à  moins  que 
l'étudiant  ne  fût  en  état  de  faire  quelques  cours  publics  (3). 


(i)  c<  ...  ad  opus  autem  prsedictorum  theologorum,  disait-il,  do,  doua- 
«  tione  ioter  vives,  domtmi  quam  emi  Parisius  a  Quillelmo  dicto  Fruotua- 
c<  rio  juxta  Harpam  in  parochia  S.  Severîni.  »  {Hist.  de  ta  vil,  de  Paris, 
tom.  III,  p.  !!86). 

(?.)  (c  ...  voleits  de  bonis  mihi  a  Deo  coDatis  et  acquisltis  aliqua  uni- 
«  versaiis  osibus  Ecclesiae  et  oommoditatibus  paui^eruiD  applicare,  maxime 
«(  in  his  quœ  videntur  respicere  commodum  animarum...  »  (/6td).,  p. 
085). 

Jean  de  Rouen,  proviseur  dtdit  collège,  devait,  phis  tard,  eomposer» 
en  Thonoeur  de  Gaillaume,  les  vers  suivants  : 

Guillelmus  Saoa,  Mariani  pervigil  Argus 

Thesauri,  in  templo  principe  Rothomafri, 
Sexaginta  novem  ante  annos  H  mille  doceotos 

CoUegium  hoc  proprio  condidit  ère  suum  : 
Quodgerit,  hauil  gentis  Saoa?,  qusc  clara  Caleto  est 

Sed  thesaurari  nômen  ab  officio. 

(Dubreul,  Le  Tkédtre  des  antiquiîcz  de  Paris,  Paris,  t639,  ia-4*,  p.477,'- 

[^  Hist.  de  lii  vil.  de  Paris ,  tom.  I,  p.  419,  avec  renvoi  aux  Prtttv, 
et  pv'C.  justipjcal., lom,  III,  pp.  285  et  suiv.,  où  e'-t  reproduite  la  cliarte 
de  fondation.  Ainsi,  p.  '^87,  nous  lisons  :  «  Yolumus  et  ordinamus  quod 
M  antiquior  bursarius  semel  in  hebdomada  die  dominica  vel  alio  die 
«  solemni  videat  alios...  et,  omnibus  coram  se  con<:titutis,  videat  et 
«  audiat  qualiter  proTecerint,  et  corrigat  si  quem  excessum  invenerit; 
H  et,  si  aliquis  eorum  expelli  deceat,  fiat  CQmmunicato  consilio  aliorum, 
M  et,  si  aliquem  invenerit  rebellem  vel  non  proficientem  severe  expel  • 
«  lant. . .  »  Et  à  la  page  286  :  Vok)  Qt  ordino  quod  si  prsedicti  tbeologi 
«  vel  aliqui  per  sex  annos  theologiun  audierint  vel  ben<».ficium  aliquod 
ff  sufficiens  fuennt  assecuti,  quod  ex  tune  alii  idonei  et  sofficientes  éli- 
te gantur. . .,  nisi  aliquis  eorum  in  taiita  prserogativa  scientiae  pervenerit 
«  quod  posset  in  schoHs  alicujas  magistri  theologi  publicas  lectioues  le- 
«  gère ...» 
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Dans  des  statuts  postérieurs,  on  parle  d'un  proviseur  dont 
on  aura  sans  doute  reconnu  la  nécessité  (1). 

Guillaume  de  Saanne  avait  prévu  le  cas  de  dispersion  de 
l'Université.  Dans  l'acte  même  de  fondation,  il  assignait  aux 
revenus,  jusqu'à  la  fin  du  malheur,  d  autres  destinations  en 
faveur  de  la  ville  de  Rouen.  La  distribution  devait  en  être 
ainsi  faite  :  vingt  sous  par  semaine  aux  malades  de  la  Made- 
leine et  autant  aux  lépreux  du  Mont-aux-Malades  ;  le  surplus 
partagé  également  entre  les  Frères-Prêcheurs,  les  Frères- 
Mineurs  et  les  pauvres  de  l'hôpital  que  le  môme  Guillaume 
avait  fondé  sur  la  paroisse  de  Saint-Ouen  (2). 

COLLÈGE  D'HARGOURT 

(laSo-iSxi) 

La  prospérité  de  l'œuvre  de  Robert  de  Sorbon  inspira  à  un 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  une  fondation  sem- 
blable. 

Raoul  ou  Rodolphe  d'Harcourt  —  ainsi  s'appelait  ce  cha- 
noine —  appartenait  à  la  famille  du  même  nom,  une  des  plus 
anciennes  de  la  Normandie.  Il  était  frère  du  célèbre  Jean 
d'Harcourt,  maréchal  et  amiral  de  France.  Il  devait  être 
nommé  conseiller  de  Philippe-le-Bel.  Il  avait  été  dignitaire 
de  quatre  églises  cathédrales  de  cette  province  :  archidiacre 
de  Coutances,  chancelier  de  Bayeux,  chantre  d'Evreux  et 
grand-archidiacre  de  Rouen.  C'était  surtout  en  faveur  de  ces 
quatre  diocèses  qu'il  se  proposa  de  fonder  un  collège  à  la  fois 
littéraire  et  théologique.  A  cette  fin,  il  acheta  plusieurs  mai- 
sons situées  sur  la  rue  de  la  Harpe.  Sa  mort,  en  1307,  ne  lui 
permit  pas  de  voir  la  fin  de  la  noble  entreprise,  bien  qu'il  y 
eût  consacré  vingt-sept  années.  Cette  joie  fut  réservée  h 
son  frère  Robert  d'Harcourt. 

Elu  évoque  de  Coutances  en  1291,  ce  dernier  avait  pris  part 


(i)  «  Primo  obedire  provisori  hujus  domus  in  licitis  et  honestis.  » 
(Ibid.,  p.  287). 

(2)  «  Si  auiem  contiagat  (quod  Deus  avertat  !)  quod  studium  Parisieuse 
«  vel  aliud  solemne  ex  toto  cessât  vel  penitus  dissipetur,  volo  et  ordino 
«  quod  prasdicta  omnia  remaneant  domui  Magdalenas  et  leprosis  de 
u  monte  juxta  Rothomagum  in  pauperura  nécessitâtes  expendenda  et 
«  convertenda,  quousque  studium  générale  alicubi  reformari  contin- 
«  gat. . .  » 
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Rouen  e'nl^  "^i  Z^'"^.''  *'^'  "'"^^  ^"'^^  Concile  de 
Rouen  en  1299,  et  fait  partie  de  la  légation  envoyée    pti 

Z'tT.  ''"''  Boniface  VIIL  Ilfutchafgé  p.rZnâ'C 

court  de  le  remplacer  à  la  tête  de  Tœuvre  glorieusement 

inaugurée  et  déjà  prospère.  Il  se  montra  fidèle  exécS 

des  volontés  du  défunt.   D'autres  maisons  furent  alqu^tT 

ainsi  que  l'hôtel  d'Avranches  qu'il  fallut  remetî  e  à  neS' 

Deux  cent-c.nquante  livres  tournois  de  rente  furent  assurées 

au  collège.  Les  quatre  diocèses  devaient  être  d'abord    et  en 

nombre  égal,  gratifiés  de  seize  bourses  pour  l'étude  des  arts 

et  de  huit  pour  celles  de  la  théologie.  Quant  auTbourïes  de 

surplus,  douze  pour  les  arts  et  quatre  pour  la  théologie  for 

mées  sans  doute  en  partie  par  de  nouvelles  généSs  eUes 

pouvaient  être  accordées  aux  étudiants  de  toute  ZvTnce 

Commencé  en  1280,  ce  collège,  un  des  plus  îameux  de 

Université,  reçut  son  couronnement,  en  1311    par Timnn^ 

r^/  ;^^"K,P''^-«  «'  détaillés  q^i,  dans  leur  deTère" 

forme,  furent  l'œuvre  du  second  fondateur  mais  donf  .»n! 

aucun  doute,  les  principaux  articles  avaipn     H?t     x    '     ^ 

succès  l'établissement  (1).  *  '"*  ^^^^  '"^«^  ^^e« 

Bien  que  fondé,  comme  les  autres  collèges  séculiers  ph  t. 
veur  des  écoliers  pauvres  le  cnUh^^  a'u  ^*^*'"v  »  ®"  ^*" 
des  écoliers  Payants.rrétributn'de  ceuTcTl'fT'';^?^ 
sur  le  prix  de  la  bourse  des  autres  et  la  quote"^;  J  w?,  7'"- * 
communs.  On  ne  pouvait  être  boursier  pou^  Tétud^,  1'' 
arts,  quand  on  possédait  douze  livres  de  renL  L  ?  f  *^®* 
ne  permettaient  pas  de  lôtre  pouMes  études  énh^iî  ^^''f 
moins  qu'on  ne  lût  les  *w/«ir^c-Tf  h  .^°'°^'^' ^ 

soixante  livres  étaient  un  morife^ctlon"  "  '""'"  "^' 

H.lf  **n"^'  générales  pour  cette  .  «  partie  • 

col.  882-884.  ^  '  ^^"  ^^7  et  suiv.  ;  Gai.  chrùL,  tom  XI 

cou'SVi.^lU^SLS-fi^  ColU,e  SHar. 

et  SUIV.  '  *^**  "*•  **°°e  «ouquet,  Pans,   1891,  pp  43 

.  n'inKaï?T4T  eT/St  enteS?*""-  ^'  y^"'»».  «"o-rut  à  P„i, 
altare  »  (Gai.,  ibid.,  p.  wj)        ^"^  "  '"  "''J*'"  ««^'esia  prope  mju" 
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Etaient  assij^nès  par  semaine  trois  sous  parisis  aux  artiens 
eft  cinq  bxlx  tliéoic^ens. 

Ces  deux  <ïlasses  d'étudiants  n'avaient  de  oommun  que  la 
dhapelle.  Pour  le  reste,  ils  étaient  complètement  séparés. 

L^administration  du  collège  ou  plutôt  des  deux  collèges 
ownprenait  un  proviseur  ou  maître,  un  prieur,  quatre  procu- 
rtiiirs  et  un  principal.  Leurs  offices  étaient  parfaitement  dé- 
finis. 

La  charge  de  proviseur  était  à  vie.  Quinze  jours  au  plus 
tard  après  la  mort  connue  du  proviseur  en  exercice,  à  moins 
qu'on  ne  fût  en  vacances,  car  alors  Félection  était  différée 
jusqu'après  la  Saint-Denis,  les  huit  théologiens  des  quatre 
diocèses  de  Normandie  nommaient  à  la  pluralité  des  voix 
le  successeur  qui  devait  être  de  cette  province  (1). 

Le  chancelier  de  Notre-Dame,  le  plus  ancien  docteur-régent 
parmi  les  séculiers  de  la  nation  normande  ou,  à  son  défaut, 
parmi  les  séculiers  de  n'importe  quelle  nation  (2),  et  le  recteur 
de  l'Université  étaient  appelés  à  confirmer  Télection.  En  Tab- 
aence  de  Tun  d'eux  et  dans  le  cas  de  désaccord,  c'était  révoque 
de  Paris  qui  avait  voix  décisive.  Les  voix  des  électeurs  se  ré* 
partissaient-elles  également  sur  deux  sujets?  Il  appartenait 
aux  approbateurs  de  déterminer  le  choix.  Les  premiers  dif- 
féraient-ils l'élection  ?  Les  approbateurs  nommaient.  Ces  der- 
niers se  trouvaient  encore  investis  du  droit  de  congédier  le 
proviseur,  quand  le  bien  de  rétablissement  le  demandait.  Si 
l'un  des  électeurs  était  absent,  on  le  remplaçait  par  un  autre 
U>éologien  ou  le  plus  ancien  des  artiens  du  mtoie  diocèse. 
L'office  de  proviseur  ne  consistait  pas  seulement  dans  la 
haute  administration  du  collège  :  la  réception  des  boursiers 
lui  incombait  spécialement,  et  il  partageait  avec  le  prieur 
l'application  des  lois  disciplinaires.  La  résidence  était  telle- 
ment obligatoire  cpie  six  mois  passés  hors  Paris  le  consti- 
tuaient de  droit  démissionnaire. 

La  charge  de  prieur  était  annuelle.   L'élection  se  faisait  à 


(i)  «...  virum  idoneum,  discrotum  et  venerabilem,  dunt;ixat  de  Nor- 
•  mania  oriuncium  eligant  in  magistrum. . .  »  (art.  lxix).  H  n'est  pas  dit 
que  ce  devait  être  un  théologien. 

(•2)  «  ...  antiquiori  magistro  sacculari  in  theologia  regenti  de  natione 
«  Normannorum,  si  quis  f»st,  alioquin  alii  antiquiori  ma^istro  sseculari  in 
«  theologia  regenti,  cujuscumque  nationis  fuerit.. .  »  (art.  Lxrx). 
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la  Saint-Luc  par  les  théologiens  et  était  ratifiée  par  le  prom- 
seur.  Le  dignitaire  ne  pouvait  être  pris  que  parmi  les  tb^éottH 
giens.  A  lui  de  régler  ce  qui  concernait  les  messes,  les  prédi- 
cations» les  jeûnes,  les  disputes,  les  leçons,  les  conférences, 
les  fêtes  et  les  services  religieux.  Il  lui  était  enjoint  de  visÂtev 
chaque  semaine  les  maisons  des  artiens  et  d'assisté  à  une 
de  leurs  disputes.  Boursier  d'une  part,  il  se  voyait,  cooiBBe 
prieur,  gratifié  de  20  deniers  par  semaine. 

Le  nouveau  prieur  élu,  on  procédait  —  et  c'étaient  toujoims 
les  théologiens  qui  avaient  le  droit  de  vote  —  à  Téleckion  de 
deux  grands  procureurs  dont  Tun  pour  la  maison  théologique 
et  Vautre  pour  la  maison  littéraire.  Naturellement  le  premier 
appartenait  à  la  théologie,,  le  second  aux  arts.  Le  lecteur  L'a 
compris,  ces  offices  étaient  également  annuels.  Les  granâs 
procureurs  s'engageaient  par  serment,  en  présence  du  provi- 
seur, du  prieur,,  à  se  conduire  avec  fidélité  dans  la  gestion  du 
temporel.  Deux  fois  dans  Tannée»  en  avril  et  en  octobre,.  Bé 
faisaient  connaître  la  situation  financière»  le  procureur  de  ta 
maison  théologique  en  présence  du  proviseur,  du  prieur  et 
des  théologiens,  celui  de  la  maison  littéraire  en  présence  de 
ces  deux  dignitaires  et  des  six  plus  anciens  étudiants  en  arts. 
Ils  prenaient  chaque  semaine  un  tiers  de  bourse  en  plus. 
Deux  autres  procureurs  étaient  désignés  pour  faire,  dans 
èhacnne  des  deux  maisons^  vers  le  mois  d'août,  les  achats  de 
bois,  et  ceux  de  vin  à  Tépoque  des  vendanges. 

Au  collège  des  artiens,  le  proviseur  et  le  prieur  eonstituai^ent 
annuellement  un  premier  dignitaire  avec  le  titre  de  principmi 
jet  une  autorité  à  eux  subordonnée  (1).  Le  principal  avait  droit 
à  la  môme  rémunération  que  les  grands  procureurs. 

En  entrant  à  Harcourt,  on  jurait  obéissance  au  proviseur 
et  au  prieur. 

Dans  chaque  collège,  il  devait  y  avoir  au  moins  deux  dis^ 
putes  par  semaine  ;  et,  deux  fois  par  an,  les  deux  hauts  di- 
gnitaires faisaient  subir  un  examen  :  l'absence  de  progrès 
dans  les  étudiants  leur  attirait  un  renvoi  immédiat. 

Les  études  philosophiques  comprenaient  trois  années,  lùm 
théologie,  si  après  sept  ans  Ton  ne  devenait  pas  apte  à  la  pi*ii- 
dication  et  après  dix  à  la  lecture  des  premiers  cours.  Ton  se 


(i)  «  ...  praecipimus  qaod  principalis  domus  artutarum  a  provisore  et 
pnore. . .  detor  annuatim  »  (art.  lxxz). 
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voyait  administrer  un  ordre  de  sortie.  La  préparation  à  la 
licence  ne  pouvait  dépasser  cinq  ans,  et,  pour  s'y  présenter, 
il  fallait  l'autorisation  du  proviseur.  (1) 

Les  peines  étaient  deux  fois  plus  sévères  pour  les  théolo- 
giens :  la  raison  se  comprend  de  soi. 

Les  fêtes  solennelles,  il  y  avait  à  la  chapelle,  outre  les  of- 
fices ordinaires,  chant  des  Matines  (2).  Dans  le  même  lieu, 
une  conférence  était  donnée  après  les  premières  vêpres  des 
autres  principales  fêtes  et  des  samedis  de  TAvent. 

Il  était  ordonné  de  lire  les  statuts  à  la  Toussaint  et  à  la  fête 
de  la  Chaire  de  Saint-Pierre. 

Ces  statuts,  comprenant  quatre-vingt-six  articles,  avaient 
été  soumis  à  l'approbation  de  Tordinaire.  Comme  dans  Tacte 
épiscopal  il  n'y  avait  pas  de  clause  particulière  relativement 
aux  offices  religieux^  le  proviseur,  Marin  de  Marigny,  pour 
parer  sans  doute  aux  éventualités  de  l'avenir,  s'adressa  & 
Clément  V qui,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  autorisa 
la  célébration  de  tous  les  offices,  même  les  plus  solennels  (3). 

COLLÈGE  DES  GH0LET3 

{1295) 

Ce  collège  tire  son  nom  de  Jean  Cholet  (4),  originaire  de 
Nointel  en  Beauvaisis,  professeur  distingué  en  droit  civil  et  en 
droit  canonique,  élevé  à  la  dignité  cardinalice,  en  1281,  avec 
le  titre  de  Sainte-Cécile,  et  chargé,  en  1283  et  années  sui- 
vantes^ d'une  difficile  légation  dans  le  royaume  très  chrétien. 


(i)  Nous  pensons  qu'il  faut  entendre  les  deux  licences,  la  licence 
ès-arts  et  la  licence  en  théologie  :  «  Item  quod  quilibet  studeat  quod 
<c  intra  qainquennium  a  prtore  theolog^rum  et  principali  artistanim 
ff  dignus  Hcentia  judicetur  »  (art.  lxiii). 

(2)((  ...  solemne...  servitium  videlicet  Yesperarum',  Matutinarum  et 
Mlssarum  »  (art.  xiv). 

(3)  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  IV,  p.  i53-i63,  où  on  lit  les  86  art.  des 
statuts;  Félibien  et  Lobineau,  HisL  de  la  ville  de  Paris,  tom.  III,  p.  296, 
wk  se  voit  Tacte  approbateur  de  l'évèque  de  Paris,  et,  p.  296,  où  est  re- 
firoduite  la  bulle  de  Clément  V. 

Nous  trouvons  aux  Archives  nationales,  S.  6443»  des  lettres-patentes 
(orig.)  de  Henri,  «  roy  de  France  et  d'Angleterre  »,  confirmant  les  droits, 
rentes  et  possessions  du  collège  d'Harcourt  en  Normandie. 

(4)  On  dit  aussi,  mais  assez  rarement  :  Jean  Ck>letl,  CioleU,  Collet,  Car- 
let.  On  l'appelle  écrément  cardinal  de  Noiotel. 
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II  arriva,  en  effet,  dit  Pleury,  avec  «  un  ample  pouvoir  de 
«  traiter  avec  le  roi  Philippe  et  lui  donner  pour  un  de  ses  fils. 
«  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté  de  Barcelone,  dont  le 
«  pape  prétendoit  avoir  la  pleine  disposition,  après  en  avoir. 
«  privé  le  roi  Pierre.  »   Philippe-le-Hardi  tînit  par  accepter 
ses  propositions.  Mais  c'étaient  des  Etats  à  conquérir.  Le  lé- 
gat prêcha  la  croisade  contre  le  monarque  dépossédé.  Le  roi 
de  France  se  croisa,  leva  une  armée  ;  et  il  marchait  sur  l'Ara- 
gon,  quand  la  mort  le  frappa  à  Perpignan.  Le  cardinal-légat 
l'accompagnait,  après  avoir  vu  sa  légation  s'étendre,  par 
l'autorité  pontificale,  jusqu'aux  royaumes  de  Navarre  et  d'A- 
ragon. Il  décida  Pliilippe-le-Bel  à  continuer  la  croisade.  Enfin» 
il  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  traité 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Castille  (1289),  lequel  traité 
avait  embrassé  la  cause  de  l'Aragon.  Sa  mission  terminée, 
Jean  Gholet  retourna  à  Rome  (1). 

M.  Félix  Lajard  le  qualifie,  à  la  fois,  de  maître  en  théologie, 
en  invoquant  le  martyrologe  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et 
une  des  deux  épitaphes  qui  se  lisaient  sur  le  tombeau  ou  près 
du  tombeau  de  l'éminent  personnage  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien,  sous  les  murs  de  la  capitale  du  Beauvaisis  (2).  Or, 
nous  ne  voyons  pas  que  le  martyrologe  dise  rien  de  cela  (3}  ; 
et  ces  expressions  de  l'épitaphe  ;  «  canonis  et  legum  prof  essor 
erat  generalis  »,  n'autorisent  certainement  pas  semblable 
interprétation  (4). 


(i)  Fleury,  EisU  ecclésiast.,  liv.  LXXXVIf,  ch.  un,  liv.  LXXXVIII,  ch.  ni, 
IV.  xiz;  Hist.  liitér.  de  la  franc. ^  tom.  XX,  pp.  iiSetsuiv.;  Dubois,  Kisl, 
Eccles.  Parts, f  tom.  11,  p.  496- 

(2)  Hist,  littér.  de  la  Franc.^  tom.  XX,  p.  114. 

(3)  Nous  lisons  dans  VHist.  de  tous  les  cardinaux  franc.,  de  François  du 
Chesne,  tom.  If,  p.  224  : 

«  Extrait  du  martyrologe  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais  : 

«  Die  tertia  augusti,  obiit  Johannes  bonss  mémorise,  titulo  S.  Cœcilise 
«  cardinalis  presbyter,  dictas  Choint,  quondam  B.  Pétri  canouicus,  qui 
M  dédit  centum  solides  inter  alia  bis  qui  interfuerunt  ad  cantandum  Te 
«  Deum  quando  sanabantur  iofirmi  S.  Geremari.  » 

Du  Boulay  écrit  seulement  :  «  ...  in  Academia  Parisicnsi  olim  juris 
doctor  et  professer. . .  » 

{Hist.  Univers.  Paris. ^  tom.  Ill,  p.  696.) 

(4)  Voici  quelques  vers  de  l'épitaphe  visée  : 

Ista  legens,  siste,  pensa  quantus  fuit  îste. 


Ecce  8ub  hoc  tumulo  venerabilis  ossa  Joannis, 
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La  mort  de  ce  cardiaaU  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
Uw,  date  da  mais  d'août  1292.  G'est^  du  moins,  ce  que  nous 
estimons  la  vérité,  d'après  Tépitaphe  et  le  martyrologe  pré- 
Ci)- 


Cscilias  tîtalo  deconiti  pluribus  aiioîs. 


Vir  mand  cordis,  cujiui  mens  nescta  sordis, 
Gloria  FraDCorum,  decus  orbis  fonnaque  moruin, 
Fautor  justorum,  coostans  ultor  vitiorum 
Ccmonis  et  legum  professât  erai  genentis. 

(F.  du  Ghesue,  Op.  ciL^  p.  223;  Hist.  Univers,  Pam.,tom.III,p.696,  la- 
quelle contient,  en  plus,  1  avant-dernier  des  vers  cités.) 

Nous  ne  nous  arrAtoos  pat  à  cette  assertion  de  du  Breol  :  «  Jean  Cho- 
let,  du  diocèse  de  Beauvais,  et  depuis  évesque  d*iceluy, . .  »  (Le  Théâtre 
des  antiquUez  de  Parût  l^aris,  1639,  p.  484)-  Ce  siège  a  été  occupé,  cte 
1267  à  iSoo,  par  Réginald  de  Nanteuil  et  Theobald  de  Nanteuil,  et,  de 
1249  à  1267,  par  Guillaume  des  Grès  (Gai.  dirist.y  tom.  IX,  col.  74^  el 
suiv.). 

(i)  Telle  est  la  date  donnée  par  l'épitaphe  que  nous  transcrivions  à 
rinstant  : 

Annos  depromas  octo  de  mille  trecentis, 
Augiisti  nonas  quarto  lux  est  morientis. 
Celle  du  martyrologe  de  Beauvais  marque  le  3  août,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

f<  Obiit  an.  1292,  porte  VHist.  Univers.  Pam.,  tom«  III,  p.  696,  et  sepultus 
«  est  in  abbatia  S.  Luciani  apud  Bellovacos.  >» 

Ainsi  pensent  et  écrivent  la  plupart  des  historiens  et,  entre  autres, 
F.  du  Cbesne,  Op.  cit.,  tom.  I,  p.  5oo. 

C*est  laisser  entendre  qu'il  y  en  a  qui  assignent  d'autres  années,  par 
exemple  1291,  1295,   1294,   1296  (Hist.  littér.  de  la  Franc , y  tom .^  aX, 
p.  121-122). 
Mais,  nous  le  répétons,  il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  à  1299. 
V(Hci  une  autre  épitaphe  consacrée  au  même  cardinal,  laquelle  se 
voyait  dans  im  petit  livre  du  collège  des  Cholet»  : 

Belgarum  me  primus  ager  nutrivit,  honorât 

Roma  ;  seul  magnse  faedera  pacis  erant. 
Relligio,  pietas,  studîorum  insignia  crescunt, 
Me  duce.  Quis  fuerim  comprobat  ista  domus. 

iHist.  de  tous  les  card.  franc.,  vol.  cit.,  p.  22G.) 
j^Hist.  littér.  de  la  Franc,  vol.  cit.«  p.  122,  reproduit  l'épitaphe  en  rem- 
plaçant magnœ  par  curae  du  2«  vers.  VHist.  Univers.  Paris. f  tom.  III, 
p.  5o8,  ne  fait  lire  ni  Tun  ni  l'autre.  C'est  évidemment  une  faute. 

L'on  cite  parmi  les  ouvrages  perdus  du  cardinal  Cholet  une  Summa  de 
casibus. 

Les  seuls  écrits  imprimés  sont,  avec  le  testament  dont  il  va  être  ques- 
tion, un  rapport  à  Martin  IV  sur  des  missions  au  prélat  confiées,  une 
lettre  dispensant  le  diocèse  de  Beauvais  du  paiement  de  certaines 
dîmes,  et  une  autre  durant  la  guerre  contre  Pierre  d'Aragon.  Raînaldi  a 
donné,  sous  Tannée  1284,  Annal,  eccles.,  cap.  vu,  viii  et  ix,  le  rapport 
avec  l'approbation  pontificale  de  la  conduite  du  légat.  La  première  lettre 
«  pro  exemptione  solutionis  dedmarum  »  se  lit  dans  le  travail  cité  de 


I 


/ 
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Par  soQ  testament,  qui  remontait  à  1289,  de  nombreux  legs 
étaient  faits.  600  livres  étaient  destinées  à  la  croisade  contre 
les  rois  d'Aragon,  pour  le  cas  où  la  guerre  continuerait.  Dans 
rhypothèse  de  U  cessation  des  hostilités,  le  legs  devait  profi- 
ter à  des  pauvres  originaires  du  diocèse  de  Beauvais  (1) . 
L'hypothèse  devint  un  fait.  Deux  chanoines  de  Beauvais, 
Evrard  de  Noîntel  et  Gérard  de  Saint-Juste^  étaient  les  exé- 
cuteurs testamentaires.  Us  crurent  entrer  dans  la  pensée  du 
défunt  en  décidant  rétablissement  d*un  nouveau  centre  d'ins- 
truction théologique  à  Paris.  L'Hôtel*  de  Senlis  près  Sainte 
Etienne  des  Grez  fut  acheté.  Grâce  à  la  libéralité  testamen- 
taire de  Jean  de  Bulles,  archidiacre  du  grand  Caux,  dernier 
propriétaire  de  Thôtel,  Ton  n'eût  à  en  payer  qu'une  partie  (2). 

L'établissement  était  en  faveur  des  diocèses  de  Beauvais  et 
•d'Amiens.  Nos  renseignements  ne  nous  permettent  pas  de 
•dire  pourquoi  le  diocèse  d'Amiens  fut  ajouté  au  diocèse  de 
Beauvais. 

Il  est  rapporté  que  le  défunt  cardinal  avait  déjà  établi  la 


F.  du  Chesne,  tom.  II,  p.  22a,  et  ello  est  datée  »  apud  S.  Germanam 
-de  Pratis  jaxta  Partsius,  decimo  tertio  cal.  martîi  pontificat.  D.  MarttiH 
.anno  quarto.  »  La  deuxième  lettre  a  pris  place  dans  VHist.  généruL 
4e  Languedoc^  tom.  IV,  Frewoes,  col.  79-80  ;  elle  est  adressée  a  episcopo 
Majoricenst  »  et  donnée  «  in  castris  juxta  Gerundam  (Girone)  VI  id. 
4iQgasti,  pontificat.  D.  Honorii  pap»  IV  an.  I  ». 

Du  Boulay  parle  d'une  lettre  d'Honorius  IV  au  cardinal  Cholet  «  pro 
-«  finienda  lite  quas  inter  Universitatem  et  cancellarium  Parie  nsem  inter- 
•(c  cedebat  ».  Dans  cette  lettre,  Honorius  marquait  qu'autrefois  il  avait 
-étudié  à  Paris  (Eisi,  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  689)- 

Voir  Potthast,  Reg.  pontif.  Roman.,  Berlin,  1876,  p.  1914»  pour  quel- 
-ques  indications. 

(1)  «  ...  si  Carolus  rex  profisciscatur  cum  digno  exerdtu  in  dictun 
«  regnum,  sex  miliia  librarum  Turonensium  ;  quod  si  forsitan  pax  facta 
-«  fuerit  vel  idem  Carolus  rex  Franciae  negotium  dimiserit  imperfectum, 
-«  dicta  sex  miliia  librarum  pauperibus  oriundis  de  Bellovacensi  dioecesi 
■M  dlstribui  volumus  per  executores  nostros.  »  Le  testament  est  imprimé 
dans  VHisL  de  tous  les  card.  franc.,  vol.  cit.,  pp.  224  et  suiv.  VHist.  liltér. 
4t  la  Franc. ^  vol.  cit.,  p.  788-789,  signale,  à  la  Biblioth.  nat.,  ms.  2o3  du 
Ponds  N.-D.,  aujourd'hui  ms.  lai.  17 179,  une  copie  plus  complète  que 
•celle  dont  s'est  servi  François  du  Chesne.  Il  y  en  a  une  aussi,  et  très  an- 
cienne, à  signaler  aux  .\rch.  nat.  dans  le  carton  M .  1 1 1,  n*  4* 

(2)  Bulle  de  Bonîface  VIII  relativement  à  la  fondation  du  collège  : 
^  ...  ad  hoc  partim  a  nobis  empta  (domus),  et  partim  ab  eodem  archi- 
^  diacono  in  suo  testamento  legata  et  deputata. . .  »  (Dans  Félibien  et 
Lobbeau,  Rist.  de  lavU.de  Paru,  tom.  III,  p.  3o2.) 
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maison  dite  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Mais,  selon 
la  juste  réflexion  de  M.  F.  Lajard,  «  si  cette  maison  avait 
«  été  fondée  par  Jean  Cholet  lui-môme  en  1283,  comme  le 
«  prétendent  Corrozet  et  Bclleforest,  ou  en  1290,  comme  Taf- 
«  firme  du  Boulay  (1),  on  aurait  peine  à  s'expliquer  que  le 
((  cardinal-légat  Teût  entièrement  passée  sous  silence  dans 
c  son  testament,  lorsqu'il  assignait  des  legs  à  tant  d'établisse- 
c(  ments  et  notamment  aux  écoliers  de  Sorbonne  et  à  ceux 
«  du  collège  des  Bons-Enfants  (2).  »  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  ladite  maison  fut  réunie  au  collège  naissant  (3). 

Chacun  des  deux  diocèses  devait  jouir  de  huit  bourses 
pour  des  étudiants  en  science  sacrée.  On  ne  devrait  admettre 
dans  le  collège  que  des  maîtres  ès-arts  (4).  La  possession  d*un 
revenu  de  20  livres  tournois  faisait  perdre  la  bourse.  La 
collation  des  bourses  était  réservée  aux  exécuteurs  testamen- 
taires. Elle  passait  au  survivant  de  Tun  d'eux  et,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  aux  chapitres  des  diocèses  nommés,  lesquels 
confiaient  cette  charge  à  deux  chanoines  capables  pris  dans 
leur  sein  et  originaires  des  villes  de  Beauvais  et  d'Amiens  (5). 
A  défaut  de  ces  deux  chanoines,  on  désignait  les  doyens  des 
chapitres  ou,  en  cas  de  vacance  du  décanat,  les  archi- 
diacres des  deux  cités.  Nous  devons  en  dire  autant  de  la 
haute  direction  du  collège.  Sans  doute,  l'administration 
appartenait  ici,  comme  dans  les  autres  établissements  simi- 
laires, à  un  boursier  élu  par  ses  condisciples  (primus  inter 
pares).  Les  directeurs  avaient  la  faculté  de  désigner  une  ou 
plusieurs  personnes  discrètes  pour  visiter  la  maison  deux  fois 
dans  l'année  (6). 

(i)  Assez  vaguement  :  «  ...  circa  aanum  1290...  «  {Hist,  Univers. 
Taris.,  tom.  III,  p.  GSg). 

(a)  Hist.  liUér.  de  la  Franc, ^  tom.  XX,  p.  124. 

(5)  Pourquoi  le  00m  Cholet  a-t-il  été  pluralisé,  en  sorte  qu*oo  a  dit  : 
Collège  des  Cholets,  et  non  Collège  de  Cholet,  Cholet  étant  le  nom  du  fon- 
dateur ?  Il  ne  serait  peut-être  pas  défendu  de  conjecturer  que  d'autres 
membres  de  la  famille  concoururent  à  rétablissement  du  collège  et  même 
qu*Evrard  de  Nointel,  surnom  que  porte  quelquefois  le  cardinal,  était 
un  membre  de  ladite  famille. 

(4)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  III,  p.  3u2  : 
«  Item  ordinamus  et  statuimus  quod  nullus  scholaris  inibi  instituatur, 
«  nisi  sit  magister  in  artibus.  » 

(5)  Ibid.  :  u  ...  dedictis  civitatibus  et  diœcesibus  oriundi.  >» 

(6)  Ibid.  :  «  Item  retinemus  et  reservamus  nobis  plenariam  potestatem 
M  ordinaudi  et  deputandi  aliquem  seu  aliquos  discretos  Parisius  oommo- 
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Diverses  dates  ont  été  assignées  à  la  fondation  du  col- 
lège (1).  A  nos  yeux,  la  supplique  adressée  à  Rome  pour  lui 
demander  la  consécration  de  Tœuvre  doit  être  considérée 
comme  Tacte  déflniiif  de  la  fondation.  Or,  elle  est  datée  du 
3  juillet  1205  (2).  La  confirmation  apostolique  donnée  par 
Boniface  VIII  est  du  26  janvier  de  Tannée  suivante  (3). 

Les  exécuteurs  testamentaires  avaient  parlé  d'une  augmen- 
tation de  bourses,  si  les  ressources  venaient  à  le  permettre  (4). 
La  chose  ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir. 

Or&ce  au  zèle  et,  sans  doute  aussi,  à  la  générosité  du  cardi- 
nal Le  Moine  qui  poursuivai  t,  après  leur  mort,  ToBuvre  des  exé- 


«  rantes,  qui  bis  in  anno  dictam  domum  et  scholares  prœdictos  Tùntabont 
«  et  iaquirent  de  vîctu,  scientia  etmoribus  eoruindem...  n 
Les  autres  clause<«  du  règlement  se  puisent  au  môme  endroit. 

(i)  Voir  l'art,  de  VHist,  lUtér.  de  la  France,  tom.  XX,  p.  i33-i24- 

(a)  M  Actum  et  datum  Belvaci  in  claustre  ecclesi»  Belvacencis,  anno 

«c  Dom.  MGCXCV,  indicUone  VIII,  mensejulii,  die  dominica  tertia  ejusdem 

«  mensis...  » 

(3)  «  Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  VII  cal.  februaril,  pontificat,  nos- 
«  tn  an  II.  » 

On  Va  compris,  la  bulle  de  Boniface  VIII,  imprimée  par  Félibien  9t 
Lobineau»  Ojf.  et  voL  cU.^  p.  3oi-5o3,  renferme  le  texte  mftme  de  la  sup- 
pliaue. 

Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  M.  Cocheris  IHist.  de  ia  vil.  de  Paris 
et  de  tout  le  diocès..  tom.  II,  p.  668)  pour  écrire  que  les  constructions  du 
coUège  étaient  terminées  en  1^92.  G  est  contraire  aux  termes  de  la  sup- 
l^que  au  pape,  car  nous  r  lisons  :  «  Noverint  universi  pnesentes  pariter 
«  et  futuri,  quod  nos  in  domo  quœ  fuit  bonae  mémorise  domini  Gualteri 
«  de  Gbambliaco,  Sliranectensis  episcopi,  et  postmodum  domini  Joannis 
M  de  BuUis,  archidiaconi  magoris  GaleU  in  ecclesia  Rothomagensi,  sita  Pa- 
M  risiis  jfixta  ecclesiam  S.Stephani  de  Gressibus  Parisiensis...  ad  hoc  par- 
ce tim  a  nobis  empta  et  partim  ab  eodem  archidiacono  legata  et  deputata, 
«  ordinamus...  instituere  sexdecim  scholares  de  Belvacensi  et  Ambia- 
«  nensi...»  (Félibien  et  Lobineau,Hi5^de  /a  vi/.  de  Paru,  tom. III, p.  3o3). 

C'est  aussi  contraire  au  récit  de  Du  Breul  :  «  ...  lesquels  (exécuteurs 
M  testamentaires)  s'acquittèrent  dextremeut  de  leurs  charges  en  coft- 
«  vertissant  premièrement  un  laii  de  six  mil  livres  tournois...  à  Tachapt 
«  des  maisons  qui  estoient  au  lieu  ou  est  de  présent  le  coUège  des 
M  Cholet«.  Et  la  première  fut  Thostel  de  deffunt  Gautier  de  Ghambl/... 
«  et  fut  amorty  ledit  hostel...  et  approuvé  par  les  religieux,  abbé  et 
«  couvent  de  Sainte-Geneviefve...  cest  accord  faict  en  Tan  1295.  m  (Le 
Théâtre  des  antiquiUz  de  PariSy  Paris,  1639,  hi-4%  P-  4S6). 

(4)Hiel.(2e(at*i/.{ieParû,tom.III,p.3oa<f etplures.si  expedire  vi- 

derimuset  nobis  de  bonis  executionis  prcedictœ  suppetant  facultates...  >» 

En  ce  qui  concerne  les  bourses,  il  est  dit  simplement  touchant  les 
boursiers:  «...  pro  quorum  sustentatione  ac  vitie  necessariis  certes 
«  cpmparatos  de  bonis  executionis  prœfati  domini  cardinalis  redditus 
«  dnximus  assignandos.  » 
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cuteurs  testamentaires  de  réminent  fondateur,  le  collège  des 
Cholets  se  voyait  accru  de  quatre  bourses  pour  les  théolo- 
giens ;  et  à  ces  vingt  bourses  du  collège  théologique  s'ajou- 
taient vingt  autres  bourses  pour  un  collège  littéraire  qui 
s'établissait  dans  une  maison  contiguë  à  THôtel  de  Senlis, 
c'est-à-dire  au  premier  collège.  Les  nouvelles  bourses  étaient^ 
comme  les  précédentes  et  par  nombre  égal,  en  faveur  des 
diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens. 

En  môme  temps,  le  cardinal  Le  Moine  s'occupait  de  complé- 
ter et  de  faire  consacrer  l'organisation  administrative.  Ainsi, 
Ton  établissait  comme  chefs  du  collège  un  custode,  un  prieur, 
deux  procureurs  et  deux  bibliothécaires.  La  collation  des 
bourses  littéraires  appartenait  au  custode  et  à  deux  théolo- 
giens de  la  maison,  dont  l'un  devait  être  du  diocèse  de 
Beauvais,  et  l'autre  du  diocèse  d'Amiens.  La  collation  des 
nouvelles  bourses  théologiques  était  naturellement  dévolue 
aux  coUateurs  des  anciennes. 

Tout  cela,  l'augmentation  des  bourses  et  le  complément  de 
l'organisation,  fut  encore  sanctionné  par  Boniface  VIII  dans 
une  bulle  du  3  mars  1301  (1). 

Les  messes  se  disaient  et  les  offices  se  célébraient  dans  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien  (2). 

(i)  Cette  bulle  est  demeurée  jusqu'alors  inédite.  Nous  en  donnons  un 
extrait  dans  notre  Appendice  /. 

Du  Breul  ne  connaissait  pas  cette  bulle  ou  l'avait  mal  lue,  lorsqu'il  a 
écrit  ces  lignes  qui  manquent  d'exactitude  :  «  Comme  le  revenu  du 
«f  collège  s'est  augmenté  par  le  bon  mesiiage  et  nouvelles  donations, 
«  aussi  le  nombre  des  boursiers  est  venu  jusques  à  vingt  grands  théologiens 
«  et  seize  petits  estudiants  es  arts  libéraux,  desquels  la  moitié  doivent 
<c  estre  du  diocèse  de  Beauvais  et  les  autres  du  diocèse  d'Amiens.  Il  y 
«  a  bulle  du  pape  Boniface  VIII  confirmant  ce  nombre  de  boursiers,  la 
«  qualité  d'iceux,  Toffice  de  prieur,  les  procureurs  d'icelle  maison  et  le 
«  custos  qui  est  celuy  qui  confère  de  plain  droict  les  petites  bourses 
«  tant  d'un  diocèse  que  de  l'autre.  » 

L'Historien  précité  doit  être  plus  exact  quand  il  nous  dit  que  le  car- 
dinal Le  Moine  légua  au  collège  des  Cholets  loo  livres  tournois,  que 
c'était  en  reconnaissance,  «  comme  il  testifie,  des  biens  qu'il  pouvoit 
avoir  receus  »  du  cardinal  Cholet.  {Le  Théât,  des  antiq.  de  Paris,  Paris, 
i839,  p.  487-488). 

Du  Breul  et,  ensuite,  Félibien  et  Lobineau  qui  écrivent,  du  reste, 
d'après  cet  historien,  commettent  une  erreur  en  supposant  que  la  bulle 
de  Boniface  VIII  est  de  Tannée  i3o5.  {Le  TKéât.,,,  ibid.;  Hist,  de  la  vil. 
de  Paris  f  tom.  I,  p.  464). 

(a)  Du  Breul,  Jbid. 

Il  paraît  bien  qu'il  y  avait  aussi,  à  la  fin  du  xni*  siècle,  un  collège 
d^Jj^.  (Dentfle,  Chariul.  Univers.  Paris.,  tom.  i,  p.  58i)* 
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III 

COLLÈGES  RÉGULIERS 

GOLLÈOB  DE  PRÉMONTRÉ  OU  DES  PRÉMONTRÉS 

(1352-1265) 

Ce  collège  fut  aussi  l'œuvre  d'un  enfant  de  VAlma  Mater, 
Jean  de  Roquinies,  qui  aura  sa  notice,  avait  conquis  le  grade 
de  maître  en  science  sacrée.  Il  succédaità  Conon  comme  abbé 
de  Prémontré  et  général  de  TOrdrc  (1347;.  Mais  «  remarquant 
«  que  rétude  des  saintes  lettres  et  de  la  théologie  scolastique 
«  «tait  extrêmement  fructueuse,  utile  et  nécessaire  surtout  à 
u  ceux  qui  se  donnent  au  salut  ou  au  soin  des  âmes,  comme 
a  sont  les  chanoines  de  Prémontré,  Jean  de  Roquinies,  pour 
«  les  porter,  les  entraîner  à  une  semblable  étude,  de  Tavis 
«  commun  des  chanoines  de  l'église  de  Prémontré  et  aux  frais 
«  de  la  communauté,  acquit  la  maison  dite  de  Pierre  Sarra- 
<r  sin  (Pelri  Sarraceni)  et  neuf  autres.,.  ;  au  moyen  ae  ces 
«  acquisitions,  il  constitua  un  prieuré  pour  servir  de  collège 
«  au  sein  de  l'Université...  »  Ainsi  s'exprime  Le  Paige  dans 
sa  Bibliothèque  de  Vordre  de  Prémontré  (1). 

La  maison  dite  de  Pierre  Sarrasin,  située  rue  Hautefeuille, 
appartenait  à  Gillette  do  Houzel,  veuve  de  Jean  Sarrasin.  Di- 
verses charges  pesaient  sur  cette  maison (2).  Elle  fut  cédée  à 
Tordre  pour ,lo  prix  de  120  livres  Parisis.  Gillette  donnait  en 
garantie  aux  créanciers  sa  maison,  par  elle  actuellement  ha- 
bitée, du  carrefour  de  Marché-Palu.  Le  contrat  d'acqyisition 
est  de  1252(3). 

(i)  Bibiioth.  Prœmonst...f  Paris,  1(535,  io-fol.,  p.  58!>. 

(vi)  N  ...  oneratam  in  duodecim  soltdos  capitalis  census,  centum  solides 
•<  Parisiense»  incrementi  census  et  quatuor  libras  Parisienses  annui 
«  census  super  tribus  partibus  prœdicta)  domus.  » 

(5)  «  Dat'im  aniio  Domini  millesimo  ducentesimo  quioquagesimo 
secundo,  tertio  die  sabbati  post  Trinitatom.  )> 

Le  contrat  dans  BibUoiheca  Pr^iTmoristrasensis  ordinis,  par  Le  Paige. 
Paris,  iG55,  in-fol.,  p.  582-585,  reproduit  par  Fêlibien  et  Lobineau,  Hist, 
tte  ta  vil.dcParis^  tom.Ill,  p.  •»o8-r>o9.  Il  se  lit  égalomont  dans  Du  Broul, 
Le  Théâtre  des  anliquitez  de  Paris,  Paris,  i65g,  p.  ^yi-^yi. 
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Trois  ans  plus  tard,  Guillemette,  abbesse  de  Saint-Antoine 
des  Champs,  avec  Tassentiment  de  sa  communauté  et  la  per- 
mission de  l'abbé  de  Citeaux,  supérieur  de  Tabbaye  {de  licen-- 
tia  domini  abbatis  cisterciensis,  patris  nostri),  transférait  la 
propriété  et  la  censive  de  neuf  maisons  s'élevant  rue  des  Etu- 
ves  et  près  de  celle  nouvellement  achetée  (1). 

Un  bourgeois  de  Paris,  du  nom  de  Jean  de  Beaumont  {de 
BellO'Monte),se  dessaisit,  Tannée  suivante,  toujours  en  faveur 
du  nouveau  prieuré  ou  collège,  d'une  maison  également  voi- 
sine et  de  4  livres  Parîsis  de  cens  annuel.  Le  tout  fut  payé 
250  livres  Parisis  (2). 

Sur  la  demande  des  religieux,  Urbain  IV  manda,  en  1263,  à 
révoque  de  Paris  de  vouloir  bien  accorder,  au  nom  du  Saint- 
Siège,  la  permission  de  célébrer,  dans  le  prieuré  ou  collège, 
la  messe  sur  un  autel  portatif  (3). 

Le  collège  s'agrandit  encore,  en  1286,  par  Facquisition 
d'une  grange  et  d'un  jardin  contigus  à  rétablissement  et 
vendus  par  Gillette  du  Cellier,  veuve  de  Guillaume  le  Hon- 
gre (4). 

«Voilà,  dit  du  Breul,  toute  l'estendue  du  collège  de  Pré- 
«  monstre;  lequel  anciennement  estoit  environné  de  quatre 
«  rues...  J'ay  leu  quelque  tiltre  où  le  collège  de  Prémonstré 
«  est  appelé  Instila,  Isle,  non  pour  estre  environné  d'eaux, 
«  mais  de  quatre  rues  (5)  ». 


(i)  «  Datum  Parisius  anno  Domini  millésime  duceatesimo  quinquage- 
simo  quinto  mense  juaio.  » 

Le  contrat  dans  Biblioth.  Prœmonst.  Ord,,  p.  585-584,  reproduit  par 
Félibien  et  Lobineau,  Op.  et  vol.  cit.,  p.  209-210. 

(2)  ((  Datum  anno  Domini  millésime  ducentesimo  quinquagp.simo  sexto, 
mense  ectobri,  die  lunse  ante  festum  omnium  sanctorum.  » 

Le  contrat  dans  Biblioth.  Prœmonst.  ord.,  p.  .58^,  reproduit  par  Félibien 
et  Lobineau,  Op.  et  vol.  cit.,  p.  210. 

(3)  La  bulle  ajoutait  :«.. .  si  expedire  videris,  sinejuris  prsBjudicie 
<c  alieni.  Datum  apudUrbem  veterem  secundo  kalendas  februarii,  ponti- 
«  ficatusnostri  anno  secundo.  »  (Dans  Bibliolh.  Prœmonst.  ord.<,  p.  585, 
reproduite   par   Félibien  et  Lobineau,  Op.  et  vol.  cit.,  p.  210). 

(4)  Du  Breul,  Le  Théâtre  des  antiquitez  de  Paris,  Paris,  1659,  p.  472. 

(5)  Ibid. 

L'historien  a  écrit  ces  paroles  à  la  suite  :  «  Et  en  ceste  signification, 
K  Spartianus  escrit  trois  cens  trente  cinq  isles  avoir  esté  bruslèes  à 
«  Rome,  c'est-à-dire  trois  cents  trente  cinq  maisons  distinctes  des 
«  autres.  » 
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Nous  n'avons  pu  découvrir  l'ancien  règlement  de  la  mai- 
son. Mais  il  est  permis  de  conjecturer  que  les  statuts  donnés 
en  1618  renfermaient,  complétaient  les  anciens  (1).  C'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire. 


COLLÈGE  DES  AUGUSTINS 

(Avant  1260) 

L'origine  de  ces  religieux  est  fort  obscure.  Ils  aimaient  à 
se  faire  gloire  de  compter  saint  Augustin  pour  fondateur. 
Malheureusement  on  ne  trouve  pas  trace  de  leur  existence 
depuisce  saint  docteur  jusque  vers  la  fin  du  xii'siècle.  A  cette 
dernière  époque,  Ton  rencontre  en  Italie  diverses  congréga- 
tions, costumées  les  unes  de  noir,  les  autres  de  blanc,  et  se 
donnant  pour  père,  celles-ci  saint  Benoît,  celles-là  saint 
Augustin.  Réunir  ces  diverses  congrégations  en  un  seul 
corps  fut  tenté  par  Innocent  IV  ;  mais  la  chose  ne  s'accom- 
plit que,  en  1256,  sous  Alexandre  IV  qui  prescrivit  l'habil- 
lement noir  (2). 

Le  premier  établissement  dqs  Ermites  de  Saint-Augustin  à 
Paris  est  antérieur  à  l'année  1260,  et  se  fit  en  dehors  des  murs 
de  la  cité  dans  un  lieu  traversé  depuis  par  la  rue  qui  pritde  là 
le  nom  de  Vieux- Augustins  (3).  Alexandre  IV  permettait,  alors, 
à  Tordre  «  de  recevoir  et  retenir  possession,  biens  meubles 
«  et  immeubles,  excepté  seigneurie  et  lieux  féaux,  de  ceux 
«  qui  prendront  l'habit  et  feront  profession  (4).  » 

Mais  bientôt  les  religieux  se  rapprochèrent  du  centre  uni- 
versitaire: ils  se  fixèrent  près  la  porte  Saint-Victor  «en  un  lieu 


(i)  Voir  ces  statuts  dans  Félibien  et  Lobineau,  Op,  et  vol.  cit,,  pp.  211 
et  suiv. 

(3)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil,  de  Pains,  tom.  I,  p.  35o  ;  du 
Breul,  Le  ThédL  desantiquil.  de  Paris,  Paris,  1612,  p.  55o. 

(3)  Du  Bre\x\, Ibid,  :  «  Affirmoquod  prier  fratrum  Ëremitarum  S.  Au- 
a  gustini  et  ejus  conventus  Parisiensis  tenebant  et  possidebant  quam- 
ce  dam  domum...  sitam  Parisius  extra muros,  ultra  portam  S.  Eustachii, 
<«  in  vico  per  quem  itur  ad  Montera  Martyrum...  (Vidimus  de  1290). 

Voir  dans  P.  Denlfle  la  cession  par  la  dame  Theophania  d'une  maison 
et  d'un  jardin,  hors  la  porte  de  S.  Eustacbe,  «  quo  itur  ad  Montera 
Martyrum  »,  pièce  datée  de  décembre  i2b^  {ChartuL  Univers...,  tom.  I, 
p.  4o5-4o6). 

(4)  Du  Breul,  Op.  ciL,  p.  554  -  «  En  l'an  6  de  son  pontificat...  » 
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«  vague,  inculte  et  rempli  de  chardons  qui  pour  cela  s'appe- 
41  lait  cardinetum  a  cordais.  »  En  1285,  le  prieur-général 
acheta  du  chapitre  Notre-Dame  «  une  pièce  de  terre  sîze 
«  audict  Chardonnet,  contenant  quatre  arpens,  contigue  à  la 
«  maison  des  Bernardius  et  tenant  d'autre  part  ad  alveum 
«  Beveris  qui  est  la  petite  rivière  de  Bièvre.  » 

II  se  rendait,  en  même  temps,  acquéreur  d'une  «  autre 
pièce  de  terre  de  Tabbé  et  couvent  de  Saint-Victor  »  dans  le 
même  endroit  et  aussi  d*  «  plusieurs  maisons  »  près  des 
Bons-Enfants.  Cos  acquisitions  furent  confirmées  par  Hono- 
rius  IV.  Philippe-le-Bel,  de  son  côté,  leur  concédait»  Tusage 
<K  des  murailles  et  tournelles  de  la  ville,  défendant  à  toutes 
a  personnes  d'y  passer  ny  demeurer  sans  leur  congé  (1)  »• 

Cette  installation  ne  dura  que  huit  années,  parce   qu'éloi 
gnée  du  centre  de  la  cité,  elle  n'était  pas  favorable  à   des- 
religieux   mendiants    qui  devaient  recevoir   d*abondantes 
aumônes. 

Il  y  avait  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  presqu'en  face  du 
palais  du  roi,  dans  une  maison  à  eux  cédée  à  perpétuité,  au 
moins  quant  à  la  jouissance,  par  Louis  IX,  dos  religieux  qui 
se  donnaient  le  nom  de  Frères  de  la  pénitence  de  Jésus- 
Christ.  On  les  appelait  vulgairement  les  Sachets  ou  frères  des- 
sacs (en  latin  Seiccarii),  parce  que  tel  était  leur  vêtement  (2). 


(i)  Du  Breul,  Ibûi.j  p.  55i. 

{9.)  Du  Breul,  IbUL,  p.  552,  où  est  reproduite  une  lettre  de  saiot  Loui.s  à 
ce  sujet,  datée  «  l*arisiusanao  Donnai  1261,  mense  noverabri.»»  Dans  cette 
lettre,  il  est  dit  :  « . . .  in  perpetuum  conces'^imus  fpatribus  de  ordine 
c(  pœaiteotias  J.-C.  doraum  quamdam  ad  habita ndiim  sitam  Parisius 
«  in  parrochia  S.  Andréa»  doArsiciiscum  ejuspertiuentiis...  » 

Il  y  avait  aussi  des  Sacliettes. 

M;ilhieu  Paris  dit  dos  Sachets  sous  Tannée  1257,  circa  tnedium  :  «  Eodem 
«  toinpore,  novus  ordo  ap|>aruit  Londini  de  quibusdam  fratribus  ignotis 
«  et  non  prœvisis,  qui,  quia  saccis  incedebant  induti,  fratres  Saccati 
«  vocabantur.  >» 

Ils  sont  portés  pour  60  livres  dans  le  testament  de  saint  Louis  :  «  Fra- 
tribus de  Saccis  l'aris.  LX  libras  »  (du  Chesne,  Ilisl.  Franc.  scHpt,f 
tom.  V,  p.  ^M}). 

Du  Broul  s'exprime  en  ces  termes  sur  les  Sachettos  et  leur  demeure 
derrière  la  rue  Saint- André  :  «  Il  y  avoit  un  couvent  de  pauvres  femmes 
«  religieuses,  dénommées  Sachettes,  à  cause  des  sacs,  desquelles  elles 
«  estoient  vestues;  et  se  tenoientaux  deux  graode-s  maisons  qui  estoient 
«  en  l'an  i^aô  et  ont  e-'^té  encor  depuis  à  maistre  Jean  Galiappe,  advo- 
«  cat  au  parlement. . .  Icelles  religiouses  ont  esté  expulsées  du  temps 
«  du  roy  saint  Louys,  et  ont  seulement  laissé  à  la  rue  le  nom  de  Sa- 
M  chcttes  M.  [Op,  rit.,  p.  3/|5-?546). 
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A  cette  maison  ils  avaient  joint, en  les  achetante  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  une  place  vague  et  une  tuilerie  (1). 
Ils  ne  restèrent  là  qu'une  trentaine  d'années,  de  1261,  où 
nous  les  trouvons  installés,  à  129îi,  époque  de  la  cession  de 
leur  domaine  aux  Ermites  de  Saint-Augustin  (2). 

Voilà  comment  ces  derniers  religieux  s'établirent  datis  ce 
quartier  oii  ils  sont  restés  depuis  et  qui  devait  emprunter 
leur  nom. 

Le  roi  saint  Louis  pensa  à  eux,  lorsqu'ils  étaient  encore 
près  la  Montagne  des  Martyrs,  car  il  les  porta  dans  son  testa- 
ment pour  un  legs  de  quinze  livres  (3). 

Nous  ne  saurions  indiquer  la  date  précise  de  leur  admis- 
sion dans  rUniversité.  Mais  les  Ermites  de  Saint-Augustin, 
comme  les  Carmes  dont  l'article  va  suivre,  y  avaient  rang 
on  1260,  ainsi  qu'il  consle  par  l'acte  universitaire  statuant 
que,  dans  les  réunions  académiques  et  autres  où  la  Faculté 
serait  en  corps,  les  religieux  gradués  de  ces  deux  ordres, 
ainsi  que  ceux  des  Mineurs  et  Cisterciens,  passeraient  avant 
ceux  de  Tordre  de  Saint-Dominique  (4). 

COLLÈGE   DES   CARMES 

(Avant  [26o) 

Introduit  en  Europe  dans  la  première  moitié  du  xiii*  siècle, 
l'ordre  du  Carmel  ne  tarda  pas  à  avoir  sa  maison  à  Paris  et, 
par  cette  maison,  sa  place  dans  l'Université. 

Assez  modeste  fut  le  premier  établissement  des  Carmes  sur 
la  paroisse  de  Saint-Paul  dans  lacensive  du  prieuré  de  Saint- 
Kloi,  lequel  relevait  de  Tabbaye  de  Saint-Maur-les-Fossés. 
Aussi  un  acte  de  Tabbé  de  ce  dernier  monastère,  en  date  de 
1280,  approuva-t-il  cet  établissement  (5).  En  1270,  il  leur  fut 

(i)  Du  Breul,  Op.  cU.^  p.  553,  où  est  reproduite  une  quittance,  datée 
«  anno  Domini  i263,  die  luna  post  Pentecostem.  » 

(î)  Ibid. 

(5)  Du  Chesne,  Hist.  Franc,  scripL,  tom.  V,  p.  43g  :  a  Fratrlbus  here- 
mitisde  ordine  S.  Augustiui  Paris.  XV  libras.  >» 

(4^  Hist.  Univers.  Paris. ^  tom.  III,  p.  356  :  «...  et  quod  bachalarii 
«  prœsentati  praedicti  ordinis  pott  prœsentatos  aliorum  ordioum,  vide- 
M  Itcet  Minorum,  Carmelitarum  et  Augustinensiura,  Cisterciensium  et 
M  aliorum  hujuscuroque  ordinis  extiterint...  ultimum  locum  habeant...  » 

(5)  Félibien  et  Lobineau.  Hist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  III,  p.  2i5,  où 
est  reproduit  Tacte  «  datum  anno  Domini  MCCLIX,  mense  fubruario,  >» 
ancien  style. 
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légué  une  pièce  de  terre  sise  au  lieu  nommé  la  Folie-Morel 
(Foliam-MorelK),  à  la  charge  de  payer  55  sous  parisis  de 
rente  (Ij,  charge  qui,  six  ans  plus  tard,  devait,  par  suite  d'un 
autre  legs,  diminuer  de  il  sous  (2) .  Ces  religieux  ne  furent  pas, 
non  plus,  oubliés  par  saint  Louis  qui  leur  légua  XX  livres  (3). 

Nous  avons  marqué  l'époque  de  leur  admission  dans  le  corps 
enseignant  de  la  capitale. 

Les  inondations,  causées  par  les  débordements  de  la  Seine, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'éloignement  du  quartier  universi- 
taire leur  firent  désirer  un  changement  de  résidence,  vœu 
qui  se  réalisa  au  commencement  du  siècle  suivant. 

COLLÈGE  DB  CLUNY 

(Vers  1*69) 

L'ordre  de  Cluny  ne  pouvait  rester  en  dehors  du  mouve- 
ment Il  eut  également  à  Paris  et  près  de  VAlma  Mater,  dans 
le  voisinage  de  la  Sorbonne,  son  collège  et  sa  chaire  pour  les 
études  théologiques.  La  création  en  avait  été  décidée  en  1260(4). 
Un  des  abbés,  Yves  de  Vergi,  eut  la  gloire  de  commencer  les 
constructions,  en  1269,  et  son  neveu  et  successeur,  Yves  de 
Chasant  celle  de  les  achever,  comme  l'attestaient  des  inscrip- 
tions qui  se  lisaient  à  la  porte  de  la  chapelle  ouvrant  sur  le 
cloître  (arfianuam  capeite  m  c/a«sfro)  (5). 

Yves  de  Vergi  est  appelé  par  Papillon  Yves  de  Poiseu.  Poi- 

(0  Hisi  delavU.  de  Pam,  ibid.,p.  ii6,  où  reproduit  acte  «  datum  anno 
Doraini  MCCLXX,  mense  mah .  » 
(2)  Ihid.,  où  reproduit  acte  «  datum  anno  Domini  MCCLXXVl,  mense 

'^%)Dn  Chesne,  im.   Franc,  script.,  t»m.  V.  p.  439  ■  «  Fratribus  de 

"  Vofr  SirLÏÏéuwLïent  de  ce  collège,  du  Breul,  Le  ThéMre  d« 
antiquitei  de'  Paris,  Paris,  1639,  p.  497-^^ • 
a)  Denine,  Charlul.  Univers.  Paris.,  totn.  1.  p.  LU. 
'     Hist    Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  SgS,  laquelle  a  impnmé  ces 
inicripSs,  ajrès  du  Breul',  Op.  c«.,Paris,  .€59,  p.  475-  Nous  les  trans- 

^"""vvn  Drimus  huius  norainis,  abbas  Cluniacensis  ac  hujus  collegii 
LuaLt  Z^o  Domini  ducentesirao  sexagesimo  nono  supra  miUesi- 
"  ™,^m  ^ke^  émit  murosque  fecit  in  circuitu,  refectorium,  eccles.am, 
«  m"™!P^f,!*"*",''  trimedietatera.iEternapacefruatur.  Amen.  » 
"  '^"TYvosecÛndlrabbrs  Cluniacensis,  primi  fundatoris  nepos  hanc 
„  Idem  dW«  vS  sacram,  capitulum  .t  alt^am  claustn  medietatem 
fiScum  bibliotheca.  ^terna  pace  fruatur.  Amen.  » 

Voir  aussi  Gai.  christ.,  tom.  IV,  col.  ii49- 


"i 
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seu  était  un  ftef  qui  se  trouvait  dans  «  le  Val  de  Ver^  »,  où, 
pense  cet  historien,  Yves  vit  le  jour.  Avant  d'être  abbé  de 
Quny  (1257),  ce  dernier  avait  été  prieur  de  Saint-Marcel-lez- 
Châlons.  On  Ta  fait  monter  sur  le  siège  d*Agen.  Mais  il  n'a 
pas  été  inscrit  par  le  GalKa  ehrislianadiu  nombre  des  évèques 
de  ce  diocèse  (1).  Quoi  qu1l  en  soit,  il  mourut  à  Cluny,  le  26 
août  1275  (2) .  Quant  à  Yves  de  Chasant,  avant  d'être  placé, 
cette  même  année,  à  la  tête  de  Tabbaye  de  Cluny,  il  y  avait 
exercé  les  fonctions  de  prieur.  L'année  1289  marqua  la  fin  do 
son  existence  (3). 

Il  en  était  de  ce  collège  comme  de  ceux  de  Prémontré 
et  des  Bernardins  :  il  était  destiné  à  Tordre  entier.  Son  ad- 
mission dans  le  corps  universitaire  ne  dut  pas  se  faire  beau- 
coup attendre. 

Les  statuts  qui  le  régissaient  ont  été  approuvés,  confirmés 
par  labbé  Henri  !•'  dont  l'élection  date  de  1308  (4). 

Dans  ce  collège  spécialement  fondé  en  vue  des  études  théo- 
logiques, deux  années  étaient,  d'abord,  consacrées  à  la  logi- 
que et  trois  à  la  philosophie  naturelle.  Après  deux  années  de 
leçons  sur  TEcriture-Sainte,  les  étudiants  faisaient  des  dis- 
cours et  des  conférences  au  public;  ils  devaient  même  prê- 
cher en  langue  vulgaire  de  quinze  jours  en  quinze  jours 
après  Pâques. 

Il  y  avait  liberté  de  suivre  les  cours  du  dehors  ;  mais  il  y 
avait  obligation  de  se  faire  parfois  auditeur  des  maîtres  de  la 


(i)  GaL..,  tom.  II,  col.  919-920. 

(2)  Papillon,  Jît6/îo</*.  des  auteurs  de  Bourgogne,  tom.  If,  Dijon,  ijfi'X, 
p.  161. 

(c  Yves  <)e  Poisea,  continae  rhistorien,  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit 
«  intitulé  :  Historia  figuralis...  On  trouve  encore  une  lettre  du  môme. . . 
M  dans  les  Preuves  de  l'Histoire  4e  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
«  par  le  P.  Bouillard.  » 

L'on  a  sous  son  nom  des  Statuta  capituli  generalis  Cluniacensis  et 
Staiuta  m  Anglia  édita  apud  Bermondeseyam  in  capUulo  provinciali. 
(Fabricius,  Bihlioth..,,  édit.  Mansi,  art.  /uo  Cluniatensis).  Les  uns  et  les 
autres  o..t  pris  place  dans  les  Misçellanea  de  Baluze,  édit.  in-8,  tom.  VI, 
pp.  5o2  et  suiv.,  édit.  in-fol.,  tom.  II,  pp.  244  et  suiv. 

M.  F.  Lajard  a  écrit  une  courte  notice  sur  Yves  de  Vergl  dans  VlUst. 
littér,  de  la  France^  tom.  XIX,  p.  433 . 

(3)  Hist,  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  822-825,  où  quelques  lignes 
de  M.  Victor  Le  Clerc. 

(4)  Ils  sont  reproduits  par  Félibien  et  Lobineau,  Hist,  de  la  vil.  de  Pans, 
tom.  III,  pp.  280  et  suiv. 
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maison.  Chaque  semaine  ou,  au  moins,  tous  les  quinze  jour», 
on  procédait  à  des  disputes  sur  des  questions  de  logique,  de 
philosophie  et  de  théologie.  Chaque  soir,à  Theurc  de  la  colla- 
tion, les  étudiants  étaient  interrogés,  afln  que  Ton  puisse 
constater  les  connaissances  acquises  dans  la  journée. 

La  maison  était  administrée  par  un  prieur  et  un  sous-prieur. 
Ceux-ci  confiaient  le  soin  des  affaires  temporelles  à  des  étu- 
diants qu'ils  choisissaient  parmi  les  moins  aptes  aux  études. 
Un  autre  étudiant  était  chargé  de  la  garde  et  de  la  distribu- 
tion des  livres. 

Les  diverses  maisons  étaient  obligées  de  payer  pension 
pour  les  élèves  qu'elles  plaçaient  au  collège  ;  et  elles  devaient 
veiller  à  n'envoyer  que  des  religieux  dont  l'instruction  gram- 
maticale fût  suffisante. 

Afin  do  stimuler  le  zèle  pour  renvoi  des  religieux  au  collège 
(le  Paris,  il  était  décidé  que  les  monastères,  en  cas  de  né- 
gligence sous  ce  rapport,  ne  seraient  pas  exempts  de  payer 
les  sommes  fixées  pour  les  pensions. 

Il  y  avait  défense  de  retirer  du  collège,  sans  l'autorisation 
(le  l'abbé,  les  étudiants  après  leur  quinqiiennium  ou  les  cinq 
années  préparatoires  au  baccalauréat.  Mais  il  y  avait  faculté 
de  les  renvoyer,  alors,  quand  ils  ne  montraient  pas  d'aptitude 
pour  les  études  théologiques  (1). 

COLLÈGE  DE   SAINT-DENIS 
(Après  1265) 

Une  autre  abbaye,  plus  ancienne  que  l'abbaye  de  Cluny, 
célèbre  aussi,  bien  que  non  chef  d'ordre,  avait  peut-être 
précédé  celle-ci  dans  cette  noble  voie  de  l'établissement  d'un 
centre  d'études  à  Paris. 

Suger,  durant  sa  régence  du  royaume,  habitait  une  maison 


(i)  On  avait  pensé  aussi  à  c(îux  qui  étaient  trop  éloignés  pour  aller 
prendre  leurs  vacances  dans  leurs  maisons  respectives.  Ces  étudiants 
pouvaient  rester  au  collège  de  Paris  :  «  Verum  de  longe  pensiones  haben- 
«  tibus,  utijote  de  iniperio,  de  ultra  Sagonam,  de  Pictavia  et  de  Ar- 
.(  vernia,  pio  compatientes  affectu,  concedimus  gratiose,  quod  in  casu 
(f-ubi  non  haberent  unde  ad  loca  a  quibus  pensionarii  existunt  accédera 
.c  ijossent...,  in  dicta  domo  nostra  faciant  residentiain.  »  Ils  n'avaient 
îiloi^s,  pendant  ces  vacance3,  qu'à  verser,  ciiaque  semaine  5  sous  et 
(»  deniers  parisis.  ^Félibien  et  Lobineau,  Op,  cit.,  tom.  III,  p.  aS/i). 
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près  «  TArchet  de  saint  Merry  »  (i).  Depuis,  on  no  voit  pas 
que  les  abbés  de  Saint-Denis  aient  eu  hôtel  à  Paris.  Matthieu 
de  Vendôme,  qui  gouvernait  Tabbaye  et  était  appelé  à  deve- 
nir régent  de  France,  s'en  fit  construire  un,  en  1263,  sur  le 
territoire  de  Laas,  dit  aussi  Lias  ou  Liaas,  derrière  le  jardin 
des  Sachets.  «  Cet  abbé  bastit  aussi  une  chapelle  tant  pour 
«  son  hostel  que  pour  le  collège  qui  y  estoit  joint.  Il  en  obtint 
«  la  permission  des  religieux  de  Saint-Germain,  à  condi- 
«  tion  qu'il  n'y  auroit  ni  cloche  ni  cimetière  et  que  cet  hostel 
«  ou  collège  dépendroit  pour  le  spirituel  du  curé  de  Saint- 
«  André-des-Arcs  et  pour  le  temporel  de  Tabbaye  de  Saint- 
«  Germain  »  (2). 

Cet  hôtel  et  ce  collège  ont  fait  place  depuis  aux  rues  Dau- 
phine,  Christine  et  d'Anjou. 

Si  la  maison  de  Saint-Victor  ne  se  trouve  pas  alors  rangée 
au  nombre  des  collèges  universitaires,  c'est,  croyons-nous, 
que,  s'estimant  membre  de  l'Université,  elle  avait  négligé  ou 
non  jugé  à  propos  de  solliciter  l'admission  que  nous  appelle- 
rons légale.  Nous  constatons  le  môme  fait  relativement  à  Tab- 
baye  de  Sainte-Geneviève.  Mais,  pendant  que  cette  dernière 
restera  toujours  dans  la  même  situation,  Saint-Victor  se  dé- 
cidera, au  xv*  siècle,  à  se  faire  reconnaître  par  le  corps  en- 
seignant (3). 


(i)  Félibien  et  Lobioeau,  Hist.  de  la  viL  de  Paris^  tom.  I,  p.  4o^, 
lesquels  historiens  se  sont  exprimés  ainsi  précédemment*  p.  i8o  :  «...  une 
«  maison  seule  joignoit  et  Téglise  Saint-Merry  et  la  porte  de  Paris  men- 
«  iionnée  par  Suger.  On  voyoit  des  vestiges  de  cette  porte  du  temps  de 
«  Charles  V,  et  cela  s'appeloit  V Archet  de  saint  Mefry,  » 

(2)  Hisf.  de  la  viL  de  Paris^  iJbid.,  p.  406-407,  avec  renvois  à  dom 
Bouillard  ;  Sauvai,  Hist,  et  recherch.  des  antiq,  de  Paris,  Paris,  1724* 
tom.  II,  pp.  357,  i44,  147  ;  Denifle,  ChartuL  Univers,  Paris.,  tom.  I, p.  435. 
La. citation  est  prise  dans  Félibien  et  Lobineau. 

Voir  la  notice  écrite  sur  Matthieu  de  Vendôme  par  Daunou  dans 
Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  1-9.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Matthieu  de  Vendôme  avec  un  autre  Matthieu  de  Vendôme,  d'un  siècle 
antérieur  et  auteur  d'une  Tiistoria  sacra  de  Tobia  seniore  ac  juniors,  en 
vers  éiégiaques,  ouvrage  médiocre  et  plusieurs  fois  imprimé.  ^M.  Brunet, 
Manuel...,  art.  Matthœus  Vindocinensis). 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  V,  p.  207-210. 


CHAPITRE  II 


ETUDES,  METHODE,  GRADES 


I 


Les  études  étaient  les  mêmes  que  dans  la  première  partie 
du  siècle.  Nous  avons  entendu  Innocent  IV  parler  en  faveur 
des  études  littéraires.  Sa  parole  a  échoué  devant  le  goût  si  pro- 
noncé pour  la  scolastique.  Aussi  le  xin*  siècle,  si  grand  au 
point  de  vue  théologique,  esi  demeuré,  au  point  de  vue  litté- 
raire, au-dessous  du  xn*.  Les  écrivains  de  ce  xiii*  siècle,  dit 
très  bien  Crévier,  «  ne  connoissent  aucun  des  ornemens  du  ' 
«  discours,  contens  d'éviter  tout  au  plus  les  solécismes.  On 
«  ne  leur  en  avoit  pas  appris  davantage  dans  les  écoles,  où 
«  il  ne  paroit  point  qu'alors  on  expliquât  Cicéron,  Virgile  et 
«  les  autres  bons  auteurs  de  la  latinité,  comme  avoit  fait  dans 
«  le  siècle  précédent  Bernard  de  Charti*es,  imité  par  un  grand 
«  nombre  de  maîtres  habiles.  Toutes  leurs  études  des  belles 
«  lettres  se  réduisoient  à  la  grammaire  de  Priscien,  à  laquelle 
<r  on  substitua  dans  la  suite  le  Doctrinal  d'Alexandre  de 
«  Villedieu,  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  siècle.  Pour  ce 
«  qui  est  de  la  rhétorique,  on  peut  juger  par  le  style  des 
«  ouvrages  du  temps  qu'elle  étoit  traitée  dans  les  écoles  avec 
«  la  même  sécheresse  que  la  grammaire  ou  dans  un  plus 
«  mauvais  goût  •  (1). 

Voilà  brièvement  pour  les  études. 

Voici  brièvement  aussi  pour  la  méthode. 
Respectée  et  patronnée  par  le  Docteur  angélique  et  les 
autres  maîtres  de  Paris,  la  mystique  eut,  au  xm*  siècle,  son 

(i)  Hitt.  de  VUniuers.  (k  Paris ,  toni.  I,  p.  307. 
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principal  interprète  dans  le  Docteur  séraphiqne  qui  se  plaça, 
à  la  fois,  au  premier  rang  des  esprits  aux  larges  et  hautes 
conceptions.  On  vit  donc  se  continuer  plus  efiîcacement  que 
jamais  l'accord  tenté  par  les  deux  plus  célèbres  écrivains  de 
Saint-Victor  et  admirablement  secondé  par  le  maître  le  plus 
classique  de  Técole  de  Paris. 

Mais  ce  siècle  fut  vraiment  celui  de  la  scolastique.  A  quelle 
époque  a-t-on  vu  des  penseurs  qui  se  soient  avancés  plus  loin 
dans  le  champ  et  élevés  davantage  sur  les  hauteurs  de  la 
théologie  spéculative?  Il  suffit  d'évoquer,  parmi  tant  de 
docteurs  illustres,  le  souvenir  d'Albert-le-Grand,  de  saint 
Thomas  dWquin,  de  saint  Bonaventure.  A  quelle  époque 
surtout  a-t-on  fait  un  plus  grand  usage  du  style  qui  a  em- 
prunté à  la  scolastique  son  propre  nom,  nous  voulons  dire  de 
l'argumentation  syllogistique?  A  l'exemple  d'Alexandre  de 
Halès  qui  donna  à  la  méthode  Tautorité  de  son  nom,  on  pro- 
cédait généralement  ainsi  :  la  thèse  était  posée,  le  pour  et  le 
contre,  opinions  réelles  ou  supposées,  mis  en  relief,  la  con- 
clusion de  Fauteur  développée  et  enfin  le  sentiment  contraire 
réfuté  ;  et  le  tout  revêtait  plus  ou  moins  rigoureusement  la 
forme  consacrée  par  VOrganon  du  Stagirite  (1). 

C'est  délimiter  Tinfluence  de  ce  dernier.  Si  en  philosophie 
Tautorité  d'Aristote  faisait  loi,  il  ne  pouvait  en  fttre  de  môme 
dans  le  domaine  théologique:  cela  se  comprend,  puisque, 
loin  d'avoir  exploré  ce  domaine,  il  l'avait  à  peine  entreVu- 
Son  influence  ne  fut  donc  que  médiocre.  Nous  devons  en  dire 
autant  de  Platon,  bien  que  certains  Pères,  le  considérant 
comme  un  reflet  de  la  révélation  primitive,  l'aient  nommé 
le  Moïse  attique. 

II 

Le  statut  de  Robert  de  Gourçon  (2),  confirmé  et  complété 
par  la  bulle  de  Grégoire  IX,  laquelle  a  môme  été  renouvelée 
par  Urbain  IV  en  1262  (3),  continua  à  être,  dans  la  seconde 

(i)  Le  règne  de  la  scolastique  ne  se  limitait  pas  au  domaine  théolo- 
giquR.  Il  s'établissait  ou  s  atTermissait  dans  les  autres  familles  univer- 
sitaires. Mais  n'oublions  pas  que  la  Faculté  de  Paris  était  l'école  de  thé- 
ologie par  excellence. 

(a)  Voi",  pour  ce  statut,  notre  Introduction^  tom.  I,  pp.  xxix  et  suiv. 

(5)  Wst.  Univers,  Paris.,  tom.  III,  p.  066-567.  l^rbain  IV,  après  avoir 
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moitié  du  xiu*  siècle,  la  loi  fondamentale  de  TUniversilé  et, 
parlant,  de  la  Faculté  de  théologie.  Des  règlements^ particuliers 
précédèrent  et  suivirent,  mais  pour  arriver  à  faire  corps  avec 
cette  loi  fondamentale.  L'Université  avait  usé  et  usait  en  cela 
du  droit  inhérent  à  toute  corporation  et  reconnu,  sanctionné 
dans  l'acte  même  de  Grégoire  IX.  A  ce  point  de  vue,  nous 
avons  cité  le  règlement  antérieur  à  celui  de  Robert  de 
Courçon  (1).  Nous  avons  en  ce  moment  à  mentionner  les 
Statuta  observata  ab  antiquo  tempore  in  venerabili  Factiltate 
theologiaf  (2),  et  les  Statuta  tant  papalia  qtiam  alla  sacratis- 
simœ  Pacultatis  theologiœ,  regulantia  magistros,  licentiatos, 
baccalarios  tani  fomiatos  quam  cursores  (3).  Nous  connais- 
sons plusieurs  de  ces  articles-lois  par  le  traité  De  Comcientia 
de  Robert  de  Sorbon  (4)  et  par  la  célèbre  bulle  :  Quasi 
lignum  (5).  De  VOpus  majus  de  Roger  Bacon  jaillissent  aussi 
quelques  rayons  de  lumière  sur  cette  organisation  primitive. 

Le  nombre  des  années  d'études  s'est  augmenté,  les  grades 
académiques  se  sont  multipliés  ou  subdivisés,  les  formalités 
à  remplir  compliquées. 

Les  années  d'études  précédant  le  baccalauréat  ont  été 
portées  à  sept  pour  les  séculiers,  à  six  pour  les  réguliers  (6). 


reproduit  la  bulle  de  Grégoire  IX,  la  faisait  suivre  de  ces  mots  :  «  Nos 
«<  autem  provisionem,  coostitutionem,  concessionem,  prohibitionem  et 
M  inhibitionem  hujusmodi  approbantes,  ad  instar  prasdecessoris  prœ- 
M  dicti,  ea  omnia  et  singula  mandamus  et  prœcipiraus  inviolabiliter 
«  observari?.  Datum  apud  Veterem  Urbem  i4  kal.  febr.  pontif.  nost. an.  il  ». 

(i^  Introduction,  tom.  I,  p.  xxva-xxviii. 

(a)  Imprimés  dans  Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  IV,  p.  426-427,  avec  ce 
complément  de  titre:  Régula:  seu  Consuetudines  aut  Statuta  observata,,,, 
et  aussi  précédemment  dans  le  Spicilegium,  de  L.  d'Achery,  édit.  in- 
fol.,  tom.  III,  p.  755. 

(5,  Imprimés  par  Duplessis-d*Argentré  dans  sa  Collectio  judiciorum,.., 
tom.  II,  par.  I,  p.  ^G'i-^'.îy, 

(4)  Im<'»rimé  dans  Histor,  Unive**s,  Paris.,  tom.  H  ,  pp.  îx25  et  suiv. 

(5)  Ibid,,  pp.  283  et  suiv. 

(6)  Dans  les  iitatuta  observata,,.,  nous  lisons  cet  article  assez  obscuré- 
ment rôdigé:  «...  studentes  in  theologia,  si  sint  saeculares,  habent  ibi 
«  audire  per  septem  annos  antequam  admittantur  ad  lecturam  Bibliae; 
«  sed  regulares admittuntur  in  sexto  anno.  n{Hist,  Univers.  Paris,,  tom  IV, 
p.  426).  Nous  pensons  qu*ii  <  oit  être  combiné  avec  l'article  corres- 
pondant des  autres  Statuta  qui  se  lisent  dans  d'Argentré,  article  ainsi 
cooru:  «  ...  quod  ntillus...  légat  aliquem  cursum  Bibliœ,  nisi  prius  jura- 
it verit  se  complevisse  sex  annos...  »  (Collect,  judic...,  tom.   II,  par.  I, 


\ 
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Pourquoi  cette  différence  ?  Nous  sommes  obligés  de  poser  la 
question  sans  la  résoudre* 

Comme  précédemment,  il  incombait  au  bachelier,  qui  s^ap- 
pelait  biblicus,  de  faire  des  leçons  sur  Illcriture^Sainte .  Ces 
leçons  avaient  pour  objet  TexpUcation  de  deux  livres,  Tun  de 
Tancien  Testament,  l'autre  du  nouveaa,  au  choix  du  tachelier. 
Ce  choix  n*était  pas  accordé  aux  bacheliers  des  quatre  ordres 
mendiants  ni  à  ceux  du  collège  des  Bernardins  :  TexpUcatioa 
de  la  Bible  en  général  leur  demeurait  imposée  ou  concédée  (i). 
Pourquoi  encore  cette  différence?  Nouvelle  question  que  nous 
devons  nous  borner  encore  à  poser  (2).  La  durée  de  ces  leçons 


p,  465,  art.  13).  Ce»  statuts  se  eompiètent,  s'édaîrcissent  les  ni»  les 
autres  pour  exprimer  la  règle  que  nous  avons  mentioimée. 

Kn  d'autres  endroits  encore,  ces  SUUuia  semblent  manquer  de  préc^ 
sk>n  ou  de  clarté.  Nous  arons  interprété  les  phrases  ou  les  eitpressiofis 
dans  le  sens  qui  nous  a  pare  le  pins*  logique  on  natorei. 

Puisque  les  baciieliers  restaient  parmi  les  nations,  il  ne  nous  paraît  pas 
hors  de  propos  de  faire  connaître  ici  la  composition  de  ces  quatre  com- 
pagnies, laquelle  s'est  conipiétée  à  l'époque  que  nous  parcoamns. 

La  nation  de  France  se  divisait  en  cinq  provinces  :  Paris,  Sens, 
Reims,  Tours,  Hourges.  Les  provinces  comprenaient  le  centre  et  le 
midi  de  la  France.  Par  la  province  de  Bourges,  la  nation  embrassait^  en 
les  y  enlarant,  TEspagne,  Htalie,  la  Sardaigne,  la  Grèce,  FOrient,  TEgypte 
et  généralement  les  pays  qni  ne  se  rattachaient  pas  à  Tune  des  trois 
antres  nations. 

La  nation  anglaise  se  formait  de  l'Angleterre  proprement  dite,  de 
TEQosse  et  de  l'Irlande,  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Allemagne.  Dans  la 
première  partie  du  xv«  siècle,  par  suite  de  la  guerre  de  Cent-ans,  cette 
nation  finit  par  perdre  son  nom  premier  pour  prendre  cf^lui  d'Alle- 
mande. 

La  nation  normande  se  limitait  à  la  province  dont  elle  portait  le  nom. 

La  nation  picarde  renfermait  le  nord  de  la  France  et  les  Pays-Bas  jns- 
ques  y  compris  le  diocèse  d'Utrecht, 

{Hist,  Univers,  Farû.,  tom.  111,  p.  568-56o). 

Voir  aussi  M.  Thurot,  De  l'Organisât .  de  F  enseignent,  dans  tUnioers.  de 
Paris  au  rnayen  dge,  Paris,  i85o,  p.  19-20  ;  Crévier,  Hist.  de  rUniatrs,  de 
Paris,  lom.  IV,  p.  73-74. 

(i)  Staiuta  obseroala.,.  Uist.  Univers,  Paris. ,  tom.  IV»  p.  4^6:  n  Item 
((  nota  quod  admissi  ad  lecturam  Biblias  debent  folum  légère  duos 
a  libres  et  taies  sicut  volueriiit  légère,  scilicet  unum  de  veteri  Testa- 
it mentoetalinm  de  novo,  exceptis  illis  de  quatuor  ordinibus  Mendican- 
«  tium,  qui  debent  Bibliam  continue  légère  per  duos  annos,  et  etîam 
»  un  us  de  S.  Bernardo.  » 

(2)  M.  Thuroia  écrit  à  ce  sujet  :  «  Les  Dominicains  et  les  Franciscains 
«  avaient  lait  sur  la  Bible  des  travaux  importants  pour  cette  époque  ;  dès 
«  le  xiii*  siècle,  ils  s'étaient  appliquées  à  Tétude  du  texte  sacré;  c'était 
«  entre  eux  un  sujet  d'émulation.  Ce  fut,  sans  doute,  la  raison  qui 
«  décida  la  Faculté  à  charger  leurs  bacheliers  de  faire  des  leçons  suivies 
K  sur  la  Bible.  »  (De  rorganis,^  de  Penseig,  dans  V Univers,  de  Paris  au 
«  moyen  âge,  Paris,  i8o>o,  p.  i4o].  Cette  raison  ne  nous  paraît  pas  con- 
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était  de  deux  ans.  Mais  il  fallait  attendre  une  année  pour  être 
admis  à  interpréter  le  livre  des  Sentences  (1). 

Une  année  était  consacrée  à  T interprétation  du  livre  clas- 
sique de  Pierre  Lombard.  C'est  alors  que  le  biblicus  devenait 
sententiarim  (2j.  Le  cours  allait  de  la  Saint-Denis  à  la  fête  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Quand  une  maladie  ou  d'autres 
causes  sérieuses  ne  permettaient  pas  de  terminer  le  cours  à 
répoque  fixée,  on  le  continuait  après  la  fête  (3). 

Le  privilège  dont  jouissaient  les  ordres  mendiants  et  le  col- 
lège des  Bernardins  touchant  la  durée  des  études,  trouvait 
une  sorte  de  contrepoids  dans  cette  restriction  qu'avait  ins- 
crite la  loi  universitaire  :  ils  ne  pouvaient  présenter  chacun 
annuellement  qu'un  biblicus  et  un  sententiarius  (4). 

Cliaque  cours  annuel,  tant  des  biblici  que  des  sentefUiarii^ 
s'ouvrait  par  une  leçon  solennelle  ou  un  principium  entre  la 
fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  et  celle  de  Saint-De- 
nis (5). 

Taincante  ;  car  la  Faculté  ne  nous  parait  guère  avoir  été  disposée  à  re- 
connaître officiellement  la  supériorité,  sous  ce  rapport  comme  sous  les 
autres,  des  religieux  mendiants. 

(t)  Staiuta  ohservata,..^  iôûi.,  p.  427  :  «  Item  nota  quod  illi  qui  lege- 
«  runt  cursus  suos  in  theologia,  debent  expectare,  postquam  inceperunt 
«  légère  Bibliamper  duos  annos,  antequam  admittantur  ad  lecturam 
«  Sententiarum.  » 

(a)  D'après  un  passage  de  VOpus  majus.  dit  M.  Thurot,  il  semblerait 
que  les  bacheliers  sententiaires  existaient  déjà  à  l'époque  de  la  compo- 
sition derOpu^.  (/ôii.,  p  no,  note  3).  Nous  avons  dû  être  plus  affir- 
matifs  :  les  Statutay  à  Tendroit  cité  et  en  plusieurs  autres,  sont  formels. 

(5)  Staiuta  obserrato...,  HisL    Univers,  Paris,,  tom.  IV,   p.  43M27* 

ce  Item  nota  quod  baccalarii  in  theologia  qui  incipiunt  légère  Sententias 

M  in  crastino  S.  Dyonisii,  tenentur  fînire  vel  in  festo  Apostolorum  Pétri 

(f  et  PauH.  Tamen^si  contingeret  illos  infirmari  infra  prœdicta  festa  Dyo- 

«  nisii  et  Apostolorum  vel  propter  aliam  causam  vel  causas   dimittere 

«  légère  in  aliquibus  diebus  legibilibus,  tum  tenerentur  tôt  lectiones 

M  légère  post  praE^dictum  festum  Apostolorum,  quot  dimiserent  infht 

«  pnedicta  festa  Dyonisii  et  Apostolorum.  » 

CoUecLjudic,,.,  tom,  U,  par.  I,  p.  46$,  art.  12.  L'article  porte  encore  : 
quis  ordinum  et  coUe^i  prœdictorum  dare  a  ut  prsesentare  negle- 
«  xerit  biblicum,  privetur  pro  anno  illo  bacalario  Sententiarum  in  suis 
•<  scholis.  Si  vero  biblicus  prœsentatus  et  receptus  in  sua  lectura  déficit 
«  ad  lecturam,  postmodum  non  recipiatur  quoquo  modo.  » 

(51  Statuta  observata, . .,  Ifist.  Univers, Paris,,  tom.  IV,  p.  4^6  :  «  Item 
«  nota  quoa  baccalarii  in  theologia  qui  debent  légère  SentenUas  et  illi  qui 
«  habent  légère  Bibliam  in  quatuor  ordinibus  mendicantibus,  debent  facere 
«(  prindpia  sua  infra  festum  Exaltationis  S.  Crucis  et  festum  B.  DyontsiL 
N  Et  pnesapposito  quod  tôt  sint  quot  non  possint  coroplere,  tamen  non 
«  sit  in  quolibet  die,  nisi  unum  principium,  et,  semper  in  Primis  S.  Jacobi 


Û)  Col 
«  Si  Qui< 


44  DÉVELOPPEMENTS 

Les  leçons  des  bacheliers  prenaient  le  nom  de  cursoires 
[lectiones  cursorix),  c'est-à-diro  de  cours  préparatoires  à  la 
licence,  tandis  que  celles  des  maîtres  s'appelaient  ordinaires 
parce  qu'elles  étaient  en  quelque  sorte  inhérentes  au  grade, 
nous  voulons  dire  que  le  maître  les  faisait  sans  c^tre,  comme 
les  bacheliers,  sous  la  surveillance,  la  direction  d'un  docteur 
ou  professeur  (1).  Nous  verrons,  au  siècle  suivant,  les  deux 
expressions  ordinaires  et  cursoires  s'appliquer  Tuqe  et  l'autre 
et  dans  un  sens  un  peu  différent  aux  hiblici. 

Aux  cours  succédait  la  préparation  immédiate  à  la  licence, 
Quatre  années  étaient  assignées  à  cette  préparation.  Durant 
ce  laps  de  temps,  le  candidat  devait  être  présent  aux  actes 
publicsde  la  Faculté,  prendre  la  parole  dans  plusieurs,  attaquer 
des  thèses,  soutenir  des  argumentations,  prêcher  la  parole 
évangélique  (2).  Seuls  le  pape  et  la  faculté  pouvaient  accorder 
quelques  gracieuses  dispenses  à  ce  sujet  (3). 

La  préparation  terminée,  le  bachelier  demandait  alors  la 
licr-nce,  qui  n'était  encore  autre  chose  que  la  faculté  d^îusei- 

M  iramediatis  post  prœdictum  festum  B.  Dyonisii,  illi  qui  non  fecerunt, 
«  faciunt,  nec  legitur  aliqua  hora  in  ipsa  Facultate  quousque  omnia  pra^- 
«  dicta  principia  si  ni  facta  totaliter  et  compléta.  Tamen  si  pauciora  essent 
«  principia.  ita  quod  finita  essent  ante  festum  B.  Dyonisii,  nihilominus 
«  non  legitur  in  ipï»a  Facultate  a  crastino  Exaltationis  S.  Crucis  usque  ad 
«  nrastinum  S.  Dyonisii  aliqua  hora  ». 

Et  quant  au^  biblifi^  à  l'exception  de  ceux  appartenant  aux  Mendiants 
et  au  collège  des  Bernardins  :  m  Item  nota  quod  illi  qui  volunt  légère 
«  cursus  suos  in  theologia,  debent  facere  in  quolibet  libro  unum  princi- 
«^pium  «olemniter  in  aliquibus  scliolis. . .  >»  (Ibid,,  p.  -V.î^).  Nous  restrei- 
gnons ce  passage  aux  biblici.  Si  Ton  voulait  l'étendre  aux  sententiarii^ 
nous  devrions  l'appliquer  à  chacun  des  quatre  livres  des  Sentences  et  dans 
le  sens  qui  sera  expliqué  plus  tard. 

(i)  Crévier,  Hist.  de  rUniv,  de  Par.^  tom.  I.  p.  354. 

(>.)  Slatuta  observala  ab  antiquo  temporc.. .  :  «  Baccalarii  qui  legerunt 
¥  Sententias,  debent  postea  prosequi  facta  Facultatis  per  quatuor  annos 
«  antequam  licentieutur,  scihcet  prasdicando,  argumentando,  respon- 
H  dendo  ».  Et  avec  plus  de  détails  :  «...  baccalarii  in  theologia  tonentur 
H  respondere  de  qua}stione  in  locis  publicis  aliis  baccalariis,  quioquies  ad 
M  minus  antequam  licentientur,  scilicet  in  aula  episcopi  Parisiensis,  quan- 
«  do  lit  ibi  aliquis  novus  magister  in  theologia  ;  item  inVesperiis  alicujus 
«  magistri  ;  item  semel  in  aula  Cerbonitarum  (Sorboni^tarum)  temporé 
H  quo  magistri  in  theologia  non  legunt,  scihcet  inter  festum  Apostolorum 
«  et  festum  Exaltationis  S.  Crucis  ;  item  semel  de  quodlibeto  in  Ad- 
«  ventu  vel  circUer:  item  semel  in  disputationibus  generahbus  ante- 
«  quam  permittatur  sibi  légère  Sententias  ».  (Hist.  Univers,  Par., tom.  iV, 
p.  4a7). 

(3)  «...  quod  verum  est,  nisi  papa  per  bulias  vel  facultas  super  hoc 
faceret  eis  gratiam.  »  (Ibid.] 
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gner.  Il  n'y  avait  rien  de  changé  relativement  aux  trois  mois 
accordés  au  chancelier  pour  s'enquérir  de  la  capacité  et  des 
mœurs  du  candidat,  puis,  s*il  le  jugeait  à  propos,  accorder 
Taulorisation  sollicitée  (1). 

Voici  donc  dans  une  sorte  de  tableau  les  années  d'études  à 
fournir  avant  la  licence  : 

1*  Avant  le  baccalauréat,  sept  ou  six  années; 

2"  Comme  biblici,  trois  années; 

3**  Comme  sententiarii,  une  année  ; 

4^*  Comme  préparation  à  la  licence,  quatre  années  (2). 

Après  Tannée  d'explication  ^q^  Sentences,  le  bachelier  était 
devenu,  pour  employer  une  expression  usitée  plus  tard,  sinon 
i\  l'époque  présente,  bachelier  formé, 

\Ai  licence  ne  s'accordait  plus  que  tous  les  deux  ans  ;  et,  par 
une  allusion  à  la  loi  nouvelle  autant  qu'à  l'ancienne,  l'année 
de  la  collation  prenait  le  nom  d'année  de  délivrance  ou  de  ju- 
bilé. Il  suit  de  là  qu'une  année  d'attente  s'imposait  aux  bache- 
liers formés,  quand  la  fin  des  exercices  réglementaires  ne 
concordait  pas  avec  ce  jubilé  (3). 

L'on  découvre  déjà  trace  de  deux  des  trois  actes  solennels 
(|ui  suivaient  la  licence  :  Yaulique  et  les  vespéries  (4).  Mais  c'est 


(i)  Voir  notre  Inlroduciion,  tom.  1.  p.XL,  bulle  de  GrégoirP  IX  :  «  Ante 
«  vero quam quenuquam  liceiitlet(caace1larius).iorratresmeDsesateinpore 
«  petitac  licenti8e,tam  ab  omnibus  magistris  theologise  in  ci  vitale  praDsen- 
«  tibus  quam  aliis  viris  honestis  et  litteratis  per  quas  veritas  sciri  possit, 
«  de  vita,  licentia  et  facundia.  neenon  proposito  et  spe  proficiendi  ot  aliis 
«  qua^  in  talibus  requirenda  Hiligenter  inquirat  et»  inquisitione  facta, 
«  quid  deceat. . .  »  {HUt.  Univers.  Par,,  tom.  III,  p.  i40- 

(i)  Nous  nous  croyons  en  droit,  d'après  ce  qui  précède,  d'e.stimpr  que 
M.  Thurot,  Op.  cit.,  p.  i53,  n'est  pas  assez  exact,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  cours 
«  d'études  do  la  faculté  de  théologie,  qui  n'était  que  de  8  ans  du  temps 
«  de  Robert  de  Courron,  fut  portée  à  i/|  au  commencement  du  \iv«  siè- 
M  de.  »»  C'est  fin  du  xiii»  qu'il  eût  été  plus  vrai  d'écrire  :  et  encore 
n*eût-il  pas  fahu  fixer  d'une  faron  si  absolue  ou  sans  distinction  le 
nombre  :  i4  ans. 

Voir  Crévier,  Hist.  de  VUnivers.  de  Par.,  tom.  II,  p.  Vi8-41c). 

(r>)  L'article  dont  nous  venons  de  transcrire  le  commencement,  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  . . .  imo  et  per  quinque  annos  aliquando  expectat 
«  (bacalarius),  scilicet  quando  annus  Jui)ilœus  non  cadit  in  quarto  anno 
«  poât  lecturam  dictarum  Sententiarum.  »  [StatiUaobservala...,  Hist. 
Univers.  Par.,  iom.  IV,  p.  4'>7). 

(4)  Slatuta  observatii. . .,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IV,  p.  ^126  : 
ce  It?m  nota  quod,  quando  unus  magistT  in  theologia   habet  aulam 
M  suam,  illa  die  non  legitur  in  Seutentiis  nec  in  Biblia. 
«  Item,  quando  unus  baccalarius  in  theologia  habet  vesperias  suas. 
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dans  le  xiv«  siècle  que  nous  verrons  clairement  la  mise  en 
pratique  de  ces  actes.  Pour  Tinstant,  nous  nous  en  tenons  à  ce 
qui  se  trouviàt  plus  généralement  en  usage  dans  la  période 
que  nous  étudions. 

Donc^  après  la  collation  de  la  licence,  la  corporation  des 
maîtres  ou  docteurs,  en  d'autres  termes,  la  Faculté  était  ap- 
pelée, à  son  tour,  à  prononcer  l'admission  du  licencié.  On 
exigeait  de  lui,  au  préalable  :  1*  le  triple  engagement,  juré, 
de  se  conformer  aux  statuts,  de  ne  point  révéler  les  secrets  ni 
les  délibérations  de  la  compagnie,  d'unir  ses  efforts  à  coux 
des  autres  pour  la  revendication  des  droits  et  des  privilèges  ; 
2**  une  leçon  ou  une  argumentation  solennelle,  acte  qui  por- 
tait ce  nom  significatif  :jort/icipiw//i,  commencement,  début. 
Ce  triple  engagement  se  prenait  en  présence  de  trois  maîtres 
au  moins  (1).  Des  maîtres  assistaient  également  à  la  leçon 
qui  se  donnait  ou  à  l'argumentation  qui  se  soutenait  (2). 
Enfin,  étaient  maintenus  les  trente -cinq  ans  d'âge  pour 
obtenir  l'honneur  du  professorat  solennel  ou  de  la  maîtrise. 


«t  tuDC  unus  solus  magister  legit  la  Primis,  et  prima  die  non  Icgitar  in 
M  Sententiis  nec  in  Biblia  ». 

Voir  ce«  mômes  Statuta  observnta  pour  les  jours  et  les  heures  des  au- 
tres leçons  et  actes  des  bacheliers  et  maîtres  ou  docteurs. 

(i)  Hist,  Univers,  Par,,  tom.  III,  pp.  â85,  285,  bulle  Qtmsi  lignum  : 
«  Statuistif  insuper  ne  uUus  magister  in  quacumque  Facultate  ad  colie- 
«  gium  magistrorum  adroittatur,  nisi  prius  in  plena  congregatione  magis- 
u  trorum  vel  salteni  coram  tribus  magistris  suae  Facultatis  ad  hoc  spe- 
«  cialiter  deputatis  juraverit  statuta  vestra  licita  et  honesta  et  vobis 
«  exp'^dientia  se  firmiter  servaturum,  sécréta  quoque  et  consilia  vestra 
«  post  inhibitionem  sibi  factam  a  vobis  fideliter  celaturum,  atque  obliga- 
«  tionibus  vestris  licitis  ac  honestis  ac  vobis  expedientibus  praecipue  ex 
«  tenore  privilegiorum  vestrorum  vigorem  capientibus  pacifice  concor- 
.'  diterque  consensurum  ». 

(a)  Ibid, 
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CONFLITS 


CHAPITRE  I 


LUTTE  OUVERTE  CONTRE  LES  MENDIANTS 


LUTTE   COMTRI  LES  MENDIANTS   SUR    LE  TEREAIN  ACADÉMIQUE 

Les  Dominicains  avaient  refusé  de  se  conformer  au  décret 
universitaire  qui  n'autorisait  qu'une  chaire  dans  les  collèges 
des  réguliers  (1252j  :  ils  pouvaient  allég;uer  la  possession  (1). 
Un  nouveau  conflit,  qui  occasionna  mort  d'homme,  entre  les 
bourgeois  et  les  écoliers  vint,  Tanuée  suivante,  compliquer 
encore  la  situation. 

Ce  futà  la  suite  de  déterminances  pour  les  aspirants  au  bac- 
calauréat ès-arts.  «  Ces  petites  solennités,  écrit  Crévier,ame- 
tt  noient  des  repas  oîi  de  jeunes  têtes  s'échaufîoient.  Il  arriva 
«  donc  dans  le  carême  de  Tan  1253  que  les  écoliers  prirent 
€  querelle  avec  quelques  bourgeois.  La  garde  accourt  et 
«  tombe  sur  les  écoliers  dont  Tun  fut  tué  et  les  autres  menés 
«  en  prison  après  beaucoup  de  mauvais  traitements  et  de 

(i)  llist.  Univers,  de  Paris»^  tom.  UJ,  p.  255  :  «  ....  porseipsos  secun- 
dam  cathedram  erexerunt  et  eas  ambas  aliquandiu  tenuerunt  »,  disait  la 
lettre  universitaire  dont  il  va  être  question.  Voir  notre  tome  1,  p.  i(i8. 
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«  blessures.  L'Université  les  réclama  et  ils  lui  furent  rendus 
«  le  lendemain  dans  un  triste  état  et  demi-morts  »  (1). 

Les  maîtres  prirent  parti  pour  les  élèves.  Ils  suspendirent 
leurs  leçons  jusqu'au  moment  où  satisfaction  leur  serait  don- 
née. Ils  s'engagèrent  même  par  serment  à  user  de  tous  les 
moyens  équitables  pour  parvenir  à  ce  but  (2).  Les  Dominicains 
ne  voulant  se  soumettre  à  ces  décisions  qu'à  la  condition  de 
la  reconnaissance  de  leurs  deux  chaires,  il  fut  arrêté  par  le 
corps  enseignant  que  désormais,  pour  jouir  de  la  faculté  aca- 
démique d'en-eigner,  il  faudrait  préalablement  faire  le  ser- 
ment d'obéir  aux  statuts  dressés  par  lui  (3).  Nouvelle  oppo- 
sition conditionnelle  de  ces  religieux  (4).  D'ailleurs,  n'était- 
il  pas  à  craindre  qu'il  n*y  eût  incompatibilité  entre  des  règle- 
ments universitaires  et  la  loi  fondamentale  de  Tordre,  loi 


(i)  Hisi,  de  V Univers-  de  Paris,  tom.  I,  p.  598-399. 

Le  même  historien  place  en  note  les  lignes  suivantes  :  «  Il  étoit  déjà 
u  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  suivant  le  rapport  de  DubouUai, 
M  en  125 1  ;  et  c'est  à  l'occasion  de  ces  violences  et  de  leurs  suites, 
«  qu*avoit  été  porté  le  décret  dont  j'ai  parlé,  touchant  les  mesures  et 
«  les  règles  qui  dévoient  être  observées,  lorsqu'il  s'agiroit  de  rede- 
«  mander  un  écolier  emprisonué  par  le  prévôl  de  Paris  ou  par  ordre  de 
«  révoque. 

«  Le  même  décret  contient  une  formule  de  serment  par  laquelle  cha- 
«  que  maître  devoit  s'obliger  à  ne  prendre  sous  sa  protection  aucun 
«  malfaiteur  et  auteur  de  troubles,  qui  prétendroit  se  faire  passer  pour 
«  écolier.  11  n'est  point  dit  dans  l'acte  que  ce  serment  fût  exi.é  parordre 
«  du  gouvernement. 

«  Mais  DubouUai  ajoute  que  l'Université  alla  présenter  son  décret  à  la 
«  reine  Blanche  qui  étoit  actuellement  régente  en  l'absence  de  son  fils 
«  saint  Louis,  et  lui  en  promit  l'exacte  observation.  Cette  princesse  fit 
«  prêter  dans  le  môme  tems  un  serment  semblable  par  tous  les  bour 
«  geoisde  Paris.  Elle  prenoit  ces  précautions  pour  prévenir  les  troubles 
«  que  pouvoit  occasionner  l'absence  du  roi  et  le  mauvais  succès  de  la 
«  croisade.  Je  n'ai  point  mis  ces  faits  dans  le  texte,  parce  qu'ils  ne  sont 
«  point  assez  expliqués  ni  circonstanciés  pour  leur  importance,  et  que 
«  les  actes  qui  en  Tout  mention  laissent  plusieurs  choses  à  désirer.  >» 
Voir  le  texte  du  décret,  dans  Hist.  Univers,  Paris.,  tom.  ÏII,  p.  24o-'-î4ï» 
sous  ce  titre  :  Provisio  magistrorum,  qui  dehent  dici  scholares,  et  qui  sunt 
repetendi  si  capianiur,  et  a  quibus. 

Le  décret  visé  est  ainsi  traduit  par  Crévier  en  ce  qui  concerne  la 
demande  de  la  mise  en  liberté  d'un  écolier  arrêté  par  le  prévôt  de 
Paris  :  «  Si  c'est  un  écolier  ès-arts,  son  maître  le  redemandera  au  prévôt 
«  de  Paris  ;  et,  en  cas  de  refus  du  prévôt,  il  en  avertira  le  recteur  qui 
«  s'adressera  àTévêqucou  à  son  officiai.  Dans  les  autres  Facultés,  cha- 
«  que  maître  réclamera  son  écolier.  »  [Op,  et  vol.  cit.,  p.  373-374). 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IIF,  p.  25i. 

(3)  Ibid.,  p.  9.52,  clause  déjà  citée,  siipri.  p.  46» 

(4)  /6id.,  p.255. 
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dont  ils  avaient  juré  l'observance  ?  Pour  lever  Tobstacle,  on 
voulait  bien  leur  permettre  d'ajouter  cette  clause  au  serment 
prescrit  :  «  Pourvu  que  lesdits  statuts  ne  renferment  rien  qui, 
€  eu  égard  à  la  loi  dominicaine  dont  je  fais  profession,  de- 
«  vienne  illicite  pour  moi...  »  (1)  La  proposition  ne  fut  pas 
accueillie.  Alors  l'exclusion  du  corps  enseignant  fat  pro- 
noncée contre  les  Frères-Prêcheurs  et  contre  les  Frères-Mi- 
neurs qui  faisaient  cause  commune  avec  eux  (2j. 

L'Université  obtint  justice  de  la  part  du  pouvoir  royal, 
c'est-à-dire  d'Alphonse,  com^e  de  Poitiers,  chargé  du  gouver- 
nement du  royaume  depuis  la  mort  de  Blanche  de  Castille  : 
les  deux  plus  coupables  dans  l'affaire  des  coups  portés  aux 
étudiants  furent  punis  de  mort,  et  les  autres  exilés.  Le  corps 
enseignant  rouvrit  alors  ses  cours  (3). 

Le  second  point  litigieux  ne  prit  pas  aussitôt  fin.  Dans  le 
premier,  c'était  l'intérêt  général  du  corps  enseignant  qui  se 
trouvait  enjeu.  Dans  le  second,  l'Université  défendait  spécia- 
lement la  cause  de  la  Faculté  de  théologie. 

Des  tentatives  de  conciliation  furent  faites  par  les  évêques 
d'Evreux  et  de  Senlis  et  même  par  le  légat  apostolique  en 
France  :  ici  comme  là,  on  parlait  au  nom  du  Saint-Siège  qui 
intervenait  même  directement  en  écrivant  aux  parties  ad- 
verses. Tout  lut  inutile;  et,  des  deux  côtés,  s'estimant  fort  de 
son  droit,  on  ne  gardait  guère  de  ménagements.  On  dut  donc 
porter  juridiquement  l'affaire  à  Rome  (4). 

(i)  Hist.  Unir.  Par.,  ibid.,  p.  266-257.  Voici  la  clause  telle  qu'elle  est 
rapportée  dans  un  documeot  doul  il  va  être  question,  la  lettre  de  l'Uni- 
versité aux  prélats  du  monde  catliolique  :  «  Dum  tamen  mihi  qui  regulam 
«  Fratrum-PraDdicatorum  profiteor,  dicta  staïuta  secundum  eamdeia 
M  regulam  non  sint  illicita  nec  inhonesta,  nec  saluti  animarum  contrario, 
c<  nec  juri  divino  aut  htraano  aut  etiam  pubilcae  utilitati  adversa,  nec 
M  sanctœ  Dei  Ëcclesi»  5»int  damnosa  ». 

(2)  Jbid,,  pp.  261,  255,  254 

Les  deux  professeurs  qui  occupaient  alors  les  deux  chaires  du  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Jacques,  étaient  le  frère  Bon-Homme (^onus-Homo)  et 
le  frère  Elle  Brunet  (Elias  Bruneti),  le  premier  originaire  de  la  Breta- 
gne, le  second  de  Bergerac  au  diocèse  de  Périgueux  :  «<  Isti  duo,  dit 
M  Salanhac,  immédiate  pracfati,  regebant  scholas  nostras  Parisiis,  tem- 
cc  porc  quo  Universitas  studii  Parisiensis  insurrexit  contra  fratres,  incen- 
«  toremalorum  Guillelmo  de  Sancto-Amore...  »  {Script,  ord.  Prxdicat., 
tom.  I,  p.  log). 

(3)  Crévier,  Hist.  de  VUnivers.  de  Par.,  tom.  I,  p.  401. 

(4)  Hist,  Univers.  Par.,  tom.  III,  p.  25i-255;  Mémoires  de  la  société  de 
Vkistoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  tom.  X,  i885,  pp.  u54  et  suiv.,  où 
trois  bulles  d'Innocent  IV,  en  date  des  i"  et  21  juillet  et  26  août  ia55, 
publiées  pour  la  première  fois  par  le  P.  Denifle. 
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En  même  temps  qu'elle  envoyait  dans  la  Ville  éternelle  des 
députés  pour  sa  défense,  TUniversi té  voulut  intéresser  à  sa 
cause  Tunivers  catholique.  De  là,  sa  lettre,  de  février  1254  (1), 
à  l'adresse  des  prélats  de  la  chrétienté  (2). 

Le  début  était  un  hymne  en  Thonneur  de  l'Université  :  «La 
«  droite  du  Très-Haut  a  placé  autrefois  à  Paris  un  paradis  de 
«  délices,  la  vénérable  académie  des  lettres.  D'où  cette  source 
«  abondante  de  sagesse  qui,  à  l'instar  des  quatre  fleuves,  se 
«  partageant  en  quatre  facultés,  à  savoir  les  facultés  de  théo. 
«  logie,  de  décret,  de  médecine,  et  celle  comprenant  la  philo- 
ce  Sophie  rationnelle,  naturelle  et  morale,  coule  vers  les  quatre 
«  points  du  monde  pour  arroser  toute  la  terre  ».  Les  maîtres 
qui  enseignent  eu  cette  académie  sont,  sous  Thabit  séculier, 
a  vénérables  par  leur  vie,  illustres  par  leurs  connaissances, 
religieux  par  l'esprit  ».  Grâce  à  leur  enseignement,  cette  glo- 
rieuse école  s'est  parée  de  «  très  belles  fleurs»  et  a  produi^^ 
«  des  fruits  très  abondants  ».  Pourquoi,  en  ces  derniers  temps^ 
la  source  a-t-ellc  été  troublée  dans  son  cours?  Pourquoi  l'ar- 
bre a-t-il  vu  sa  sève  ne  plus  circuler,  féconde  et  puissante? 
Ces  malheurs  ont  leur  cause  dans  les  étranges  prétentions  de 
«  certains  réguliers  qui  se  disent  frères-prêcheurs  ».  Contra- 
diction étonnante  entre  leurs  paroles  et  leurs  actes!  Ils  visent 
à  la  perfection  par  l'humilité,  etil'«  ambitionnent  l'honneur  de 
la  maîtrise  ou  du  doctorat,  contrairement  à  la  parole  évangé- 
lique  :  Nolite  vocari  Rabbi  (3)  et  encore  :  hlec  vocemini  magis^ 
tri  (4'.  S'il  n'y  avait  encore  que  cela  !  Mais  grand  est  le  péril 
pour  la  Faculté;  car,  si  les  autres  ordres  se  laissaient  dominer 
par  la  m<^me  ambition,  il  ne  resterait  plus  de  chaires  théolo- 
giques pour  les  séculiers  (5)  ;  ce  qui  ne  serait  pas  équitable,  car 
rUniversité  est  séculière  dans  l'origine  et  les  réguliers  lui  en- 

(i)  «  An  10  Doniini  iî!55,  die  mercurii  proximi  post  festum  Purifica- 
tionis  B.  xMariae  Virginis.  >> 

(2)  Si  la  lettre  était  écrite  aux  prélats  de  la  chrétientA,  c'est,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  que  TUniversité  comptait  des  étudiants  de  tous  les 
pays  :  «  Personis  socularibus  ex  omni  religione  qua;  sub  cœlo  est,  ad 
studium  Parisiense  confluentibus...  »  (Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  lU, 
-».  256). 

5)  Mat.,  XXXIII,  7. 

v/|)  Ibid.,  XXXin,  10. 

(5)  «  Quod  si  forsan  contigerit  memorata  collegia  sibi  ad  instar  Fratrum- 
«  Praedicatorum  cathedras gerainare...,  inevitabiliter  sequf^retur  seculares 
i<  scholasticos  universos,  canonicis  Parisiensibus  duntaxat  exceptis,  a 
«  cathedris  theologia;  fore  in  sempiternum  exclusos  ». 
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lèveraient  l'héritage  de  ses  pères!  Oui,  alors,  «  cette  ville  de 
«  Paris,  favorable  aux  études  et  depuis  si  longtemps  et  à  tant 
«  de  frais  appropriée  par  nous  à  cette  destination,  il  nous  fau- 
«  drait,  à  cause  des  réguliers  survenus,  Tabandonner  et  nous 
«  transporter,  et  non  sans  grand  dommage,  en  des  lieux  moins 
«  favorables,  ou  bien,  désertant  le  sanctuaire  des  saintes 
«  lettres,  nous  livrer  aux  sciences  profanes  !»  La  lettre  se 
terminait  en  indiquant  les  raisons  premières  qui  l'avaient 
dictée.  :  c'était,  avec  l'intérêt  de  l'Université,  l'intérêt  général 
de  l'Eglise,  l'amour  de  la  vérité  (1).  «  Souvenez-vous,  disait- 
«  on,  que  vous  avez  été  autrefois  les  fils  de  l'Université  et 
«  que,  par  la  Providence  divine,  vous  en  êtes  aujourd'hui  les 
«  pères.  Ayez  donc  pour  vos  fils  de  la  compassion,  des  en- 
«  trailles  paternelles...  Puis,  comme  vous  êtes  les  sentinelles 
«  de  la  maison  d'Israël,  de  ce  lieu  élevé  où  vous  vous  trouvez, 
«  considérezavec  attention,  examinez  avec  soin  les  immenses 
«  dangers  qui  menacent;  travaillez,  si  vous  le  jugez  bon,  et 
«  dans  la  mesure  du  possible  selon  Dieu,  à  ce  que  le  fondement 
<«  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  l'école  de  Paris,  ne  soit  ébranlé  ; 
«  car,  par  là,  l'édifice  entier  se  trouverait  en  un  péril  immi- 
«  nent  »  (2i.  Crévier  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  avec 
Fleury  que,  par  ces  dernières  expressions,  l'Université  «  s'at- 
tribue une  gloire  trop  grande  »,  tout  en  essayant  d'en  atténuer 
l'exagération  par  ces  mots  :  «  Mais  c'était  un  langage  presque 
«  reçu,  quoique  peu  juste  ;  et  il  seroit  aisé  de  citer  plus  d'un 
«  exemple  d'expressions  semblables  ou,  du  moins,  qui  en 
«  approchent  fort,  employées  dans  les  monumens  du 
a  tems  »  (3). 

A  la  lèle  de  la  députation  universitaire  avait  été  placé  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  célèbre  professeur  de  théologie,  un 
des  champions  les  plus  dévoués  de  V Aima  Mater,  et,  à  la  fois, 
un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  nouvelles  familles  re- 
ligieuses. Son  zèle  l'emporta  trop  loin  et  finit  par  nuire  à  la 
cause  qu'il  était  chargé  de  défendre.  Son  apologie  ne  se  borna 
pas  aux  faits  :  il  y  introduisit  des  questions  étrangères,  per- 

(i)  Nos  publica  universalis  Ecclesiœ  utilitate  inspecta,  non  propter  nos 
«  tantuni,  sed  propter  quiedam  majora  quîP  imminent,  cupientes  dictam 
«  veritatem  omnibus  notam  esse...  » 

(2)  Lettre  reproduite  dans  lîisior.   Univers.   Paris.,  tom.  III,  p.  255- 
258. 
(.>).  Hist.  de  l'î'nivers.  Paris,  tom.  I,  p.  4o8. 
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sonnelles,  et,  ce  qui  était  très  grave,  il  attaqua  même  la  pro- 
fession, bien  qu'autorisée  par  TEglise,  de  la  mendicité  reli- 
gieuse (1). 

Alexandre  IV  venait  de  succéder  à  Innocent  IV  qui  s'était 
montré  favorable  aux  religieux,  mais  à  qui  la  mort  n'avait 
pas  permis  de  rendre  le  jugement  attendu.  Au  nouveau  pape 
de  statuer  sur  Tépineuse  affaire.  Le  moment  venu,  Alexandre 
IV,  dans  sa  bulle  Quasi  ligntitn  vitœ,  eut  de  nobles  paroles 
pour  rUniversité.  «  L'arbre  de  vie  dans  le  paradis  de  Dieu, 
«  disait-il,  l'éclat  de  la  lampe  dans   la  maison  du  Seigneur, 
«  voilà  ce  qu'est  dans  la  sainte  Eglise  l'Université  de  Paris. 
«  En  effet,  mère  d'une  féconde  érudition,  elle  tire  des  sources 
«  de  la  salutaire  sagesse  des  fleuves  pour  arroser  la  face  sté- 
«  »ilo  de  l'univers,  réjouissant  partout  la  cité  de  Dieu,  dis- 
«  tribuant  sur  les  places  publiques  les  eaux  de  la  doctrine  aux 
a  âmes  altérées  par  la  soif  de  la  justice.  Là,  par  la  Providence 
«  du  Créateur,  se  forme  la  principale  phalange  des  docteurs 
«  pour  répandre  et  garder  la  vérité,  pour  inspirer  à  la  créa- 
«  tiire  raisonnable  l'amour  du  fruit  de  vie,  de  peur  que,  sous 
a  le  nliarme  illicite  de  l'antique  prévarication,  elle  ne  goûte 
«  au  fruit  de  mort.  Là,  le  genre  humain  aveuglé  par  les  té- 
(  nebres  de  l'ignorance  originelle,  retrouve  la  vue  et  la  lu- 
c  m ière  par  les  connaissances  qu'on  appelle  la  science  de  la 
'<  pi(Hé.  Là,  principalement,  le  Seigneur  donne  à  son  épouse 
«  réloqueucc,  la  sagesse,  ce  langage  savant  et  élevé  auquel 
^.  ne  sauraient  résister  tous  les  assauts  des  méchants.  »  Néan- 
moins le  pontife  donnait  gain  de  cause  à  la  partie  adverse.  En 
reconnaissant  le  droit  de  l'Université  relativement  à  la  cessa- 
tion des  leçons,  il  arrêtait  que  la  décision  n'aurait  force  de  loi 
gériérale  qu'autant  qu'elle  s'appuierait  sur  les  deux  tiers  des 
suffrages  dans  chaque  Faculté.  C'était,  en  premier  lieu,  mettre 
de  fortes  entraves  à  l'exercice  de  ce  droit,  si  ce  n'était  pas  la 
rendre  impossible,   comme  la  remarque   va  en  ^tre  faite. 
(Juaut  au  point  litigieux, le  décret  fut  annulé  et,  de  par  l'auto- 


(i)  Hisl.  Univ,  Par.,  tom.  III,  pp.  255,  276;  Crévier,  Bist.  de  l  Univers, 
de  lUir.y  tOin.  I,  pp.  ^to-f\i2, 

Guillaume  de  S .  Amour  «  est  qualifié  procureur  des  maitres  cl  écoliers  de 
'<  f'iU'is  ;  co  que  Duboullai  (p.  276)  interprète  syndic  de  l'université.  Mais 
"  il  rst  visible  que  le  titre  de  procureur  ne  signifie  ici  que  député  fondé 
«  de  itrocuraUon  pourlaffaire  qui  se  poursuivoit actuellement  ».  (Crévier, 
llisf.  fie  l'Ujiivvrs.  de  Par. y  tom.  ï,  p.  4 10,  note.) 
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rite  apostolique,  les  Dominicains  rétablis  dans  les  préroga- 
tives académiques  (1).  La  bulle  est  du  mois  d'avril  1255  (2). 

Les  Franciscains  qui,  nous  Tavons  vu,  s'étaient  d'abord 
joints  aux  Dominicains,  ne  paraissent  pas  avoir  persisté  dans 
leur  opposition,  car,  visés  par  Innocent  IV  (3),  ils  ne  sont  pas 
nommés  dans  lacté  d'Alexandre  IV.  Leur  soumission  avait 
dû  leur  mériter  leur  rentrée  au  sein  du  corps  enseignant. 

Les  évoques  d'Orléans  et  d'Auxerre  étaient  nommés  com- 
missaires pour  Texécution  de  la  bulle  avec  pouvoir  de  frapper 
les  rebelles  des  foudres  ecclésiastiques.  Naturellement  la  Fa- 
culté de  théologie  était  prise  à  partie  et  invitée  à  obéir  dans 
respace  de  quinze  jours,  à  dater  de  la  réception  de  la  lettre 
apostolique  à  elle  adressée  (4),  et  cela  sous  peine  de  suspen- 
sion d'offices  et  de  bénéfices .  Cette  lettre  et  celle  aux  deux 
prélats  portent  la  même  date  que  la  bulle  (5). 

Qu'allait  faire  rUniversité  ?  Se  soumettre  lui  coûtait  trop. 
Résister  ne  lui  paraissait  pas  assez  évangélique.  Elle  résolut 
de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre  en  prononçant  sa  dissolution 
comme  corps  enseignant.  C'était  là  une  mesure  qui  ne  pou- 
vait arrêter  les  prélats  commissaires  ;  l'excommunication  fut 


(i)  tt  Prwdictos  insuper  prsedicatorumordinisfratrestheologiciePacul- 
«<  tatis  magistros  ad  magistrorum  consortium  ipsosque  ac  auditores  eorum 
<«  ad  Universitatts  collegium  de  nostras  potestatis  plenitudine  restituentes 
«  omnino,  et  decernentes  ad  eadem  consortium  et  collegium  a  vobis  in 
«  dulcedinis  ubere  sine  difficultate  qualibetadmittendos,  «mnes  senten- 
«  lias  priTatîonis  seu  separationis  a  consortio  Universitatis  vel  similibus, 
«  sive  pœnas  alias  in  eosdem  fratres  vel  scholares,  eorum  praemissorum 
«  œeaflione,  prolatas  penitus  revocamus  ». 

(2)  La  bulle  Quasi  li^num,  Bist.  Univers.  Par.,  tom.  I,  282-286,  est 
«  datum  Neapoli  18  kal.  mai  pontifie,  nostri,  an  i  >». 

(5)  Dans  deux  bulles  du  26  août  1254  {Hist.  Univers.  Par.,  tom.  IIÎ, 

p.  254). 

Innocent  IV  prescrivait  dans  Tune  «  ut  magistros  minores  et  prœdica- 
tores  a  suo  consortio  per  injuriam  éjectes  restituèrent  »,  et  dans 
l'autre  «  non  tantum  molestos  non  esse  magistris  Fratrum  Minorum  et 
Predicatorum,  sed  eosdem  omnipotiushumanitate  et  anima  fovere.  » 

Voiraassi  Jes  trois  autres  bulles  du  même  pontife  nouvellement  pu- 
bliées, un  peu  plus  haut  mentionnées,  et  dans  lesquelles  les  deux  ordres 
susdits  sont  è^lement  nommés. 

(4)  /6mI.,  p.  286-287  :  «  Dtlectis  filiis  magistris  Facultatis  théologie»  Pa- 
«  riflius  commorantibus...  Mandamus  quatenus  fratres  et  auditores 
«  ipsonim  intra  tS  dies  post  receptionem  pracsentium. . .  ob  nostram  et 
«  apostoiicae  sedis  reverentiam  in  dulcedinis  ubere  admittatis  et  tractetis 
«<  de  cœtero  socialiter  et  bénigne  >». 

<5) 
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lancée.  Les  inaîtres  qui  ne  formaient  plus  corps  répondirent 
que  cela  «  ne  les  concernait  en  rien;  que  Texcoramunication 
«  devait  être  signifiée  aux  académiciens,  s'il  y  en  avait,  mais 
«  non  à  eux-mêmes  qui  n'étaient  plus  académiciens  »  ;  que 
tout  ce  qui  se  faisait  et  se  ferait  contrairement  à  cette  règle 
était  et  serait  nul  de  plein  droit;  qu'enfin  ils  en  appelaient  à 
Rome.  Ils  déclarèrent  aussi  que  TUniversité  était  parfaite- 
ment fondée  à  opposer  le  refus  de  réintégrer  les  Frères-Prê- 
cheurs pour  sept  raisons  dont  les  trois  premières  étaient  for- 
mulées en  ces  termes  : 

«  Premièrement,  nous  disons  que  nous  ne  devons  pas  les 
«  admettre  dans  notre  société,  sinon  de  notre  propre  volonté, 
«  parce  qu'une  société  ne  se  constitue  point  par  la  contrainte, 
«  mais  volontairement  et  d'une  façon  désintéressée; 

«  Deuxièmement,  nous  disons  que  nous  ne  devons  pas  les 
«  admettre,  parce  que  bien  des  fois  nous  avons  éprouvé  que 
«  leur  société  nous  était  désaventageuse  et  périlleuse  ; 

«  Nous  appuyons,  en  troisième  lieu,  notre  assertion  sur 
«  ceci  :  ils  sont  d'une  autre  profession  que  nous,  étant  régu- 
«  liers  et  nous  séculiers,  et,  dès  lors,  nous  ne  pouvons  faire 
t  cause  commune  avec  eux  dans  une  fonction  scolastiquc,  car 
«  ces  paroles  d'un  Concile  d'Espagne  :  Tu  ne  laboureras  point 
«  avec  un  bœuf  et  un  âne  attachés  ensemble^  signifient  :  Tu 
<c  n'associeras  point  dans  une  fonction  les  hommes  de  pro- 
«  fession  diverse  »  (1). 

L'Université  persistait  donc  dans  sa  résolution.  L'on  était 
près  des  vacances.  Plusieurs  membres  quittèrent  Paris  dans 
la  pensée  de  n'y  pas  rentrer  de  sitôt,  car  le  conflit  paraissait 
devoir  se  prolonger.  Ceux  qui  restèrent  firent^  après  la  Saint- 
Remi,  une  tentative  à  Rome,  en  adressant  au  pape  une  lettre 
justificative  (2). 

Ils  prenaient  la  qualification  de  «  restes  de  la  dispersion  des 
«  étudiants  de  Paris,  habitant  en  cette  ville  près  le  collège  de 
«  l'Université  ».  La  situation  qu'on  voulait  leur  faire  était  in- 
tolérable,  impossible.  «  Etrangers,  disaient-ils,  sans  secours, 
tt  nous  sommes  exposés  à  des  injures  atroces,  à  des  voies  de 
€  fait.  Suspendre  nos  leçons  pour  appeler  l'attention  du  prince 
«  et  nous  faire  obtenir  justice  est  notre  unique  ressource. 

(i)  Hisi,  Vniv,f  Par.,  ibid.,  p.  287-288. 

(2)  Ibid.,  p.  288-292.  Elle  est  datée  .  »  Parisius  VI  octobris,  an  r255.  >» 
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«  Mais  voici  que  nous  en  sommes  dépouillés  par  Texigence 
«  des  deux  tiers  des  suffrages  dans  chaque  Faculté  (1).  Car 
«  comment  les  obtenir  de  la  Faculté  de  théologie  composée 
«  déjà  pour  plus  du  tiers,  nombre  appelé  encore  à  s*accroitre 
«  en  vertu  de  la  dernière  bulle,  de  chanoines  de  Paris  et  de 
«  religieux  fortement  opposés,  nous  ne  Tavons  que    trop 
€  éprouvé,  à   la  cessation  des  cours  (2j    ».    La  sagesse  de 
Tcurêt  de  dissolution,  les  sévérités  inexplicables  des  prélats- 
commissaires,  les  procédés  des  Mendiants  à  l'égard  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour  —  qui,  de  son  côté,  ne  les  épargnait 
guère  — ,  tout  cela  était  longuement  exposé.  On  espérait  une 
réponse  favorable  et  prompte  ;  et,  yans  doute  dans  la  pensée 
de  la  provoquer,  on  faisait  la  déclaration  suivante  :  «  Sachez 
«  que  nous  sommes  disposés  à  transporter  nos  écoles  dans 
«  un  autre  royaume  ;  ou  bien,  si  sur  une  défense  de  votre 
«  part  nous  ne  pouvions  autre  chose,  nous  aimerions  mieux 
K  renoncer  à  renseignement,   rentrer  dans  nos  foyers  et  y 
«   jouir  de  la  liberté  naturelle,  que  d'étouffer  sous  le  poids 
«  d'une  intolérable  servitude,  funeste  conséquence  d'une  so- 
«  ciété  forcée  avec  les  Frères-Prêcheurs  ». 

Il  semble  bien,  cependant,  que,  si  les  maîtres  de  TUniversité 
renonçaient  aux  actes  solennels,  ils  ne  faisaient  pas  complè- 
tement trêve  avec  les  leçons  :  c'est,  du  moins,  ce  qu'Alexandre 
IV  allait  bientôt  consigner  dans  une  bulle  (3). 

Quant  aux  Frères-Prêcheurs,  ils  faisaient  leurs  cours  et 
môme  procédaient  solennellement  aux  actes  académiques; 
mais  ce  n'était  pas  sans  avoir  parfois  besoin  de  la  milice  ar- 
mée (4) . 

La  lettre  des  «  restes  de  la  dispersion  des  étudiants  de 
Paris  »  n'eut  d'autre  résultat  que  la  fulmination  de  quatre 
nouvelles  bulleâ  :  Tune  au  chancelier  de  Sainte-Geneviève 
pour  lui   intimer  l'ordre  de  ne  conférer  la  licence,  n'im- 

(i)  «  ...  Disi  de  consensu  duarum  purtium  magistrorum  cujiislihet  Fa- 

cultatis. . .  » 

(3)  u  . . .  cum  enim  migistrorum  saltem  theolo^ise  pars  major  quam 
«  tertia  de  canonicis  ecclesisp  Parisionsis  et  fratribus  aliorum  convpn- 
«  tuum  maxime  occasione  orditiationis  semper  existât. . .  » 

(3)  Ibid,,  p.  338. 

(4)  Ibid,,  p.  390  :  «  ...  quoniam  ipsi  de  raandato  domini  régis  p:ira- 
«  tam  semper  habeant  ad  nulur^  suum  multicudinem  armatorum,  uude 
c<  etiam  solemnitates  magisteriorum  suorum  nupersine  nobis  cum  armis 
«  pluribus  celebrare  ceperunt. .  •  » 
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porte  dans  quelle  Faculté,  qu'aux  observateurs  de  la  bulle 
Quasi  ligntim  (1);  les  trois  autres  aux  évoques  d'Orléans  et 
d'Auxerre  et  toujours  en  faveur  des  religieux  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  La  première  est  du  25  novembre  de  la  même  année 
1255  (2),  les  secondes  des  4  et  7  décembre  suivant  (3).  Le  pape 
ordonnait  de  procéder  par  la  rigueur,  en  cas  de  non-soumis- 
sion, contre  les  fauteurs  du  désordre  et,  en  particulier,  contre 
Guillaume  de  Saint-Amour  qui,  dès  lors,  était  de  retour  de  sa 
mission  de  Rome.  Mais,  en  France,  on  estima  qu'il  était  pru- 
dent de  soumettre  l'affaire  au  Concile  de  Paris  qui  allait  s'ou" 
vrir.  Une  commission,  en  effet,  y  fut  nommée  qui  rendit  une 
sentence  arbitrale  au  mois  de  mars  1256. 

Suivant  cette  sentence,  les  deux  chaires  des  Dominicains 
étaient  maintenues,  mais  eux-mêmes  demeuraient  hors  de 
l'Université,  à  moins  que  celle-ci  ne  leur  ouvrit  volontaire- 
ment son  sein  (4). 

Le  premier  inconvénient  de  la  sentence  était  de  créer,  à  côté 
de  l'ancienne,  une  sorte  de  nouvelle  Faculté  de  théologie:  Le 
second  et  le  plus  grave  résultait  de  la  dérogation  formelle  à 
la  hnWeQiiasi  Hgnum.  Rome  déclara  la  sentence  non-avenue. 
Ce  fut  l'objet  d'une  bulle,  en  date  du  17  juin,  adressée  à  l'évê- 
que  de  Paris  (5). 


(i)  Hisi.  Univ.  Par,,  ihid.,  p.  293  :«  ...  inandamus  quatenus  regendi 
«  Farisius  in  aliqua  Facultate  nemini  licentiam  tribuas,  qui  dictam  ordi- 
«c  nationem  noluerit  observare  ». 

(2)  «  Datura  Litcrani  7  kal.  decembris  poniif.  nostrl,  aa  i  ». 

(3)  Ibid.,  p.  29^. 

(4)  Ibid.,  p.  295-297. 

Ce  concile  de  Pans,  le  XXX«,  doit  ôtre  considéré  comme  uational  : 
«  Tune  Lutetiaî  synodus  celebrabatur  Ecclesiaî  Gallicanse.  »  (Bist.  Univ. 
Par.,  tom.  IH,  p.  295).  Aussi  la  commission,  chargée  'd'examiner  raffaire 
et  de  prononcer  la  sentence,  était-elle  ainsi  composée  : 

Hpnrî  Cornut,  archevêque  de  Sens,  président  du  conseil  ; 

Philippe  Berruyer,  archevêque  de  Bourges  ; 

Thomas  de  Beaumets,  archevêque  de  Reims  ; 

Eudes  Rigaut,  archevêque  de  Rouen. 

La  sentence  porte  pour  date  :  «  Actum  anno  Domini  i255  (1266)  die 
I  martii.  » 

Eudes  Rigaut  aura  son  article  et  Philippe  Berruyer  quelques  lignes, 
dans  notre  histoire  littéraire. 

Le  nom  de  Thomas  de  Beaumets  peut  s'écrire  encore,  suivant  le  Gai, 
christ. y  tom.  IX,  col.  1 13  :  Thomas  de  Beaumais,  de  Beaumeix,  de  Beau- 
manoir,  en  latin  de  Bello-meso,  de  Bello-manso,  de  Bellomanere. 

(5)  Hist.  Univers.  Par.,  tom.  IH,  pp.  3o2-3o5.  La  Bulle  «si  donnée  à 
Anagni  «  1 1  kal.  julii  pontificat,  nostri  an  II.  » 
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Dans  cette  bulle,  le  pape  frappait,  en  les  déclarant  privés  de 
leurs  dignités  et  bénéfices,  les  docteurs  en  théologie  qu'il  esti- 
mait être  les  meneurs  au  sein  de  l'Université  [tanquam  prin- 
cipales htfsjusmodi  rebellionisetcontumaciœ  incentores)  :  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  Eudes  de  Douai,  Nicolas  de  Bar-sur- 
Aube  et  Chrétien  de  Beauvais.  S'ils  ne  revenaient  à  de  meil- 
leurs  sentiments,  ils  étaient  déclarés  indignes  etdevaient  être 
bannis  du  royaume.  L'émincnt  destinataire  était  chargé  de 
Texécution  de  la  bulle.  Mais,  relativement  au  dernier  point 
surtout,  il  fallait  Tappui  du  pouvoir  civil.  Dix  jours  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  27  du  même  mois,  une  autre  buHe  prenait  le 
chemin  de  la  France  et  à  destination  du  roi.  Le  pape  qualifiait 
les  quatre  docteurs  de  «  rebelles  à  l'Eglise  romaine,  »  de 
«  provocateurs  de  rébellions»,  de«  perturbateurs  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ».  En  conséquence,  à  moins  de  soumission  aux 
ordres  formulés  dans  la  bulle  à  l'évoque  de  Paris,  il  deman- 
dait que  le  séjour  dans  le  royaume  de  France  leur  fût  interdit; 
ou  plutôt  il  serait  bon,  ajoutait-il,  pour  servir  de  salutaire 
exemple,  que  le  bannissement  des  deux  plus  coupables, 
Guillaume  de  Saint-Amour  et  Chrétien  de  Beauvais,  fût  con- 
verti en  détention  (1).  Néanmoins,  ces  mesures  rigoureuses  ne 
furent  pas  appliquées. 

L'Université  ne  fléchissant  pas,  n'y  avait-il  pas  à  craindre 
qu'elle  ne  convertît  en  fait  la  menace  formulée  à  la  fin  de  sa 
missive  au  pape?  Pour  vaincre  la  résistance  et  parer  au 
malheur,  ce  dernier  écrivit  d'abord  à  l'évoque  de  Paris  (2), 
puis  à  rUniversité  elle-même.  Dans  la  bulle  à  cette  dernière» 
en  date  du  15  novembre  1256,  il  eut  recours  à  Taccent  paternel, 
aux  expressions  élogieuses,  aux  conseils,  aux  exhortations. 
«  L'Université  dans  la  ville  de  Paris,  disait-il  à  la  fin  de  sa 
«  bulle,  s'est  toujours  heureusement  accrue  et  a  produit  les 
«  meilleurs  effets.  L'éloigner  de  Paris,  la  transférer  ailleurs, 
«  loin  d'être  avantageux  en  rien,  serait  très  domma- 
«  geable  »  (3).  Tentative  infructueuse!  Alors  l'autorité  ponti- 

V.  aussi,  Ihid.,  p.  3(ij,  la  bulle  aux  Dominicains,  donnée  également  à 
Anagni  «  kal*  juUi  pontificat,  nostrian  II.  » 

(i)  Eist.  Univers.  Paris. ^  toœ.  III,  pp.  3o6-5o7.  La  bulle  est  donnée  à 
Anagni  <c  5  kal.  Jul.  pontif.  nostri  an  II.  » 

(a)  Uist.  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  oo5,  bulle  du  27  juin,  par  consé* 
queat  de  la  même  date  que  celle  au  roi. 

(5)  /btd.,  p.  33 1-533  :  «  Datum  Anagni»  17  kal.  decembris  pontif.  nostri 
an.  II.» 
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lîcale  décida  de  frapper  le  dernier  coup  pour  avoir  le  dernier 
mot.  Si  la  soumission  à  la  bulle  Quasi  Ugnum  demeurait  la 
condition  de  la  levée  des  excommunications  encourues,  la 
résistance  davanUige  prolong^ée  pouvait,  d'autre  part,  attirer 
les  coups  du  bras  séculier  :  «. . .  carissimi  in  Christo  lîlii  illus- 
tris  régis  Franciœ  ad  hoc,  si  opus  fuerit,  auxilio  invocato  », 
était-il  marqué  à  révèquo  de  Paris,  auquel  le  pape  demandait 
d'assurer  Tobéissance  aux  ordres  pontificaux  (1).  La  soumis- 
sion se  fît.  L'on  était  arrivé  aux  derniers  mois  de  1257  (2). 

L'Université  supporta  avec  peine  sa  défaite.  Dans  son  dépita 
elle  avait  parfois  recours  à  de  misérables  chicanes.  C'est  ainsi 
que,  dans  ses  assemblées,  elle  semblait  se  complaire  quelque- 
fois à  mettre  en  délibération  certaines  propositions  brûlantes, 
par  exemple  le  rappel  du  plus  chaud  adversaire  desMen-- 
diants,  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui  payait  par  l'exil  son 
zèle  universitaire.  C'est  ainsi  encore  que,  réglant  l'ordre  des 
préséances  entre  les  religieux  aux  réunions  académiques,  et 
mOme  aux  sermons,  processions,  solennités,  elle  se  donnait 
la  satisfaction  d'assigner  le  dernier  rang  aux  Dominicains  (3). 
Enfin,  elle  n'avait  pas  d'autre  but  quand  elle  approuvait  la 
conduite  des  maîtres  ès-arts  et  autres  maîtres  canonistes  et 
physiciens  ou    médecins,  lesquels  prétendaient  n'être  pas 

(i)  Hisi.,  Univ,.  Par.,  ibid.,  p.  54o. 

{'2)  Ibid.,  p.  533 '34 5. 

Les  frères  Boa-Homme  et  Elie  Brunet  furent  donc  rétablis  dans  leurs 
chaires. 

On  retrouve  le  premier  au  chapitre  de  Valenciennes  en  ia5g  et  à  celui 
de  i^aris  en  1269.  Il  écrivit  sur  les  livres  saints  et  sur  lès  tSentences  de 
Pierre  Lombard,  ouvrages  dont  on  n*apas  de  traces  (Script,  ord.  Prœdi- 
cat.,  tom.  I,  p.  i4o). 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  second  donna  plus  tard  des  leçons  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  (I6id.,*p.  iSg.) 

On  ignore  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre. 

(3)  Hisl.  Univers.  Paiis.,  tom.  IIF,  p.  556  :  «. . .  ut  postea  magistri  in 
«  theologia  post  omues  alios  ma^istros  juvenes  et  antiques  tam  sa^culares 
«  quam  «ilios  religiosos  illius  Facultatis  in  congregationibus,  vesperiis, 
u  aulis  episcopi,  principiisquibuscumque  et  in  quacumque  Facultate  ulti- 
u  mum  locum  habeant  et  infimum. . .  Et  cum  in  sermonibus.  processio- 
«  nibus  seu  disputationibus  coram  domino  nostro  rege  et  alibi ...» 

Rien  moins  que  trois  séances  furent  nécessaires  pour  porter  ce  décret  : 
«  Datum  Parisius  in  cong.  egatione  generah  magistrorum  tam  regentium 
«  quam  non  regentium  apud  S.  Mathurinum  super  hoc  specialiter  terna 
<(  vice  ad  praedicta  ordinandum  et  statuendum  congregata  et  vocata  diebus 
<f  9o  mensis  januarii,  19  februarii  et  concorditer  21  ejusdem  menais 
i<  februarii  an  1259. . .  Et  quod  bachalarii  praesentati  prœdicti  ordints. . . 
«  ultimum  locum  habeant. . .  » 
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tenus  à  Tégard  des  Mendiants  aux  mAmes  obligations  que  les 
maîtres  en  théologie.  Aussi  le  pape  dut-il  écrire  à  l'évAque  de 
Paris  pour  protester  contre  semblable  interprétation  (1),  et  se 
crut-il  obligé  de  prier  le  roi  de  France  de  donner  au  besoin 
secours  à  ce  prélat  dans  Texécution  des  ordres  aposto- 
liques (2). 

Deux  autres  graves  questions  doctrinales  avaient  été  déci- 
dées, durant  le  conflit,  par  le  Saint-Siège.  Ce  sont  celles  con- 
cernant les  erreurs  renfermées  dans  ces  deux  ouvrages  :  les 
Périls  des  derniers  temps  et  le  Livre  de  Vintroduciion  à  t Evan- 
gile étemeL  Ce  sera  la  matière  du  second  chapitre  de  ce 
livre. 


Il 

LUTTS   CONTRE   LES  MENDIANTS  SUR  LE  TERRAIN  DES  PRIVILÈGE^ 

Le  conflit  s'était  encore  aggravé  d'une  question  de  privi- 
lèges ou  d'exemption  qui  «e  devait  pas  sitôt  prendre  fin» 
Recevant  leur  mission  du  Saint-Siège,  les  Mendiants  se  pré- 
tendaient indépendants  des  curés  relativement  à  la  prédica- 
tion et  à  Tadministration  du  sacrement  de  pénitence;  mais 
les  titulaires  des  paroisses  qualifiaient  d'illégitime,  d'injusti- 
fiable semblable  prétention. 

(i)  Uist.  Univers.  Paris, ^  tom.  III,  p.  55i,  bulle  datée  d'Anagnî  le 
27  juin  1269. 

.  Daos  cette  bulle,  le  pape  veut  que  Guillot,  bedeau  des  écoliers  de  la 
nation  de  Picardie,  soit  à  jamais  privé  de  son  office,  parce  que  le 
dimanche  des  Rameaux,  pendant  la  prédication  de  frère  Thomas  d'Aquin, 
il  s*était  écrié  qu'un  livre  —  il  entendait  le  De  periculis  —  était  composa 
contre  Tordre  du  prédicateur;  et,  en  attendant,  le  téméraire  bedeau  était 
excammunié. 

(2)  Ibid,,  p.  055,  bulle  datée  d'Anagni  le  1 5  juillet  de  la  même  année  : 
u  Cum  autem  venerabili  fratri  nostro  episcopo  Parisiensi  contra  turba- 
«  tores  eosdem  diversa  mandata  doderimus,  in  quibus  exequendis  ipaum 
«  oportet  regalis  potentiae  brachio  adjuvari,  celsitudinem  tuam  rogamus 
«  et  hortamur  attente  in  remissionem  tibi  peccaminum  suadentes,  qua- 
<c  tenus  eidem  episcopo  ad  compescendum  et  puniendum  illos,  prout 
«  expedire  cognoverit,  dexteram  traditse  tibi  potestatis  accommodes, 
H  quelles  fueris  requisitus ...» 

Du  Boulay  a  écrit  ces  mots  :  «  Quis  non  fremat,  cum  audit  tôt  buUas 
M  levem  ob  causam  datas?  tôt  fulmina  manu  apostolica  emissa?  quis  non 
«  roiretur  pontificem,  alioqui  virum  optimum,  ita  ab  inimicis  Universitat» 
«  induci  potuisse,  ut  tam  vehementer  persequeretur  Academiam  Pari- 
«  tfaoseml...  »  {Ibid.,  p.  355). 
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L'Université  prit  parti  pour  ces  derniers,  et  la  Faculté  de 
théologie  fournit  des  défenseurs.  Voici  leur  théorie  que  Cré- 
vier  résume  très  bien  en  ces  termes  (1)  :  «•  De  même  que  Jésus- 
«  Christ  avoit  autour  de  lui  deux  ordres  de  ministres,  les 
«  Apôtres  et  les  soixante  et  douze  disciples,  parieillement  dans 
«  rÊglise  les  évoques  tiennent  la  place  des  premiers  et  les 
«  curés  celle  des  autres;...  dans  ces  deux  ordres  est  ren- 
«  fermée  toute  la  hiérarchie;  d'où  il  s'ensuit  que  quiconque 
«  n'y  est  pas  compris  ne  peut  faire  aucune  fonction  ecclésias- 
«  tique,  si  ce  n'est  de  leur  consentement  et  sous  leur  dépen- 
«  dance.  »  Qu'on. ne  vienne  pas  alléguer  l'autorité  du  pape  :  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  le  pape  veuille  «  troubler  une  si 
sage  économie  »>  ou  «  priver  personne  de  ses  droits»  (2); 
conséquemment,  lorsqu'il  accorde  une  permission  générale, 
c'est  à  la  condition  sous-entendue  de  l'invitation  ou  de  l'agré- 
ment du  curé.  En  ce  qui  concernait  le  sacrement  de  péni- 
tence, il  y  avait  lieu  d'invoquer  le  canon  du  IV*  Concile  de 
Latran,  qui  faisait  aux  chrétiens  une  obligation  de  la  confes- 
sion annuelle  qm  propre  prêtre. 

Si,  d'un  côté,  on  allait  au-delà  de  l'intention  du  Saint-Siège, 
on  ne  savait  pas,  de  l'autre,  se  tenir  dans  les  limites  d'une 
rigoureuse  doctrine.  Assurément  il  n'entrait  point  dans  la 
pensée  des  souverains-pontifes  d'imposer  les  religieux  comme 
prédicateurs  et  confesseurs  dans  les  paroisses;  ils  voulaient 
qu'on  les  accueillît  comme  auxiliaires  en  ne  s'opposant  pas  à 
l'exercice  d'une  mission  ou  de  pouvoirs  tenus  de  Rome.  Dès 
lors,  les  religieux  se  trompaient  en  ce  sens  qu'ils  jugeaient 
pouvoir  se  passer  de  toute  permission  curiale.  Mais  la  Faculté 
se  trompait  également  lorsque,  formulant  une  doctrine  qui 
lui  est  demeurée  chère,  elle  affirmait  que  le  pape  trouvait 
devant  lui  les  droits  curiaux  à  maintenir  intacts.  Le  pape 
n'a-t-il  pas  pouvoir  sur  toute  l'Eglise,  comme  les  évoques  sur 
leurs  diocèses  respectifs?  Les  fonctions  que  le  pape  et  les 
évêques  peuvent  exercer  par  eux-mêmes,  ne  peuvent-ils  pas, 
quand  ils  le  jugent  à  propos,  les  déléguer  à  d'autres  ?  Pour 
s'arrêter  aux  expressions  mêmes  du  Concile  de  Latran,  le 
propre  prêtre  n'est-ce  pas  le  pape  par  rapport  à  l'Eglise  uni- 


(i)  Elle  s^affirmait  tout  particulièrement  au  chapitre  II  des  ?érUs  des 
derniers  iemps^  livre  mentioané  à  Tinstant. 

(2)  Histoir,  de  FUniv,  de  Paris,  tom.  I,  p.  473-474. 
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verselle,  révoque  par  rapport  au  diocèse,  aussi  bien  que  le 
cure  par  rapport  à  la  paroisse?  Si  celui-ci,  dans  les  limites  de 
sa  juridiction,  donne  la  permission  de  faire  à  autrui  la  con- 
fession annuelle,  pourquoi  les  autres,  dans  les  limites  de  la 
leur,  ne  jouiraient-ils  pas  de  la  môme  faculté?  Telle  fut  bien 
la  réponse  victorieuse  qu'opposa  un  jeune  religieux  de  la 
famille  dominicaine,  Thomas  d'Aquin,  dans  son  opuscule  : 
Contre  ceux  qui  attaquent  la  profession  religieuse  (1). 

La  Faculté,  il  est  vrai,  avait  cru  parer  à  toute  objection 
sérieuse  en  faisant  certaines  distinctions  plus  ingénieuses 
que  solides.  Nous  citons  encore  Crevier  :  «  Les  docteurs  de 
«  Paris,  dit-il,  ne  contestoient  point  la  légitimité  d'une  con- 
«  fession  faite  par  un  paroissien  malgré  son  curé  au  pape  ou 
«  au  pénitencier  du  pape,  à  l'évoque  ou  au  pénitencier  de 
a  révêquc.  Le  chancelier  et  les  docteurs  en  théologie  de 
«  Paris  en  passèrent  un  acte  unanimement  délibéré  et  muni 
«  de  leurs  sceaux,  au  mois  de  janvier  1253...  Mais  ils  ne 
«  pouvoienl  digérer  la  confusion  qui  résultoit  des  permi% 
«  sions  vagues  données  par  le  souverain-pontife,  et  d'une 
«  multitude  de  privilégiés,  (par  lesquels  les  mendiants),  trans- 
«  formés  en  pasteurs  et  presque  en  évoques  universels, 
«  venoient,  sans  le  consentement  des  pasteurs  ordinaires  et 
«  malgré  leur  résistance,  faire  dans  leurs  églises  toutes  les 
M  fonctions  du  saint  ministère  »  (2). 

La  condamnation, par  Rome, du  livre  Les  Périls  des  derniers 
/pm/>.v,  put  taire  quelque  peu  sommeiller  le  conflit.  Mais,  les 
parties  restant  avec  leurs  prétentions,  il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  qu'il  se  réveillât  ardent  comme  dans  le  passé. 

(  i)  Contra  impitgnantes  Dei  cuUnm  et  religionem, 

(2)  IVst.  de  rXJnivcrs.  de  Paris,  tom.  I,  p.  .^75. 

Voici  VActe  délibéré  par  la  Faculté  de  théologie  et  qu'on  portait  solen- 
nellement à  la  connaissance  de  qui  de  droit  : 

«  Oinhibus  prsDsentes  litteras  inspecturis  magister  Haimericus,  caocel- 
«  larius  Parisiensis  cieterique  S.  Scripturse  Parisienses  doctores,  quorum 
«  sigilla  praDsentibus  lilteris  sunt  appensa,  salutem  in  Domino.  Uni- 
*t  versitati  vestrae  volumus  esse  notum,quod  consulti  fuimusa  quibusdaro, 
u  utrum,  sacerdote  parochiali  contradicente  vel  invito,  parochianus  ejus 
«  domino  papae  seu  paBnitentiariis  suis  vel  suo  episcopo  aut  psenitentii 
«  ariis  ipsius,  cum  voluerint,  peccata  sua  universaliter  valeant  confiteri 
«  atque  ab  eisdem  pîenitentiam  pro  commissis  recip<^re  salutarem.  Cui 
«  consultation!  respondentes  diximus  etdicimus,  in  hoc  unanimiter  con- 
u  senticntes,  praedicta  licite  posse  fieri  et  debere.  Si  qui  autem  dicant 
«c  aut  dixerint  contrarium,  quantum  in  nobis  est,  reprobaraus,  trroneum 
«  réfutantes.  Actum  anno  Domini  1262  (i255)  mensc  januario  ».  {Ilist. 
Univers.  Paris.,  tora.  III,  p.  2^9  ;  Colkct.  judicior...,  tom.  I,  par.  i,  p.  162). 


62  CONFLITS 

Simon  de  Brion  était  monté,  en  1281,  sur  le  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Martin  IV.  Nous  l'avons  vu,  dans  des  circons- 
tances critiques,  se  montrer  zélé  pour  la  grande  cause  uni- 
versitaire. Tout  en  continuant  d'être  bienveillant  pour  l'yl /ma 
Mater,  il  laissait  subsister  les  privilèges  des  Dominicains  et 
des  Franciscains;  et  ceux-ci  en  usaient  largement. 

Il  y  eut  une  protestation  générale  en  France  et,  spécia- 
lement, au  XXX\T  Concile  de  Paris,  concile  national  com- 
prenant quatre  archevêques  et  vingt  évoques.  Il  se  tenait,  en 
décembre  1283,  au  palais  épiscopal  et  sous  la  présidence  de 
Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  (1).  On  demanda 
Tadjonction  de  l'Université  qui  ne  pouvait  se  tenir  à  Técart. 
De  dures  paroles  furent  prononcées.  Des  menaces  de  résis- 
tance se  firent  entendre.  <<  Hélas!  —  s'écriait  Simon  de 
Beaulieu,  archevêque  de  Bourges,  magnuspei*  omniaclerictis^ 
—  «hélas!  la  charité  s'est  refroidie,  Toi^dre  ecclésiastique  est 
«  en  proie  k  une  profonde  confusion,  parce  que  beaucoup  ont 
«  conduit  leur  faux  dans  la  moisson  d'autrui,  en  sorte  que 
«  l'Eglise  apparaît  une  sorte  de  monstre.  Comme  on  appelle 
«  monstre  dans  le  corps  naturel  l'usurpation  par  un  membre 
«  d'un  office  qui  convient  à  un  autre  membre,  ainsi  doit-on 
«  entendre  dans  le  corps  spirituel  ou  TEglise  l'usurpation 
«  par  des  frères  lettrés  et  savants,  majeurs  ou  mineurs,  d'un 
tt  ofiice  qui  nous  est  spécialement  commis,  usurpation  inique, 
«  car  personne  ne  doit  s'attribuer  l'honneur,  s'il  n'est  appelé 
«  par  le  Seigneur  comme  Aaron  (2)  d.  De  son  côté,  Guillaume 

(i)  VHist.  Univers.  Paris,  fixe  la  date  de  ce  CoDcile  en  i9M.  Le  Ga/- 
liachistiana,  tom.  VII,  col.  ii6,  adopte  cette  date  d'après  VEistoria  fini- 
versUalis  Parisiensis,  «  ut  habet  Bulœus.  »  Mais  VArl  de  vérifier  les  dates, 
CkronoL  des  conciL,  aussi  hien  dans  la  troisième  édition  que  dans  les 
deux  précédentes,  et  le  Diclionnaire  portatif  des  Conciles,  Paris,  1704, 
placent  ce  Concile  en  Tannée  128 1.  Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  nous 
en  tenir  aux  deux  premières  autorités  ;  car,  comment,  nommé  au  siège  de 
Bourges  par  lettres  pontificales  en  date  du  25  décembre  1281,  Simon  de 
Beaulieu  aurait-il  pu,  en  qualité  d'archevêque,  présider  un  Concile  ce 
môme  mois  de  la  même  année?  {Gai.  Christ.,  tom.  II,  col.  73).  Tout  ce 
que  l'on  pourrait  accorder  à  l'opinion  contraire,  c'est  qu'il  y  aurait  eu 
deux  Conciles,  l'un  en  décembre  1281,  l'autre  aussi  en  décembre  1285, 
tous  deux  abordant  le  même  conflit  ;  et  alors  l'archevêque  de  Bourges 
aurait  présidé  le  second.  Mais  ces  deux  Conciles  se  ressembleraient  telle- 
ment sous  tous  les  rapports,  qu'il  est  plus  simple  de  n'en  faire  qu'un. 
Cet  archevêque  de  Bourges  aura  plus  tard  sa  notice. 

('.i)  Affirmant  que  la  cause  de  l'épiscopat  était  celle  de  l'Université  et 
réciproquement,  Téminent  orateur  estimait  qu'il  n'y  avait  pas  un  évêque 
en  France  qui  n'appartint  à  VAlma  Mater  :  «  quod  nos  sumus  vos  erilis  ; 
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de  Mâcon,  évêque  d'Amiens,  jurista  maxhnus^  demandait  à 
rUniversité  de  vouloir  bien  s'unir  aux  prélats  du  Concile, 
parce  qu'ils  étaient  résolus  à  résister  jusqu'au  sang  (1).  Un 
mémoire  fut  rédigé.  Simon  de  Beaulieu  passe  pour  avoir  été 
chargé  de  ce  soin.  Le  début  montre  bien  qu'il  s'agissait 
d'une  pièce  à  adresser  au  pape;  car,  en  cet  endroit,  les  pré- 
lats le  suppliaient  de  vouloir  «  apporter  sur  ce  point  un 
remède  opportun  selon  Dieu  et  la  justice  »  (2). 
En  cet  état,  le  pape  donna,  en  janvier  de  l'année  suivante, 

«  credo  enim  quod  non  sit  hodie  prselatus  inter  nos  qui  de  hac  Universitate 
«  non  sit  assumptus.  » 

Le  discours  comprenait  quatre  points. 

L'orateur  établissait»  dans  le  premier,  que  la  charité  demandait  aux 
prélats  de  pourvoir  au  salut  du  troupeau  confié  ;  dans  le  second,  qu'elle 
les  obligeait  à  prendre,  à  ce  sujet,  les  mesures  nécessaires  ;  dans  le 
troisième,  qu'elle  prescrivait  de  donner  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  daos  le 
quatrième,  qu'elle  faisait  un  devoir  de  ne  pa?i  empiéter  sur  les  droits 
d'autrui.  [UisL  litUr,  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  25). 

vi)  Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  ni,p.  46M<'6. 

Avant  d'être  promu  à  Tépiscopat,  Guillaume  de  Màcon  avait  été  cha- 
noine de  Paris,  chanoine  de  Beau  vais,  doyen  de  Laon.  {Hist,  littér.  ék  la 
Franc,  tom.  XXV.  p.  38 1.) 

Dans  l'épitaphe  consacrée  à  Guillaume  de  Màcon  et  reproduite  par  le 
Gallia  Christiana,  tom.  X,  col.  iigt),  nous  trouvons  ces  deux  vers  : 


Qui  prius  artista,  doctor  fuit  et  canonista 
Summe  famosus,  facundus  et  ingeniosus. 

(a)  Mémoire  conservé  dans  le  ms.  lat.  3 120  de  la  Biblioth.  nation.  C'est 
la  i8*  pièce. 

Baluze  a  imprimé,  dans  ses  ViUe  paparum  Aveniosensium,  tom.  II,  col. 
10-11,  une  décision  qui  avait  été  prise,  en  1282,  sur  la  matière,  par  seize 
docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  :  Determinatio  magistrorum 
theolwjicivFacuUalisinAcademia  Parisiensi  circa  confessionem  peccatorum. 
Cette  décision  était  rédigée  sous  la  présidence  ou  avec  l'approbation  de 
RanuKe  d'Hurablières,  évéque  de  Paris,  car  elle  débute  par  ces  mots  : 
«  Universis  praesentes  litteras  inspecturis  R. ,  divina  miseratione  Parisiensis 
«  episcopus,  Odo  de  Sancto-Dionysio. . .  »  Parmi  ces  docteurs,  il  y  avait 
des  séculiers  et  des  réguliers.  L'assemblée  s'exprimait  donc  en  ces  ter- 
c<  mes:  Nos  notU'ii  facimus,  quod,  cum  nobis  fuerint  casus  proprositi  : 
M  Utrum  aliquis  vere  pienitens  et  confessuseirite  ahsolutus  ab  eo  quipotest^ 
u  tenealur  eadempetvata  numéro  Uerum  confUeri.  et  Utrum  aliquis  possit  aut 
«  debcat  proh*bere  aut  per  modum  aliquem  obligatorium  impedire  quomiftus 
«  possil  eadem  peccata  vel  alia  alteri  confileri;  respondimus  et  responde- 
u  mus  ;  quantum  ad  primum,  quod  vere  pœaiteos  et  confessus  et  rite 
V  absolutus  ab  eo  qui  potest,  si  pœnitentiam  sibi  injunctam  prius  in  me- 
H  rooria  teneat,  non  tenetur  eadem  peccata  numéro  iterum  confiteri  ; 
a  quantum  ad  secundum,  dicimus  quod  non  potest  aut  débet  aliquis  audi- 
«  lor  confessionum  prohibere  confitentem,  confessum  vel  confessurum 
«  quoinious  uni  confessori  confessus  possit  alteri  confiteri  eadem  peccata 
M  numéro  vol  alia  introducta.  Si  qui  aucem  dicunt  contrarium  aut  dixo- 
«  runt,  quantum  in  nobis  est,  erroneumreputamus.  » 
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une  bulle  qui  modifiait  formellement  en  un  point  les  précé- 
dentes, car  elle  enjoignait  aux  fidèles  de  se  confesser  à  leurs 
curés,  au  moins  une  fois  Tan,  selon  la  prescription  conciliaire; 
ordre  était  même  donné  aux  religieux  d'engager  leurs  pé- 
nitents à  Taccomplissement  de  ce  devoir  (1). 

Néanmoins,  le  conflit  était  loin  de  prendre  fin.  En  1287,  au 
Concile  de  Reims,  Pierre  Barbet  ou  Barbets,  métropolitain, 
sept  de  ses  suffragants,  les  députés  de  deux  autres  diocèses  et 
un  certain  nombre  de  docteurs  de  Paris  «  résolurent  unanime- 
tt  ment  d'envoyer  à  Rome  pour  y  poursuivre,  jusqu'à  son 
«  entière  expédition,  Tafifaire  qu'ils  avoient  avec  les  religieux 
«  mendians,  au  sujet  de  leurs  privilèges  pour  la  confession  et 
«  la  prédication  (2).  »  Au  commencement  de  Tannée  précé- 
dente, l'ardent  évêque  d'Amiens  qui  assistait  au  Concile, 
avait  profité  de  son  séjour  dans  sa  maison  près  d'Orléans  pour 
réunir  les  maîtres  de  cette  dernière  cité  et  prononcer  devant 
eux  un  discours  dans  le  même  sens.  Il  estimait,  disait-il,  que 
ces  maîtres  étaient  «  plus  habiles  en  droit  et  plus  intelligents 
que  ceux  de  Paris.  »  Il  trouva,  pour  lui  répondre,  un  Domi- 
nicain, docteur  de  la  Faculté  théologique  de  Paris  et  pro- 
fesseur dans  le  couvent  de  Tordre  à  Orléans  :  ce  fut  Jean  de 
Saint-Benoit-le-Fleuri  qui  insista  tout  particulièrement  sur 
le  pouvoir  des  clefs  conféré  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  et 
sur  les  prétentions  absurdes  d'obliger  à  la  réitération  de  la 
confession  (3). 

(i)  «  Volumus  autem  quod  ii  qui  fratribus  confitebuntur  eisdem,  suis 
«  praesbyteris  parochialibus  confiteri,  saltem  Sciiuel  in  anno,  prout  Conci- 
»  lium  générale  statuit,  nihilominus  teneantur  ;  quodque  iidem  Tratres 
«  ad  hoc  diligenter  et  efficaeiter  >ecundura  datam  eis  a  bomino  gratiam 
u  exhortentur.  »  (Hist.  Univers,  Paris.,  tom.  IFI,  p.  4()8).  Voir  aussi,  en 
tenant  compte  de  notre  réflexion  do  plus  haut,  Uart  de  vérifuirles  dates..., 
Ck)nc.  de  Paris  XXXVI. 

(•>)  L'art  iie  véiifier  ks  dales. . .,  Paris,  1770.  Chronol.  des  conciles. 

Il  paraît  bien,  d'après  r/iw(o?*/a  L'/a'uer5i(a(w  i^imû'^^^^^^  tom..  ilf,  p. 
/485-486,  laquelle  mentionne  le  Concile,  que  les  Mendiants,  de  leur  côté, 
ne  tenaient  guère  compte  des  restrictions  de  la  bulle  :  «  Quod  illi  inter- 
<  pretantur,  ut  sibi  facere  liceret  citra  licentiam  et  permissionem  ordina- 
«  riorum.  » 

(3)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  M  et  suiv. 

C'est  le  prélat  lui-môme  qui  raconte  le  fait  dans  une  lettre  à  certains 
évoques  de  France  ou  plutôt  à  son  métropolitain.  Quand  il  eût  fini  .««on 
diïiicours,  le  Dominicain  se  leva  et  prononça  ces  mots  :  «  Dominus  opis- 
«  copus  dicit  multabona  et  vera,  quaedam  dubia  H  quaedam  alia  ;  et  ad 
«  omnia  isla  respondebimus  die  dominica  sequenti».  Il  tint  parole.  De  In, 
le  Sermo  F.  Joannis  a  Sancto-Benedicto  anoiario  episcopi  Ambianensis  roi- 
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Aux  yeux  de  Boniface  VIII,  qui  avait  ceint  la  tiare  en  1294, 
il  fallait  décider  les  différents  points  litigieux  de  façon  à  faire 
aux  parties  de  sages  concessions  et  à  leur  imposer  quelques 
nécessaires  sacrifices.  Aussi,  en  Tannée  1299,  une  constitution 
apostolique  fut-elle  publiée  (1),  qui  portait  : 

Touchant  la  prédication  :  les  religieux  des  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  auront  la  liberté  de  prêcher 
dans  leurs  églises,  dans  leurs  domaines,  dans  les  places  pu- 
bliques (2),  à  la  condition  de  le  faire  hors  des  heures  où  les 
prélats  du  lieu  prêchent  ou  font  prêcher  devant  eux;  les 
chaires  des  églises  paroissiales  ne  leur  seront  accessibles 
qu'avec  la  permission  du  curé  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  par 
commandement  de  révoque. 

Touchant  les  confessions  :  les  supérieurs  des  couvents 
demanderont  aux  prélats  du  lieu  pour  les  religieux  destinés 
au  ministère  de  la  confession  lautorisation  d'exercer  ce  saint 
ministère;  mais,  en  cas  de  refus,  elle  leur  est  accordée  parla 
puissance  apostolique;  toutefois  ce  ministère  devra  se  ren- 
fermer dans  les  limites  dans  lesquelles  se  renferme  le  minis- 
tère même  du  curé  (3). 


lecius  et  scripttis,  sermon  qui  a  pour  texte  :  Pncem  et  veritat^m  diligite, 
et  dont  Tanalyse  et  des  extraits  se  lisent  ibid.  Ce  sermon  se  trouve  en 
entier  dans  le  ms.  lat.  3i!>o  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  môme  ms.  lat.  contient  une  doul)le  réponse  de  l'évêque  d'Amiens  : 

Repetitio  domini  Ambvnicnsis  episcojyi  ad  dicta  fralris  Joannis  de  Sanctn- 
Benediclo  in  sermone  sno,  fado  Dominica  post  festiim  sancti  Vincemtii. 

Responsio  domini  Ambiancnsis  cpiscopi  ad  eitmdem  sermonem  fratris 
Joannis  de  SancLo-lknediclo. 

Et  aussi  la  lettre,  à  l'instant  mentionnée,  du  môme  prélat  :  Guillelmi 
de  Maliscone  ..  Utterœ  adversus  i^rivilcgin  concessa  Fratriùus,  Mendicantihus 
tempore  Bonifarii  VJlf. 

Ce  Jean-de-Saict-Benoit'le-Fleuri,  comme  parlent  les  auteurs  des  Script. 
ord.  Pra'diVdf.,  compléta,  à  Paris,  ses  études  commencées  au  couvent 
d'Orléans.  Il  fut  reçu  docteur  en  r>8o.  Les  mss.  lat.  iiol7  et  i/i9'>5do 
notre  Bibliothèque  nati  nale  renferment  quelques  autres  sermons  de  lui. 
Les  auteurs  des  Seript.  ord.  Prœdicat.  estiment  que  les  autres  ouvrages 
ont  péri  dans  le  pillage  de  la  maison  de  la  cité  orléanaise  par  les  Calvi- 
nistes. Ils  expliquent  en  ces  termes  son  surnom  par  le  lieu  de  sa  nai«î- 
sauce  :  «  F.  Joannes  a  S.  Benedicto  Gallus  ex  celobri  ad  Liprorim  supra 
«  Aurolianos  oppido  Benedicti  fano  vernaculc  S.  Benoist-le-Fleuri  dicii 
«  natus...  » 

Voir  Tarticle  écrit  par  M.  Hauréau  sur  Guillaume  de  MAcon  dans  VHist. 
litter,  de  la  Franc. y  tom.  XXV,  pp.  38o  et  suiv. 

(i)  Hist.  Univers.  Paris. y  tom.  III,  p.  545-547,  où  est  reproduite  la  cons- 
titution qui  a  pris  place  dans  les  Exiravag.  comm,,  lib.  III,  tit.  VI,  cap.  II. 

(2)  «...  in  ecclesiis  et  locis  eorum  ac  in  plateis  communibus...» 

(3)  «...  nequaquam  intendimus  personîs  seu  fratribus  ipsis  ad  id  taliter 
«  deputatis  potestatem  in  hoc  impendere  ampliorem  quam  in  eo  curatis 
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Une  autre  question  était  venoe  se  joindre,  jusqu'alors 
moins  bruyante,  mais  peut-être  non  moins  grosse  d'orages: 
nous  voulons  parler  des  sépultures.  Les  couvents  précités  ne 
faisaient  pas  difficulté  de  donner  la  sépulture  dans  leurs 
églises.  Mais  alors  que  devenaient  les  droits  des  églises 
paroissiailes?  Boniface  VITI,  s'inspirant  toujours  des  mêmes 
pensées,  donna  législativement  cette  solution  :  Les  Frères- 
Prêcheurs  et  les  Frères-Mineurs  sont  autorisés  à  accorder  des 
sépultures  dans  leurs  églises  aux  familles  qui  le  demanderont; 
mais  le  quart  de  ce  qu'ils  recevront  en  chacune  de  ces  céré- 
monies, sans  en  excepter  les  dons  des  défunts,  sera  reversé 
entre  les  mains  des  curés  (i). 

Cette  bulle  eut  le  sort  ordinaire  des  mesures  qui,  visant  le 
juste  milieu,  veulent  contenter  tout  le  monde  :  elle  ne  con- 
tenta personne. 

«  vel  parochialibiis  sacerdetibus  est  a  jure  concesta,  niai  forsan  eis  <ec- 
«Hslesiamm  pnelati  uberiorem  in  hac  parte  grattam  specialiter  docereat 
M  laciendam.  » 

(i)«...  quartam  partent  quam  authoritate  apostolica  taxainus  et  etiam 
lijnitamus.  » 
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Vaincue  sur  le  terrain  du  droit  dans  la  lutte  contre  les 
râl^ieius:  mandiaats^  J'Uatversité  était-elle  donc  réduite  à 
n'espôrer  aucune  revanabe?  Paurquoi  ne  ,pus  concentrer 
r.atta<|ue  sur  un  .aulr?e  .point?  f^ourquoi  ne  ,pas  traduire  les 
adJirecaAire^,  juridiqufiioent  vlcrtorieux,  à  la  barre  dclopinion 
paihUgue  et,  làJewriporJterAe  terjrlWes  coups?Ni  rUniversité 
ni  .la  faculté  iie  théoilogie  lOe  »e  jn_ettraient  on  avant  ;  elles  se 
facdesaient  jDdême tfte  ti^p  «e  découvrir.  Soua.rapprobation 
au  moiDs  tacite  d.e.riiae>at  jde  Jlautre.,  les  opérations  seraient 
cootAiûtes  ipar  des  dactaurs  partici^Uers.  Uu  reste,  ces  opé- 
rationa,  déjà  commenaéo^  en  JJ^>  se  poursuivaient  depuis. 
U  ji'y  ^leail  gu*à  Je3  pousser  plus  vigoureusement,  après  avoir 
euaûiD  dIa)i0iaQaterB^fûi:0$s. 

Le  commenoemant.de tla  cax^pagae  nous  est  marqué  en  ces 
termes  par  GuiUiotine  jde  :r^angis  :.«  En  lan  après—  cost-à- 
«  dire^eniffig— ■  cevavintune^rant  turbacion  cl  une  discorde 
«  entre  la  université  des  fClers  escoliers  de  Paris  et  les 
«  OFûUgieuatpcair.loccaaiûii.de  un.livre  que  mai  très  Uuillaumos 
«  daBamt Amour «.chanoinos de  Biauvais,  avdtjtfaitet  ordené, 
««oufluel.il  eatoit  esoritet  entitulé:  Si  commence  le  livres  des 
«  Jkrims&ilou  monde  j^  ll\. 

I4&  tactique ^^cadentejious  est  indiquée  par  le  principal  au- 
teur du  livredans  ces  paroles:  «  Professant  la  foi  chrétienne, 
¥  bien  qu'indignes,  étudiant  à  Paris  [Parisws  stude?iles),  nous 
*t  avons  .fréçiuemment,  selon  la  .faiblesse  de  notre  esprit, 
«  scruté  TEcciUire^fiainte  au^in  de  rUniversité;  et,  frappés 

(f)  *V>e  .de  tai$U  'hnuis  dftOSiBeeueU  àts  hvUûfUns  tksGatÊk.'i 4I  de  la 
France,  tom.  XX,  p.  385. 
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«  dans  le  texte  sacré  des  périls  des  derniers  temps  ou  des 
c  malheurs  semblables  qui  paraissent  déjà  menacer  toute 
n  l'Eglise,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  les  remettre  à  lamé- 
«  moire  de  tous.  Nous  nous  sommes  inspirés  surtout  de  la 
«  prophétie  où  TApôtre,  divinement  éclairé,  annonce  certains 
«  périls  des  derniers  temps,  périls  qui  avaient  déjà  alors  leurs 
«  semblables,  mais  qui  apparaissent  aujourd'hui  plus  nom- 
«  breux.  Il  disait  donc  dans  sa  deuxième  Epltre  à  Timothée, 
«  chapitre  III  :  Sachez  que,  dan:,  le:  derniers  jours ^  il  viendra 
«  des  temps  très  périlleux.  Et,  sur  ces  paroles,  écrites  un  peu 
«  plus  loin  :  De  ce  nombî^e  sont  ceux  gui  s'introduisent  dans 
«  les  mai.<ons  (i),  la  Glose  s'exprime  ainsi  :  Il  y  a  déjà,  en 
«  petit  nombre,  il  est  vrai,  dos  précurseurs  (prœnuntii)  de 
«  ces  hommes;  mais  ils  seront  plus  nombreux  à  la  fin  des 
«  temps  »  [2). 

Certaines  phases  de  la  lutte  sont  également  marquées  par 
Guillaume  de  Saint-Amour:  «  De  concert,  disait-il,  avec  des 
«  maîtres  et  des  étudiants  en  théologie,  des  maîtres  en  décret, 
«  j'ai  recueilli  les  autorités  demandées  —  c'est-à-dire  des 
textes  sacrés,  au  besoin  interprétés  par  la  Glose  — ;  «  nous  en 
«  avons  formé  plusieurs  collections  dont  nous  avons  fait  un 
«  volume  partagé  en  divors  points  avec  titres  divers;  mais  le 
«  volume  a  été  modifié  sucoessivement  jusqu'à  cinq  fois;  on 
«  le  remettait  sur  le  métier  pour  le  corriger  de  plus  en  plus, 
«  ajoutant,  retranchant,  précisant  (3).  » 

Dans  la  dernière  ou  les  dernières  révisions  du  volume,  se 
trouve  aussi  révélée  la  suprOnic  attaque.  Celle-ci,  d'ailleurs, 
devait  remplir  d'espérance,  puisqu'elle  se  ferait  avec  de 
nouvctiux  renforts,  faciles  à  se  procurer:  l'Ecriture,  en  effet, 
n'abondc-t-ellc  pas  en  textes  pour  condamner  ces  protendus 
zélateurs  do  la  perfection  évangélique? 

Les  Périls  des  derniers  temps  (  Tract aius  brevis  de  periculi$ 
novissimorum  temporum  ex  Scripturis  stwiptus),  donnés  au 
public  on  1252,  eurent  un  dernier  remaniement  vers  la  fin  de 
1255  (4).  Nous  connaissons  l^  raison  de  ce  titre.  Le  livre  com- 
mence par  ces  mots  dlsaïe  :   Voici  que  les  voyants  crieront 

(i)  I  et  6. 

(2)  Dans  Opéra  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  Constance,  1602,  p.  18. 

(5)  Opéra,  p.  109,  et  Hisi.  TJniv,  Paris. ^  tom.  III,  p.  028. 

(4)  Le  livre  était  déjà  déféré  à  Rome;  car,  nous  allons  le  voir,  le 
souverain-pontit'e,  au  moment  de  la  coiidamoation,  ne  Tavait  pas  dans  sa 
rédaction  définitive. 
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dehors  et  que  les  anges  de  la  paix  pleureront  amèrement  (1). 
C'était  tout  particulièrement  Tœuvre  de  Guiiluume  de  Saint- 
Amour.  Eudes  de  Douay  et  Chrétien  de  Beauvais  y  apportè- 
rent leur  concours  (2) . 

Les  deux  premiers,  dit  Matthieu  Paris,  «  rexerant  in  artibus, 
in  decretis  et  tune  in  theologia;  »  le  troisième,  continue  l'his- 
torien, «  maximus  quasi  philosophus  emerilus,  postquam  in 
artibus  rexerat,  in  theologia  lecturivit  (3);  »  Ces  théologiens, 
toutefois,  au  témoignage  de  Guillaume  de  Saint-Amour  lui- 
même,  nous  venons  de  l'entendre,  eurent  même  des  collabo- 
rateurs dans  la  Facylté  de  décret. 

Réalité  de  grands  périls  dans  TEglise;  leurs  causes,  leurs 
agents,  leur  nature,  leur  imminence;  nécessité  et  possibilité 
de  les  conjurer  ;  devoir  d'en  avertir  les  fidèles,  culpabilité 
dans  la  négligence  à  le  faire  ;  tels  étaient  les  principaux  points 
que  Fauteur  déclarait  vouloir  traiter.  Il  protestait,  à  la  foiis, 
de  son  respect  pour  les  ordres  approuvés  parTEglise;  parole 
peu  sincère,  car  c'était  bien,  et  personne  ne  pouvait  se  mé- 
prendre, contre  les  Mendiants  et,  en  particulier,  contre  les 
Frères-Précheurs  qu'il  dirigeait  les  plus  violentes  attaques  ; 
et  l'explication  qui  sera  donnée  dans  un  instant,  ne  semble 
pas  avoir  pu  convaincre  celui-là  même  qui  la  formulait. 

Nous  connaissons  la  théorie  du  livre  touchant  le  droit  divin 
des  curés,  théorie  d'après  laquelle,  ceux-ci  ayant  seuls  avec 
le  pape  et  les  évêques  njission  légitime  dans  l'Eglise,  il  ne 
saurait,  en  dehors  de  ces  trois  autorités,  y  avoir  qu'usurpation. 
Les  pouvoirs  accordées  par  Rome  supposent  donc  incidem- 
ment la  ratification  ou  l'assentiment  des  autorités  locales. 
Ceux  donc  qui  prétendent  agir  en  ne  tenant  pas  compte  de 
Tordre  hiérarchique,  ne  sont  que  de  faux  apôtres. 

Certes,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait,  dans  de  pareilles  préten- 
tions, de  terribles  dangers  pour  l'Eglise.  Mais  comment  les 
détourner  ?  Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr,  c'est  de 
couper  les  vivres  à  ces  hommes.  Les  vrais  apôtres  vivent  de 
l'autel.  Maïs  les  faux  n'ont  aucun  droit  à  cela. 

Qu'on  n'essaie  pas  de  s'abriter  sous  ces  mots  :  perfection 
évangélique.  Cette  perfection  consiste  à  marcher  sur  les  traces 


(i)  XXXIII,  7. 

(2)  Le  ms.  lat.  de  TArsenal  1022,  par.  III,  pp.  27  et  3o,  parledu concours 
d'Eudes  et  de  Chrétien. 

(3)  Hiiior.  maj,^  an.  ia56,  in  fine. 


li  eotwuTs 

ê^  Jéiiw  ifuè  tttiwiil  >el»ien  sans  mendier,  car  on  ne  voit  nulle 
fêH  <tii^  lé  0iMiW  et  ses  disciples  aient  pratiqué  la  mendi- 
«Mi.  Far  éMMiqpiMtr  que  celai  qui  aspire  à  la  perfectîofi 
renonce  aux  biens  de  ce  inonde,  mais  pour  demander  les 
<fc»yetts-  é'flfjrtsteiiée  an  travail  on  an  monastère  qui  peut  les 
MfaseuMT. 

11  Ml  ^rm  ^Êm  voit  le  0e»n traire  dans  certains  ordres  nouH 
'^eatn.  MM^efê^i  plutôt  une  tolérance  qu'une  permission  de 
FEglv^.  B»  tooiétat  de  choses,  VËglise,  qui  sur  ce  cliapitre 
n^est  pa»  i«itailliU<r»  ferait  bien  désormais  de  s'en  tenir  à  Tau- 
torité  du  grand  Apôtre. 

A  qnete  signea  reconnaître  ces  faux  apôtres  ?  CS-tons  Flenry 
qui  analyse  t#èfs^  bien  Tauteur^  «  Ils  feignent,  dit  cet  historien, 
€  d'avoir  ploa  de  zèle  pour  le  saint  des  ftmes  que  les  pasteurs 
«  ordinairéSf  se  vantant  d'avoir  éclairé  TEglise  et  d'en  avoir 
€  banni  le  péebé  v  H^  flattent  les  hommes  par  intérêt  et  de- 
K  meurent  vctontiers  aux  cours  des  princes  v  ils  osent  darfi- 
c  fice  ponr  se  faire  donner  des  biens  temporels,  soit  pendant 
€  la  viOf  soit  k  la  mort  ;  ils  crient  contre  les  vérités  qui  les 
€  choquent,  et  travaillent  à  les  supprimer  ;  ils  plaident  poar 

<  se  faire  recevoir,  ne  veulent  rien  souffrir,  se  fâchent  quand 

<  on  ne  leur  fait  pas  bonne  chère  ou  quand  on  les  veut  eza* 
«  miner  ;  ils  persécutent  ceux  qui  l'entreprennent^ et  exciten^ 
«c  contre  eux  les  puissances  temporelles.  Us  cherchent  les 
«(  amitiés  du  monde  et  font  donner  des  bénéflces  et  des  di-> 
•  gnités  ecclésiastiques  à  leurs  parents,  quoiqu'indignes  «  (1). 

Véritable  pamphlet^  ce  livre  fut  un  événement.  «  Le  peuple, 
«  écrit  Matthieu  Paris,  se  mit  à  tourner  en  ridicule  les  relî- 
«  gieux  mendiants,  en  leur  refusant  les  aumônes  qu'ordinal- 
«  rement  il  leur  accordait;  on  les  appelait  hypocrites, prédé- 
€  cesseurs  de  TAntéchrist,  faux  prédicateurs,  conseillers  adu- 
«  lateursdes  rois  et  des  princes,  contempteurs  etsupplanta- 
«  teurs  des  évèques,  envahisseurs  des  appartements  royaux, 
«  confesseurs  prévaricateurs,  voyageant  en  des  pays  où  Us 
«  n'étaient  pas  connus,  excitant  Taudace  du  péché  »  (2). 

Les  Dominicains  portèrent  cette  plainte  devant  les  prélats 
des  provinces  de  Sens  et  de  Reims  réunis  à  Paris  (3),  à  savoir 

(i)  Hist.eccels.,  liv.  LXXXIV,  ch.  XXX. 

(q)  Histor,  major,  ad  an.  1266,  in  Une.  U  y  a  dans  le  texte  :  «  Antiehristi 
taecêssorês  n . 

(3)  Nous  lison«î  dans  VArt  de  vérifier  Ifis  dates...,  Paris,  1 770,  Chronoi,  au 
Cojict/.,  année  ia56,  à  la  suite  du  XXX*  oodeile  de  Paf4t  :  «  Il  y  eut  la 
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que  «  certains  maîtres  séculiers  de  la  Faculté  de  théologie  de 
«  Paris  enseignaient  et  prêchaient  publiquement  bien  des 
u  choses  fausses,  erronées  et  contre  les  mœurs,  et  cela  par^ 
«  fois  au  détriment  de  leur  ordre  (1)  ».  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Laurent-r Anglais,  également  maître  enthéologie^  et 
quelques  autres  honorables  membres  de  TUniversité  furent 
invités  à  comparaître  (2).  Interrogé  sur  les  chefs  d*accusation, 
Guillaume  opposa  une  réponse  négative  :  puisqu'il  n^avait 
nommé  personne^  pourquoi  les  Dominicains  se  faisaient-ils 
Tapplication  de  ce  qui  avait  été  dit?  Du  reste,  il  n*entrait  pas 
dans  sa  pensée  de  jeter  le  blâme  sur  aucun  ordre  approuvé 
par  TEglise  ;  quant  aux  points  de  doctrine,  il  croyait  être  dans 
la  vérité  ;  et,  d^autre  part,  il  était  tout  disposé  à  se  soumettre 
aux  rétractations  ou  à  user  de  corrections,  si  les  évêques^  ses 
juges»  lui  en  imposaient  le  devoir.  Les  prélats  proposèrent 
de  soumettre  Taffaire  au  Concile  provincial  où  les  parties 
seraient  entendues.  Des  deux  côtés,  il  y  aurait  engagement 
d*adhérer  à  la  décision  conciliaire.  Les  Dominicains  opposè- 
rent ce  déclinatoire  :  semblable  Concile  ne  pouvait  avoir  d'au- 
toritéque  pour  laprovincedeSens;  celanesufllsait  pas  pour  la 
just.Qcatioci  d'un  ordre  répandu  dans  toute  la  chrétienté  ;  il  y 
avait  donc  lieu  de  réclamer  un  tribunal  plus  élevé,  le  tribunal 
suprême  de  TEglise,  le  tribunal  du  Saint-Siège  (3). 

De  pareilles  dissensions  affligeaient  dautant  plus  le  saint 
roi  de  France»  que  ses  efforts  étaient  également  impuissants 
pour  les  apaiser. 

Le  recours  à  Rome  s'imposait. 

Deux  clercs  de  grande  réputation  et  fidèles  interprètes  de  la 
volonté  royale  —  ils  se  nommaient  Pierre  et  Jean  —  furent 
envoyés  par  Louis  IX  à  Alexandre  lY,  auquel  était  déféré  le 
De  Periculis  novissimorum  temporum  (4). 

Les  Dominicains  envoyèrent  aussi  des  députés  à  Rome  : 
leurs  premiers  défenseurs  devaient  être,  avec  Humbert  de 

«  même  année  un  second  Concile  à  Pans  touchant  la  m^me  aflTaire  de 
«  rUniversité;  mais  elle  fut  portée  à  Rome. . .  »  C'est  de  ce  Coactie  qu*il 
s'agit  ou  bien  il  s'agirait  d'une  simple  assemblée  de  prélau^. 

il)  «c  ...  qttonm  qusedam  in  derogatioaem  ordiais  eorumdem  redao- 
ëabaot  n. 

(2)  M  . . .  ac  quibusdaro  altis  probis  viris  scholasticis.  » 

(3)  Cas  détails  avec  les  citations  sont  pris  dans  la  lettre  des  prélats  aux 
députés  de  rUaitersité  \Rist,  Univers.  Paris -^  tom.  ftl»  p.  .I09]»  leCtr» 
dont  mention  va  être  faite  dans  un  instant. 

(4)  Ibid.^  p.  3o8. 
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Romans,  général  de  Tordre,  Albert-le-Grand  et  Thomas 
d'Aquin.  Bonaventure,  général  des  Franciscains,  allait  se 
•oindre  à  eux,  car  la  cause  était  commune. 

De  son  côté,  pour  la  représenter  dans  le  procès,  l'Univer- 
sité choisit,  d'abord ,  les  principaux  auteurs  du  livre,  Guillaume 
de  Saint-Amour,  Eudes  de  Douay  et  Chrétien  de  Beauvais. 
Elle  pensait  que,  ayant  leur  propre  cause  à  défendre,  ils  défen- 
draient mieux  la  sienne  qui  était  la  môme.  Elle  leur  associa 
Nicolas  de  Bar,  Jean  Belin  et  Jean  de  Gecteville  ou  Driton  ou 
encore  de  Secteville,  de  Secheville.  Le  premier  n'est  pas  pour 
nous  un  inconnu  :  «  Rexerat,  dit  Matthieu  Paris,  in  artibus, 
legibus  et  decretis  »,  et  il  se  trouvait  préparé  «  ad  legendum 
in  theologia  ».  Le  second  était  français,  le  troisième  anglais 
et  recteur  de  l'Université,  et  tous  deux,  dit  encore  Matthieu 
Paris,  «  nominatissirai  philosophi,  régentes  in  artibus  »  (i). 
Ces  députés  avaient,  en  môme  temps,  reçu  mission  de  pour- 
suivre la  condamnation  de  r/?van^i7^e7^;7i^/,  doctrine  d'après 
laquelle  le  règne  de  Jésus-Christ  touchait  à  sa  fin  pour  faire 
place  à  celui  du  Saint-Esprit.  Née  parmi  les  Franciscains, 
cette  criminelle  doctrine  se  propageait  au  sein  du  même 
ordre  et  pénétrait  quelque  peu  dans  celui  de  Saint-Dominique. 
Se  tenant,  d'un  côté,  sur  la  défensive,  ces  députés  devaient 
donc,  de  l'autre,  prendre  TofTensivc  (2). 

L'on  est  assez  fondé  à  croire  que  c'est  dans  cette  circons- 
tance que  Guillaume  de  Saint-Amour  prononça  un  discours 
conservé  parmi  ses  œuvres.  Le  thème  n'est  pas  différent. 
«  Des  périls  viendront,  s'écriait  l'orateur;  mais  par  qui 
«  viendront-ils?  Sera-ce  par  les  princes  et  les  barons?  Assuré- 
«  ment  ils  n'en  seront  pas  la  première  cause,  quoique  ceux 
«  par  qui  ils  viendront  aient  beaucoup  de  princes  et  de  barons 
«  pour  eux.  V^iendront-ils  par  les  chevaliers  couverts  de  leur 
«  armure  ou  par  les  bourgeois  bien  vêtus?  Assurément  non. 
«  Us  viendront  par  ceux  qui  font  parade  d'une  apparence 
«  extérieure  de  sainteté,  qui  intérieurement  sont  pleins 
0  d'astuce  et  de  malice  »  (3). 

(i)  Hist,  Univers.  Paris.,  ibid.  et  p.  695  ;  Hist.  major,  an.  i2b6,infine; 
Fleury,  Hist.  ecclési^t.,  liv.  LXXXIV,  chapitre  XXX;  Crévier,  HisL  de 
l'Univers,  de  Paris. ^  tom.  I,  p.  439-440. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  3o8  :  «  ...  qui  quidem  legati 
«  ex  adverso  sccum  Evangeliiim  xlernum  a  Mendicantibus  in  thesibus 
«(  publicis  propositum  et  propugaatum  ad  ccosurana  apostolicam   detu- 

lerunt.  » 

(5)  Sermo  in  die  SS.  Aposiolorum  Jato6t  et  Philippi,  in  quo  de  periculis 
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Les  députés  de  TUniversité  étaient  munis  d'une  lettre  de 
recommandation  ;  et  une  autre  allait  bientôt  leur  être  adressée. 
La  première  était  donnée  par  les  prélats  devant  lesquels  étaient 
comparus  Guillaume  de  Saint-Amour,  Laurent-r Anglais  et 
autres  universitaires.  En  tête  étaient  inscrits  les  noms 
•  de  Tarchevèque  de  Sens,  des  évoques  de  Soissons,  de 
Beau  vais,  de  Nôyon,  d'Arras,  d'Amiens,  des  Morins,  de 
Chartres,  de  Paris,  d'Orléans,  de  Meaux,  de  Troyes.  On  y 
résumait  Thistoire  dupasse.  Rédigée  pour  tous:  «  universis 
prœsentes  litteras  inspecturis  »,  cette  lettre  porte  la  date  du 
1"  août  (1).  La  seconde  lettre  est  postérieure  de  plus  de  deux 
mois.  Conséquemment,  elle  leur  aurait  été  expédiée,  lors- 
qu'ils étaient  déjà  en  Italie.  OEuvre  collective  des  chapitres 
des  cathédrales  de  la  province  de  Reims,  elle  était  pour  le 
saint-père  et  les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Elle  ne 
nomme  que  les  quatre  théologiens  qu'elle  voudrait  voir 
innocenter  et  gracier.  Ceci  expliquerait  pourquoi  elle  ne  parle 
pas  des  deux  autres  députés  qui  n'avaient  pas  été  jusqu'alors, 
comme  les  premiers,  des  objets  de  blâme  ou  des  sujets  de 
peines  ecclésiastiques  (2).     ^ 

Les  députés  universitaires  furent  en  retard  sur  les  autres. 
Ceci  doit  être  spécialement  attribué  à  la  délibération  à  prendre 
par  VAlma  Mater  et  à  la  lettre  à  préparer  par  les  prélats. 
Avant  l'arrivée  de  ces  députés,  le  livre  avait  été  livré 
h  Tcxamen  d'une  commission  composée  de  quatre  car- 
dinaux: Eudes  de  Châteauroux,  évêque  deTusculum,  Jean 
Pranciogia,  Hugues  de  Saint-Cher,  Jean  des  Ursins,  ces  trois 
derniers  ayant  titre,  le  premier  de  Saint-Laurent,  le  second  de 
Sainte-Sabine,  le  troisième  deSaint-Nicolas.  Sur  leur  rapport,4e 
livre  avait  été  condamné  comme  «  inique,  criminel  et  exécra- 


novîMsimorum  temporum  agitur.  La  traduction  est  empruntée  à  VHist.  littér. 
4k  la  Franc,  tome  XIX,  p.  214,  art.  de  M.  Petit-Radel. 

(i)  Hist.  Univers.  Paris. ,  tom.  III»  p.  Sog. 

(3)  ffist.  Univers.  Paris. ,  tom.  III;  v^^  5o9-5io  :  <c  Igitur  Sanctitatem 
•<  Vestram  devotione  qua  pp  simus,humiliter  exoramus,  quatenus  formam 
M  et  causas  compositionis  ipsius  plenius  attendentcs,  scandalls  et  péri- 
M  cuUh  atque  damais  quae  non  solum  pariibus  ipsis,  sod  etiam  universali 
M  Ecclesiae  ex  tanta  discertatione  imminent,  paterna  providentia  prœca- 
M  ventes,  pasnam  magtstris  et  schobribus  inflictam  a  vobis  et  specialiter 
«  houorabilibusviris et  discrets,  fide  firmis,  Guillelmode  S.  Amore.  Odoai 
M  de  Duaco,  clans  theologiae  doctoribus  ac  magistris,  Nicolio,  decanode 
•  Barro  super  Albam,  et  Christiano,  canonico  Bellovacensi,  pnesertim 
i(  cum  tantae  et  tam  vener.ind»  multitudinis  nimietas  sit  in  causa,  digne- 
«  mioi  misericorditer  relaxare...  » 
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ble  »»  puis  brftLé  dans  T église  d^Anagai.  La  cour  pontificale  sé- 
journait alors  dans  cette  viUe.  «Nous  réprouvons,  disaitlepape 
dans  sa  bulle  de  condamnation  ^  et  anatbématisons  le  livre  à  per^ 
«  pétui.é;  nous  ordonnons  formeileœent  à  quiconque  aura 
«  connaissance  de  ce  jugement  et  dans  les  huit  jours  qui 
«  suivront  t  de  brûler  et  détruire  complètement  Tœuvre 
«  réprouvée.  Contre  les  contempteurs  de  notre  commande- 
«(  ment,  nous  promulguons  une  sentence  d'excommunication, 
«  défendant  fortement  à  chacun,  au  nom  de  l'obéissance, 
«  d'approuver  le  susdit  livre  condamné  maintenant  par  la 
«  voix  apostolique  et  de  le  patronner  en  aucune  manière. 
«  Nous  déclarons  celui  qui  oserait  agir  autrement  opiniâtre, 
«  «  insoumis,  rebelle  à  l'Eglise  romaine.  »  La  bulle  est  datée 
du  &  octobre  1200  11). 

Les  députés  de  rUniversité»  parvenus  à  Anagni,  se  crurent 
en  droit  de  se  plaindre  :  on  savait  qu'ils  arrivaient;  pourquoi 
tant  se  presser?  (2)  Ce  fut  inutile.  U  fallait,  sous  la  fai  du 
serment,  prendre  les  engagements  suivants  (3)  :  obéissance* 
au  pape  et  soumission  à  la  bulle  Qi/osi  lig»wn  vitœ;  réintégra- 
tion dans  le  corps  enseignant  des  Dominicains  et  des  Francis- 
cains et  nommément  de  Tbomas  d' Aquin  et  de  Booaventure  ; 

(0  Hist.  Univers.  Paria.,  tom.  UI,  p.  5io-3Ki  :  bnUeici  ioiprimée. 

("a)  Hisi.  Univers.  Paris. ^tom.UU  p.  3 ta. 

(5)  L';mteur  de  Tartide  dans  VSisL  lUtér,  de  la  Franc.,  p.  ooS,  denne 
au  seul  Guillaume  le  courage  de  continuer  sa  marche  ou,  du  moins,  de 
se  prÂseutpr  à  la  coor  pontificale.  tmcK»  qne  ses  eompafrneos,  ayasi  ea 
Goofiaiïtsanee  de  la  bnSe  deconéamnalimi^revinreiilsiu*  leurs  pa^^avciela 
résoluiioa  d<f  s'y  soumettre.  Trois  auteurs  sont  visés  à  Tappui  le  Tasser- 
tion  :  le^'/b-ontffon  Sarma^nix^  le  De  Apibus  de  Cantimpré  elte  Chromam 
IfkoM  trivHti  dans  SfMiefium  de  d'Acberjr^édiL  ia-4,  tom.  VIII^pw  Sim. 
Ôr,  cette  dernière  Chronique  ne  dit  rien  de  cela.  Le  i*écit  de  <  aa- 
timpré  semble  plutôt  dire  le  contraire,  ny  aurait-il  que  ces  panâtes 
de  la  'fin  :  «  Quapropter  jam  dicti  magistri,  fratrum  adversarii,  dî- 
tt  gnitatibus  et  beneticiis  omnibus  sunt  privati,  don«^c  juraverunt 
«  roatidato  D.  pape  coacti  revocare  Parisius  et  ra  aliîs  cmtitîbtts  et  tods 
<(  verecuu'iae  praedicatioois  eorum  quidquid  contra  dictorum  fralrum  or- 
«  dines  implicite  vel  explicite  romuisspnl.  »  Eni»,  le  texte  de  Ra  Ckro- 
jnqve  de  Mormandk  serait  même  assi'z  explicite*  ^kwis  transcrivons  :  «  qui 
m  adpa  X  euriûtm  aeceéenieSy  vrr^  eoru»  veluitfaii  fsnretitps  rv9  iuili  et 
«  eum  igneminia  sunCreversi,  scikicet  M.  Od»de  Duacoet  M.  C]iiri5«Kiaiiasac 
u  deeanust  ée  Barro  super  Albam  ;  quartus  veros  seilicet  M.  âoitteiaivs 
K  de  SittcliKAmore  fortiier  in  curi:i  stotit ...»  Ces  passag^'S  aoat 
ettésdans  Hisi^  Univers,  htris,»  tom.  IIK  pp^  3t6-3i7.  ^^  ^^t  ètai  de 
elKHCs,  c'eî«i  lit  kn  de  la  critique,  ils  doiveut  s'interpréter  fiàvoraUefluent 
au  doeuniHit  dnnt  non»  aitoos  parler  et  on  mm»  iisoii.^:  «...  in  p^latio 
M  D.  papas  Aitagnioe...  providis  nris  M  Odoot  de  Dueo  theologi»  Faeul- 
M  tatîs  dtictori  et  ChristiaiAO  caaenieo  Bellc»faeeM...,  io  eerwa  prsseiiûa 
K  constitutis...  » 
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nMÙaUea  perpétuel  de  VUiûveraité  à  Paris  ;  réprobaUioQ  du 
De  PerieiUis;  recoaaâisaaace  dix  droit  papal  et  épiscopal 
d'envoyer  ou  établir  des  prédicataurs-et  ùes  eonfesseiurs  sans 
le  eonsaatemeAt  des  eurés  ;  recanaais<^aa€e  aossi  de  l'étab  de 
mendieité,  embraasé  pour  l'amour  de  Jésua-Chriat,  conuQÈe 
un  état  de  perfection  ;  eafleigaenient  de  ees  deux  derniers 
articles  à  Rome,  à  Paris  et  partout.  Tous,  à  resceeption 
d'un  seul,  se  soumirent;  et.  avant  la  fin  du  même  mois  d'oc- 
tobre, les  engagements  furent  pris  et  même,  au  moins  par 
deuxr  solenneUemant  raii&és  (i). 

Dea  lettres  pontificales  partaient  pour  notifier  le  jugement 
rendu,  l'une  au  roi  de  France  (2),  d'autres  aux  prélats,  abbés 
et  dignitaires  de  l'Eglise  de  France  (3).  L'exécution  de  la  sen- 
tence étaii  confiée  aux  archevéc|ttes  de  Rouen  et  de  Tours  et  à 


II)  Bist.  Unmers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  5 12,  5i5,  Sifî. 

bn  acte  aQtlif*ntN|»i.^  des  semesls  cTEades  de  Ocniiy  pI  de  Chrétiea  de 
Beauvais  en  présence  des  deux  cardifi«tix  Hugai»»  de  Saiat-ClifT  et  Jean 
des  Ursins  pst  imprimé  dans  VBist,  Univers,  Paris, ^  tom.  m,  p.  5r5-5r6. 
R  porte  fa  date  du  aS  octol>re.  Il  se  termine  par  ces  aiots  :  •  In  cujas  rei 
«  tesH  moniuin  ego  pnRtotos  Be? nardus,  apostoiîc»  sedis  aatboriute  oo- 
«  larius.  » 

Nous  y  Tisons,  au  strjet  de  nos  deux  théologiens  :  «  ...  qui  etiam  octaro 
«  decimo  die  ejusdem  mensis  juraverant  corporaliter  coram  eisdem  do- 
it minis  cardinalibus....  » 

Nicolas  de  Bar  a  dû,  comme  Eades  et  Chrétien,  engager  sa  paroTe  le  18 
octobre  :  les  historiens  précités  ne  permettent  aocon  doate  snr  ce  pofnt. 

n  fant  en  penser  autant  de  Jean  Belio  ut  de  Jean  de  OectevHIe,  &  moins 
de  dinB  que,  en  leur  qiuttlè  de  mnples  ivaltres-ès-art^,  on  nVxigea  point 
d'eux  on  engagement  aneat  positif,  aassi  cnrcofiatancié,  aussi  saei^,  et 
qaTon  se  contenta  d*ane  promesse  générale  de  8onroi*<t«ioa.  Ceci  don- 
BeniiC  même  la  raison  do  sHenee  dâ  historieja  préeités  sur  ces  dtenx 
maftres-ès-arts. 

Maia  pourquoi  cette  ratification  solenndla  de  la  part  d*Eudes  et  de  Ghré- 
tien^ 

Etait-ce  parce  qu'ils avaientétélesprineip-iuxcailaborateiirs  de Goittauaie 
de  SaintrAmour  dans  la  rédaciion  du  livre  ? 

Avait-on  des  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs pemien  serments? 

Y  a-t-ii  en  aua^i  ratification  soteonelle  au  moins  de  la  part  de  Nicolas 
de  Bar  ?  Si  oui,  l'acte  ne  nous  serût  pas  parvenu. 

FabtHl  écrire  avec  XHisi.  Unmers,  Paris,^  p.  5i5  :  «  Cum  aotem  plori- 
«  mi  es^  moment!  puiare^t  cardinales  notim  omnibus  facere  paiinodiam 
«  qoam  eecineraut  MM.  Odo  de  Duaco  et  Christianus  Beluacensis.  aS  oct. 
«  eoufici  voloeruot  publicum  hoc  instruroentum.  »  Mais,  alors,  pourquoi 
raete  ne  comprendHi  paaies  noms  des  autre»  députés  ou,  au  moins,  ccini 
de  NicoUfl  de  Bar  ? 

Nous  sommes  forcé  de  laisser  subsister  ces  divers  points  dUnterroga- 
Ikm. 

(9)  flift»  ITfiiMri.  Parît.fUna*  III,  pp.  5i2-Sft5  :  «  •••  16  kaL  novemb. 
•  powlKlcaf.  aoscrt  an.  11.  » 

(S)  iMI.9p.9f8  St4:  «  ».,  tsloLmyvembvpoatMcit^MsInasnoII.  i* 
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révoque  de  Paris  (1).  Il  était  demandé  à  Louis  IX,  si  besoin 
se  faisait  sentir,  de  prêter  main-forte  aux  mesures  qui 
seraient  prises  à  cet  effet  (2). 

•Un  seul,  avons-nous  dit,  refusa  la  soumission  immédiate. 
L'on  a  compris  que  c'était  Guillaume  de  Saint-Amour.  Il 
demanda  à  remplir  jusqu'au  bout  et  devant  des  juges  qui 
lui  seraient  donnés,  sa  mission  apologétique.  La  commission 
des  quatre  cardinaux  se  réunit  de  nouveau  <3).  Furent  encore 
appelés  —  et  c'était  tout  naturel  —  les  défenseurs  des  deux 
principaux  ordres  attaqués  :  ils  avaient  vaincu  une  première 
fois,  ils  devaient  vaincre  une  seconde,  malgré  Thabileté  de 
l'adversaire  (4). 

Le  De  Periculis  ne  constituait  pas  le  seul  chef  d'accusation- 
IJ  y  en  avait  un  autre  :  les  paroles  par  Guillaume  prononcées 
dans  des  sermons  et  des  discours  académiques  contre  les  re- 
ligieux mendiants  (5). 

Sur  ce  second  chef,  la  défense  fit  usage,  tantôt  de  la  néga» 
tion,  tantôt  de  l'interprétation. 

Au  dernier  point  de  vue,  la  subtilité  paraissait  une  arme. 
Qu'on  en  juge  par  un  seul  fait.  On  reprochait  à  Guillaume 
d'avoir  avancé  qu'il  n'était  pas  permis  aux  religieux  d'être 

(i)  Hist.  Univers.  Paris. ,  ibid.,  p.  3i4-3i5,  même  date. 

(2)  Ibid.f  p.  3i5,  même  date. 

(3)  Nous  donnons  la  suite  du  texte  d<^  la  Chronique  de  Normandit  : 
«  Quartus  vero,  scilicet  M.  Gnillelmus  de  Sancto-Amore,  fortiter  in  curia 
«  stetit,  et,  in  pluribus  a  praedictis  religiosis  accusatus,  ex  sua  innocentia 
«  et  doctrina  eorund  quatuor  cardinalibus  competenter  satisfecit,  a  quibus 
<(  ab  omni  impetitione  fratrum  pronunciatus  est  immuni?.  »  Dans  B.ist, 
«  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  3i6. 

(4)  Humbert  de  Romans,  Albert-Ie-Grand,  Bonaventure  sont  nommés 
par  Cantimpré  dans  le  passage  indiqué  plus  haut  {Hisl.  Univers.  Pam,  tom. 
III,  p.  017).  Mais  il  est  certain  que  Thomas  d'Aqum  se  trouvait  aussi  à 
Rome  pour  la  défense  de  son  ordre  en  particulier  et  des  ordres  men- 
diants en  général  et  qu'il  s'acquitta  admirablement  de  sa  mission  en  pro- 
nonçant devant  le  pape  sa  belle  apologie  pour  les  ordres  attaqués,  apo- 
logie qu'il  publia  peu  de  temps  après  sous  le  titre  :  Conlra  inpugnantes 
DeicuUum  et  religinnem.  {Script,  ord.  Prédicat  ,,  tom.  I,  p.  271-5172  ;  Tou- 
ron,  La  Vie  de  S.  Thomas  d'Aquin. . .,  Paris,  1737,  pp.  1^9  et  sti\y.;Hist. 
Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  345).  11  est  donc  permis  de  conclure,  comme 
probabilité,  qu'il  était  aussi  présent  à  la  commission.  D'autre  part,  le 
même  chroniqueur  mentionne  «  aliorum  praelatorum  atque  magnorum 
«  virorum  disputationes  prolixas  et  magnas  habitas  Anagniae  coram 
«  multis.  » 

(5)  Hist  Unioers.  Paris., tom.  III,  pp.3i7  etsuiv.,et  Opéra  de  Ciuill.  de 
Saint-Amour,  pp.  88  et  suiv.  :  IncipiurU  casus  et  articuli  super  quibus 
accusatus  fuit  M.  GailUlmus  de  S.  Am^tre  a  FF.  Predicatoribus  cum  rts^ 
ponsionibus  ad  singula.  Nous  renverrons  à  VHist,  Univers.  Paris. 
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docteurs.  Non,  dit-il,  je  n'ai  pas  dit  cela  ;  mais  j'ai  dit  simple- 
ment que  désirer  le  doctorat  ne  leur  est  pas  permis,  et  que  le 
leur  procurer  ne  Test  pas  davantage,  parce  qu'ils  ont  renoncé 
aux  honneurs  comme  aux  richesses,  et  que  le  doctorat  est  un 
honneur  (1). 

11  n'hésitait  même  pas,  contre  toute  vraisemblance  et,  sans 
aucun  doute,  contrairement  à  la  vérité,  h  donner  principale- 
ment pour  but  à  ses  traits  sur  la  mendicité  religieuse  des  sec- 
tes combattues  par  TEglise,  comme  les  Béguards,  les  Frérots 
et  autres  hérétiques  de  même  genre  (2). 

Du  reste,  ajoutait-il  malicieusement,  les  Frères -Prêcheurs 
et  les  Frères-Mineurs,  en  se  faisant  l'application  de  ces  traits, 
se  nuisent  à  eux-mêmes  :  ils  pourraient  faire  croire  —  ce  qui 
n'est  pas,  assurément  —  qu'il  se  passe  chez  eux  quelque  chose 
de  semblable  (3). 

Sur  le  premier  chef  ou  le  livré  attaqué  et  condamné,  il  dé- 
clarait que  les  prélats  de  France  en  avaient  été  les  premiers 
inspirateurs:  «Désirant  vivement  éloigner  do  l'Eglise  galli- 
«  cane  qui  leur  était  confiée,  les  périls  des  derniers  temps 
•  qui  doivent  arriver  par  les  faux  prédicateurs  et  les  rusés 
•c  entrants  dans  les  maisons,  \per  pseudo  {prœdicatores)  et 
«  pénétrantes  domos),  ces  prélats  ont  demandé  aux  maîtres 


(i)  Uisi.  Univers,  Paris.,  ibid,,  p.  Sij. 

(2)  Ibitl.,  p.  r>icj  :  «  ...secundum  quodea  quacsuperius  de  mendicitate 

«  dixi,  dixi  pra*cipue propter  validos  corpore,  quorum  est  in  regno 

«  Franciae  muUltudo  infinita,  et  propter  quosdam  Juvenes  quos  appellant 
«  BonoS'Vaktos,  et  propter  quasdam  mulieres  juveuos  quas  appollant 
«  Beguinas  per  totum  r;?gnum  Jani  diffusas;  qui  omnes,  cum  sint  valldi 
«  ad  operandum,  parum  certeaut  nihil  volunt  operari,  sed  vivere  volunt 
«  de  eleemosynis  in  otio  corporali  sub  pra^textu  orandi,  cum  nullius  sint 
a  religioLÎsper  Sedem  apostolicam  approbata».  Kt,  extra  praîdictos,  jam  est 
«  quarta  vSet7/i  Parisius  c\\xvi}  dicit  nunquam  operandum  manibus,  sed  inces- 
I*  santer  orandum  ;  et  si  homines  sic  orarent,plures  fructus  terra  sine  cul- 
«  tura  afferret,  quam  modo  afferat  cum  cultura.  » 

Relativoii.e  it  au  reproche  portant  sur  ce  point,  qu'il  y  avait  péché  a  se 
vêtir  moins  bien  que  ne  le  comporte  son  état,  il  expliquait  sa  pensée  sur 
cette  distinction,  qu'il  pouvait  y  avoir  phis  d'orgueil  et,  conséquemment, 
un  plus  grand  péché  sous  un  costume  vil  que  sous  un  costume  luxueux; 
et  il  ajoutait  ;  «  Kt  sci«ndum  quod  pra»dicavi  hoc  propter  Beguinas  et 
H  BonoS'Valetos,  dicentes  quod  vestis  prctiosa  portari  non  potest  sine 
«(  roagno  periculo.  » 

(3)  Ilist,  Un'vers,  Paris.,  tom.  III,  p.  027  :  «  Dico  quod  nec  contra 
«  ordinem  fratrum  nec  contra  eorum  personas  aliquid  dicebatur,  sed 
«  tantum  contra  opéra  pseudo  (prîrdicatorum)  et  penetrantium  domos  ;  et 
w  valde  ignominiosum  est  fratribus  dicere,  quod  per  talla  opéra  intelli- 
rt  gerentiu"  ipsi  fratres,  cum  hoc  esse  vix,  ut  existimo,  posset,  nisi  in  eis 
t<  talia  opéra,  quod  absit,  modo  aliquo  apparerent.  » 
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«  de  Paris,  parce  gu*?te  tie  pouvaient  eux-«méf»e6  se  livrer 
«  à  î'exatoefn  des  Irvres  saittts,  de  vouloir  bien  recueiHîr  ^t 
«  mettre  par  écritt  les  passages  qui,  dans  la  divine  0t  «aao- 
«  nicfue  Ecriture,  parlent  de  la  -m«:ti'ère.  «  Delà,  tetftmé  ite 
livre.  Quant  à  ce  livre  lui-môme,  Guillaume  estimait  que  Sa 
condanmation  pouvait  porte!*  «ur  la  iorwotty  mais  -aon  sur  le 
fond.  «  €i  le  pape,  disait-ii,  a  réprouvé  le  mode  «et  la  l^Qrn»e 
€  Ute  latsompîltftion  —  car  il  n'a  pas  vise,  eointme  lies  adver- 
«  ^saires  le  oonfesseni  eux-mêmes,  les  autorités  «ifui  y  «o»t 
M  citées  — ,  je  ne  résiste  pas  à  sa  sentence,  «mais  j<obéî6«  'Ser- 
«  mement  perf»uadé  que,  dans  le  cas  où  il  eût  vulerquoirJèiBe 
«  ou  le  cinquième  remaniement,  81  n'eût  ?p8s  fprononcë  ô^ 
«  censure,  mais  il  eût  plutôt  donné  une  approbation •»>  (1). 

Airtanrt  qu'il  eôt  permis  d'en  Juger,  re«emplaire  «qiiie  Ue 
pape  avait  eu  entre  les  mains,  était  un  de  ceux  qu'avait  qwo- 
duits  le  troisième  remaniement.  Et  encore,  'GuiHattn>e  «e 
voyaît-il  pas  que  l'œtrvre  en  cet  état  d'imperfection  Wtt  ^*i 
répréhenstble  !  \2) . 

D'ailleurs,  îl  était  tout  disposé  à  opérer  les  redtrftcatioi>s  né- 
«îessaires:  «  Si  nous  n'arvons  pu  avoir,  disaît-ll  encore,  :1e  pjce- 
«  mier  rang  dans  la  sagesse,  en  n'écrivant  rien  de  reprôhen- 
«  srble,  nous  aurons,  du  moins,  le  second  dans  4a  modestie, 
tt  en  corrigeant  ce  qui  aura  déplu.  » 

Guillaume  a-t-il  quelque  peu  satisfait  ses  juges  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  défense?  ^C'est  fort  douteux.  Mais  aasuré- 
ment  il  y  a  eu  édhec  complet  dans  la  seconde,  'car,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  Albert^le-Grand,  ces  iOtetoriiës  divines  qui 
remplisseut  les  pages  du  livre  ne  sauraient  concerner  en  «rien 
des  ordres  vraiment  approuvés  par  TEglise  (8). 

Le  devoir  de  la  soumission  s'impjsait  à  t'infcrépide  dham- 
pion  d'une  ntauvaise  cause. 

Nous  l'avons  vu,  les  députés  de  l*Universfté  avaient  été 
chargés  d'une  seconde  mission  :  poursuivre  la  «condamnation 
ûeTEvangile  éêemél  dont  la  doctrine  s'afflrmait^dans  ttes  Ihè- 

(i)  mut.  Vniwrs.  Taris.,  <6id.,ap.  3lS. 

(n)  Ibid.  a  Nesciotamen  utrum  tn  isto  volumine  quod  nilhi  dispimn- 
«  dum  dtidistis,  quicquam  additum  vei  subtractum  fuevit>per*vitiuin  falsi- 
«ttiiiB.  •> 

(3)  Ibid,,  p.  SstS-ûig. 

'L'auteur  du  C/bronûron  Normannies  a  été  mal  informé,  lorsqu'il  a  'écrit 
le  passage  que  nous  avons  reproduii  plus  haut  ;  ou  bivo  il  rHaat  ramener 
ses  paroles  au  jens  de  notre  astertion  :  il  n'y  a  euet  Uue*pou)iiaityavoir 
de  auccès  dans  l'apologie. 
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ses  €t  se  condensait  dans  des  page^d'un  opuscule,  VlntnHlnis 
iion  à  cet  évangile.  Déjà  Rome  avait  porté  sur  ces  erreurs  u-n 
ingénient  dogmatique  en  termes  qui  ne  paraissaient  pas  assez 
sévères  et  dont  Texécution  surtout  avait  été  entourée  de 
certains  ménagements.  L'Université  demandait  davantage  :  il 
fallait  une  sentence  qui  ne  pût  prêter  à  l'équivoque  ou  à  une 
interprétation  bénigne  pour  les  coupables.  Ses  députés  par- 
lèrent fortement  dans  ce  sens.  Après  la  condamnation  solen- 
nelle des  Périls  des  derniers  temps,  Y  Introduction  à  l'Évangile 
étemel  ne  pouvait  ne  pas  tomber  directement  et  positivement 
sous  les  coups  de  l'autorité  suprême.  Nous  entrerons,  plus 
loin,  dans  les  détails  de  celle  procédure  et  de  ses  consé- 
quences. 

Les  députés  de  l'Université,  à  l'exception  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  furent  autorisés  par  le  pape  à  rentrer  à  Paris. 
Il  y  avait  lieu  de  croire  à  la  sincérité  de  leur  parole.  Néan- 
moins, de  Rome,  allait  partir  l'ordre  à  l'évêque  de  Paris, 
Regnaud  deCorbeil,  de  rendre  public  l'acte  notarié  des  enga- 
gements d'Eudes  de  Douay^de  Chrétien  de  Beauvais,  de 
veiller  à  leur  fidèle  exécution  et,  en  cas  d'infraction,  de  dé- 
noncer les  coupables  comme  parjures  (1).  On  ne  voit  pas 
qu'en,  ce  qui  les  concernait  personnellement,  ces  dépmtés 
aient  manqué  à  leurs  promesses  (2).  Et  même  l'un  d'eux, 
Chrétien  de  Beauvais,  devint  l'ami  des  Dominicains  jusqu'au 
point  de  leur  léguer  des  livres  et  vouloir  que  sa  dépouille 
mortelle  reposât  chez  eux  (3) . 

Quant  à Oruillaume  de  Saint- Amour,  la  maladie  semble  avoir 
retardé  son  départ.  Du  reste,  lorsque  le  moment  fut  venu, 
il  obtint  la  permission  de  se  rendre  dans  son  pays  natal  (4); 
mais  il  y  eut  défense  expresse,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  privation  d'office  et  de  bénéfice,  de  rentrer  en  France 
sans  permission  spéciale  du  Siège  apostolique;  et,  en  même 
temps,  l'enseignement  et  la  prédication  lui  étaient  intei'dits. 
Guillaume  promit,  sous  la  foi  du  serment,  d'obéir  aux  ordres 


(i)BuIle  da  a  octobre  1267,  dans  HisL  univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  544: 
Si  vero  dicti  inagistri  preceptaipsa  infraspatium  uuius  mens»  a  ten- 
pore  publicatioDts  higusmodi  adiroplere  Don  curaverint  Paritius  effi- 
eaciter  et  simpiicîter  ac  sine  aliqua  fictione,  tu  eos  publiée  deaunties 
esse  perjuro»,  » 

(tt)  ibid^  pp.  3i6,  342. 

(3)  lhid.\  ms.  de  l'Arsenal  102a,  par.  III,  p.  So. 

(4)flû(.  Unioer.,  Paris.f  loc.  cU.^  p.  342,  d'après  CAroinoim  «Yt 
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apostoliques.  Le  bref, donné  à  cet  effet  et  adressé  àGulllavime 
lui-même,  porte  la  date  du  9  août  1257  (Ij. 

Presque  aussitôt,  deux  autres  bulles  étaient  expédiées  au 
roi  de  France  et  à  l'évêque  de  Paris  pour  leur  faire  connaître 
la  décision  intervenue,  et  demander  à  Tun  et  h  l'autre,  dans 
les  limites  de  leur  puissance  respective,  d'exiger  l'obéissance 
à  l'ordre  apostolique  (2).  Peu  de  temps  après,  le  même  prélat 
en  reçut  une  nouvelle  :  le  pape  lui  mandait  d'absoudre,  sous 
la  condition  des  dispositions  nécessaires,  ceux  qui  avaient 
pris  parti  pour  Guillaume  de  Saint-Amour  (3). 

La  pacification  des  esprits  était  loin  d'être  complète.  Le  De 
Perkulis  était,  non  seulement  conservé  par  un  certain  nombre 
de  maîtres  et  d'écoliers,  mais  traduit  en  langue  vulgaire;  on 
lui  avait  même  fait  l'honneur  de  le  versifier.  A  Paris,  on 
était  en  relation  épistolaire  avec  l'exilé  de  Saint-Amour. 
Admis  aux  actes  universitaires,  les  Dominicains  avaient  sujet 
de  se  plaindre  du  peu  de  bienveillance  qu'on  leur  témoignait. 
Delà,  en  1259,  deux  autres  bulles  à  Tévêque  de  Paris  qui,  dès 
lors,  se  trouvait  chargé  de  réclamer,  d'une  part,  une  équi- 
table bienveillance  et,  de  l'autre,  d'interdire  ce  commerce  de 
lettres  (4). 

Néanmoins,  on  osait,  au  sein  de  l'Université,  demander  le 
retour  de  Guillaume.  Alexandre  IV  parut  s'adoucir;  car,  en 
déclarant  ne  pouvoir  alors  accorder  l'autorisation  nécessaire, 
il  exprimait  Tespoir  qu'il  lui  serait  permis  do  l'accorder  plus 
tard  (5). 

Ceux  qui,  malgré  la  condamnation,  avaient  conservé  le  De 
Perkulis,  se  trouvaient  sous  le  coup  de  censures  que  Rome 
seule  pouvait  lever.  L'évêque  de  Paris  intervint  et  reçut  des 
pouvoirs  ad  hoc.  Au  sujet  de  la  bulle,  datée  du  11  décembre 
1260,  qui  les  lui  conférait  (0!,  Crévier  a  fait  cette  réfiexion 
digne  de  sa  plume  universitaire  :  «  Cette  bulle  est  la  dernière 

(i)  Hist,  Univers,  Paris.,  loc.  rit,,  p.  ù!\2-7^\7^.  Le  début  du  bref  est  des 
plus  sôvères  :  «...  propter  multiplicos  causa*?  et  grandes  offensas  qua* 
«  temerarie  commisisti  et  specialiter  propter  libellum  perniciosum  et  de- 
«  testabilem  a  te  compositum...  merueris  graves  pœnas...  » 

(a)  JMd.,  p.  3^3,  bulles  dat(^es,  l'une  de  Viterbe  ii  août,  l'autre  de  la 
même  ville  le  25  du  même  mois  isSy. 

(3)  Ibid.y  p.  34 'i,  bulle  datée  de  Viterbe  le  27  septembre  i^A-j. 

(4)  Ibid.  pp.  548,  35i,  bulles  datées  l'une  d'Anagni  le  .S  avril,  l'autre 
de  la  même  ville  le  20  juin  suivant. 

(5)  Bist,  Univers,  Paris, y  vol.  cit.,  p.  355,  bulle  ad  universitatemj  datée 
d'Anagni  le  i5  juillet  1269. 

(6)  Ibid.,  p.  S6t. 
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«  et  environ  la  quarantième  que  le  pape  Alexandre  IV  dooaa 
€  dans  Taffaire  des  Mendiants  contre  l'Université  de  Paris; 
«  et,  comme  s'il  n*eût  vécu  que  pour  cette  œuvre,  il  mourut 
«  moins  de  six  mois  après,  au  mois  de  mai  1261  »  {1). 

La  mort  d'Alexandre  IV  allait-elle  marquer  la  fin  de  Texil 
de  Guillaume  (2)?  On  Ta  dit,  Guillaume,  deux  ans  après,  grâce 
à  la  bienveillance  d'Urbain  IV,  aurait  pu  rentrer  à  Paris  et 
revoir  ses  collègues  dont  il  aurait  reçu  le  plus  chaleureux 
accueil.  Tel  est  le  récit  de  du  Boulay  (3).  Mais  Crévier  croit 
pouvoir  élever  un  doute  sur  ce  point  :  de  cette  rentrée  à  Paris, 
dit-il,  «  je  ne  trouve  aucune  preuve  »  (4). 

Quoiqu'il  en  soit,  à  Paris  ou  ailleurs,  Guillaume  de  Saint- 
Amour  eut  le  grand  tort  de  recommencer  la  lutte. 

Un  second  volume  vint  au  secours  du  premier.  Les  Coliec- 

(i)  Bist.  de  rUnivers,  de  PariSt  tom.  I,  p.  471. 

(2)  Le  Roman  de  la  Rose  est  favorable  à  Guillaume,  car  nous  y  lisons 
d'un  côté,  que  le  théolo|rien 

...  avoit  en  sa  vérité 
L*accord  de  Tuniversité 
£t  du  peuple  communément 
Qui  escoutent  son  preschement  ; 

Et  de  Fautre  : 

Estre  bany  de  e&  royaume 
A  tort  com'  fut  maistre  Guillaume 
De  Sainct  Amour,  qu'hypocrisie 
Fit  exiler  par  grand'envie. 
(Vers  cités  dans  Bist,  Univers.  Paris, ,  tom.  III,  p.  686). 
D'autre  part,  le  trouvère  Rutebeuf  mettait  ces  paroles  dans  la  boucbe 
de  l'Eglise  :  ^ 

He,  Arcien, 
Decretistre,  fl^icien, 
Comment  soffrés  en  tel  lien 

Mestre  Guillaume 
Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaume  ? 
Or  est  fors  mis  de  cest  royaume 

Li  bons  preudon 
Qui  mist  cors  et  vie  à  bandon. 
Or  est  en  son  r^aîs  reclus 

A  Salut  Amor, 
Et  nus  ne  fet  por  lui  clamor. 


Morte  est  pitiés 
Et  charités  et  amitiés  : 
Fors  dou  règne  les  ont  getiés 

Ypocrisie 
Et  vaine  gloire  et  tricherie 
(Vers  cités  dans  Bist.  litl.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  75?.). 

(3)  hisi:  Univers.  Paris.,  tom.  lîl,  p.  368-369.  Voir  aussi  la  Préface  sur 
les  Opéra  de  Guillaume  de  Saiut-Amour,  p.  63. 

(4)  Bist.  Univers,  de  Paris,  iôm*  II,  p.  29. 
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tiones  caiholicw  et  canonicœ  Scripturœ  eurent  pour  but  d'ex- 
pliquer et  de  confirmer  les  assertions  du  Tractatus  de  periculis- 
C'est  le  traité  le  plus  étendu  qu'ait  composé  Tauteur.  Dans  un 
Prologue,  ce  dernier  expose  que  la  doctrine  qu'il  va  établir 
n'est  pas  sa  doctrine,  mais  celle  des  saints  Pères  et  spécia- 
lement du  grand  évoque  d'Hippone,  comme  on  peut  le  voir 
par  Tétude  du  De  Opère  monachorum.  Aussi  à  l'Ecriture  et  à 
la  Glose  joint-il  souvent  des  citations  pathologiques.  Le 
danger  était  toujours  pressant.  Il  fallait  y  faire  face  sans 

retard  : 

Principiis  obsta,  sero  medicina  paratur, 

Cum  mala  per  longas  invaluere  moras. 
Guillaume  écrivait  à  la  fin  de  ce  Prologue  en  s'adres- 
sant  au  bienveillant  lecteur  (lector  bénigne)  :  «  Que  l'inha- 
«  bileté  du  compilateur,  l'imperfection  du  style,  le  défaut 
«  d'ordre  peut-être  ne  vous  portent  point  à  repousser  avec 
«  colère  et  mépris,  avant  d'en  avoir  pris  connaissance 
«  entière,  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  livre  rédigé  pour  être 
«  utile,  en  les  éclairant,  aux  âmes  simples.  De  grâce,  armess- 
«  vous  de  patience,  lisez  leJivre  attentivement  et  jusqu'à  la 
«  fin;  puis,  selon  le  conseil  de  votre  raison,  donnez  lui  bon 
«  accueil  ou  réservez  lui  le  mépris  ;  car,  si  auparavant  vous 
«  lui  infligez  ce  mépris,  votre  réprobation  paraîtrait  inspirée 
«  plutôt  par  la  haine  que  par  la  droiture  du  jugement,  confor- 
«  mément  à  ces  paroles  de  saint  Jérôme  dans  son  Prologue 
«  sur  haïe  :  Legant  prius  et  postea  despiciant,  ne  videantur 
*  non  ex  Judicio^  sedexodiiprœsumptioneignorata  damnare; 
a  conformément  encore  à  ces  autres  paroles  de  saint  Augustin 
c(  dans  son  livre  du  Mensonge:  Sane  qutsquis  legis^  nihil 
«  reprehendaSy  nisi  cum  totum  perlegeris  ;  et  ita  forte  repre- 
«  hendes  minus,  »  L'ouvrage  comprend  cinq  parties  ou  Dis- 
tinctions dans  lesquelles  il  est  traité  :  Des  faux  prédicateurs; 
des  oisifs,  curieux  et  vagabonds;  de  leurs  nombreux  moyens 
de  tromper;  des  signes  qui  permettent  de  fes  reconnaître;  du 
devoir  de  les  combattre  énergiquement  (1). 

(0  Voici  le  long  titre  du  traité  qui  en  ferait  suffisamment  connattre 
roDJet,  l'esprit  et  le  ton  :  Collectiones  cathoUcœ  et  canonicœ  Scripturœ  ad 
defensionem  ecclesiasticœ  hiérarchie  et  ad  instructionem  simplicum  /Icie- 
tium  Christi  contra  pericula  imminentia  EccUsiœ  generali  per  hypocrUas^ 
pseudoprophetas  et  pénétrantes  domos  et  otiasos  et  curiosos  et  gyrovagos. 
Nous  transcrivons  cependant  le  titre  des  cinq  distinctions  : 

De  Pseudoprxdicataribus  et  penetrantibus  domos  :  qui  sint  et  qualiter 
periculosi  sint  Eccksiœ, 
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Guillaume  soumit  à  Clément  IV  le  nouveau  Recueil  des 
autorités  catholiques  et  canoniques.  Le  pape,  en  s«î  réservant 
<le  prononcer  après  plus  ample  connaissance  du  livre, 
répondit  que  les  deux  ouvrages  étaient  des  frères  trop  ressem- 
blants (1).  C'était  assez  faire  connaître  sa  pensée. 

Le  jugement  qui  s'était  fait  pressentir  a-t-il  été  réellement 
rendu?  Il  y  a  lieu  de  le  penser,  tout  en  se  gardant^  en 
Tabsence  de  preuves  positives,  d'être  aussi  afflrmatif  que  les 
adversaires  de  l'intrépide  athlète.  Peut-être  le  souverain- 
pontife  aura-t-il  pu  estimer  que  la  condamnation  du  second 
livre  se  trouvait  évidemment  incluse  dans  celle  du  premier? 

Les  mômes  adversaires  prétendent  encore  que  les  Collée- 
iiones  ont  été  expédiées  par  Jean  de  Verceii,  général  des 
Dominicains,  à  Thomas  d'Aquin  avec  ordre  de  les  réfuter. 
De  là  le  Contra  impugnantes  Dei  cultum  et  religionem  de  ce 
dernier  (2).  C*est  une  opinion  qui  ne  nous  parait  pas  fondée; 
elle  a,  du  reste,  contre  elle  des  autorités  bien  grandes,  comme 
<lu  Boulay,  Touron,  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prxdi- 
catorum;  nous  ne  la  suivrons  pas  à  l'article  que  nous 
écrivons  sur  l'Ange  de  l'école;  et,  déjà  précédemment,  nous 
avons  assigné  une  autre  origine  au  Contra  impugnantes  Dei 
cultum  et  religionem,. 

—  De  Otiosis  et  curiosis  et  gyrovagis  :  qualiter  vivant  contra  doctrinam 
Apostoli  et  qualiter  sint  Ecclesiae  periculosi. 

—  Quatn  muUiplici  simultatione  decipiant  prsedicti  seduetores  hgpocrita 
simpliees  fidèles  Chrisli. 

—  De  Signis  quibus  pseudoprœdicatores  a  veris  prœdicatoribus  possint 
discemi.  Ces  signes  sont  au  nombre  de  cinquante  ;  et  Fauteur,  après  les 
voir  décrits,  ajoute  :  «  Suot  et  alia  signa  plurima...  » 

—  Per  quos  et  qualiter  debeant  prœdicta  pericula  repelli  ab  Ecclesia:  et 
qualiter  puniantur  qui  in  repellendo  négligentes  extilerint  vel  remissi. 

La  Taoula,  oui  suit,  de  signis  per  quœ  psewiopradicatores  discemi  pos- 
simt  a  veris,  n  est  véritablement  que  la  table  de  la  quatrième  distinction 
étt  Collf  étions. 

{i^Bist.  U'iivers.  Paris.,  tom.  III,  p.  382.  La  lettre  papale  est  d'octo- 
bre isM  :  «  Sane  libellum  novum  evolvere  cœpimus  quem  misisti,  qui, 
«(  licet  iiiterdum  alias  oras  continens  circumeat,  veterem  tamen  vultum 
«<  roultum  aapit,  et,  cum  excussus  et  discussus  coloratus  in  aliquo  vide- 
t<  atur,  totam  primi  substantiam  comprobabitur  retinere.  Veruro,  quia 
«(  totum  non  wgimus,  niliil  possumus  respondere,  nisi  quod  provida  di- 
M  ligentia  cor  tuiim  muoias,  ne  sub  boni  specie  seducat...  Nos  autem 
«  cum  legerimus  hoc  opusculum  et  aliis  amatoribus  veritatis  et  eumdem 
i<  iutelligentibus  communicaverimus,  hune  quod  nobis  videbitur,  tibi 
«  cuRibimus  intîmare.  n 

(a)  Ibid.,  p.  583-383. 
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QUESTIONS   DOCTRINALES 


CHAPITRE  I 
L'EVANGILE    ETERNEL 


L'abbé. Joaohim.  —  Jean  de  Parme.  —  Pierre  d'Olire 

Il  y  a  à  distinguer  trois  phases  religieuses  dans  la  durée  du 
monde  :  la  première  s'étendait  de  l'origine  des  choses  à 
l'Evangile  ;  la  seconde  s'étend  de  TEvangile  au  xui*  siècle  : 
la  troisième  va  bientôt  heureusement  apparaître.  La  première 
s'inaugura  en  Adam,  la  seconde  aux  jours  d'Elisée  et  d'Ozias, 
la  troisième  au  temps  de  saint  Benoit.  La  première  atteignit 
son  apogée  sous  la  loi  de  la  circoncision,  la  seconde  l'atteint 
sous  celle  de  l'Evangile,  la  troisième  l'atteindra  vers  la  fln  du 
monde.  La  perfection  de  l'élément  prédominant  dans  ces  trois 
états  du  monde  doit  correspondre  à  leur  perfection  même. 
Dans  le  premier  la  prépondérance  appartenait  aux  hommes 
mariés,  dans  le  second  elle  appartient  au  clergé  séculier, 
dans  la  troisième  elle  appartiendra  au  clergé  régulier.  Delà, 
ce  qu'on  peut  appeler  trois  ordres,  Tordre  des  mariés,  l'ordre 
des  clercs,  l'ordre  des  moines. 

Ainsi  pensait  et  enseignait 

JOAGmM(l). 

Italien  d'origine,  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  successive- 

(i)  Voici  un  pas5Uigc  emprunté  par  dom  Gervaise  à  un  travail  de  l'abbé 
Joachiro  sur  TÂpocalyp^e  et  où  la  doctrine  de  ce  dernier,  quant  à  la  pre- 
mière partie,  est  clairement  formulée  :  f<Pnmustrium  statuum  de  quibus 
«  nobis  est  sermo,  fui*  sub  tempore  logis,  quando  populua  Domini  adhuc 
«  pro  tempore  pauculus  servieus  erat  sub  démentis  hujus  mundi  ;  se- 


} 
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ment  abbé  de  Curazio  et  de  Flore  en  Calabre,  mort  au 
commencement  du  xnr  siècle  (1),  Joachim  fut  réputé  prophète 
par  les  hommes  de  son  pays  etde  son  temps,  mais  jugé  ailleurs 
moins  favorablement.  Si  le  Dante  le  place  dans  son  Paradis 
et  le  qualifle  d'esprit  prophétique  : 

Il  calavrese  abate  Oiovacchino 
De  prophetico  spirito  dotato,  (a) 

un  grave  historien  a  tracé  sur  lui  ces  lignes  :  «  Guillaume,  évê- 
«  que  de  Paris,  qui  écrivoit  environ  vingt  ans  après,  parlant 
«  du  don  d'intelligence,  dit  :  Ce  don  est  en  quelques  uns  d'une 
«  si  grande  clarté  et  d'une  si  grande  pénétration  qu'il  res- 
«  semble  fort  i\  l'esprit  de  prophétie,  tel  que  quelques  uns 
«  ont  cru  avoir  été  en  l'abbé  Joachim,  et  on  dit  qu'il  a  dit 
«  lui-même  qu'il  n'avoit  point  l'esprit  de  prophétie,  mais 
«  Tesprit  d'intelligence...  Saint  Thomas  a  dit  aussi  que  l'abbé 
«  Joachim  a  prédit  des  choses  vraies  et  s'est  trompé  en 
«  d'autres ,  parce  qu'il  ne  parloit  pas  par  l'esprit  de  prophétie, 
«  mais  par  des  conjectures  de  l'esprit  humain,  qui  n'atteignent 
«  pas  toujours  à  la  vérité  »  (3).  L'axenir  réservait  même  au 


«  cundus  3tatus  fuit  sub  Rvangelio  et  manet  usque  nunc,  in  libertate 
«  quidem  respecta  prœteriti,  sed  non  in  libertate,  respecta  futuri...:  ter- 
«  tius  ergo  status  erit  circa  finem  sœcuii,  j;im  non  sub  velamine  lilterae, 
c(  sed  in  plena  spiritus  liberUite.  Kl  primus  quidem  status  qui  claruit  sut> 
M  lege  et  circumcisiune,  initiatus  est  ab  Adatn  ;  secundus  qi^i  claruit  sub 
«  Evangelio,  initiatus  estab  Eliseoet  Ozia;  tertius  atempore  sancti  Bene* 
«  dicti,  cujus  excelleus  claritas  expectanda  est  circa  tinem.  (Gervaise, 
Hist.  de  Vabbé  Joarhim..,  Paris,  1745,  in-12,  p.  5iS5^.  En  ce  qui  concerne 
l'élément  prédominant  ou  les  trois  ordres,  dum  Gervaise  {Ibvl.^  p.  55S) 
fait  lire  la  traduction  d'un  passago  tiré  du  livre  de  la  Concorde  du  même 
écrivain  :  Nous  y  voyons  (|ue  «<  le  premi»».r  état  des  hommes,  qui  est  aussi 
«  le  premier  état  de  l'église,  étiiit  l'ordre  des  mariés  qui  a  commencé  à 
«  fructifier  dans  Abraham  ;  que  le  second  était  l'ordre  des  clercs,  qui  a 
u  commencé  sons  Ozias  et  qui  a  fructifié  en  la  personne  d'^  Jésus-Christ, 
'<  enfin  que  le  troisième  ordre  était  l'ordre  des  moines  selon  une  forme 
«  particulière  qui  a  commencé  à  saint  Benoît  et  qui  ne  fructifiera  qu'à  la 
*t  fin  des  tems.  » 

(1)  Rien  de  certain  sur  Tannée  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
le  fait  naître  en  n5o  et  ii45  et  mourir  en  laor,  i2«'7  et  i!>o8. 

M  Bien  jeune  encore,  dit-on,  il  quitta  son  père  Mauro  qui  cxerrait  la 
«  profes-'ion  de  notaire,  et  sa  mère  Gemma,  pour  aller  visiter  les  lieux 
«  saints  de  la  Palestine.  »  C'est  à  son  retour  qu'il  serait  entré  dans  l'or- 
dre de  Citeaux.  (Ilist.littér.  de  la  Franc  ,  tom.  XX,  p.  24). 

(2)  Cit.  dans  FJist,  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  25. 

(5)  Fleury,  Ilisl.  ecclés.,  liv.  LXXV,  ch.  XLî. 

Le  même  historien  qui  puise  surtout  dans  les  Bollandistes,  avait  écrit 
d'abord  ces  lignes  :  ^  Dans  les  commentaires  sur  les  prophètes  et  l'Apo- 
u  calypse,  l'abbé  Joachim  a  mêlé  plusieurs  prédictions  touchant  les  em- 
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défunt,  en  certains  endroits,  les  honneurs  de  rinvocation  : 
«  L^abbé,  Joaçhim  est  honoré  en  Galabre  comme  saint;  mais 
«  son  culte  n'a  pas  encore  été  approuvé  solennellement  par 
«  TEglise  romaine  »  (1) . 

Ainsi  pensait  également,  en  s'inspirant  sans  doute  del'abbé 
Joachim,  Cyrille  (2),  prêtre  du  Mont-Carmel,  contemporain  de 
Tabbé  lui-môme,  estimé  prophète  comme  lui,  et,  comme  lui, 
réputé  saint,  au  moins  dans  son  ordre  (3). 

Ce  Cyrille  aurait  été  le  troisième  général  de  Tordre  duCar- 
mel  avant  que  cetordre  fut  approuvé  par  le  Saint-Siège  et  placé, 
dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  sous  la  haute 
autorité  du  patriarche  latin  de  Jérusalem  (4).  Il  dut  être  en 
correspondance  assez   suivie  avec  Tabbé  Joachim.  L'un  et 

«  pereurs  et  les  roÏJi  de  Sicile,  dont  quelques  unes  sont  assez  conformes 
•  aux  évènemens  ;  mais  il  y  emploie  souvent  les  expressions  du  doute, 
«  en  disant  :  Peut -être,  et  il  semble  qu'elles  sont  plutôt  d'un  homme  qui 
«<  conjecture  que  d'un  prophète  sûr  d'être  inspiré.  » 

Une  édition  du  Super  Isavim  prophetam  daterait  de  1 517,  Venise,  in-4 
(Graessc  Trésor.,.,  art.  Joachimus). 

il]  Hist.  ecclés.,ibid. 

Daunou,  dans  V Histoire  liitéi'aire  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  25,  a  écrit 
au  sujet  de  Joachim  :  «  Roger  de  Hov(  den  et  Matthieu  Paris  le  traitent 
d'hypocrite  et  d'imposteur.  »  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  tracé  ce;  gros 
mots  aux  endroits  indiqués  —  du  moins  nous  ne  If  s  y  avons  pns  lus 
— ,  c'est-à-dire  celui-ci  à  l'année  1179  de  son  Hisioria  Mnjorj  celui-là  à 
l'année  1 190  de  ses  Annales.  Ces  paroles  des  Annales  doivent  môme  s'in- 
terpréter dans  le  sens  contraire  :  «  Eodem  anoo  Ricardus,  rex  Angli'îB, 
«  audiens  per  communem  famam  et  multorum  relationem,quod  quidam 
«  vir  religiosus  erat  in  Gilabria,  dictus  Johacliim,  abbas  de  Curacio,  de 
«  ordino  Cistrensi.  hibens  spiritum  propheLicum,  et  veotura  populo  prœ- 
«  dicabat,  misil  pro  eo  el  libenter  amliebat  verb.i  prophetiœ  illius  et  sa- 
«  pientiam  et  doctrinam.  Kruditus  eaim  erat  in  divinis  scripturis  et  in- 
«  terpretabatur  visiones  B.  Joliannis  R\raiigelistœ,  quas  ipseJolnnnes 
«<  narrât  in  Apocalypsi,  quam  ipse  minu  sua  scripsit.  In  quibus  audieudis 
«<  rex  Angliœ  et  sui  plurimum  d^leciabautur.  »  (Rerum  Anglicarum 
scriptores,  Krancfort,  1601,  in-fol.,  p.  OHi-JiSa).  Et  après  Un  exposé  sur 
quelqies  poims  et,  en  p  iriiculiar,  touchant  l'apparition  de  l'Antéchrist, 
nous  lisons  encore  :  »<  Et  licet  prœ  lictus  abbas  de  Curacio  hanc  seaten- 
«  tiam  de  aveutu  Autichristi  proferret^),  d'autres  c^^pendant  «  nitebantur 
«  probare  iu  contrarium,  et  qnamvis  mulia  argumenta  verisimilia  hinc  et 
«  inde  proferrent,  tamen  adhuc  sub  ju  lice  lis  est.  » 

L'on  peut  o:isulter  sur  cet  éto-ma  it  personnage  les  Acta  sanotorum, 
mai,  tom.  Vil,  pp.  89etsuiv.:  Dr,  H  Joachimo  abbate  ordinis  Fhrensis  fun- 
d^.'ort^  et  lire  {HlJsloire  de  Cabbé  Joarhiin...,  \yAV  dom  Gervaise.  Paris, 
1745,  iu-i2,  lequel  a  entrepris  chaleureusement,  mais  sans  beautîoup  de 
succès,  la  just  fication  doctrinale  de  son  héros  (Voir  pp.  6^47  et  suivi. 

['X)  Hiitt.  Univ.  Paris  ,  tom.  ill,  p.  (197,  art.  Laitrent-lWwjlais  :  <«  Evan- 
gelium  aHernum  exJuachimi  et  Cyrilli  erroribus  consarcinatum.  >• 

(5j  AHasanct.y  mars,  tom.  I.  p.  /|98:  De  S.  Cyrylh,  ill  priore  gène- 
rali  ordi'iis  IL  Marix  de  Monte-Carmelo  in  terra  sancta,  et  p.  5oo. 

(4)  Ibid.;  dom  (iervaise,  Op.  cit.,  p.  579.  Voir  aussi  l'article  de  ce  Cy- 
rille dans  Bibliothera  Car melUana,  tom.  1.,  col.  557. 
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l'autre  se  tenaient  en  mutuelle  et  sainte  estime.  En  lèle  d'une 
lettre,  Cyrille  disait  à  Joachim  :  «  A  son  seigfneur  Tabbé 
€  Joachim,  etc.  éclairé  par  les  lumi^resdeTEsprit-Saint.  Cyrille, 
«  pauvre  prêtre,  ermite  du  Mont-Carmel,  lui  présente  ses 
«  humbles  respects  ». 

La  réponse  à  celte  lettre  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Au  prêtre 
€  Cyrille,  habitant  du  Karmel,  miroir  de  la  sainte  pauvreté, 
«  évangélique,  l'exemple  de  sainteté,  qui,  du  haut  de  cette 
«  montagne  apprend  à  tout  le  monde  le  chemin  de  la  vertu , 
<(  Joachim,  abbé  de  ce  nom,  mais  dans  la  vérité  un  infidèle 
«  et  un  pécheur,  salut  en  celui  qui  est  le  véritable  salut  (1)  ». 

Joachim  fit  école.  Ses  adeptes  s'appelèrent  de  son  nom  Joa- 
chîmites.  Avec  eux  et  surtout  quand  elle  eut  fait  la  conquête 
de  certains  enfants  de  Saint-François,  la  théorie  se  présenta 
sous  cette  forme  mieux  caractérisée  : 

La  religion  comprend  trois  époques  correspondant  aux  trois 
règnes  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité.  La  première 
époque  embrassait  Tancien  Testament  :  c'était  le  règne  du 
Père.  La  seconde  embrasse  le  nouveau  :  c'est  le  règne  du  Fils, 

(i)  Cit.  Pt  traduct.  dans  VOp.  cil,  de  dom  Gervaise.  Disons,  à  ce  sujet, 
qne  là,  pp.  379  et  suiv.,  —  et  les  Acla  sanctorwn.  p.  499>  en  font  aussi 
menUon  —  il  s*agit  d'une  vision  dont  Cyrille  aurait  été  favorisé.  Un 
jour»  ce  dernier  arrivait  à  Tautel  pour  c  unniencer  les  saiuts  mystères. 
Tottt  à  coup  un  ange  apparut,  qui,  lui  présentant  une  baguette  d'argent 
et  deux  ttblettes  de  même  métal,  lui  tint  ce  langage  :  «  Voici  ce  que  le 
«  Dieu  tout  puissant  vous  envoie  c  tmine  à  son  ami  et  fi  ièle  serriteur. 
«  Lorsque  vous  aurez  achevé  les  mystères,  vous  ferez  transcrire  ce  qui 
«  est  marqué  sur  ces  tables;  ce  soiit  le:*  évène^nens  des  siècles  futurs; 
«  et  du  tout  vous  ferez  un  calice  et  un  encensoir  pour  servir  à  l'ado - 
«  rable  sacrifice.  »  L*ange  disparui  après  avoir  déposé  sur  l'autel  les 
deux  objets. 

Après  la  messe,  Cyrille  réunit  la  communauté.  On  transcrivit  le  texte; 
c'était  du  grec,  la  lang'je  du  pays.  Pourtaut  on  ne  pouvait  en  saisir  le 
sens.  L'as*«emblée  fut  unanime  pour  déclarer  qu'il  fallait  s'adresser  au 
voyant  de  l'Occident,  l'abbé  Joachim.  Cyrille  se  chargea  de  faire  parve- 
nir à  desti  ritioii  la  proph'Hie  traluite  en  latin,  avec  la  lettre  dont  nous 
aronfi  la  les  premiers  mots.  De  là  aussi  la  réponse  dont  le  commence- 
ment nous  est  également  connu.  Li  lettre  et  la  réponse  sont,  en  partie, 
reproduites  en  français  par  dom  Gervaise.  L'abbé  Joachim,  après  avoir 
€X]X>sé  les  difficultés  de  l'interprétation,  écrit  ces  lignes  :  v  Je  veux  lais- 
'  «  ser  à  d*autres  savins  le  soin  de  s'i^xercer dans  cette  pénible  carrière... 
«  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins  d'ex,  liquer,  comme  je  le  pourrai,  ces 
«  endroits  que  j  ai  marqués  avec  dei  points  et  une  croi«,  attendant  de 
«  celui  seul  qui  a  dicté  Toracle,  le  véritable  sens.  »  Est-ce  pour  complé- 
ter TexplicUion  que  par  le  môme  abbé  aurait  été  écrite  une  Fuswr  Kxplch 
natio  revelationis  fadas  Cyrillo^  Mentis  Carmell  presbyterOf  opuscule 
porté  comme  inéiit?([6iVi.,  p.  590).  Si  l'on  continue  la  lecture  du  livre  de 
dom  Ge  vaise,  pp.  590  et  suiv.,  l'on  voit  que  la  prophétie  aurait  visé  le 
grand  schisme  d'Occident. 
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La  troisième  embrassera  Tavenir:  ce  sera  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  La  première  a  pris  fln  depuis  longtemps.  La  seconde 
va  prochainement  finir,  car  on  doit  assigner  12G0,  pour  faire 
place  à  la  troisième.  De  même  que  la  loi  de  la  seconde  époque 
est  plus  parfaite  que  la  loi  de  la  première,  ainsi  la  loi  de  la 
troisième  sera  plus  parfaite  que  celle  de  la  seconde.  Cette  der- 
nière loi,  ayant  même  toute  la  perfection  désirable,  ne  con- 
naîtra pas  de  terme  ;  de  là  ce  nom  qui  lui  convient  :  U Evangile 
étemel. 

Cette  doctrine  prétendait  s'appuyer  sur  TEcriture-Sainte. 
Jésus  n'avait-il  pas  dit  aux  Juifs  ;  Mon  Père  opère  jusqtCà 
présent,  et  f  opère  aussi  (1)  ;  et  la  conséquence  naturelle,  n'est- 
ce  pas  que  le  Saint-Esprit  doit  opérer  à  son  tour?  Du  reste 
Ton  a,  à  lappui  de  la  conséquence,  et  cette  promesse  du  divin 
Maître  :  Quand  V Esprit  de  vérité  sera  venu^  il  vous  enseignera 
toute  vérité  (2),  et  cette  affirmation  de  l'apocalypse  :  Je  vis  un 
autre  ange  qui  volait  par  le  milieu  du  ciel,  portant  l'Evangile 
étemel  pour  r  annoncer  à  ceux  qui  habitent  sur  la  terre^  à  toute 
nation^  à  toute  tribu,  à  toute  langue^  à  tout  peuple  (3).  L*Apo- 
calypse  fournissait  aussi  la  date  de  la  fin  du  second  règne. 
L'année  1260  est  bien  exprimée  en  deux  endroits;  d'abord 
en  ces  termes  :  Et  je  donnerai  à  mes  deux  témoins  de  pro- 
phétiser mille  deux  cent  soixante  j'ours^  revêtus  de  sacs; 
puis  en  ceux-ci  :  Et  la  femme  s'enfuit  daus  le  désert^  où  elle 
avait  une  retraite  que  Dieu  lui  avait  préparée  pour  y  être  nour^ 
rie  mille  deux  cent  soixante  jours  (4). 

L*abbé  Joachim  avait  spécialement  exposé  sa  théorie  dans 
quelques-unsde  sesouvrages.  Nousavons  transcrit  un  passage 
d'un  travail  sur  l'Apocalypse,  mais  l'on  pourrait  citer  aussi 
d'autres  livres  ou  opuscules.  La  première  lettre,  dont  il  va 
être  question^  d'Alexandre  IV,  le  ditpositivement  :  «  Libcllum 
«  quemdam  qui  in  Evangelium  œternum  seu  quosdam  libros 
«  abbatis  Joachim  introductorius  dicebatur  et  quem  felicis 
«  recordationis  Innocentio  papae...  misisti  ».  Tous  les  livres 
ont-ils  été  conservés  ?  II  serait  difficile  de  répondre.  Dans 
l'hypothèse  où  l'on  admettrait  qu'il  y  en  à  de  perdus  —  ei 
c'est  probable  —  serait-on  quelque  peu  fondé  à  avancer  que 

(i)  Rjonng.  secund.  Joan.,  V,  17. 
(1)  /6«i.,XVI,  i5. 
(5)  XIV,  6. 
(4)*XI,  3,  XII,  6. 
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les  livres  perdus  portaient  le  titre  d'Evangile  éternell  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  et  la  phrase  latine  que  nous  venons  de 
transcrire,  n^autoriserait  pas  semblable  conclusion  :  il  s'agit 
plutôt,  croyons-nous,  de  livres  renfermant,  au  moins  en 
principe,  la  doctrine  de  Y  Evangile  éternel  (1). 

il  )  L'oQ  cite,  sous  le  nom  de  Tabbé  Joachim  : 
\/elaiioncs  (revelationes)  super  siaium  mmmorurtif  ontificum  Uomanad  tccU" 
six,  s.  1.  n.d.,  mais  •  ante  i484,utvidetur  t  Hain,  R  'pert.,.,  art.  Joanhimus); 

lie  m  'gnis  tribulntionihus  et  statu  S.  'Ecdesix  ;  item  Explanatio  figurata 
et  pulrhra  in  Apocalypsim..,;  item  Tractatus  de  Antichristo  magistri  Joan- 
nis  Parisiensis^  Venise,  i5t6,  pet.  ia-4  (M.  Brunet,  Manuel  du  libraire, 
art.  Joachim  Abba^); 

Scriptnm  super  Bieremiam  prophetnm ...  f  Venise,  i5i6,  in-4  ilàid.); 

Vaticinia  circa  apostolkos  viros,  Venise,  iSay,  iu-4,  et  ou  cite  encore 
deux  auin^s  éditions,  l*uue  en  itali  n,  de  Bologne,  i5i5,  in-4,  Tautre  en 
latin,  de  Venise,  ifiSp,  aussi  in  4  {f^id  }; 

Psalteriumdecem  cfiordarum,  Venise,  1027,  in-4  {Hist.  littér,,  de  la  Franc. ^ 
tom.  XX,  p.  26); 

('oncordia  vetetis  et  novi  Testameniif  Venise,  i5i9(A'out\  Biograp.  génér., 
art.  d«*  M.  B.  Hauréau); 

M.  B.  Hauréau,  Ibid.,  mentionne  une  Exposition  sur  Isaîc  et  sur  Jéré- 
wie,  Venise,  1619,  159.4,  Cologne,  1577,  M.  X.  Housselot,  Etude  d'histoire 
religieusii  aut  xu«  et  xin"  siècles  ..,  Paris,  1867,  p.  29  une  glose  sur  Ezechias, 
d'après  «  la  bibliothèque  de  Citeaux  »,  et  Fleury,  Loc.  cit. y  des  commen- 
taires sur  quelques-uns  des  petits  prophètes.  » 

Nous  trouvons,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous 
le  nom  de  Tabbé  Joachim  : 

Prophelueet  oracula  Sibyllanim,  ms.  lat.,  147^6; 

Ik  Oneribiis  proomnariimy  ms.  lat.  iSJaS  ; 

Exlractiones  librorum  Joachimi,  ms.  Lit.,  16597; 

Glossa  super  libro  ('j/W//i,  m^.  lat.    i4(><>9. 

A  ceux  qui  voudraient  écrire  une  éiiidè  complète  sur  ce  personnage, 
de  se  livrer  à  un  travail  de  comparaison  pour  marquer  ce  qui,  dans  ces 
manuscrits,  se  rapporte  aux  ouvrages  indiqués  et  ne  s'y  rapporte  pas. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  livre  où  était  attaqué  Pierre  Lombard  n'avait 
pas  été  reirouvé. 

L'on  peut  voir  aussi  dans  VOp.nt.  de  dom  Gervaise.p.  590-691,  la  liste 
des  ouvrages  attribués  ù  bon  droit  ou  faussement  à  Joachim  et  se  trou- 
vant à  la  hjbliothèque  du  Vatican  et  dans  celle  de  Sainte-Foi,  à  deux 
lieues  de  Sar;» gosse. 

L'on  peut  consulter  encore  l'excellent  travail  de  M.  Xavier  Rousselot  : 
Etud.t  (Vhistoire  reli(/ieuse  aux  xn*"  et  xiii"  s  txles.  —  Joachim  de  Flore, 
Jean  de  Pa*'me  et  In  doctrine  de  l'Ev  mgile  éfernel,  Paris,  1867. 

Nous  lisons  dans  VAccrtissement  de  l'ouvrage  :  «  Cette  notice  a  paru 
«  en  i8()i,sous  ce  titre:  Hisloîre  deVKv(in(jde  Hernel.  Depuis  M.  Henan  a 
u  publié,  dans  la  Rem"  des  Deftx-Mondes  du  i*""  juill^^t  i866,  un  travail 
«  int'tulé:  Joachim  (te  Flore  et  l'Evangile  fHernel.»  Harlnnt  des  trois  écrits 
dont  l'authenticité  ne  pantît  pas  contestable,  1 1  tjoncorde  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  \e  commentaire  sur  V Apocalypse,  le  PsaH>^rion  à  dix 
cordes,  M.  X.  Housselot  ajoute  :  *(  Or,  ces  trois  ouvrages  contiennent 
«  tout  l'essentiel  de  cette  Fameuse  doctrine,  et  Joachim  n'en  eût  pas 
«  laissé  d'autres,  qu'elle  n'en  devrait  pas  moins  lui  être  appliquée.  Il  suf- 
'<  fit  de  les  lire  pour  s'en  convaincre  et,  par  suite,  pour  concevoir 
«  quelques  doutes  sur  l'exactitude  des  conclusions  posées  par  M.Renan  » 

Des  huit  conclusions  de  ce  dernier,  M.  X.  Rousselot  transcrit  les  trois 
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Ce  qui  est  certain,  c^est  que  ces  livres  donnèrent  naissance: 
d*abord  à  des  thèses  qui  développaient,  précisaient,  accen- 
tuaient le  profond  et  nouvel  enseignement  ;  ensuite  à  un 
livre  qui  devait  en  faciliter  Tintelligence  en  lui  servant 
comme  d'introduction  :  c'est  le  Liber  introduclorhis  in  Evan- 
gelitim  œtemum  seu  in  quosdam  libros  abbatis  Joachimi, 
opuscule  qui,  avec  les  thèses  sur  le  même  sujet,  devait  être 
livré  aux  foudres  pontificales  (1). 

Avec  ce  Liber  introdtictorius,  nous  avons  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  troisième  phase  de  l'étrange  système  religieux. 

Fleury  résume  ainsi  le  contenu  du  livre,  d'après  l'inquisiteur 
Eymerick  (2)  :  «  La  doctrine  de  l'abbé  Joachim  est  au-dessus 
«  de  celle  de  Jésus-Christ  (3)  et  par  conséquent  de  Tancien  et 
«  du  nouveau  Testament  ;  car  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et  le 
:<  nouveau  Testament  ne  mènent  point  à  là  perfection;  il  doit 
«  être  aboli  comme  Tancien  et  ne  durera  que  jusqu'à  l'an 
«  i260.  Ce  troisième  état  du  monde  sera  le  temps  du  Saint- 
«  Esprit  ;  ceux  qui  seront  alors  seront  dans  l'état  de  perfec- 
«  tion  :  ce  sera  un  autre  évangile  et  un  autre  sacerdoce,  et 
«  les  prédicateurs  de  ce  dernier  état  seront  de  plus  grande 
«  autorité  que  ceux  de  la  primitive  église  ». 

A  la  théorie  des  trois  règnes  s'étaient  ajoutées  des  erreurs 


suivantes  qui  se  lisent  à    lu  i^age  119  du  numéro  précité    do   ladite 
Revue  : 

«  !*•  L'Evançile    éternpl  désigna,  dans  l'opinion  du  xiri"  siècle,  une 
«<  doctrine  censée  do  l'abbé  Joachim... 

«  2*  Ci»tte  doctrine  n'est  que  vaguement  exprimée  dans  les  écrits  au- 
«  thentiques  de  l'abbé  Joacliim... 

«  ô*  Néanmoins,  dans  un  sens  plus  précis,  on  donnait  le  nom  d'£uan- 
•  gik  étemel  à  la  réunion  des  principaux  ouvrages  de  Joachim.  » 

Comme  cela  lui  arrive  trop  souvent,  M.  Renan  manque  de  précision. 
Aussi  s'atti/e-t-il  cette  sévère  réflexion  de  la  part  de  M.  X.  Housselot  : 
«  Bornons-nous  à  une  simple  question  :  Joaciiim  e-ît-il,  oui  ou  non,  l'au- 
teur de  la  doctrine  de  l'Kvangile  éternel?  Si  M.  Renan  dit  oui,  pourquoi 
le  mot  «  censée  »  qui  implique  plus  qu'un  doute?  Si  M.  Renan  dit  non^ 
pourquoi  ajoute-t-il  qu'on  désignait  sous  ce  nom  «  la  réunion  df^s  prin- 
cipaux ouvrajçes  de  Joachim  ?  »  C'est  quapparemment  on  y  retrouve  eette 
doctrine,  non  pas  exprimée  «  vaguement»,  mais  tout  entière  et  sous  une 
forme  explicite.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  art.  i  et  2 
d'une  part,  et  l'art.  5  de  l'autre  ;  mais  ce  n'e^st  pas  à  nous  à  les  mettre 
d'accord.  » 

(i)  IFist.  Univers.  Paris.,  Rome  ÎII,  p.  2^1. 

{2)  Direcloriitm  inquisilorum^  Rome,  1578,  in-fol.,  par.  V,  p.  188-189: 
Errores  Joannis  de  Parma.  Elles  sont  au  nombre  de  27. 

(5)  Ihi'i.:  f  Primus  error  est  quod  doetrina  abbatis  Joachim  excellit 
doctiinam  Christi...  » 
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étrangères  comme  celles-ci  :  w  L'intelligence  du  sens  spiri- 
«  luel  du  nouveau  Testament  n'a  point  été  confiée  au  pape, 
«  mais  seulement  celle  du  sens  littéral  (1).  Les  Grecs  ont  bien 
«  fait  de  se  séparer  de  TEglise  romaine,  et  ils  marchent  plus 
«  selon  l'esprit  que  les  Latins  (2)  :  comme  le  Fils  opère  le 
^  salut  des  Latins,  ainsi  le  Père  éternel  opère  le  sdlut  des 
«  Grecs.»  Fleury  essaie  d'expliquer  semblables  additions, 
en  disant  que  l'auteur  justement  présumé,  Jean  de  Parme, 
«  avait  été  chez  les  Grecs  pour  travailler  à  leur  réunion  ;  et 
M  il  pouvoit  avoir  été  frappé  de  quelques  bons  restes  de 
€  Tancienne  discipline  qu'il  y  avoit  vus,  surtout  de  la  fru- 
«  galité  et  de  la  pauvreté  de  leurs  évêques,  si  éloignée  du 
«  faste  et  de  la  grandeur  temporelle  des  évêques  latins  de 
«  son  siècle  >. 

Voici  d'autres  propositions  qui  concordent  mieux  avec  le 
principe  fondamental  :  «  Quelqu'  affliction  que  Dieu  envoie 
«  aux  Juifs,  en  ce  monde,  il  les  conservera  et  les  délivrera  à 
«  la  fin  de  toutes  les  attaques  des  autres  hommes,  quoiqu'ils 
«  demeurentdans  le  judaïsme.  Jésus-ChristetlesApôtresn'ont 
«  pas  été  parfaits  dans  la  vie  contemplative.  C'est  depuis  l'abbé 
«  Joachim  qu'elle  a  commencé  à  fructifier  ;  jusque  là,  c'étoit 
M  la  vie  active  qui  étoit  utile  ;  maintenant  elle  ne  Test  plus  : 
«  d'où  il  suit  que  l'ordre  clérical  périra;  et,  entre  les  religions^ 
«  il  s'élèvera  un  ordre  plus  digne  que  tous  les  autres,  prédit 
«  par  le  psalmiste  quand  il  a  dit  :  Les  cordes  de  mon  partage 
«  sont  excellentes  {3},  Aussi  nul  homme,  purement  homme, 
M  n'est  capable  d'instruire  les  autres  dans  les  matières  spiri- 
«  tuelles,  s'il  ne  va  nu-pieds  »  (4). 

Attribué  au  moment  de  son  apparition,  vers  1254,  tantôt 
aux  deux  premiers  ordres  mendiants,  tantôt  aux  seuls  Domi- 
nicains, bien  qu'on  ne  pût  nommer  aucun  de  ces  religieux 
professant  cette  doctrine,  le  plus  souvent  à  Jean  de  Parme,  ce 
Liber  introductorius  in  Evangelium  œternum  a  été  considéré 
généralement  jusqu'à  notre  époque  comme  l'œuvre  de  ce 
dernier  théologien  (5). 

(i)Diredor...,i6i(i.:  «  Duodecimus  error  quod  spir  tualisintelligentianovi 
u  Testamenti  uon  e<!t  commissa  papse  Romano,  sed  tantutii  literalis.  >» 

(a)  Ibid,  :  i  Tertius  decimus  error  quod  recessus  Ëcciesise  graecoriun 
*  «  a  rumaiia  Ecclf'sia  fuit  bouus.  >* 

(5)  Ps.  XV,  6  :  Funes  cecUlerunt  mihiin  prœdaris. 

(4?  JUist.  eccL.  liv.  LXXXIV,  ch.  XXXV. 

(5)  tiist,  lut,  de  ia  Franc,  tom.  XX,  p.  53. 
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A  la  fin  du  xviii*  sièclC;  rhistorien  italien,  Irénée  Affo, 
dans  ses  Scrittori  ParmigianU  a  essayé  d'établir  qu'un  autre 
Franciscain,  ami  de  Jean  de  Parme,  Gérard  de  Borgo-8an- 
Donino,  avait  été  Tauteur  ou,  du  moins,  le  publicateur  de 
l'œuvre  (11.  Sbaralea  est  tout  à  fait  affirmatif  sur  ce  point  (2). 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Victor  Le  Clerc  dans  ses 
Notices  supplémeîiiaires  sur  Guillaume  de  Saint-Amour  et 
Gérard  d'Abbeville  (3). 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  Jean  de  Parme  parta- 
geait avec  ce  Gérard  de  Borgo-San-Donino  et  un  deuxième 
Franciscain,  du  nom  de  Léonard,  les  erreurs  bignalées.  Si 
les  deux  derniers  sont  peu  connus,  la  situation  du  premier 
en  a  fait  un  personnage. 

Il  semble  qu'on  doive  se  demander,  d'abord,  comment  la 
succession  doctrinale  de  Joachim  est  échue  aux  enfants  de 
Saint-François  et  pourquoi  elle  n'est  pas  restée  dans  la  famille 
religieuse  de  Citeaux  ou  encore  dans  celle  du  Carmel  ?  C  est 
qu'ici  Ton  délaissait  cette  succession,  tandis  que  là  certaines 
âmes  étaient  disposées  à  la  recueillir.  Depuis  plusieurs 
années,  en  effet,  il  y  avait  division  parmi  les  Frères-Mineurs. 
Les  uns  entendaient  suivre  la  pratique  rigoureuse  de  la  pau- 
vreté. Les  autres,  se  complaisant  dans  une  interprétation 
plus  large  de  l'obligation,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'y 
conformer  leur  conduite.  On  appelait  les  premiers  frêres^ 
spirituels . 

C'est  d'eux,  surtout,  que  nous  pouvons  dire  avec  M.  X. 
Rousselot  :  «  C'était  alors  le  propre  des  âmes  religieuses  de  se 
«  faire  ou  d'adopter,  même  pour  la  vie  de  ce  monde,  un  idéal 
«  plus  ou  moins  improbable.  La  question  du  possib 
#c  ne  se  présentait  même  pas  à  ces  intelligences  où  la  pensée 
«  n'était  qu'une  poésie  mystérieuse,  où  la  raison  laissait  le 
«  cœur  aspirer  continuellement  à  rinflni.  »  A  la  tête  de  ces 
frères  spirituels  se  trouvait  placé  Jean  ;  et  il  «  fut,  comme  tant 


(i)  Hist  lut  de  la  Franc  ,  tx)m.  XXL  p.  4/1.  M.  Victor  Le  Clerc,  qui 
consigne  le  fait, renvoie  aux  Scritlori  Pa^^migiani,  tom.  I.  p.   146-159. 

(a)  Script:  ord.  Minor.,  Supplément.,  art.  Joannes  Borellus:  «  Evange- 
«  licum  œtemum  a  nonnullis  huic  attribuitup,  sed  per  errorem  ;  esique 


jppartient 
«  libros  nbbatis  Joachim  ex  Salimbene  Parmensi,  ejus  olim  socio,  Chron. 

u  ms.,  p.  3o5,  599,..  » 
(3)ifi5^  lut.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  471- 
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«  d'autres,  victime  d'une  erreur,  mais  vicfme  respectée, 
«  aimable  encore  dans  sa  chute  et  prête,  comme  Fénelon,  à 
X  se  soumettre  en  pardonnant  »  (1). 


JEAN   DE  PARME 

dont  le  nom  patitwaymique  était  Borellus  ou  Burallus  (2)  et 
dont  le  surnom  révèle  la  ville  natale,  était  né  vers  1209  et 
appartenait,  nous  le  disions  à  Tinstant,  à  Tordre  séraphique. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  à  Naples  et  à  Bologne,  il 
expliquait,  à  Paris,  en  1247,  XesSmUences  de  Pierre  Lombard, 
lorsque  l'élection,  le  plaçant  à  la  tèto  de  sa  famille  religieuse, 
«n  fit  le  septième  général  de  Tordre  ^3).  Cétait  un  homme,  dit 
^<  Fleury,  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  aèle  pour  U  ré- 
«  gularité  de  la  discipline  »  (4).  Les  trois  premières  années 
de  son  généralat  furent  consacrées  à  la  visite  et  àh^  réforme 
de  Tordre.  Une  mission  apostolique  en  Orient  eut  moias  de 
succès  :  il  s'agissait  de  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et 
latine.  Des  jours  mauvais  attendaient  Jean  de  Parme. 

Les  thèses  signalées  (scedufœ)  s\xrV Evangile  étemel  se  pro- 
duisaient à  Paris.  Le  Liber  introductorius  y  circulait. 

Condamnées  par  les  docteurs  de  cette  cité,  les  thèses  furent 
dénoncées  à  Rome  par  l'ordinaire  qui  en  fit  autant  du  Liber 
introductorius  (5). 

Innocent  IV  régnait  encore.  Mais  ce  fut  son  successeur, 
Alexandre  IV,  qui  prononça,  après  avoir  fait  examiner  les 
thèses  et  Topuscule.  Il  adressa  d'Anagni,  le  23  octobre  1255, 
une  lettre  à  Vévêque  de  Paris,  Regnaud  de  Corbeil.  On  y 
lisait:  «  De  l'avis  de  nos  frères,  nous  pensons  que  le  livre 

(i)  Ktud,  d'hisl.  relig.  aitxnii'  et  xiii'  siècles.., y  ouvr.  cit.,  p.  laS. 

(2)  Script,  ord.  JWtnor.,  Supplément.^  sri.Joannes  Borellus,  comme  nous 
venons  de  le  marquer;  Annales  Minor,  de  Wadding,  an  1247,  cap.  IV: 
«...  patre  Petro  Burallo...  •» 

(5)  On  fut  heureux,  dans  Tordre,  de  cette  élection  :  «...  tantaque  de 
«  ea  (electione)  omnium  fuit  exultatio,  ut  B .  patris  Francisci  spiritum 
f(  revixisse  assererent,  potissimum  B.  patris  socii  tum  superstîtes. 
«  ifigidius  ut  cum  primum  salutavit  :  Bene  venisti,  inquit,  sed  tarde, 
«  innut.ns  multa  irrepsisse,  quae  remedium  non  haberent.  »  {Ann.  Minar.^ 
ibid.). 

(4)  Hist.  ecclésiast.,  liv.  LXXXII,  ch.  LXV. 

L'on  peut  consulter  encore  VEtude  d'histoire  religieuse  aux  xii«  et 
jtiii»  siècles. . .,  par  M.  X.  Housselot,  art.  Jeun  de  Parme. 

(5)  Hist,  Univ,  Paris.^  tom.  III,  p.  aga. 
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«  doit  être  détruit.  Et  parce  que  certains  petits  billets  (scedulas) 
«  ont  été  produits,  et  que  dans  quelques-uns  se  trouvent 
«  beaucoup  de  choses,  non  contenues  d'abord  dans  le  livre, 
c  malignement  ajoutées  ensuite,  dit-on,  nous  portons  sur  ces 
«  billets  le  môme  jugement  que  sur  le  livre.  C'est  pourquoi, 
«  par  ce  rescrit  apostolique,  nous  enjoignons  à  votre  frater- 
«  nité  de  faire  détruire  en  notre  nom  le  livre  même  et  tous 
t  les  petits  billets,  prononçant  Texcommunication  contre  tous 
c  ceux  qui  garderont  le  livre  et  les  petits  billets  après  le 
«  temps  fixé  par  vous  pour  leur  permettre  de  les 
«  détruire  »  (1).  Quelques  jours  plus  tard,  le  4  novembre, 
partaitde  la  même  ville  une  autre  missive  pontiflcaleàlamême 
adresse.  Il  y  était  dit  :  «  Parce  que  nous  désirons  que  cespauvres 
«  du  Christ,  c'est^-dire  les  frères  bien-aimés  de  l'ordre  des 
«  Mineurs,  conservent  saine  et  entière  leur  bonne  réputa- 
€  tion,  ces  pauvres  que,  nous  l'avons  compris,  vous  entourez 
«  d'une  bienveillance  particulière  et  d'une  paternelle  affec- 
«  tion. . ..,  nous  ordonnons,  par  ces  présentes,  de  procéder  à 
«  l'exécution  du  mandement  apostolique  avec  une  telle  pru- 
«  dcnce,  une  telle  discrétion,  que  les  susdits  frères  ne  puis- 
se sent  encourir  aucune  note  déshonorante,  infamante,  et  que 
c  les  méchants  et  les  jaloux  ne  puissent  trouver  là,  contre 
«  eux,  matière  &  détraction  »  (2). 

L'éminent  destinataire'  demanda  sans  doute  des  éclaircis- 
sements sur  la  pensée  pontificale  ;  car,  dans  une  missive,  en 
date  du  8  mai  de  l'année  suivante,  Alexandre  IV  parlait  d'in- 
certitudes, à  Paris,  sur  la  manière  d'exécuter  le  mandement 
apostolique  (3),  et  il  précisait  alors,  statuant  en  ces  termes  : 
«  Appelezà  vous  votre  cher  fils  le  chancelier  de  Paris  et  dix  au- 
c  très  hommes  prudents,  dont  le  choix  est  confié  à  votre  sa- 
«  gesse,  et,  en  leur  présence,  procédez  à  la  destruction  de  telle 
«  sorte  que  de  l'acte  il  ne  jaillisse  infamie  ni  scandale  »  (4). 

(i)£fwt.  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  agi; ColUclio  judichrum  ..,  tom.  I, 
par.  1,  p.  i65.  L'examen  du  livre  avait  été  coufié  à  trois  émioents  prélats  : 
m  Postquam  illum  (Ubrum)  per  venerabiles  fratres  Tusculanum  et  Pr»- 
<«  nentinum  episcopos  et  dilectuin  filium  nostrum  H.  tituli  S.  Sabiu» 
n  presbytenim  cardinalem  dilifreoter  examtaari  fecimus,  de  fratrum  uos* 
«  trorum  coiisilio  duximus...  » 

(a  Hist.  univers.  Paris.,  tom.  IH,  p.  293.  Elle  est  datée  «  2  noo. 
«  DOTemb.  pODtif.  nos.  an.  I.  » 

(3)  M  . . .  quia  tamen  dubitas  qaaliter  circa  horum  abolitionem  manda- 
«  tumapostolicum  exsequidebeas...  » 

(4)  CoUeeiiojudicior. . .,  /oc.  ctï.,  p.  166. 
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Grande  était  alors  Témotion  dans  Tordre  séraphique.  En 
février  1256,  le  chapitre  général  se  trouvait  réuni  à  Rome.  Vu 
rétat  des  esprits,  la  paix  pouvait  être  troublée.  Sur  la 
demande  du  pape,  le  général  offrit  et  maintint  sa  démission, 
désignant  lui-même,  comme  on  Ten  pria,  son  successeur 
qu'on  élut  à  Tunanimité;  ce  fut  le  célèbre  frère  Bonaventure 
qui  régentait  alors  à  Paris  (1). 

On  ne  pouvait  s'en  tenir  là.  Le  nouveau  général  s'empressa 
de  donner  des  juges  aux  accusés.  Léonard  et  Gérard  furent 
condamnés  à  la  prison  perpétuelle  ;  peine  qui,  sans  Tinter- 
vention  du  cardinal  Ottobon  de  Fiesque,  neveu  d'Inno- 
cent IV  et  plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Adrien  V,  eût  été 
peut  être  également  infligée  à  Jean  de  Parme.  Celui-ci  fut 
autorisé  à  choisir  pour  lieu  de*  sa  retraite  le  couvent  de  Grec- 
chia,  près  de  Rieti  (2). 

(i)  Annal,  Minor.,  an.  1 256,  cap.  III.  Voir  aussi  Fieury,  HisL  ecclésiasl 
liv.  LXXXIV,  ch.  XXIII. 

11  y  a  des  historiens  qui  concluent  à  la  déposition.  (Voir  HisL  littér^y. 
vol  cit.,  p.  5i).  Nous  considérons  comme  plus  probable,  et  nous  l'avons 
suivi,  lo  récit  des  deux  premiers  historiens. 

(2)  Jean  de  Parme  vécuttrente-deux  ans  dans  sa  retraite  de  Grecchia. 
Avec  lautorisation  de  Rome,  il  prenait  une  seconde  fois  le  chemin  dé 
rOrient  pour  travailler  à  la  réunion  dos  deux  Eglises.  Arrêté  à  Gamerina 
par  la  maladie,  il  y  mourut  en  1289.  (Ann.  Minor.,  an.  1266,  cap.  111  et 
suiv.,  comme  sourc.  génér.). 

Outre  Vlnlroduction  à  FEvangile  étemel,  on  lui  a  donné  plusieurs 
autres  ouvrages.  Daunou,  après  les  éliminations  que  conseillait  la  cri- 
tique, s'exprime  ainsi  sur  les  ouvrages  qui  paraissent  certains  :  «  Le 
«  premier  serait  un  commentaire  des  quatre  livres  des  Sentences^  qui 
»  s*est  conservé  manuscrit  dans  la  b'bliothèque  du  Vatican  et  dans  celle 
M  des  Fran'-iscains  de  Ferrare  ;  le  deuxième  un  tableau  des  bienfaits  du 
«  créateur,  article  qui  n'est  connu  que  par  la  mention  qu'en  fait 
«  Wadding;  le  troipième,  un  office  de  la  Passion,  commençant,  à  ce  que 
«<  dit  encore  Wadding,  par  ces  mots;  Regem  Chrisium  crucifijcum;  le 
«  quatrième,  un  traité  De  Conversniione  religiosorum,  en  deux  livres, 
<c  dont 'aucun  exemplaire  n'est  indiqué;  le  cinquième,  un  écrit  sur 
n  lequel  nous  n'avons  pis  d'autres  renseignements  que  son  titre  : 
u  Sacrum  commcrcium  oy  De  sacro  commercio  S,  Franciser  cum  domina 
i(  paupertate,»  (Hisi  littér.  de  la  Franc.,  tom.  XX,  p  32-33).  Voir  Wadding, 
Script...,  art.  Joarines  G encsius qu*\\  confond  avec  Joanne.s  B'^rellus  ou  de 
Parme;  Sbaralea,  Supplem.,  art.  Jounncs  tiorellus.  Le  dernier  historien 
mentionne  aussi  des  Sermones  plures  ad  patres.  Relativement  au  traité  : 
Des  bienfaits  du  créateur,  nous  dirons  avec  Sbaralea:  «...  sub  nomine 
M  S.  Bonavi*nturae,  prodiit  Veneiiis  an.  1592,  in  multis  simile  illi  De 
K  Passione  Domini  inter  opéra  S.  doctoris  excusso;  an  autem  hujus^ 
u  vel  lli»  s  sit,  disquirant  eruditores.  »  (Script,  orl.  Min.,  Supplément., 
art.  Joannes  Bort  Ùus).  Nous  devons  noter  aussi  la  Lettre  encyclique 
[Litttva  monitoria),  que,  général  dos  Franciscains,  il  écrivit  de  concert 
avec  Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains.  Cette  lettre  était 
adressée  aux  deux  ordres  et  avait  pour  objet  l'union,  la  paix  fraternelle 
à  maintenir  entre  eux.  Elle  se  lit  dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum 
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L'Université  demandait  davantage.  Nous  Tavons  vu,  ses 
députés  dans  Taffaire  du  De  Pericidis  étaient  chargés  de  pour- 
suivre la  réprobation  de  YEcangile  éternel.  Leurs  instances 
devinrent  pressantes:  comment  en  eût-;l  été  autrement, 
après  !a  condamnation  solennelle  des  Perhs  des  derniers 
temps  (octobre  l"-353),  livre  qui,  certes,  au  point  de  vue  doc- 
trinal, était  loin  d'être  aussi  répréhcnsible  que  Vlntroduction 
à  r Evangile  éternel?  Et  f-omment  Rome  eût-elle  pu  ne  pas 
faire  droit  aux  poursuites  universitaires?  U Introduction  à 
rEvangile  éternel  tomba  donc,  à  son  tour,  directement  sous 
les  coups  de  l'autorité  suprême.  Néanmoins  Alexandre  IV, 
dans  la  pensée  que  nous  connaissons,  voulut  encore  user  de 
ménagements:  ki  sentence  livrait  l'opuscule  au  feu,  mais 
Texécution  s'en  fit  secrètement  parles  soins  de  de.ix  ri^ligieux 
de  Tordre  îles  Frères-Prccheurs,  le  cardinal  Hugues  de  Saiiit- 
Cher  et  l'évéquc  de  Messine  (1). 

de  MartcTie  et  Durand,  tom.  IV,  col-  1710-1714,  et  dans  VAntitk  domini- 
caine i\^  SoiH'^PS,  i4  juillot.  p.  55i)-r)/|5. 

Aucun  auin^  ouvrage  de  Jean  lie  Parme  n'aurait  éti'^  imprimé. 

w  On  a  prétendu,  dit  Floury,  qu'il  se  fit  plusieurs  mir.icles  à  son 
<'  tombeau,  et  quelques  uns  le  mettent  au  noinI)re  des  l)ienheiir(>nx, 
«<  quoique  son  culte  ne  paraisse  établi  par  aucun  acte  authpnti(|ue.  » 
\Hw/.  trrtt-.siiist.,  liv.  LXXXIX,  cliap.  IM).  Au  sujet  de  ceue  sainteté 
extraordinai.e  et  de  ce  cul  e,  l'on  peut  lire  :  i»  La  Vi^  di^  ce  religi.mx 
ex  Annatibus  Lncœ  Wd't'lingi  (.A^^  san'-t.,  mors.  tom.  III,  pp  (ifi  et 
suiv.j;  2°  L'^s  pièces  fournies  par  l'évèque  (i(î  Camerino  quand  ce  prélat 
voulut,  dans  la  seconde  partie  du  xviii*^  siècle,  inU'oduire  la  procédure 
pour  la  béat  ficatio:i  de  Jean  de  Parme.  Nou:^  trouvons,  en  effet,  parmi 
les  actes  de  li  Congrégation  des  ri  es,  d'importantes  pièces  qui  furent 
imprimées  en  1775  et  1777.  Les  premières  ont  pour  objet  :  Posifio  >»/»<•>• 
introlwtione;  Les  secondes;  Posilio  sufier  ciiltu  i/ntnetïDriibili.  C'est 
sans  doute  plutôt  au  souvenir  qu'à  l'exame  1  de  ces  pièc  's  que  D  lunou 
a  écrit:  «  En  1777  sa  béatification  fut  coifirm^^e  par  un  d 'cret  d  •  la 
congrégation  des  rites.  »  (tlist.  litlér.,  ,  vol.  cit.,  p.  ôa)  ;  car  nous  n'y 
avons  pas  découvert  de  décret  Dans  l.s  deux  cas,  au  contr.iire,  nous 
avon^  trouvé  des  Anima  Ivcrsionr.s  li.  P.  I).  piii  promoinr  s...  Kt  m  ^ne 
les  Animatli\:rsi'in('S  touchant  la  (piestion  An  senfenfid  Inti  pcr  Riu^t..'  ul. 
rpisroiium  Canif*rin.  super  cuUu  ab  vr^mcinorabili  t.'mfoty  viiirm  braln 
i.vhibUn  sil  cmfirmnnda,  se  terminent  par  ^-es  mots:  «  liane  scilict  ad 
«  fanj.im  <arjciiiatis  potins  quam  ad  publiti  ecclosiastirifpn^  eiiltus  nri:u- 
"  mentnm  spoctare,  tacentibus  Ptiam  nobi>,  res  ijisa  df^ni  )nstrat.  Il  vM 
vrai  qe'il  y  a  une.  Rcsfwnsio  à  ces  demièri^s  Animaiiversitwcs  parlévêque 
de  Cameruio  ;  mais  c'est  tout,  du  moins  dans  les  pièces  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains. 

fi)  Hisl.  Univttrs.  Paris. y  tome  III,  p.  59.9;  Mat.  Paris,  Ilistnr.  major ^ 
ani  i25(î,  in  fine  :  «  Auditis  igitur  hinc  ind'e  querelis,  praecepit  pa»>a,  ut 
«  novus  ille  liber,  quem  E\)an(jeliwn  œtt^^um  nominat,  secreto,  s  fieri 
u  possit,  sine  fratrum  scandalo,  combureretur,  et  alia  quae  de  Joachm 
«<  corruptela  dicuntur  émanasse.  Vigilanter  itiique  procurante  dilig 'nlia 
«  M.  Hugouis  cardinalis  et  episcopi  Alessanensis,  qui  de  ordine  Prsedica- 
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Jean  de  Meung,  dans  le  Roman  de  la  rose,  parle  en  ces 
termes  de  \  Evangile  éternel  et  de  la  réprobation  qui  la  frappé  : 

Kt  ce  ne  fust  la  b(»nne  garde 

De  rUnivHTsité  qui  garde 

Le  chiel'  de  la  Chrestienté, 

Li  mons  fu«t  très  tourmenté, 

«Quanti  pjir  mauvaise  cnteutioo, 

Kn  Tan  de  l'Incarnation 

Mille  et  deux  cent  cinq  et  cinquante, 

N>st  homme  vivant  qui  m'en  démaute, 

Bailliëreut,  c'est  chose  voire, 

Pour  faire  commun  exemplaire, 

\m  livro  «le  par  le  déable  ; 

<yesl  l'Evangile  perdurable 


Par  Pierre  veult  le  pape  entendre 
Kl  les  clercs  séculiers  comprendre,. 
Qui  la  loy  Jésus  (Christ  tiendront 
Et  garderont  et  défendront 
(Contre  tous  les  empeescheurs, 

Qui  diront  qu'il  n'est  loy  tenable. 
Fors  l'Evangile  perdu^^a^le 
Que  le  Sainct  Esprit  envoyé 
f*our  mettre  gens  en  bonne  voye. 
Par  la  force  Jehan  entent 
La  grâce  dont  se  va  vantant 
Qui  veut  peecheurs  convertir, 
Pour  les  faire  à  Dieu  re\ertir. 
Molt  y  a  d'autres  déablies 
Commandées  et  establies 
En  ce  livre  que  je  vous  nomme 
Qui  sont  contre  la  loy  de  Home 

{»)■ 


Quatre  ou  cinq  ans  après  la  condamnation  de  Vlnlro- 
diiciion  à  l'Evangile  éternel  (1260  ou  1261),  les  extravagances 
des  Joachimites  devaient  tomber  encore  sous  les  anathèmes 
d'un  Concile  provincial  dWrles.  Le  Concile  ou  plutôt  Tarçhe- 
vAque  Florentin  qui  le  préside  et  avec  son  approbation,  com- 
mence par  exposer  clairement  les  ternaires  fantasliques  de 
la  secte  :  les  trois  règnes  des  personnes  divines,  les  trois 
ordres  d'hommes,  les  trois  doctrines.  Un  autre  ternaire, 
conséquence  logique,  sinon  tirée  des  précédents,  apparaît 
formellement  exprimé.  Ce  sont  les  trois  genres  de  vie 
correspondant  aux  trois  époques:  dans  la  première  les 
hommes   vivaient   selon    la    chair,    dans    la    seconde    ils 

«  torum  extiterat,  caute  ac  tacite  procuratum  est  ita  ut  tumultus  ad 
*•  horam  conquievit.  >»   ■ 

(i)  Cit.  dans  At5f.  Untoers,  Paris. ,  tom.  Ilf,  p.  399-300. 
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vivent  dans  un  état  qui  lient  le  milieu  entre  la  chair  et 
l'esprit,  dans  la  troisième  ils  vivront  selon  Tcsprif.  Sans 
tloute,  continue  le  métropolitain,  ces  extravagances  ont  éU* 
rrappées  par  le  Saint-Siège.  Mais,  leurs  bases  mêmes,  les 
livres  de  Tabbé  Joachim  sont  demeurés  jusqu'à  présent  à 
1  abri  des  censures,  parce  qu'ils  se  trouvent  secrètement  ren- 
fermés en  quelques  monastères [latUantes apud quosdamrelir 
giosos  in  angiiliset  antris).  Nous  nous  sommes  livré  à  l'examen 
attentif  de  ces  livres  dangereux  ;  nous  avons  constiité  que  ces 
erreurs  ont  pénétré  dans  notre  province,  y  sont  môme 
accueillies  par  les  lettrés  qui  les  consignent  dans  leurs  écrits, 
Conséquemment,  en  présence  d'un  pareil  danger,  «  île  Tau- 
«  torité  de  notre  saint  Concile  provincial,  nous  réprouvons 
♦«  tous  ces  livres  {préedicta)^  tels  qu  ils  sont  venus.^ntro  nos 
«  mains,  et  nous  défendons,  sous  peine  d'anathème  {s?jô  ana- 
^  thematis  interminatione]  k  tous  ceux  qui  nous  sont  j^oumÏK^ç, 
«  de  s'en  servir  ou  de  les  recevoir  (1).  » 

Néanmoins,  ces  extravagances  n'allaient  pas  encore  pi(uidi'e 
Un  ;  elles  allaient  trouver  un  père  adoptif  dans  : 


.  I 


PIERRE-JEAN   d'OLIVE. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  Thistoire  \nv\,  i\  sou. 
compte. 

Enfant  de  Sérignan,  au  diocèse  de  Béziers,  il  fut  donné,  à 
rage  de  douze  ans,  à  Tordre  de  Saint-François.  C'était  en  l;.^7.>. 
Le  religieux  se  distingua  d'abord  comme  étudiant  à  Paris, 
puis  comme  zélateur  parmi  ses  frères  spirituels  {2\,  Nous 
avons  défini  ces  derniers  mots  »  On  qualifie  ce  roUi^ieux  de 
bachelier  en  théologie  (3).  «  Il  donna  souvent  prise  sur  lui, 
<  dit  Fleury,  par  les  opinions  singulières  et  outrées  qu'il  lé- 
«  pandit  dans  ses  écrits  »  (4). 

(i)  Labbe,  Concilia,  tom.  XI,  par.  Il,  col.  î>.35g-'.M«î>,  ii»*êfac^  et  pre- 
mier canoo  du  Concile;  Mansl,  Conciliay  tom.  XXllf,  col.  looi-ino/j.  . 

(?.)  Fleur>',  HisLecclésitùL,  liv.  LXXXVII,  ch.  LXIV,  d'aprôj*  Waddiiuf, 
Annal.  Aîinor,^  an.  r^-jS,  cap.  XXIX,  et  Script,  ord,  Mimr,,  mt.  lilru.s 
JoftnnesOlm.  Voir  aussi  Sbaralea,  Supplem.y  art.  Peints  Jonmi.  OH'oi: 

^3)  ColUet.judieior...^  tom,  I,  par.  I,  p.  aafi  :  Errdres  Pétri  Jounnis 
Oltoi,  ordifâs  FF.  Minorum,  baccalaurei  formait  in  Academia  Pnrihirvsi 
iheologix, 

(4)  Iac.  cU. 
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Il  a'taqua  d'abord  :  nous  avons  un  certain  nombre  d'articles 
exprimant  les  sentiments  de  quelques  docteurs  et  viffoureu- 
sèment  combattus  par  lui  à  la  suite  de  ses  Quodabeta  (1). 

Il  futîittaqué,  à  son  tour.  En  1278,  sonjrénéral,  Jérôme  d'As- 
coli,  reçut  une  dénonciation.  Il  s'agissait  de  propositions  di- 
vinisant presque  la  vierge  Marie.  Elles  parurent  effectivement 
excessives  au  général  qui  ordonna  au  religieuxdelcs  jeter  au 
feu,  ce  qui  fut  exécuté  sans  opposition  (2).  D'autres  dénoncia- 
tions se  firent  jour  :  .Pierre  d'Olive  parlait  «  trop  librement 
contre  robs(?rvance  commune  de  Tordre  »  et  avait  «  composé 
et  répandu  des  écrits  pleins  d'erreurs  et  mémo  contenant 
quelque  hérésie  ».  Bonne  Grâce,  suresseur  d'AscoH,  dut  sou- 
mettre les  écrits  de  l'accusé  à  l'examon  de  cinq  docteurs  et 
de  deux  bacheliers  de  l'ordre  et  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  y  eut 
unanimité  pour  déclarer  plusieurs  assertions  condamnables 
et  leur  appliquer  la  censure  de  «  dangereuses  »  ou  «  malson- 
nantes «.  Ceci  se  passait  à  la  suite  du  cbapitre  général  qui  se 
tint  en  1282  (3). 

Pierre  d'Olive  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  rédigea  son  apo- 
logie doctrinale  et  l'adressa  à  ses  oxjiminatours  et  juges  dans 
et  la  plénitude  du  respect  (|ui  convient  à  de  tels  et  de  si  grands 
maîtres  »,  et  en  se  qualillant  de  c,  petit  homme  {hofn/n<'io) 
et  de  très  vil  pécheur  ;^ij  ».  Il  prétendait  n'avoir  pas  é!é  bien 
compris,  car  il  n'avait  rien  dit  de  ce  qu'on  lui  reprochait  et 
même  avait  écrit  le  contraire.  Il  se  défendait,  en  particulier, 
d'avoir  partagé  Terreur  de  Tabbé  Joachim  au  sujet  de  Tado- 

(i)  Collent,  judirwr.,,y  loc.  cit.^  pp.  226  et  suiv. 

(2)FIeury,  Loc.  cit,,  d'après  Wadding,  Annal.  Mwor.^  an.  19.7S.  cap. 
XXVni.  On  cite  de  lui,  à  ce  sujet,  un  De  LaxuUhus  et  excellcntia  beata^^ 
Virginia  «Wadding,  Scn><or...). 

(5)  Flf^ury,  Lo':.  cU.,  suivant  Wadding,  Anna/,  i/mor.,  an.  i*>R*.».,  cap.  H.  et 
l'iSô,  cap.  l.  Le  premier,  d'après  In  second,  parle  de  quatre  docteurs  et 
de  trois  bacheliers.  M.iis  nous  nou«i  en  tenons  à  la  leUre  apoiogétifiue 
dont  nous  allons  transcrire  le  commencement 

(4)  «  Rfnerendis  in  Oliristo  patribiis,  fratri  Arloto  de  Prato,  F.  Ricnrdo 
«  de  Mediavilla,  T.  Drochoni,  K.Jo:mni  Valensii,  F.  Simoni,  sicrre  tlieolo- 
«  giae  doctoribns,  F.  .E-'idio  de  Baysi,  F.  de  Murro,  baccalanis  domus 
(c  Pari«5iensis,  "^omuncio  ..  » 

Du  reste,  no  is  transcrivons  également  l'auteur  des  Annah*s  M'norum, 
an.  1285  cap.  I:  «  ...  Examini  fratrum  Draconis,  Franciae  ministri,  Joan- 
«  nis  Garau,  Simonis  de  Len^io,  Arlotli  de  Prato  provincia?  Tus.M'a»,  sa- 
<(  crîB  theologiae  magistrorum,  necnon  Richardi  de  Mediavilla,  .€gidii  de 
u  Bessa  et  Joannis  de  Mure  provineia»  Marchise,  parisiensiura  baecalau- 
«  reorum.  »  L'on  voit  qu'ici  Richard  de  Mediavilla  est  porte  comme  ba- 
chelier, taudis  que  daus  Ten-tôte  de  la  letire,  i4  a  pris  rang  parmi  les 
docteurs. 
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rable  Trinité  (1).  Mais  de  YEmngile  étemel  ou  de  rEsprit- 
Saint,  il  ne  disait  mot.  On  raconte  raôme  que,  sans  autorisa- 
tion aucune,  il  alla  trouver  le  général  à  Avignon.  Celui-ci, 
mécontent  d'une  pareille  infraction  à  la  règle,  convoqua  le 
chapitre.  Mais  «  Pierre  y  parla  si  bien  qu'il  Tapaisa  ».  Toute- 
fois le  général  «  l'admonesta  d'écrire  désormais  avec  plus  de 
précautions  et  de  rétracter  cependant  les  erreurs  qu'il  avait 
avancées  »  (2). 

Éut-il  également  à  s'expliquer  sur  son  interprétation  de  la 
règle  et  sur  l'obéissance  à  lui  donner?  Rien  n'autorise  une 
réponse.  Mais,  dans  Thypothèie  aflîrmative,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  calma  également  ses  juges. 

Il  continuait,  néanmoins,  à  inspirer  des  inquiétudes  au 
point  de  vue  doctrinal. 

Arlotto  de  Prato,  successeur  de  Bonne-Grâce  dans  le  géné- 
ralat,  manda  à  Paris  le  suspect.  Celui  ci  présenta  de  nouveau 
et  si  bien  sa  défense  qu'il  put  se  soustraire  encore  à  une  con- 
damnation (1285)  (3). 

Quelque  cinq  ans  s  ucoulèrenK  Nicolas  IV  gouvernait  l'E- 
glise, et  Raymond  Gaufredi  Tordre.  Le  premier  ordonna  au 
second  d'informer  contre  les  sectateurs  de  Pierre  d'Olive  dans 
la- province  de  Narbonne  (1200).  Il  s'agissait'de  ceux  qui  «  con- 
«  damnoient  l'état  des  autres  F'rères-Mineurs  et  prétendoient 
«  avoir  beaucoup  plus  d'accès  et  de  familiarité  avec  Dieu.  » 
Mais  rien  n'indique  que  Pierre  ait  été  personnellement  l'ob- 
jet de  poursuites  (4). 

Deux  ans  plus  tard,  il  assisUiit,  à  Paris,  au  chapitre  général. 
Ses  nouvelles  explications  parurent  également  satisfaisantes 
à  l'assemblée.  Il  semble  bien  qu'il  était  uniquement  question, 
cette  fois,  de  l'usage  des  choses  au  point  de  vue  du  vœu  de 

(i)  Collect.  judicior.,.,  loc.  cil,,  et  pp.  suiv.,  où  od  peut  lire  l'apologie. 

{i)  Fleury,  Loc.  cit.^  d'après  Wadiling,  AnnaL  .^  an.  19.87.,  cap.  II, 
1283,  cap.  I  Voici  la  rétractation,  t'-l  e  (|u'elle  est  reproduitr»  à  ce  der- 
ni.»r  endroit  :  «  Ego  frater  Petnis  Joannes  consentio  in  verha  magistro- 
*<  mm  no5troru»r,,  quae  continentur  In  litteris  Rigijlorum  spptf^m,  qui  fra- 
t(  tfps  ad  prseceptum  veiier<ibilis  pitris  friitris  B  inagrati:»  tum  g  'neraUs 
«(  ministn  requisiti  per  obedieutiam  re<^ponderuut,  et  credo  ipsos 
«  hat)uis.<<e  sanum  intellectum  et  secumdum  sanum  sensum  quem  credo 
«  illoH  habuisse  in  verbis  illis,  oa  accepte  et  recipio,  et  quidquid  illis 
«  contrarium  dixi  vel  scripsi  vel  docui,  revoco  omnino.  » 

(31  Fl.^ury,  Hw(,  eccUsiasi,,  liv.  LXXXVIII,  chap.  XVIII,  d'après  Wad- 
d*ntf,  Annal.,. ^  an.  1286,  cap.  IV  et  V. 

(4)  f6i(i„  liv.  LXXXIX,  ch,  XII,,  d'après  Waddin g,  Anna/...,  an.  1290, 
cap.  XI. 
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pauvreté  ;  et  il  confessa  qu'il  s'en  tenait  parfaitement  et  ex- 
clusivement à  Tinterprétation  de  Nicolas  III  (1). 

Il  faut  savoir  qu'en  présence  des  attaques  dont  la  règle  de 
Saint-François  était  Tobjet  et  des  sens  peu  concordants  qui 
en  étaient  donnés,  ce  pontife  crut  devoir  en  donner  une  in- 
terprétation authentique.  Or,  en  ce  qui  regarde  Tusage  des 
choses,  Nicolas  III  fait  cette  déclaration  :  la  «  renonciation  à 
«  toute  propriété  n'engage  pas  à  renoncer  au  simple  usage  de 
«  fait,  absolun^ont  nécessaire  pour  subsister;  et,  examinant 
«  bien  la  règle,  on  trouvera  que  telle  a  été  Tintention  de  saint 
«  François....  »  mais,  comme  c'est  convenable  et  logique, 
«  nous  déclarons  par  cette  constitution  que  la  propriété  de 
«  tous  les  ustensiles,  les  livres,  les  meubles  dont  les  frères 
«  peuvent  avoir  l'usufruit,  appartiennent  à  nous  et  à  TEglise 
«  romaine  ;  quant  aux  lieux  achetés  des  aumônes,  donnés  ou 
«  délaissés  aux  frères,  sous  quelque  forme  de  paroles  que  ce 
a  soit,  sans  aucune  réserve  de  la  part  des  donateurs,  nous  les 
«  prenons  aussi  en  notre  domaine  ;  mais  quant  aux  lieux  et 
«  aux  maisons  qui  leur  seront  donnés  pour  leur  habitation, 
«  ils  n'y  demeureront  qu'autant  que  le  donateur  persistera 
«  dans  la  même  volonté  ;  et,  s'il  en  change,  ils  les  quitteront, 
a  sans  que  l'Eglise  romaine  y  retienne  aucun  droit  »  (2). 

Pierre  d'Olive  mourut,  dans  le  mois  de  mars  de  l'année 
1297,  muni  des  Sacrements  de  l'Eglise.  Sa  profession  de  foi 
orthodoxe  (3)  était  accompagnée  de  l'expression  de  ses  der- 


(i)  Waddinç,  Annal,  Minor.^  an.  l'^ga,  cap.  Xlll  :  «<  An  videlicet  fra- 
«  très  teneantur  ad  strictum  et  pauperem  nsuin  rerura?  »  Après  quelques 
distinctions,  Pierre  prononça  ces  mots  :  «  Ego...  dieo  et  profiteor  Fratres 
<(  Minores  non  teneri  ad  uliquem  usum  pauperem  neque  ad  alium  vivendi 
«  modum  ultra  contentum  in  declaratione  régulai  facta  a  D.  Nicolao  III 
c(  et  eum  quem  universitas  seu  ommunitas  fratrum  observât;  ueque 
«  huic  meîe  publicae  attestation!  quippiam  dixi  aut  scripsi  contrarium  ; 
«  quod  si  altquid  taie  mlhi  accident  (quod  minime  credo)  plane  nunc  re- 
«  voco  etdetostor;  neque  velim  ut  ulius  adhaereat  mea^  qualicumque  as- 
<(  sertioni  quac  his  contradicat;  ot  bona  fide  promitto  me  nu4atenus  ad- 
«  haesurum  neque  fauturum  quoquo  modo  a^serenti  contrarium.  >»  Ce 
passage  est  empunté  à  Antoine  de  Cordoue.  Wadding  ajoute  ;  «  Quibus 
dictis  et  a  patribus  capitularibus  admissis,  in  pace  fuit  dimissus.  >» 

(?.)  Fleury,  Op.  ciL,  liv.  LXXXVU,  ch.  XXXIII,  d'après  laConstit.  dans 
Sext»,  lib.  V,  titul.  XII,  De  Verbor.  significationej  cap.  III. 

(5)  Vo.'ci  la  profession  de  foi  :  <(  Confiteor  Deo  et  coram  vobis  assero 
»  solis  Scripturis  sacrts  et  soli  fidei  catholica;  atque  Romanae  Ecclesi». 

*  u  cujus  nunc  gubernator  est  dominus  papa  Bonifacius,  adherere  ex  fide 
«  et  veluti  verae  fidei.  Nulli  autem  opinioni  humanso,  sive  mesB,  sive  alte- 

,  <(  rius,  quantumcumque  magni  docloris,  adhçereo  ex  fide  seu  tanquam 
u  fi^ei,  ueque  aliquando  adhœsi  neque  adhaerebo,  nisi  prius  solide  et 
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niers  sentiments,  qui  paraissent  avoir  6i6  ceux  de  toute  sa 
vie,  touchant  Tobservancc  de  la  règle  franciscaine.  Il  s  expri- 
ma en  ces  termes  sur  ce  dernier  point  : 

«  Je  dis  que  le  renoncement  à  tout  droit  ou  à  toute  juridic- 
«  tion  temporelle  et  Tusage  pauvre  des  choses  [pauperem 
c  rerum  usum)  sont  de  Tessence  de  notre  vie  évangélique  ; 
«  j'explique  ainsi  cet  usage  pauvre:  il  faut,  tout  bien  con- 
«  sidéré,  qu'il  puisse  être  estimé  plutôt  pauvre  que  riche, 
«  ou    plus  près  de  la  pauvreté  que  do   Topulence. 

a  Je  dis  encore  que  défendre  opiniâtrement,  comme  des 
«  choses  bonnes,  les  transgressions  de  la  pauvreté  et  les 
«  imperfections  contraires  à  la  règle,  ou  bien  y  contraindre 
«  les  frères,  en  persécutant  les  observateurs  de  la  pureté  d<î 
«  la  règle,  constituent  un  péché  mortel  dont  n'excuse  pas  Ti- 
«  gnorance  crasse  ou  voulue. 

«  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'introduire  de  tels  relâche- 
«  mentsdans  tout  le  corps  religieux  est  plus  criminel  que  de 
<'  porter  quelques  particuliers  à  ces  relâchements,  parce  que, 
«  dans  le  premier  cas,  la  corruption  s'étend  davantage,  les 
tt  transgressions  sont  plus  nombreuses,  les  relâchements 
«  plus  durables,  le  scandale  public  par  conséquent  plus 
«  grand  (1). 

«  Je  dis,  en  quatrième  lieu,  que  les  notables  dépenses  pour 

«  fideliter,  mibi  ostenderetur  ipsum  quod  asseritur,  esse  de  fido  Roma 
<c  D8E^  Ecclesise.  Diabolicum  autem  esse  dico  alicui  opinioni  humaoïe,  tan 
«  qiiain  ex  fide,  immobiliter  adhœrere.  Confîteor  etiam  quod  nulli  deter 
«  minaoti  hoc  vel  illud  esse  de  substantia  fidei  nostra;,  teiieor  necessario 
u  asseotiri,Dtsi  soH  Romano  pontifici  autCoucilio  général!,  cisi  quantum 
K  ratio  aut  auctoritas  S.  Scriptural  vel  fid  *i  catliolicse  per  seipsam  me 
«  cogit  utcreJam.  Nonabinde  tamen  diffiieop  tlieoloijorum  et  doctorum 
u  sententias  esse  reverendas  et  maçai  faciendas,  dummo  li>  aperte  con- 
«  tra  fidem  vel  veritatcm  niliil  conuneant.  Dio  etiam  utile  esse  contra« 
(c  rias  conscribi  et  defendi  oplnioaes,  dum  id  fiant  absque  percinricia  ;  ita 
«<  enim  exactius  veritas  pxami  latar,  disputanlium  inçmia  migis  iRxer- 
<c  eentur,  et  ad  elucidatiouem  mysteriorum  fidei  securius  pervenimus. 
«  Id  autem  intelligendum  velim  de  illis  opinionibu^,  quae  fidei  nostr»^ 
«  subancillari  dicuntur,  vel  ad  cjusdem  raystepia  percipienda  vel  defen- 
"  denda  conducunt.  »  (Annal.  Afinor.,  an.  1297,  ca*,).  XXXIV;  reprod. 
dans  Hist.  UniversU.  Paris,,  tom.  IH,  p.  55()). 

Wadding  écrit  ces  paroles  à  la  suite  :  «  ...  his  dictis...  pie  obdormivit 
«  jo  Domino,  quem  fratres  honorifîce  sepelierunt  Narbonse,  ubi  signis  et 
«  miracuHs  multis  efTulsisse  scribit  Angélus  Clarenus.  »  (/6t(i.,  cap. 
XXXV). 

(i)  La  phrase  latine  est  ainsi  délayée  :  «  ...   eodemque  modo  dico  into^» 
»  lerabiliores  esse  relaxationes  perpétue   vel  diu  duraturas,   quam  ea. 
«  quae  facile  extirpantur;   necnon  majores  illas  ess^  qusB  in  omnium  ocu 
«  lis  et  cum  plurimorum  scandale  introducuntur,  quam  qua>  secreto  ins* 
«  tiUantur.  » 
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«  les  somptueux  édifices  'quoad  materiam  et  curiositatem), 
«  ce  qui  impose  des  quêtes  fréquentes  et  importunes,  sont 
«  périlleuses  surtout  pour  ceux  qui  s'en  font  les  défenseurs 
«  et  les  prescrivent  aux  frères,  car  elles  tendent  à  la  destruc- 
«  tion  de  la  pauvreté. 

«  Je  dis,  en  cinquième  lieu,  (]ue  plaider  pour  des  frais  funé- 
«  raires  ou  des  legs  pieux,  c'est  s'éloigner  beaucoup  de  la 
«  règle,  et  peu  importe  que  cela  se  fasse  par  des  séculiers  ou 
«  amisdes  frères...;  il  faut  porter  le  môme  jugement  sur  ceux 
«  qui,  par  une  sollicitude  trop  grande  pour  les  besoins,  pro- 
«  curent  aux  monastères  des  revenus  et  leur  assurent  des 
«  provisions  annuelles. 

«  Je  dis,  en  sixième  lieu,  que  préfondre  qu'il  est  permis  à 
«  nos  frères  d'<Mrc  richement  vêtus  et  bien  chaussés,  de 
«  voyager  à  cheval,  de  vivre  confortablement  et  commodé- 
«  ment,  comme  il  est  d'usage  chez  les  chanoines  réguliers, 
«  c'est  une  trop  grande  erreur  [erroôeum  nimis  est]  et  un 
«  blasphèn^e  contre  notre  règle  {et  in  regtdam  nostram  blas- 
«  phennim). 

«  Je  dis,  en  septième  lieu,  (juo  travailler,  par  trop  davi- 
«  dite,  à  cause  du  profit  qui  en  revient,  àcequedes  hommes 
«  du  monde  se  choisissent  des  sépultures  dans  nos  églises, 
«  en  sorte  que,  dans  l'hypothèse  où  l'on  n'attendrait  pas 
«  de  profit,  l'on  ne  s'en  occupera't  pas;  procurer  à  ces 
«  églises  des  annuels  de  messes  à  cause  des  honoraires  ;  je 
«  dis  que  tout  cela  fait  descendre  beaucoup  l'ordre  de  son 
«  état  de  pe;  fection. 

«  Je  dis,  en  huitième  lieu,  que  les  hommes  apostoliques  ou 

«  nos  frères  qui  se  gloriflentdc  mener  la  vie  évangélique  doi- 
«  vent  encore,   élevés  aux  hautes  charges  ou  à  Tépiscopat 
«  o'^server  ce  qu'ils  ont  promis  par  vœu  au  Seigneur  »  (1) 

Malheureusement  Pierre,  qui  mourait  dans  la  paix  de  lE- 
giise,  laissait  des  œuvres  qui  donnèrent  vraiment  matière  à 
condamnation,  et,  presque  aussitôt  après  sa  mort,  sa  mémoire 
fut  flétrie  par  Jean  de  Mur,  général  de  la  famille  franscis- 
caine  :  on  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un  hérétique.  Nous  con- 
staterons au  siècle  suivant  que,  au  nombre  des  erreurs  par 
lui  professées,  se  trouvait  vraiment  le  joachimisme. 

Pour  ce  qui  est  des  écrits  imprimés  de  ce  Franciscain,  l'on 

(li  Wadffing,  Annal.  Minor.,&n  1397,  cap.  XXXIII.  Le  textp  latin  a  Mi. 
reproduit  daus  IlUt.  Univers.  Paris.,  wm.  111%  535-536  ^ 
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cite:  les  Quodlibeta  qui  ont  eu  deux  éditions,  Tune  sans  date  à 
Séville,  l'autre  de  1509  à  Venise  (1)  ;  VExpositio  in  régulant 
S,  Francisciy  éditée  à  Venise,  eu  1513,  dans  le  Ftrmamento 
Irium  ordinum  ^2)  ;  Y Impugnatio  ou  Tapologie  qui  a  pris 
place  à  la  suite  des  Quodliôeta  de  l'édition  de  Venise  (3)  et 
aussi,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  la  Collectio  judiciorum 
de  du  Plcssis  d'Argcntré. 

Parmi  les  autres  ouvrages  demeurés  inédits,  nous  mention- 
nerons des  gloses  sur  presque  toute  la  Bihle  et,  en  particu- 
lier et  malheureusement,  sur  V Apocalypse;  des  Questions  sur 
la  pauvreté  et  les  vœux^  sur  la  perfection  evangélique,  sur  le 
pape  et  V autorité  du  Coîicile;  des  traités  sut  les  degrés  de 
r amour  divin,  sur  r usage  pauvre  des  choses,  sur  les  vices,  les 
vertus  et  les  exercices  spirituels  ;  des  commentaires  sur  Pierre 
Lombard  et  sur  la  Hiérarchie  céleste  qui  porte  le  nom  de 
saint  Denys-rAréopagite  (4). 

(i)  Sbaralea.  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor.  de  Wadding  :  «  ...  im- 
f  pressa  in -Toi.  edit.  aotiqua  sine  anno  et  loco  Uispali...;  prodierunt 
«  eiiam  Veneiiis,  an.  iSog,  in  fol...  » 

(i)  Par.  III  {Ibid.), 

(3)  IbvL  :  «  Impugnitio  57  apticiilorura  adversus  opiniones  doctorum 
«  quo!  umdam,  quorum  ipse  supprimere  volult  (uoraen),  prodiit  Venetils, 
«c  an.  i5o9,  post  Quodlibeta...  » 

(4i  Scriiit.  ord.  Minor.,  avec  Supplément,  Là,  on  indique  môme  les  di- 
verses bibliothèques  qui  étaient  e  1  posst^ssion  de  ces  manuscrite. 

Plusieurs  Hutr'S  ouvrages  étaiput  in  liqués,  suivant  Bilu^^^  Vit.  pap. 
Aven.,  tom.  I,  col.  762,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Be- 
noit XIII. 

Eijfin  Sbaralea  écrit  :  «  Ev  hujus  auctoris  5  parte  Summiv  S.  Bernardi- 
«  num  extraxisse  suum  7)j  Ot^eli^nfia  dialogum  adooiatum  legimus  ia 
i<  argumpntoeidem  dialogo  prsemissoin  Pirmumento  trium  orcii/m/n,  edit. 
«  Venelae,  aniii  15 13,  par.  5.  » 

Voir  aussi  Hvst.  tilt,  de  la  Franc,  tom.  XXI.  p.  f\S-f\6,  art.  de  Daunou. 


CHAPITRE  II 


GRANDES   ERREURS  PHILOSOPHICO-RELIGIEUSES 

DANS  LEURS   SOURCES 


I.  Aristote.  — -   II.    Les    Commentateurs  arabes  d'Aristote.  -- 
m.  Philosophes  juifs  dans  le  monde  musulman. 


I 


ARISTOTE 


La  logique  d'Aristote  a  toujours  été  en  honneur  en  Occi- 
dent. Toutes  les  écoles  grecques  et  latines,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  (11,  «  se  mirent  à  étudier,  à  commenter  VOrga- 
«  non  ;  les  Pères  de  l'Eglise  et,  à  leur  suite,  les  chrétiens  n'y 
«  étaient  pas  moins  ardents  que  les  gentils  ;  et  tout  le  moyen- 
«  âge  n'a  pas  craint  d  attribuer  à  saint  Augustin  lui-môme  un 
«  abrégé  des  Catégories,  Boèce,  au  sixième  siècle,  traduisit 
«  VOrganon.  Les  commentateurs  grecs  furent  très  nombreux, 
'  «  même  après  que  les  écoles  d'Athènes  eurent  été  fermées 
«  par  le  décret  de  Justinien.  L'école  de  la  logique  ne  cessa 
«  pas  un  seul  instant  à  Constantinople  ni  dans  l'Europe  occi- 
«  dentale.  Bède,  Isidore  de  Séville  la  cultivaient  au  septième 
a  siècle,  comme  Alcuin  la  cultivait,  au  huitième,  à  la  cour 
«  d'Allemagne.  C'est  de  VOrganon  que  sortit,  au  onzième 
«  siècle,  toute  la  querelle  du  nominalismeet  du  réalisme,  tout 
«  renseignement  d'Abailard.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle, 

(i)  IHclionnaire  des  sciences  philosophiques,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Ad.  Franck,  art.  ArUstotc. 
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«  quelques  ouvrages  autres  que  la  Logique  s'iatroduisirent 
<  en  EiPope  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  y  furent  retrouves.  » 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  VOrganon  prendre  place, 
dès  la  première  moitié  de  ce  douzième  siècle,  dans  VHepta- 
teuchoa  de  Thierry  de  Chartres  (1). 

Ces  traitis  so  répandirent  dans  l'Europe  chrétienne  surtout 
au  moyen  de  traductions  latines  faites  sur  Tarabe  :  «  Cinq  des 
«  principaux  ouvrages  d'Aristote,  VOrganon,  YEthique,  sans 
«  doute  V Ethique  à  Nicomaque,  les  Topiques,  la  Physique  et 
«  la  MHaphysique,  traduits  en  latin  sur  des  versions  arabes, 
«  sont  venus  aux  mains  de  nos  docteurs,  et,  comme  ils  for- 
ci ment  à  peu  pr^s  tout  le  trésor  de  rérulition  philosophique, 
<c  les  régents  de  l'école  les  lisent,  les  commentent  devantleurs 
«  jeunes  auditeurs  (2^  ».  Ces  versions  arabes  avaientété  faites 
elles-mêmes  sur  des  versions  syriaques,  dont  les  premières 
étaient  duesii  la  plume,  s'exerçant  sur  le  texte  original,  d'  «  un 
a  certain  Jean  Ibn-al-Batrik,  contemporain  du  calife  Al-Ma- 
«  moun  qui  régna  de  l'année  813  à  Tannée  833  »  (3). 

Ces  mêmes  versions  arabes  durent  être  apportées  en  Es- 
pagne par  sesnouveauxdominateurs,  sectateurs  de  Mahomet. 
D'autres  furent  ajoutées  sans  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
furent  les  versions  arabes  ayant  cours  dans  la  péninsule  ibé- 
rique qui  donnèrent  naissance  à  nos  versions  latines. 

Le  texte  original  s'était  conservé  plus  ou  moins  fidèlement 
en  passant  par  trois  idiomes.  D'autre  part,  écrit  encore  très 
justement  M.  Hauréau,  Aristote  n'est  pas  toujours  facile  à 
comprendre  :  «  Six  phrase  est  courte,  simple,  sans  images, 
«  sans  vains  ornements;  mais  il  s'exprime  sur  les  questions 
«  les  plus  graves,  sur  ce  qu'on  appelle  le  fond  des  choses, 
a  avec  une  prudence  vraiment  trop  discrète.  C'est  pourquoi 
«  l'on  a  mis  à  son  compte,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les 
^<  systèmes  les  plus  différents  »  (4).  Il  est  ici  question  des  doc- 
trines physiques  et  métaphysiques  du  philosophe.  Par  elles- 

(i)  M.  l'abbé  Glerval,  U enseignement  défi  arts  libéraux  à  Chartses  et  à 
Paris  tl'ins  la  première  moitié  du  xii'  siècle  d\jprês  l'H^ptaleuchon  de 
Thierry  de  Chartres  y]?  arhj  1889,  p.  16. 

(2)  M.  Hauréau.  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  ÎI,  Paris,  1880,  tom.  I, 
p.  io4-io5. 

(5)  fbid.,  p.  16.  La  Nouv  Biograph.  génér,,  art.  Aristote,  par  M.  F. 
Hoeffer,  estime  que  les  premières  traductions  appartienoeot  à  «  Honein- 
«  Ibn  Nhik,  l»<hiik-b  *n-Honpin,  lelnija-ben-Adi  etc.,  juifs  ouchrétieùsdu 
«  ciaquième  ou  sixième  siècle  de  nôtre  ère.  » 

(4)  Hist,  de  laphil.  scol.,  vol.,  oit,,  p.  18. 
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nienies,  elles  excitôrcat  la  défiance  des  écoles  catholiques  ; 
par  ce  qu'elles  produisirent  ou  provoquèrent,  ellesles  effrayè- 
rent et  s'attirèrent  leurs  anathèmes  ainsi  que  ceux  de  l'Eglise. 
Voilà  bien  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  au  XX*  concile  de 
Paris,  on  Tannée  1210,  h  l'occasion  de  la  condamnation 
d'Amaury  de  Chartres  et  de  David  de  Dinant  (i). 

Cinq  ans  plus  tard,  le  légat  Robert  de  Gourcon,  que  nous 
connaissons  déjà,  portail  cette  défense  :  «  On  ne  lira  pas  les 
«  livres  d'Aristote  sur  la  métaphysique  et  la  philosopliie  natu- 
«  relie,  ni  les  abrérro?  qui  on  sont  faits,  ni  les  écrits  dWmaury 
«  de  Charires,  de  David  de  Dinant  et  de  Tespai^ftol  Mau- 
«  rice  »  (2).  Les  mots  :  philosophie  naturelle,  désignaient  la 
physique  du  Stagirite. 

Qnolquos  auteurs,  cependant,  se  sont  demandé  si  a'  Concile 
(le  Paris  navait  pas  condamné,  sous  le  nom  d'Aristotc,  quoL 
(juc'^  traités  faussement  attribués  alors  h  ce  philosophe,  lisse 
croyaient  d'abord  autorisés  h  le  penser;  car  Aristote,  loin 
d  admettre  Tunité  do  substance,  l'a  même  combattue.  On  s'est 
livré  à  la  recherche  de  ces  traités  qu'on  a  cru  découvrir 
dans  un  de  ces  deux  ouvrages,  le  Dr  secrrtiori  Œr/i/ptionnn 
phllosophia  et.  le  Liber  de  caifsis.  Néanmoins  tout  cohi  nous 
paraît  très  peu  concluant.  Le  textf*  dfî  Tarticle  formulé  par 
Rotiert  deCourç^on,  visant  certainement  et  mémo  expliiiuant 
le  texte  du  décret  conciliaire,  nous  semble  trop  formel  pour 
autoriser  un  autre  sens  que  le  sens  obvie.  Si  Aristote  n'a 
pas  enjoigne  l'unité  de  substance,  il  sulTisait  que  ses  disriples 
prétendissent  la  tirer  de  ses  écrits  pour  faire  croire  au  dangei' 
de  ceux-ci  et  motiver  leur  condamnation  (3). 

En  1231,  Grégoire  IX  maintint  la  défense  de  1210  et  de  1215^ 
mais  avec  un  correctif,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  livrcN 
fussentexpurgés:<^...qui  in  Concilioprovinciali  excertacausji 
«  prohibiti  fuere,  Parisius  non  utantur,  quousque  examinati 
«  fueriutetabomni  err(»rum  suspicione  purgati  (4).  »  Cet  acte 
pontillcal  fait  comprendre  que  le  Stagirite  n'avait  pas  pr^rdu 
loute  faveur  auprès  des  maîtres  catholiques  ou  bien  avait  re- 
conquis quelque  crédit. 

Les  livres  étaient-ils  corrigés  en  1255?   Nous  ne  saurions 

j\  Voir,  notre  tome  I,  p.  •*.o5. 

(0  Ilis\  Univers.  Pam.,  tom.  III,  p.  82.  Voir  notre  tome  I,  Introducl, 

f."ï)  V.  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  j^hilos.  scolast,^  par.  Il,  tom.  I;  Paris, 
1H80,  pp.  101  et  suiv. 

Cl)  Uist.  Univers.  Paris. ^  tom.  III,  p.  142. 
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donner  de  réponse.  Mais,  dans  le  règlement  dressé,  à  cette 
date,  par  la  Faculté  des  arts,  la  physique  et  la  métaphysique 
dWrislote  étaient  placées  parmi  les  matières  à  étudier  (1).  Et, 
d  ailleurs,  les  plus  illustres  docteurs,  comme  Albert-le-Grand 
ot  Thomas  d'Aquin,  s'en  faisaient  les  commentateurs  (2). 

La  Collecthjudiciorwn  renferme  un  Recueil  îdÂi  à  Paris  et 
ayant  pour  titre  :  Des  diverses  erreurs  des  philosophes  et  da- 
bord  d'Aristote  (3)^ 

Du  Plessis  d'Argealré  a  tiré  ce  Recueil  d'un  manuscrit 
de  la  Sorbonne.  11  y  a  là,  pour  le  moins,  une  étude  d'un  doc- 
teur du  célèbre  collège.  Peut-^àre  serait-on  en  droit  d'y  voir 
une  appréciation  commune  des  maîtres  de  cette  maison. 
Ce  Recueil  est  imprimé  ici  sous  «  ann.  wrciter  1290  (4)  ».  On  y 
reproche  au  philosophe  de  la  Grèce  quatorae  erreurs  princi- 
pales couchées  dans  ses  livres  de  physique  et  de  métaphy- 
sique ou  qui  en  découlaient,  ou  bien  qu'on  croyait  ou  faisait 
en  d'écouler. 

Cette  réflexion  s'appliquera  aux  autres  propositions  don- 
nées par  la  Collectio  judiciorum  relativement  aux  commenta- 
teurs arabes  et  aux  philosophes  juifs  dans  le  monde  musul- 
man. 

Ici,  comme  là,  il  s'agit  pour  les  erreurs  de  sources  vraies 
ou  estimées  telles. 

«  Parce  que,  lisons-nous,  plusieurs  inconvénients  naissent 
c  d'un  seul,  ainsi  sur  un  seul  fondement  faux  le  philosophe 
«  a  édifié  plusieurs  erreurs  ».  Ces  erreurs,  exposées  assez 
largement  d'abord,  sont  ensuite  résumées  en  ces  termes  : 

«  Le  mouvement  n'a  pas  commencé  ; 

«  Le  monde  et  le  temps  sont  éternels  ; 

«  Le  ciel  n'a  pas  été  fait; 

«  Dieu  ne  pourrait  pas  faire  un  autre  monde  ; 

c(  La  génération  et  la  corruption  n'ont  pas  commence  et  ne 
«  finiront  pas  ; 

(i)  JJist.  Univers,  Par,,  ibid.,  p.  '.î8o«28i  :  »<  Physicam  AristoteHs, 
«  meta  physicam  et  librum  de  animalibus  in  festo  S.  JoaDuis  Baptista\.. 
«  Datum  anno  i25't  die  venons  ante  Ramos  palmarum.  » 

(2)  Voir  aussi  pour  l'article  :  Launoy,  De  varia  Arislotelis  fortuna  in  Aca- 
âmia  Parisiensi  ;  M.  A.  Jourdain,  Recherches  critiques  sur  Vdge  et  Vorigine 
des  traductions  latines  d'Aristote, 

(5)  CoUect,judicior,,.y  tom.  1,  par.  I,  pp.  si58  et  suiv. 

U)  A  Ylndex  il  y  a  :  «  Anno  iSog.  »  Nous  nous  en  tenons  à  la  pre- 
micre  date  que  nous  croyoni  préférable. 
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•  Le  soleil  causera  toujours  la  génération  et  la  corruption 
i<  ici-bas  ; 
«  La  résurrection  des  morts  n'est  pas  possible  ; 
«  Dieu  ne  peut  faire  un  accident  sans  sujet; 
«  Il  n*y  a  pas  eu  de  premier  homme,  pas  de  première  plante, 

«  Deux  corps  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  être  dans  W 
«  môme  lieu; 

«  Il  y  a  autant  d'intelligences  que  de  globes  et  non  plus; 
«  d'où  elles  sont  seulement  au  nombre  de  cinquante-cinq  ou 
«  de  quarante-sept  ». 

Lfî  Recueil  constate  qu'on  a  encore  accusé,  mais  à  tort, 
ajoute-t-iL  Aristote  d'avoir  avancé  que  «  Dieu  ne  connaît  ripii 
en  dehors  de  lui  ». 

I!  continue  :  «  Ces  erreurs,  si  on  fait  bien  attention,  vicn- 
«  nent  toutes  ou  la  plupart  d'entre  elles  du  principe  posé,  à 
«  savoir  que  rien  de  nouveau  ne  peut  advenir  que  par  un 
*<  mouvement  précédent  ;  principe  faux,  parce  que  le  premier  , 
'<  agent  agit  sans  ôlre  mu,  et  que  les'  choses  tirent  leur  exis- 
ta lence  de  lui  par  une  simple  émanation  [per  simplkem  de- 
't  flttxum  ab  ipso(i)  », 


II 


LB8  COMMENTATEURS  ARABES   D  ARISTOTE 

Les  commentateurs  arabes  du  Stagirite  curent  assurément 
leur  bonne  part  dans  l'enfantement  des  erreurs.  Ce  sont, 
après  Aristote,  les  premiers  philosophes  dont  il  est  parlé 
dans  le  Recueil  et  qui  ont  nom  :  Averroës,  Avicenne,  Al- 
Gazzali,  Al-Kindi,  auxquels  nous  ajouterons  Al-Farabi.  A 
l'exception  d'Averro^^s,  tous  appartiennent  à  l'Orient.  Dans 
la  courte  notice  à  consacrer  à  chacun,  nous  suivrons  l'ordre 
des  temps. 

Ces  noms  joints  aux  versions  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  attestent  suffisamment  pour  nous  —  notre  cadre 
ne  demande  pas  une  étude  plus  détaillée  —  que  florissante 
était  la  culture  de  la  philosophie  en  Orient  sous  les  Abasside^ 
et  en  Espagne  sous  les  Ommiades.   Pour  ne  parler  que  de 

il)  l>s  mots  :  émanation,  deHuxus,  doivent  être,  sans  aucun  doutP* 
entendus  dans  le  sens  doctrinalement  catholique. 
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cette  dernière  contrée,  M.  Hauréau  nous  montre  «  le  calife 
«  Hakem  II  s'employer  de  tous  ses  efforts,  et  avec  le  plus 
a  grand  succès,  à  faire  venir  de  TOrient  des  livres,  des  maî- 
«  très,  et  à  créer  des  écoles  ».  Puis  il  cite  ce  passage  em- 
prunté à  VAverrcës  rt  V Acerroïame  de  M.  Renan  :  «  Son  palais 
«  devint  un  atelier,  où  Ton  ne  rencontrait  que  copistes, 
«  relieurs  enlumineurs.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  for- 
«  mait  quaninte  volumes,  et  encore  n'y  trouvait-on  que  letitre 
tt  et  la  description  sommaire  du  livre.  Quelques  écrivains  ra- 
«  content  que  le  nombre  des  volumes  montait  jusqu'à 
«  quatre  cent  mille  et  (}ue,  pour  les  transporter  d'un  local  à 
«  un  autre,  il  ne  fallait  pas  moins  de  six  mois  ».  Nous  dirons 
enfin,  avec  le  premier  historien  précité  :  «Le  récit  de  ces 
«  écrivains  n'est  pas  assurément  digne  de  toute  confiance; 
«  ils  doivent  ajouter  beaucoup  ù  la  vérité  :  on  peut  néanmoins 
«  admettre  qu'aucun  dos  livres  alors  connus  ne  manquait 
«  dans  la  bibliothèque  du  calife  Hakem  IL  Ajoutons  que 
«  les  principaux  de  la  nation  suivaient  son  exemple.  Les  ma- 
«  gniflques  seigneurs  faisant  partout  rechercher  les  beaux 
«  livres,  l'Andalousie  fut  le  bazar  où,  de  toutes  les  régions  du 
<'  monde,  les  marchands  juifs,  arabes  vinrent  apporter  et 
«  vendre  à  grands  prix  les  monument^,  les  débris  conservés 
u  de  liL  littérature,  de  la  philosophie  profanes  (1)  ». 


AL-KINDl    ou  ALCmNDlUS   ET   ALFINDIUS. 


[A boH-loucouf-lba-hhak-lbn-A^sabah)  (2) . 

Cet  écrivain  fut,  à  la  fois,  médecin  et  philosophe.  Certains 
auteurs  ont  placé  son  existence  au  xi*'  et  mT'me  au  xii"  siècle 
de  notre  ère.  Mais  il  paraît  probable,  ctc'est  presque  certain, 
qu'il  fut  contemporain  d'Al-Mamoun  et  qu'il  vécut  même  à  la 
cour  (le  r(i  célèbre  calire,  En  ce  cas,  il  serait  né  à  Bassorah 
vers  la  fin  du  vnr  siècle  pour  mourir  vers  le  milieu  du  ix";  et 
il  devrait  être  considéré  comme  un  des  plus  anciens  com- 
mentateurs d'Aristote  dans  le  monde  mulsulman.  Des  deux 

fi)  0/).  et  lot:  cit.,  p.  i5-i8.  Le  passage  cité  de  M.  Renan  se  lit  dans 
l'Averrocs  et  rAverroisme  à  la  p.  5-4  de  l'édit  de  i86i. 

{'\)  Nouvel.  Biog/faph.  général. y  art.  Alchindhis  ou  Alkindi. 
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cents  volumes  qu'il  aurait  composés,  sur  la  logique,  la  musique, 
les  mathématiques,  Tastronomie,  la  médecine,  etc.,  quelques- 
uns  onteu  l'avantage  d'être  livrésàrimpression,maisdansdes 
traductions  latines,  comme  la  plupart  des  œuvres  de  nos  sa- 
\'ants  arabes  (1). 

Parmi  les  écrits  d'Al-Kindi.Ton  cite  le  traité:  De  la  Théorie 
des  arts  magiques.  Le  titre  indique  que  le  philosophe  ne  dé- 
daignait pas  la  magie.  C'est  précisément  dans  ce  traité  qu'on 
signalait  des  aberrations  doctrinales,  comme  Tinfluence  dé- 
terminante des  corps  célestes  et  partant  la  fatalité  dans  le 
monde  physique. 

A  ses  yeux  aussi,  par  une  étrange  contradiction,  les  sup- 
plications étaient  utiles  (2).  A  ses  yeux  également,  tout  se 
renfermait  dans  Tordre  naturel.  Au  besoin,  il  épiloguait  : 
ainsi  il  prétendait  que  la  pleine  connaissance  d'une  chose 
renfermait  la  pleine  connaissance  de  tout;  ainsi  il  attribuait 
îi  chaque  individu  les  actes  ou  les  effets  de  toutes  les  créatures. 
Il  prétendait  enfin  que  c'était  abusivement  qu'an  donnait  à 
Dieu  des  attributs  divins,  parce  que  ce  nom  de  «  créateur», 
de  «  premier  principe  »,  de  «  maître  des  dieux  »  ne  convien- 
nent point  au  «  Dieu  inconnu  »  ;  et  la  i*aison  par  lui  alléguée, 
c'est  que  les  «  perfections  qui  se  disent  de  Dieu  ne  font  posir 
livement  rien  connaître  de  Dieu  (3)  ». 

(  I  )  Voici,  d'après  cette  Nouvel.  Biograph.  ginér, ,  les  ouvrages  imprimés  : 
u  De  Temporum  mutationihus  sive  de  imbribus. . . ,  Paris. . .,  iri4o,  in-fol.  ; 
c<  cet  ouTrage  parait  être  un  extrait  d'un  autre  plus  considérable  f  t  dont 
u  il  existe  une  traduction  latine  sous  le  titre  :  Aïkindtts  Saphar^  astrorum 
«  indices,  de  pluviis  et  veniis  ac  aeris  mtUatione,  Venise,  iSoy,  in-4  ;  (k 
«  Rerum  gradi6ti5, Strasbourg,  i55i,  iu-fol. . .,  DeMedicinarumcomposita- 
»  rum  gradibus  invesiigandis  libellusy  Venise,  i584,  in-8,  i56i  et  jt>»3.   n 

(a)  «  Item  erravit  ponens  abjurationes  et  obsecrationes  naturaliter  po3se 
dominari  effectibus  nostris.  »  (Collect.  judicior, . .) 

p)  D'après  la  Collectio  judiciorum.,.;  loc.  cit.,  p.  243-a44,  et  d'après  le 
TractatusdeerroribusphUosophorum,ms.  lat.  16195  de  la  Biblioth.  nation., 
cité  par  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast,,  par.  Il,  tom.  I,  Pari», 
1880,  p.  20-21,  note. 

Voici  le  passage  du  Tractatus  :  '.<  Alhundus,  in  libro  de  Theorica  artium 
«  mag^car^my  multos  errores  protulit.  Erravit  enim  quia  simpliciter  et  sine 
»  contradictione  asserit  futura  pendere  ex  conditione  supercœlostiuin 
«  corporum.. .  Ulterius  erravit  quia  crodidit  effectum  omnium  caus.irum 
«  mundalium  pertingere  ad  quodlibet  indîviduum;  ex  quo  sequitur 
H  omnem  causam  etiam  creatam  quodammodo  infinitam  habere  virtutem, 
a  ex  quovirtus  cujuslibet  cause  ad  omnem  effectum  attingit...  Ulterius 
«  incidit  in  alium  errorem,  quod,  qualibet  re  hiyus  mundi  plene  cognita, 
«  plene  totius  mundi  iiaberetur  notitia  ;  et  hoc  est  quod  ait,  in  capitulo 
«  de  radiis  stellarum,quod  unius  individui  hujus  mundi  conditio  plene  co- 
«  gnita  tanquam  per  spéculum  caelestis  harmoniœ  conditionem  totam 
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AL-FARABÏ 

[Aboti-Nacr  Mohamed  ben  Mahommed-Ibn-Tarkhan).  (i) 

Al-Farabi  était  né  à  Farab,  aujourd'hui  Othrar  dans  la 
Transoxiane,  le  Mawarannahar  des  Arabes,  et  il  mourut  en 
950  de  Jésus-Christ.  Elève  de  Técole  de  Bagdad,  il  enseigna  à 
celle  de  Damas,  après  avoir  étudié  la  logique  à  Harran  ou 
Carrhes  sous  un  médecin  chrétien  du  nom  de  Jean.  Ses  com- 
mentaires sur  la  Logique  d'Aristote  étaient  assez  prisés  par 
nos  docteurs  du  XIII*  siècle.  Guillaume  d'Auvergne,  Albert- 
le-Grand  et  Vincent  de  Beauvais  en  ont  fait  un  grand  usage. 
Ses  autres  ouvrages  philosophiques  —  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  son  traité  de  musique  (2)  —  durent  être  en 
moins  grande  estime  ;  car  dire  avec  M.  Hauréau  qu  il  «  passait 
chez  les  Arabes  pour  le  précurseur  d'Averroès  »,  c'est  affir- 
mer suffisamment  les  écarts  de  sa  doctrine.  «  Si  les  critiques 
«  du  XIIP  siècle,  ajouterons-nous  avec  le  môme  historien,  ne 
«  lui  reprochent  pas  un  grand  nombre  d'erreurs,  c'est  qu'ils 
«  Tout  imparfaitement  connu.  »  (3) 

M.  Munk  l'a  mieux  connu  et  le  fait  mieux  connaître.  Il  ré- 
sume ainsi  la  cosmogonie  d'Al-Parabi  :  «  Les  principes  des 
«  choses  sont  :  i^  le  principe  divin  ou  la  cause  première  qui 
«  est  unique  ;  2*  les  causes  secondaires  ou  les  sphères  cé- 
«  lestes  ;  3°  l'intellect  actif  ;  4°  l'âme  ;  5"^  la  forme  ;  ô^  la  ma- 
tière abstraite.  » 
Si  dans  un  endroit  Al-Farabi  professe  l'immortalité  des 

((  reprœsentat. . .  Ulterius  erravit  circa  rtivina  attributa,  credens  talia  Deo 
M  competere  abusive,  nnlens  Deum  iucognitum  dici creatorem  et  priiic- 
M  pium  pr.mum  et  dominum  deorum  :  voluit  enim  quod  perfeclioues  de 
«  Deo  dictse  uihildicunt  positive  de  Deo. 

(i)  Diction,  des  scienc.  p/ii/o5.,  art.  Farabi  ou  Alfarabi,  par  M.  Munk. 

(2)  Il  paraît  que  ce  traité  contribua  aussi  à  la  réputation  Al-Farabi. 
Dans  ce  traité,  l'auteur  «  explique  les  sentiments  des  théoriciens,  fait  voir 
u  leurs  progrès,  corrige  leurs  erreurs  et  «supplée  àTimperfrction  de  leur 
a  doctrine  (ms.  906  de  l'Escurial);  on  y  trouve  la  notation  niu<:icale  des 
«  Arabes  et  trente  figures  d'instruments  de  musique.  Il  résulte  de  ce 
«  traité,  consulté  par  Andres  (Origine  e  progressi  d'Ogni  letleratura,  IX, 
«  122^  et  par  Laborde  (Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  I,  p. 
<c  177-182),  que  la  nomenclature  des  noies  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  si,  zi^aété 
w  empruntée,  en  grande  partie,  aux  Arabes  de  l'Espagne.  Cependant, 
«  selon  Kosogarten,  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  calqués  sur 
«  ceux  de  la  musique  grecque.  »  (Aouu.  Biograpk.  gêner .,  Art.  Alfara- 
«  ftûaou  Al  farabi). 

[ô)  Uist.  de  la  philosoph.  scolast,,  par.  II,  tom.  I,  Paris,  1880,  p.  au. 
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ftmes  en  général,  il  n'admet  dans  sa  Politique  rimmortalité 
que  pour  les  âmes  parfaites,  réservant  aux  autres  le  néant  ; 
et  dans  YEihique  il  «  va  jusqu'à  dire  que  le  suprême  bien  de 
«  rhommeest  dansce  monde  etque  tout  ce  qu'on  prétend  être 
«  hors  de  là  n'est  que  folie  :  ce  sont  des  contes  de  vieilles  fem- 
«  mes...  »  (1) 

Assurément  ses  théories  philosophiques  s'affirmèrent  moins 
dans  son  encyclopédie,  en  arabe  Ihsa-el-O'lotmi^  en  latin  De 
Scientiis,  que  dans  son  traité  de  l'entendement,  De  Intellectu 
et  intellecto,  etdans  ses  deux  opuscules.  De  Rébus  studio  Aris- 
totelicœ  philosophiœ  et  Fontes  quœstionum.  L'encyclopédie  se 
trouve  manuscrite  à  la  bibliothèque  del'Escurial,  ei  un  abrégé 
a  été  imprimé  à  Paris,  en  1638,  avec  le  traité,  l'un  et  l'autre  for- 
mant un  petit  volume,  sous  le  titre  :  Alpharabii,  vetustissimi 
Aristotelis  interpretis,  opéra  omnia  quse  latina  lingua  cons- 
cripta  reperiri  potuerunty  ex  antiquissimis  tnanuscriptis  ertUa. 
Quant  aux  deux  opuscules,  ils  ont  été  édités  à  Bonn,  en 
1836,  parmi  les  Documenta  philosophiœ  Arabum  {2). 

Suivant  un  biographe  arabe.  Al.  Farabi  «  menait  une  vie 
«  très  retirée,  méprisait  le  monde,  et  ne  prenait  aucun  soin 
«  d'acquérir  des  richesses  ;  il  avait  trouvé  l'art  de  charmer  sa 
«  vie  par  son  ardeur  pour  l'étude.  »  (3) 

(i)  Diciionn.  desscienc.  philosoph.,  loc.  cit. 

(al  Dictionn.  desscienc.  philosoph.^  lot.  cit. 

Voir  aussi  :  B.  d'Herbelot,  hiblvotk.  orient,,  art.  Farabi  et  Fariabi,  pour 
cereaines  anecdotes  ;  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  vol.  cit.,  p.  22-23  ;  Nouv. 
Biograph.  génér.,  art.  Alfarabius  ou  .\l farabi. 

(.'»)  Phrase  citée  dansiYotiv.  Biogr.  génér.,  ibid. 

Nous  li<<ons  dans  la  Biblioth.  orient.,  lo**.  cit.  cette  anecdote  qui  concerne 
lo  savant  à  la  cour  de  Seifeddoulat,  sultan  de  Syrie  :  Farabi  vint  «  à  U 
«  cour  de  ce  prince,  clioz  lequel  il  y  avoir,  toujours  un  grand  concours 
M  de  gens  de  lettres  et  il  se  trouva  présent  ù  une  célèbre  dispute  qui  se 
M  faisoit  di'vant  luy.  Fariabi  étant  entré  dans  cette  assemblée,  il  se  tint 
n  d«'bout  jusqu'à  ce  que  Seifeddoulat  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Alors  il 
«  lut  demanda  011  H  lai  plaisoit  qu'il  prit  sa  place.  Le  prince  lui  répondit: 
H  Lk  où  vous  vous  trouverez  le  plus  commodément.  Fariabi,  sans  autre 
M  cérémonie,  alla  s*asseoir  sur  un  coing  du  sofa  ou  estrade  où  étoit  assis 
c<  le  sultan.  Ce  prince  surpris  de  la  hardipsse  de  cet  étranger,  dit,  en  sa 
c<  langue  naturelle,  à  uudeses  officiers  :  Puisque  ce  Turc  est  si  indiscret, 
u  allez  lui  faire  une  réprtmende,  et  faites  lui  en  même  tems  quitter  la 
«  place  qu1l  a  prise.  Fariabi,  ayant  entendu  ce  commandement,  dit  au 
«  Sultan  :  Tout  beau,  Seigneur,  celuy  qui  commande  si  légèrement  est 
M  sujet  à  se  repentir.  Le  prince,  surpris  d>ntondre  ces  paroles,  lui  dit  : 
«  Entendez-vous  ma  langue  ?  Fariabi  lui  répartit  :  Je  l'entends  et  plusieurs 
«  autres  ;  et  entrant  tout  d'un  tems  en  dispute  avec  les  docteurs  assem- 
H  blez,  il  leur  imposa  bientôt  silence  ;  il  les  réduisit  à  l'écouter  et  à 
«  apprendre  de  lui  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  .sçavoient  point.  »> 
La  dispute  fut  suivie  d'une  exécution  de  chant.  Pour  répondre  au  déffir 
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AVICENNE 

{A  boU'A  H' A  l'Hosein-Ibn-A  bdallah-Ibn-Sina)  (  /  ) 

Nous  avons  nommé  un  enfant  de  la  Perse,  dont  la  vie  s'é- 
coula entre  les  années  980  et  1037  de  Tère  chrétienne.  S'il 
mérita  le  titre  de  Prince  des  médecins,  il  s'acquit  aussi  une 
grande  réputation  comme  philosophe.  Bokhara,  résidence 
paternelle,  Bagdad,  résidence  des  califes  d'Orient,  furent 
successivement  le  centre  des  études  du  jeune  Avicenne.  Bien- 
tôt commença  pour  lui  une  vie  très  agitée  et  quelques  peu 
vagabonde  ;  s'il  fut  élevé  aux  dignités,  il  connut  aussi  le  mal- 
heur. Mais  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
il  ne  fit  trêve  avec  les  nobles  occupations  de  l'esprit.  Mal- 
heureusement nous  devons  ajouter  que  sa  mort,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  fut  causée  autant  par  la  débauche  que  par 
l'excès  du  travail  (2). 

Les  écrits,  tant  inédits  qu'imprimés,  d'Avicenne,  sont  très 
nombreux  et  ont  pour  objet,  non  seulement  la  médecine  et 
la  philosophie,  mais  l'astronomie,  la  chimie,  la  musique.  On 
en  trouvera  la  liste  dans  les  biographies  spéciales  (3).  Qu'il 

du  prince,  Farabi  tira  «  de  sa  poche  une  pièce,  avec  toutes  ses  parties, 
«  qu'il  distribuaaux  musiciens,  et,  continuant  à  soutenir  leurs  voix  de  son 
«  luth,  il  mit  toute  rassemblée  en  si  belle  humeur,  qr/ils  se  mirent  tous 
«  à  rire  à  gorge  déployée  ;  après  quoy,  faisant  chanter  une  autre  de  ses 
«  pièces,  il  les  fit  tous  pleurer  ;  et  en  dernier  lieu,  changeant  de  registre, 
«  il  endormit  agréablement  tous  les  assisians.  » 

(i)  Dktix>nn.  des  sciencphilosoph.,  art.  Ibn-Sina  par  M.  Munk. 

(2)  Ibid.  ;  Nouv,  Biogr.  génér,,  art  Avicenne  ;  M.  Hauréau,  Hist,  dt  la 
philos,  scoL,  p.  11,  tom.  1,  Paris,  1880,  p.  uS. 

(5)  Presque  tous  les  ouvrages  d'Avicenne  ont  été  édités,  «  à  Venise, 
«  vers  la  tin  du  xv«  siècle,  par  quelques  chanoines  réguliers  de  Saint- 
«  Augustin,  sous  ce  titre  :  Avicennsi%  peripaletiri  ac  medicorum  facile 
«  principis,  Opéra  in  lucem  redacla,  . . .  i4ç)r»,  in-fol.  »  (M.  Hauréau,  i^ût. 
de  la  philos,  scolast.,  par.  11.  tom.  I,  Paris,  1880,  p.  24-) 

Son  principal  ouvrage  de  médecine  a  pour  titre  :  Le  Livre  du  canon  de 
la  médecine.  Ce  traité  a  eu  de  nombreuses  traductions  latines  et  même 
hébraïques.  L'on  cite  une  traduction  hébraïque  «  imprimée  à  Naples,  1491, 
5  vol.  petit  in-fol.  »  La  meilleure  traduction  latine  serait  celle  de  «  Lou- 
vain,  i658,  in-fol.  «  (iXouv.  Biogr.  gàiér.,  art.  Avicenne),  Il  y  a  lieu  de 
mentionner  encore  «  le  Cantica,  poème  médical,  comm'^ntépar  Averroês 
u  dans  le  tome  X  des.  œuvres  d'Averroës  ;  il  a  été  publié  par  Deusingius, 
u  Groningue,  1649,  in- 12.  »  (Wid,). 

Avicenne  a  composé  aussi  des  traités  d'Alchimie,  et,  entre  autres,  troi^ 
ouvrages  qui  ont  pour  titres  :  Tractatus  Akhemiie  ;  Porta  elemenlorum; 
né  Tinciura  metaUoruni.{\ o\r  ibid.) 
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nous  sufflse  de  dire  que,  au  point  de  vue  philosophique  et 
surtout  an  point  de  vue  médical,  ils  ont  joui,  jusqu'à  la  renais- 
sance, d'une  grande  faveur  en  Europe  (1).  Il  ne  nous  incombe 
ici  que  de  viser  les  œuvres  du  philosophe  ou  plutôt  d'en  signa- 
ler les  erreurs  de  doctrine. 

Grand  admirateur  d'Aristote,  Avicenne  adopta  les  er" 
reurs  de  celui-ci  et  sut  en  greffer  quelques  autres  dessus. 
C'est  surtout  dans  les  commentaires  sur  la  Métaphysique  du 
maître  qu'on  rencontrait  les  erreurs  suivantes  du  disciple. 
Nous  les  résumons  en  conservant  presque  toujours  les  ex- 
pressions du  texte  qui  se  lit  dans  le  Recueil  sus-désigné  (2). 

La  forme  spécifique  n'a  pas  d'autre  essence  que  l'essence 
de  la  forme  générique  ;^ 

Le  mouvement  et  le  temps  sont  éternels  ; 

Rien  ne  se  fait  sans  matière  préexistante  ; 
iende  variable  ne  peut  procéder  d'un  Dieu  invariable 

mouvement  du  ciel  est  produit  par  son  âme  ;  lo  ne 
.e  un  être  composé,  comme  nous,  d'un  corps  et  d'une 
;  d'où  on  peut  le  dire  un  animal  qui  obéit  à  Dieu  ; 
es  choses  procèdent  ab  œtemo  de  Dieu,  mais  par  Tinter- 
iaire  des  corps  et  des  âmes  ; 

Les  âmes  célestes  sont  produites  par  les  intelligences  ou 
anges,  et  les  corps  supra-célcstes  par  leurs  propres  âmes, 
mediantibtis  formis  earum  ; . 

Notre  ârne  opère  aussi  dans  les  autres  corps; 

Il  n'y  a  rien  de  mauvais  [aliquid  mali)  dans  les  intelligen- 
ces ; 

Dieu  ne  connaît  pas  spécialement  chaque  chose  ; 

Les  attributs  de  Dieu  ne  dénotent  rien  de  positif,  ,verf  so- 
lum  dicuni  per  remotionem  ; 

11  y  a  autant  d'intellis-ences  que  de  globes  ; 

La  philosophie,  qui  vient  de  la  nature,  entend  le  verbe 
divin  ; 

La  béatitude  dépend  de  nos  œuvres  ; 

Les  prières  sont  utiles  aux  hommes  parce  que  Dieu 
prend  soin  des  choses  (3). 

(i)  <'  Usque  ad  renatas  litteras,  dit  Brucker,  non  inter  Arabes  modo, 
a  verum  etiam  inter  christianos,  dominatus  est  Avicenna...  »  (HisL 
cfit.  phiiosoph,^  tom.  III,  Lcipsick,  1743,  p.  88). 

(a)  Collect.judicior. . .,  p.  2f\i. 

(5)  Quelques  unes  de  ces  erreurs  sont  aussi  signalées  dans  un  opuscule 
de  Fépoque  déjà  cité  et  inédit,  le  Tractaius  de  erroribm  philosophorum^ 
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L'auteur  du  Recueil  fait  remarquer  avec  raison,  que  les 
premières  erreurs  avaient  pour  principe  ou  occasion  Tétai 
d'esprit  d'Avicenne  :  ce  philosophe  ne  comprenait  pas  que 
«  Dieu  agît  selon  Tordre  de  sa  sagesse.  »  Le  môme  auteur 
écrit  encore  au  sujet  de  Tutilité  de  la  prière  :  Avicenne  «  a 
«  bien  dit,  et  cependant  il  a  dit  mal,  parce  qu'il  voulait  que 
«  tout  cela  fut  compris  dans  Tordre  de  la  nature.  » 

Eu  égard  aux  dernières  propositions,  nous  sommes  donc 
eu  droit  d'appliquer  à  Avicenne  ce  que  M.  Renan  écrira  sur 
Averroôs,  à  savoir  que,  dans  la  doctrine,  c'était  la  négation 
du  surnaturel  ou  la  voie  ouverte  â  cette  négation  (1). 

L'on  semble  assez  fondé,  au  point  de  vue  philosophique,  à 
voir  un  disciple  d'Avicennedans: 

4L-GAZZAI>I 

VAlgazel  du  Recueil  (2). 

(AboU'Hamed'lbn-Mohammed)  (3). 

Celui-ci  naissait,  selon  Topinion  qui  nous  a  paru  la  plus 
probable.  Tannée  qui  suivait  la  mort  dece'ui-là  (4),  àThousou 
Tus,  dans  le  Khorazan.  Sa  carrière  de  professeur  s'inaugura  à 

comme  le  montre  la  citation  suivante  empruntée  à  M.  Hauré.iu  {Op,  et 
vol,  cit. y  p.  25,  note):  «  Avicena  erravit  vel errasse  videtur,  ponons  unam 
formam  in  composito,  ut  patet  ex  tcrt'O  tractatu  Meiajihysicse  suae,  ca- 
pitulo  de  divisione  sub<<tantiaD  corporeœ.  ubi  vult  quod  fiirma  generis 
non  specificetur  por  aliquid  extrinsecum  :  per  quod  invenitur  quod 
formi  speciei  non  sit  al  qua  esseutia  praeter  essentiam  formae  generis. 
Ulterius  erravit  in  ponendo  «ternitateni  motus  ;  posuit  eiiim  motum 
externum  e^se,  unde  ait  in  nono  Metanhysicx  su»,  capitiilo  de  pro- 
priPUite  activa  primi  princtpii. . .,  motum  non  fiori  poslquam  non  fuit, 
nisi  per  aliquid  quod  erat,  et  in  quod  orat  non  cœpit  fieri  nisi  per  mo* 
tum  conti  ig 'ntem  illum  a  ium  m.)tum. . .  Ulterius  voluit  quod  a  Dec 
invari.'ibi  i  nihil  variabile  imm'^.diate  progrodi  pocerat...  Ulterius  erravit 
quia  po<  lit  aecernitatem  tem  loris...  Ulterius  erravit  de  exitu  rerum  a 
primo  priiici|)io  ;  nam  non  soUim  posuit  producta  a  primo  processisse 
ab  60  ab  aeterno,  sed  etiam  voluit  quod  a  primo  non  procedit  imme- 
diate    nl<i  unum  numéro,  ut  intelHgeotia  prima. . .  » 

(i)  AverroCs  at  l*Averrolsme,  Paris,  i86i,  p.  452. 

(a)  Collect.  judicior.,.,  loc.  ci7.,  p.  vl^j. 

(3)  Diciionn,  des  scienc.  philosoph.,  art.  Gazait,  par  M.  Munk. 

(4)  Di'-iionn.  des  snenc,  philosoph.,  art.  cit.;  Hist,  de  la  philosopha 
sco/oAt.,  vol.  cit.,  p.  34. 

Le  Dictionn.  univers,  de  Bouillet,  art.  Al-Gazel,  et  la  Nouv,  Biog. 
génér.^Siri.  Algnzzalif  porte: itio58  pour  Tannée  de  la  naissance.  Mais, 
nous  estimons  qu'il  faut  préférer  io58. 
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Bagdad  et,  après  divers  pèlerinages,  se  termina  avec  l'exis- 
tence à  Nissabourg  en  Tannée  1111.  Ce  fut  un  écrivain  pour 
le  moins  aussi  fécond  qu'Avicenne.  On  porte  à  six  cents  le 
nombre  de  ses  traités.  Quelques  uns  ont  reçu  Thonneur  de 
Timpresion,  quelques-autres  se  trouvent  inédits  à  notre 
Bibliothèque  nationale.  L'auteur  aurait  mérité  les  surnoms 
de  Preuve  de  F  Islamisme  ei  d'Ornement  de  la  foi  (i), 

La  métaphysique  de  cet  autre  enfant  de  la  Perse  renfer- 
mait un  chapitre  oti  l'auteur  traitait  des  propriétés  du  pre- 
mier principe  ou  agent.  Dans  cet  écrit,  ainsi  que  dans  le 
traité  cinquième  de  la  science  naturelle,  se  découvraient  plu- 
sieurs erreurs. 

Al-Gazzali  admettait  donc  (2)  : 

L'éternité  du  mouvement  céleste,  de  Tintelligence  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  matériel,  des  corps  supra-célestes  ; 

L'impossibilité  qu'une  multitude  d'être  tirent  immédiate- 
ment leur  existence  du  premier  agent; 

La  fatalité  des  événements; 

La  nécessité  du  mal. 

Il  professait  cette  cosmogonie  : 

Du  premier  agent  provient  la  deuxième  intelligence  ou  le 
premierange;du  premierange,ledeuxième  ange  et  le  premier 
ciel  ;  du  deuxième  ange,  le  troisième  ange  et  le  second  ciel,  et 
ainsi  jusqu'au  dernier  ou  neuvième  ciel,  ce  qui  supposait  pour 
lescieuxdixintelligences  angéliques.  Quant  aux  autres  intelli- 
gences de  l'univers,  c'étaient  également  les  supérieures  qui 
produisaient  les  inférieures  et,  î>ans  aucun  doute,  les  corps 
qu'elles  animaient. 

A  ses  yeux,  la  prière  n'obtenait  pas,  mais  elle  produisait 
elle-même  et  naturellement  ce  qu'elle  demandait  (3). 

Si,  d'une  part,  il  mettait  des  b  irnes  à  la  science  de  Dieu,  qui 
ne  saurait  pas  les  choses  en  particulier,  mais  en  général,  il 
exaltait  l'homme  et  le  philosophe  jusqu'au  point  de  dire  qu'à 


;i)  Nouv.  Biogr.  génér.,  i6i/i..  Fonds  des  mss.  arabes. 

Certaius  traités  de  philo*«ophie  «  ont  été  traduits  en  l.îtin  par  Pierre 
4<  Lechtensteio  sous  le  titre  de  PhUnsophia  et  Logi-a  Algiziali,  Co  o;;ae, 
«  i5o6,  ia-4.  »  Uu  autre  :  Ce  qui  snuve  des  égarements  et  ce  qui  éclairdt 
les  ravissements,  «  a  été  publié  par  A.  Schmolders  eu  français  et  en 
arabe,  Paris,  1842,  in-8.  »  (Ibid,) 

(2)  Coilect.  jwlicior...,  loc.  cit. 

(3)  «  ...  credidit  preces  fusas  ad  Deum  prodesse  naturaliter  eo  quod 
«  à  nobis  et  desiderio  derivautur  quidam  radii,  cum  deprecemur  Deum, 
m  gui  naturaliter  efflciunt  quod  optamus.  » 
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l'un  la  béatitude  était  due  naturellement,  et  que  l'autre  pou- 
vait lire  dans  l'avenir  (1). 

Nous  avons  résumé  la  doctrine  d'Al-Gazzali  d'après  la  Col- 
lectio  judicionim.  Nous  devons  ajouter  que  cette  analyse  ne 
s'accorderait  pas  en  tous  points  avec  ce  que  nous  lisons  dans 
récrit  mentionné  déjà  et  ayant  pour  titre  :  Ce  qui  sauve  des 
égarements  et  ce  qui  éclaircit  les  ravissements. 

Dans  cet  écrit,  en  effet,  les  philosophes  sont  partagés  en 
trois  catégories  :  les  fatalistes,  les  naturalistes,  les  théistes. 
Et  l'auteur  dit  des  deux  premiers  :  «  Les  fatalistes  forment 
€  une  secte  qui,  niant  un  Dieu  créateur,  modérateur,  doué 
«  de  connaissance  et  de  puissance,  suppose  que  le  monde 
«  existe  sans  créateur  et  qu'il  ne  périra  jamais...  Ces  gens 
«  sont  hérétiques.  Les  naturalistes  étudient  la  physique  et 
«  les  phénomènes  prodigieux  des  animaux  et  des  plantes...; 
«  mais,  tout  en  voyant  le  merveilleux  de  la  création  divine  et 
«  les  chefs-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu,  ils  ne  s'efforcent  pas 
«  à  s'élever  à  l'idée  d'un  créateur  sage,  qui  connaît  la  fin 
«  des  choses  et  leur  but...  N'est-il  point  arrivé  que  ces  hom- 
«  mes,  à  cause  de  leurs  nombreuses  recherches  physiques, 
«  soient  allés  jusqu'à  se  persuader  que  la  juste  proportion 
«  de  la  composition  élémentaire  opère  une  grande  influ- 
«  ence  sur  l'existence  des  animaux,  et  que  la  faculté  intellec- 
«  tuelle  môme  de  l'homme  dépend  de  sa  composition  élé- 
«  mentaire...?  Ceux-là  encore  sont  donc  hérétiques  (2).  » 

Y  a-t-il  eu  des  contradictions  dans  l'enseignement  d'Al- 
Gazzali?  Ou  ne  Ta-t-on  pas  bien  compris?  Pour  nous,  la  ques- 
tion est  insoluble. 


•  •  

AVERROES   ou  IbN-RoSCHD 

[Aboul-walid  Mohammed-Ibn-Ahmed)  (3). 

Averroës  eut,  comme  médecin  et  comme  philosophe,  une 
réputation  supérieure  encore  à  celle  d'Avicenne.  Il  naquit 
dans  l'Andalousie  au  commencement  du  douzième  siècle, 
c'est-à-dire  en  1120,  selon  El-Ansari  (4).  Nous  devons  nommer 


(i)  «  ...  ponens  philosophiam  et  cognitionem  futurorum  esse  in  nobis 
«  naturalitcîr.  » 

(!>.)  ^ouv,  Biogr,  génér.,  art.  cit. 

(5)  Dictionn.  des  sdenc.  philosoph.,  art.  Ibn-Roschd,  par  M.  Munk. 

(4)  «  Quelques  auteurs  placent,  sur  l'autorité  de  Pierre  d'Abano,  en  .545 
♦<  de  riiégire  (1149  de  J.-C).  l'année  de  la  naissance  d'Averroës.  Mais 
«  cette  date  est  évidemment  erronée,  car  ce  célèbre  arabe  était  disciple 
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Avenzoar  parmi  ces  maîtres  en  médec*  ne  et  mettre  Avempace 
au  premier  rang  de  ceux  qui  lui  enseignèrent  la  philosophie. 
Il  fut  appelé  à  joindre,  dans  des  postes  élevés,  aux  travaux 
de  la  science  les  soucis  des  affaires  publiques.  Il  mourut,  à 
Maroc,  en  1198.  L'édition  de  ses  œuvres  en  latin  à  Venise, 
dans  Tannée  1552,  comprend  onze  volumes  in-folio.  D'autre 
part,  les  éditions  partielles,  également  en  latin,  sont,  de  1480 
à  1580,  bien  nombreuses.  Enfin,  plusieurs  autres  ouvrages 
sont  demeurés  inédits,  dont  quelques-uns  se  trouvent  à  TEscu- 
rial  et  à  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (1). 

Parmi  les  premiers  traducteurs  d'Averroës,  Ton  doit  citer 
Michel  Scot  et  Herman  l'Allemand  :  nous  visons,  pour  les 
œuvres  philosophiques,  les  traductions  en  langue  latine. 

II  y  eut  sans  doute  la  même  ardeur  chez  d'autres  écrivains, 
car  —  nous  entendons  toujours  les  traités  de  philosophie  — 
€  vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  presque  tous  les  ouvrages  im- 
«  portants d'Averroos  ont  été  traduits  d'arabe  en  latin  ;  seuls, 
«  les  commentaires  sur  VOrganon  et  la  Destruction  de  la 
«  Destruction  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus  des  philo- 
«  sophes  chrétiens  du  moyen-âge.  »  Quant  aux  œuvres  médi- 
cales, leur  introduction  est  postérieure  et  leur  traduction  ap- 
partient en  grande  partie  à  l'école  de  Montpellier  (2).  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  des  doctrines  philosophiques. 

«  La  doctrine  d'Ibn-Roschd,  dit  M.  Munk,  est  celle  d'Aris- 
«  tote,  modifiée  par  l'influence  de  certaines  théories  néo-pla- 
«  toniciennes.  En  introduisant  dans  la  doctrine  péripatéti- 
«  cienne  l'hypothèse  des  intelligences  des  sphères,  placées 
«  entre  le  premier  moteur  et  le  monde,  et  en  admettant  une 
«  émanation  universelle  par  laquelle  le  mouvement  se  com- 
«  munique  de  proche  en  proche  à  toutes  les  parties  de  l'uni- 
«  vers  jusqu'au  monde  sublunaire,  les  philosophes  arabes 
«  croyaient  sans  doute  faire  disparaître  le  dualisme  de  la 
m  doctrine  d'Aristote,  et  combler  l'abîme  qui  sépare  l'énergie 
c  purc^  ou  Dieu,  de  la  matière  première.  Ibn-Roschd  admet 
«  ces  hypothèses  dans  toute  leur  étendue  (3).  » 

*i  d'Avempace,  mort  entre  xi3o  et  ii58  de  J.-C.  »  [JSouv.  Biogr.  génér,, 
art.  Averroès  note). 

(i)  Ibid.;  BisL  de  la  pkilosoph.  scoiast,,  par.  U,  tom.  I,  Paris,  i88o,  ^ 
p.  ^6;  Nouv.  Biogr.  génér.;  M.  Renan,  Averroé:f  cl  VAverroïsme. 

(a)  M.  Renan,  Averroès  et  rAverroisme,  Paris,  i86i,  pp.  2o5  et  suiv., 
citât,  p.  21 5-21 6. 

(3)  Cit.  dans  M.  Hauréau,  Op.  et  vol.  cil,,  p.  37,  empruntée  au  Dicl.  des 
êcienc.  philosoph,,  au  mot  Ibn-Roschd, 
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Averroës  s'attacha  à  ces  erreurs  et  s'en  fit  le  champion, 
non-seulement  «  cum  magna  pertinacia  »,  mais  encore  «  fldei 
derisione  (1)  ».  Il  s*atlaqua  à  la  loi  religieuse  des  chré- 
tiens, sans  épargner  celle  des  sectateurs  de  Mahomet,  parce 
que  Tune  et  l'autre  croient  à  ce  principe  :  quelque  chose  se 
fait  de  rien.  Selon  lui,  en  se  constituant  disciple  de  la  loi  re- 
ligieuse, on  arrive  à  rejeter  des  principes  évidents  comme 
celui-ci .:  rien  ne  se  fait  de  rien.  Il  appelait  ceux  qui  se  révol- 
taient ainsi  contre  l'évidence,  babillards,  parleurs  sans  raison 
{garrulantes  et  loquentes  sine  ratione). 

Le  philosophe  arahe  de  TBspagne  n*était  pas  seulement 
copiste  ;  il  se  montrait  aussi  créateur  ou  penseur  développant 
les  idées  du  maître.  Onze  erreurs  se  puisaient  dans  les  com- 
mentaires sur  la  Métaphysique  du  Stagirite  et  une  dans  le  tra- 
vail sur  le  traité  de  VAme, 

Cette  dernière  consistait  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  intel- 
lect en  nombre  pour  tous  les  hommes  ou  bien  que  «  l'âme, 
douée  d'intelligence,  ne  se  multiplie  pas,  suivant  la  multipli- 
cation des  corps,  mais  demeure  unique.  » 

Voici  les  onze  autres  erreurs  que  nous  rendons  également 
dans  notre  langue  : 

«  Aucune  loi  n'est  vraie,  bien  que  la  loi  puisse  être  utile  ; 

«  L'ange  ne  peut  mouvoir  rien  que  par  l'intermédiaire  d'un 
corps  céleste  ; 

«  L'ange  est  un  acte  pur; 

«  Dans  cet  acte  pur,  toute  la  raison  du  fait  est  la  puissance 
«  de  celui  qui  l'accomplit; 

«  D'un  seul  agent  ne  peuvent  résulter  en  même  temps  et 
«  immédiatement  diverses  choses; 

«  Dieu  n'a  pas  de  Providence  pour  les  choses  particu- 
«  lièrcs; 

«  Il  n'y  a  pas  de  trinité  en  Dieu; 

€  Dieu  ne  connaît  pas  chaque  chose  ; 

€  Certaines  choses  proviennent  de  la  nécessité  matérielle 
«  sans  providentielle  préordination  ; 

t  L'homme  ne  se  spécifie  que  par  l'âme  sensilive; 

a  II  n'y  a  pas  d'union  plus  intime  entre  le  corps  et  l'âme 
€  qu'entre  le  ciel  et  l'intelligence  qui  le  meut  (2).  » 


(i)  CoUect,  jwiicior.,,y  loc.  cit.,  p.  240. 
(a)  Colkct.  judicior,,,,  loc.  cit.,  p.  240-^41 
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D'où  nous  pourrions  dire  avec  M.  Renan  : 

«  Interprète  très  libre  de  la  doctrine  péripatétique,  Aver- 
«  ro6s  se  voit  interprété,  à  son  tour,  d'une  façon  plus  libre 
«  encore.  D'altération  en  altération,  la  philosophie  du  Lycée 
«  se  réduisit  à  ceci  :  négation  du  surnaturel,  des  miracles, 
«  des  anges,  des  démons,  de  l'intervention  divine  (1).  » 


III 


PHILOSOPHES   JUIFS    DANS  LE   MONDE   MUSULMAN 

L'on  a  pu  croire  que 

AVICÉBRON   ou  AVICEMBRON 

était  le  même  que  le  savant  rabbin  Aben-Ezra  qui  vivait  au 
XII*  siècle  (2).  Mais,  d'après  les  études  de  M.  Munk,  il  n'est 
autre  que  le  Juif   Salomon  Bengabirol  qui  appartient  au 
siècle  précédent. Comme  Aben-Ezra,SalomonBengabirol  a  l'Es- 
pagne pour  patrie,  et  il  mourut  en  1070  dans  la  ville  de  Malaga. 
Le  premier  commenta  avec  une  grande  liberté  l'ancien  Tes- 
tament ;  ce  qui  a  pu  lui  attirer  la  qualification  de  rationaliste. 
Le    second    est   auteur    du  Fons  vitœ.   Source  de   la   vie, 
ouvrage  cité  par  nos   théologiens   du  XIII*  siècle  et  dont 
M,    Munck    a    découvert   dans   notre   Bibliothèque    natio- 
nale «  un  abrégé  en   hébreu  »   ainsi  qu'une  <c  traduction 
latine  faife  sur  le  texte  arabe.  »    La    doctrine  d'Avicébron 
«  paraît  avoir  été  un  panthéisme  fondé  sur  l'interprétation 
«  d'Aristote.  »  Mais,  comme  ledit  très  bien  M.  Renan,  «  son 
«  exemple  sert  à  prouver  que  la  philosophie  a  été  cultivée  en 
«  Espagne  par  les  Juifs  avant  de  l'être  par  les  Arabes  (3)  ». 


(i)  Averroès  et  VAverroisme,  Paris,  i86i,  p.  432. 

(a)  M.  Bouillet,  Dictionn.  univers, . .,  art.  Avicébron,  con<«igne  ce  senti- 
ment. Du  reste,  comme  le  coontate  M.  Renan,  dans  Farticle  ci  aprè^  dé- 
signé, la  vie  dWvicebron  avait  été  un  problème  jusqu'à  ces  derniers 
temps  où,  grâce  aux  recherches  de  M.  Munk,  la  personnalité  du  philosophe 
arabe  nous  a  été  mieux  connue, 

(3)  M.  Renan,  art.  Avicébron  dans  Nouv.  Biogr.  génér,,  lequel  résume 
Tarticle  que  !il.  Munk  a  inséré  dans  le  journal  LUeraturblatt  dts  Orients ^ 
Leipsick,  i846.  n*  46.  Voir  aussi,  pour  détails,  M.  Hauréau,  0/>.  et  voL  cit., 
pp.  39  ot  siuîT.,  lequel  arrive,  p.  34,  à  cette  conclusion  :  «  Avicembron 
«  doit  être  compté  parmi  les  panthéistes  les  plus  sincères  et  les  plus  ré- 
«  Bolus.  n 
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Les  errreurs  de  raristolélisme  apparaissent  surtout  dans 

RABBI-MOLSE   (1) 

Le  livre  du  grand  législateur  du  peuple  juif  ne  semble 
ravoir  garanti  des  influences  d'Aristete  et  de^es  commenta- 
teurs qu'en  un  seul  point:  le  commencement  du  monde.  Si 
donc,  dans  son  Exposition  des  lois,  Rabbi-Moïse  croyait  à  un 
point  de  départ  dans  Texistence  de  Tunivers,  il  ne  voulait  pas 
que  le  mouvement  du  ciel  pût  prendre  fin.  S'il  sMnclinait  de 
vaut  Dieu,  il  limitait  sa  puissance,  car  il  n'admettait  pas, 
entre  autres  choses,  des  accidents  sans  sujet  (2),  il  parlait 
incorrectement  des  autres  attributs  divins  qui  appartiennent 
seulement  œquivoce  à  l'être  suprême,  il  n'étendait  pas  la 
Providence  au-delà  du  soin  des  espèces  et  rejetait  la  Trinité.  Il 

proclamait  aussi  que  les  globes  célestes  avaient  une  âme  et 
conséquemraent,  constituaient  d'immenses  animaux.  Selon 

lui  également,  la  connaissance  de  Tavenir  appartenait  à 
rhomme  ou  du  moins  celui-ci  pouvait  se  disposer  naturelle" 
ment  à  celle-là  (3).  En  morale,  à  l'entendre,  la  défense  de  la 
fornication  n'était  pas  de  droit  naturel,  niais  simplement  de 
droit  positif.  Dès  lors,  elle  se  trouvait  permise  avant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï.  Dès  lors,  ne  furent  pas 
criminelles  les  relations  de  Juda  et  de  Thamar. 

Une  question  se  pose  ici.  Quel  est  ce  Rabbi-Moïse  dont  ne 
parlent  pas  les  biographies,  que  ne  nomment  ni  VHistoria 
Universitatis  Parisiensis,  ni  même  V Histoire  littéraire  de  la 
France?  (4)  Nous  estimons  que  ce  doit  ou  peut  être  Moïse- 
MaimonidCy  appelé  aussi  Moïse-ben-Maimoun,  car  il  écrivit 
sur  la  Mischna  ou  seconde  partie  de  la  loi,  et,  d'ailleurs,  Ton 


(  1  )  CoUect.  judiciûr . . . ,  loc.  cit. ,  p .  24  4 . 

(2)  «  Et  teneates  hoc  vocal  separatos,  ignorantes  viam  disciplinarum 
sanctarum.  » 

(3)  «...  credens  hominem  se  sufficenter  posse  disponere  ad  prophe- 
tiam.  » 

(4)  Dans  cette  Hist,  Uttér,.,,  Ton  trouve  aux  xir  et  xiii*  siècles,  les  noms 
suivants  :  Rabbi-Jéchiel  (tom.  XXI.  p.  Ssâ-Sog),  Moise-Cohen,  rabbin  (tom. 
XVI,  p.  385),  Moisede  Co net,  rabbin  (tom.  XXÏ,  p.  5 ii-5i 3),  Afoise-Kimiki, 
aussi  rabbin  (tom.  XVI,  p.  372),  et,  enfin,  Moïse-Maimonidef  médecin, 
théologien  et  philosophe  (tom.  XVÏ,  pp.  9'^,  98). 

Les  Moïse  nommés  dans  VAverroès  et  VAverroisme  sont  postérieurs» 
ainsi  que  le  Rabbi-Mosè  de  M.  Brunet. 
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rencontre  dans  son  More  Nebouchim,  Le  Guide  des  égarés^ 
quelques-unes  des  erreurs  signalées  (1). 
Le 

MOÏSE-MAIMONIDB 

(AboU'Amran-Mousa  ben  Maimoun  ben  Obeidallah  (2). 

cultiva  la  médecine,  la  théologie  et  la  philosophie.  Cor- 
doue  fut,  en  1135,  le  pays  de  sa  naissance,  et  le  Vieux- 
Caire,  en  1204,  le  lieu  de  sa  mort.  Ces  deux  dates  marquent 
le  commencement  et  le  terme  d'une  existence  très  acci- 
dentée. 

Lecalifat  de  Cordoue  avait  cessé  d'exister  ou  plutôt  s'était 
démembré  en  plusieurs  principautés  indépendantes.  La  ville 
de  Cordoue  fut  la  capitale  d'une  de  ces  principautés.  Sous  le 
règne  d'Abdel-Moumen,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
ades  à  la  tétc  de  cette  principauté,  défense  fut  portée  de 
professer  une  autre  religion  que  l'islamisme. 

La  famille  de Moïse-Maimonide  ne  put  se  résoudre  à  l'exil. 
Elle  préféra  s'associer  au  culte  musulman.  Pendant  seizo 
années,  celui  qui  reçut  plus  tard  le  titre  de  Flambeau  d'Is- 
raël, tenait  la  conduite,  mais  sans  l'être,  d'un  fidèle  de  Maho- 
met. C'était  de  Thypocrisie  dont  Moïse-Maimonide  dut  enfin 
avoir  honte.  Vers  1160,  il  passa  avec  sa  famille  en  Afrique  : 
Fez,  Saint-Jean  d'Acre,  Jérusalem  reçurent  successivement 
les  exilés,  en  attendant  que  Moïse,  réduit  à  demander  l'exis- 
tence tant  au  commerce  qu'à  des  cours  publics,  trouvât  uu 
Vieux-Caire  des  honneurs  ;  car  il  y  fut  médecin  de  la  cour, 
poste  que,  malgré  des  dénonciations  portant  sur  un  retour 
au  judaïsme,  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (3). 

Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Ecrits  en  Arabe,  sauf  un 
seul,  ils  étaient  immédiatement  traduits  en  hébreu  (4) 
Nos  docteurs  du  xin*  siècle  ont  connu  et  cité,  suus  des  titres 
divers,  le  principal:  More  Nebouchim,  Le  Guide  des  égarés. 
C'est  un  exposé  des  doctrines  philosophiques  et  religieuses 
de  l'auteur;  l'on  y  rencontre  aussi  des  renseignements  sur 

(i)  Voir  M.  Hauréau,  Hisi.  de  la  philosoph.  scolast.,  par.  Il,  Paris,  i88o, 
tom.  I,  pp.  4i  et  suiv.,  et  Nouv.  Biogr.  génér.^  art.  Mnimoun, 

(a)  Nom,  Biogr.  g^ér.,  art.  Maimoun. 

(3)  Ibid. 

(4)  Nou9.  Biogr,  génér. 
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l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  chez  les  Arabes. 
Cet  ouvrage  a  eu  les  honneurs  de  l'impression  tant  en  hébreu 
et  en  arabe  qu'en  latin,  en  français  et  en  allemand  (1). 

Comme  philosophe,  Moïse-Mai monide  fut  disciple  d*Aver- 
roôs  et  un  propagateur  de  sa  doctrine^  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  dire  avec  M.  Renan  :  «  L'un  et  l'autre  puisèrent  à  la 
«  môme  source,  et,  en  acceptant  chacun  de  leur  côté  la  tradi- 
«  tion  du  péripatéticisme  arabe,  ils  arrivèrent  à  une  philoso- 
«  phie  presque  identique.  (2)  » 

Auteur  du  livrk  des  causes 

Il  est  un  opuscule  qui  a  fait  du  bruit  au  sein  de  nos  écoles 
du  xui*  siècle.  C'est  l'opuscule,  visé  déjà,  communément 
apppelé  :  Liber  de  catisis,  et  parfois  encore  :  Uber  de  intelli' 
gentils;  Déesse  ;  De  essentiapurœ  bonitatis;  De  causis  eau- 
sarnm.  Il  faut  se  garder  de  le  confondre  avec  le  Liber  de 
causis  dû  à  la  plume  de  Gilbert  de  la  Pôrréc  (3).  Le  second 
Liber  de  causis  comprend  deux  parties  :  le  texte  et  une 
glose  (4). 

Selon  Albert-le-Grand,  l'auteur  aurait  été  un  Juif,  du  nom 
de  David,  lequel  aurait  coordonné  des  extraits  d'Aristote, 
d'Avicenne,  d'Algazel  et  d'Al-Farabi  pour  les  accompagner  de 
commentaires  ^5).  Thomas  d'Aquin  ne  partage  pas  l'opinion 
de  son  maître  :  à  ses  yeux,  le  texte  et  môme  la  glose  seraient 

(i)  «  La  traduction  hébraïque  parut  d  abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à  Ve- 
«  nise,  i55i,  in-fol.;  Berlin,  1791,  in-4,  avec  un  commentaire  de  Salo- 
«  mon  M^imon;  une  traduction  'atine  fut  donnée  par  Giustîniani,  Paris, 
«  i52o,  in-fol.,  et  par  Buxtorf,  Baie,  16^9,  ia-4;  la  première  des  trois 
«  parties  de  ce  livre  a  été  publ  éc  dans  le  texte  arabe  avec  une  traduc- 
•»  tion  française  annot<^e,  Paris,  i85(),  in-8,  p.r  M.  Munk  qtii  se  propose 
«  de  faire  paraître  aussi  les  deux  autres  parties;  une  traduction  allemande, 
«  de  M.  Scheyer,  parut  à  Francfort,  i83o-i858,  5  vol.  in-8.  »  {Nonv. 
Biogr.  génér.).  Ajoutons  que  M.  Munk  a  publié,  en  1861,  la  seconde  partie 
du  fameux  Guide  des  égarés. 

(2)  Avcrroès  et  VAvenoisme,  Paris,  186 1,  p.  178. 

(5)  Voir  notre  tome  I,  p.  1G4. 

(/i)  M.  Uauréau,  op,  et  vol,  cit.,  p.  46. 

(5)  De  Caiisis  et  progressu  univers.,  tom.  V  des  Opéra,  Lyon,  ir)5r,  p. 
565:  «  .Accipiemus  igiturab  antiquis  quœcumque  bene  dicta  suutab  ipsis, 
«  qu8B  ante  nos  David,  Judseus  quidam,  ex  diciis  Aristotelis,  Avicennii, 
«  Algazelis  et  Alpharabii congngavit,  per  modum  theorematum  ordinans 
«  ea,  quorum  commentum  ipsem»>t  adhibuit,  sicut  et  Euclidés  in  geome- 
«  tricis  fecisse  videtur;  sicut enim  EucIides  commente  probatur  theorema 
«  quodcumqne  ponitur,  ita  et  David  commentum  adhibuit,  quod  nihil  aliud 
t(  es .  nisi  probatio  theorematis  propositi.  » 
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tirées  de  VElevaiio  theologica,  c'est-à-dire  des  Institutions 
théologiques  de  Proclus  (1). 

Quel  que  soit  Tauteur  de  Topuscule,  toujours  est-il  que 
celui-ci  renferme  un  certain  nombre  de  propositions  hétéro- 
doxes. Nous  reproduisons  les  principales  d'après  le  résumé 
qu'en  a  fait  M.  Hauréau,  mais  sans  suivre  le  même  ordre  (2). 

«  L'être  qui  est  avant  Téternité  est  la  première  de  toutes 
«  les  causes,  puisqu'il  est  la  cause  de  Téternité  même. 

a  L'intelligence  première,  qui  est  régie  par  la  vertu 
«  divine,  est  elle-même  la  vertu  des  vertus  substantielles  ; 
«  elle  contient  l'âme  et  l'âme  contient  la  nature  dont  elle 
«  détermine  la  limite,  Horizontem  naturœ^  scilicet   animam. 

«  Le  premier  être  créé,  la  substance  intelligible,  est  consi- 
«  déré  comme  infini,  et  cependant  il  ne  possède  qu'une  force 
«  [virtus]  déterminée...  Tout  ce  qui  est  entre  le  premier  être 
«  créé  et  les  objets  corporels,  c'est-à-dire  la  vie,  la  lumière  et 
«  les  autres  causes  des  choses,  participe  de  la  nature  du  pre- 
«  mier  être  créé. 

«  L'être  premier  est  dans  le  repos;  roftice  de  créateur  à 
«  l'égard  des  choses  semble  rempli  par  les  hypostases  qui 
«  émanent  de  lui. 

«  Entre  les  substances  éternelles  et  les  substances  tem- 
«  porelles,  il  y  a  des  substances  intermédiaires  qui,  par  leur 
«  essence,  sont  éternelles  et  dont  l'action  s'exerce  dans  le 
«  temps. 

«  Toute  intelligence  comprend  les  choses  éternelles..., 
«  parce  que  toute  intelligence  est  elle-nlême  éternelle;  d'où 
«  il  suit  que  les  choses  corruptibles,  périssables,  viennent 
«  non  pas  de  la  cause  intellectuelle  éternelle,  mais  de  la  cor- 
«  poréité,  cause  corporelle  ou  temporelle. 

«  Toute  âme  possède  en  elle-même  les  objets  sensible?, 


(i)  Lectio  prima,  In  Libram  de  causis^  tom.  IV,  des  Opéra,  Rome,  iSyo- 
«  Itiveoiuntur  igitur  quacdam  de  primis  priDcipiis  conscripta,  per  diver- 
4<  sas  propositiones  dlstincta  quasi  per  modum  sigillatim  considerantium 
«  aliquas  veritates  ;  et  ia  grœco  inveuilur  scilicet  traditus  liber  Pruculi 
M  platouicl,  coutinens  duci'iitas  et  novem  propositionps,  qui  intitulatir 
«  Elevalio  theotogica.  In  arabico  autcm  invenitur  hic  liber  qui  apud  lati- 
n  nos  De  caits's  dicitur,  quem  coustit  de  arabico  esse  translatum  et  iu 
M  graeco  peuitus  non  haberi.  Unde  videtur  ab  aliquo  philosopliorum  ara- 
«  bumex  prsdicto  libre  Proculi  excerpLus,  prsesertim  quia  om:iia  quae  in 
<'  hoc  libro  continentur  multo  plenius  et  dilTusius  contineutur  in  iilo.  In- 
«  tentk)  igitur  hujus  libri  qui  de  causis  dicitur,  est  determinare  de  primis 
«  cattSiS  rerum...  » 

(3)  Op.  et  voL  ct^,  p.  48-53. 
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«  parce  que  c'est  elle  qui  donne  aux  corps  la  forme  dont  ils 
«  sont  revêtus.  » 

«  Toute  intelligence  conçoit  (intelligit)  sa  propre  essence; 
«  ce  principe  a  pour  fondement  Tidentité  déjà  démontrée  de 
«  Tintelligence  et  de  Tobjet  intelligible, 

«  Ce  qui  a  été  dit  delà  substance  intelligible  se  dit  des 
«  intelligences  les  plus  subalternes*  de  Pâme  humaine  ;  en  elle 
«  aussi,  lesujet  et  l'objet  de  la  connaissance  sont  une  même 
<  chose  :  sciens  et  scitum  sunt  res  tma.  ?» 

En  interdisant  au  Concile  de  Paris,  en  1210,  et  dans  le  règle- 
ment de  Robert  de  Courçon,  en  1215,  l'étude  de  la  Métaphy- 
sique et  de  la  Physique  d'Aristote,  Ton  proscrivait,  en  même 
temps,  les  commentaires  et  les  abrégés  {Commenta,  Summa 
de  eisdem)  qui  en  avaient  été  faits.  Si  Aristote  finit  par  trouver 
grâce,  les  commentateurs  et  les  abréviateurs  arabes  —  car  ce 
sont  ceux-là  que  nous  visons  —  ne  cessèrent  de  rencontrer 
une  forte  opposition  dans  les  écoles  théologiques.  Guillaume 
d'Auvergne  semble  avoir  inauguré  la  lutte  :  tout  en  qualifiant 
Averroës  de  très  noble  philosophe  {phiiosopho  nobilissinio]  (1)^ 
il  combat  ses  adeptes  ainsi  qu'Avicenne  et  les  autres  partisans 
grecs  et  arabes,  arabes  surtout,  de  l'illustre  philosophe  de 
Stagire  (2).  La  lutte  continua  plus  ardente  de  la  part  d'Albert- 
le-Grand  et  de  Thomas  d'Aquin.  L'un  et  l'autre  écrivi- 
rent contre  Taverroïsme  un  traité  sur  l'unité  de  l'intellect  :  De 
Unitate  inte  liée  tus  contra  Avert'oistas  (3).  C'était  concentrer 
tout  particulièrement  l'attaque  sur  ce  point  ;  la  séparation  de 
l'intellect  et  de  l'âme,  l'âme  étant  éclairée  par  l'intellect  uni- 
versel ;  erreur  monstrueuse  sur  la  ruine  de  laquelle  il  fallait 
établir  la  non-distinction  de  Fâme  et  de  l'intellect. 

Albert-le-Grand  combattit  encore  sur  le  môme  terrain  dans 
son  traité  :  De  la  Nature  et  de  l'origine  de  Vâme  (4).  Tho- 

(i]  Opéra,  édit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  85r. 

(2)  Il  les  réfute  en  employant  ces  expressions  assez  vagues,  mais  qui 
font  suffisamment  connaître  la  pensée  de  l'auteur  :  Exposifores,  sequaces 
AristoteliSy  Aristoleles  et  sequaces  ejus  grœci  et  arabes,  qui  fnmosiores  fue- 
runt  Arabum  in  disciplinis  Arislolelis,  Aviccnna  et  alii  qui  iîi  parte  ista 
Aristoteli  consenserunt  (M.  Rensm,  Aven'oés  et  TAverroisme,  Paris,  i8(îi, 
p.  225-Î226,  et  il  renvoie  aux  Opéra  de  Guillaume  d'Auvergne,  édit.  d'Or- 
léans, tom.  I,  p.  699,  tom.  n,  pp.  2o5,  95,  tom.  I,  pp.  618,  SSa,  55). 

(5)  Dans  Opéra  d'Albert-le-Grand,  édit.  de  Lyon,  i65i,  in  fol.,  tom.  V, 
pp.  218  et  suiv.,  et  dans  Opéra  de  S.  Thomas  d'Aquin,  édit,  de  Rome, 
1670,  in-fol.,  tom.  XVII,  opusc.  XVI. 

(4)  Mômes  Opéra  d' Albert-le-Grand,  tom.  V,  pp.  197  et  suiv. 
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mas  d'Aquin  étendit  sa  ligne  d'opération,  car  il  fit  «  porter 
«  tout  l'effort  de  sa  polémique  contre  les  proposition  hétéro- 
«  doxes  du  péripatétisme arabe;  la  matière  première  et  indé- 
»  terminée,  la  hiérarchie  des  premiers  principes,  le  rôle  inter- 
fc  médiaire  de  la  première  intelligence  à  la  fois  créée  etcréa- 
«  trice,  la  négation  de  la  Providence  et  surtout  l'impossibilité 
«  de  la  création  »  (1). 

Toutes  CCS  erreurs  s'acclimataient  tellement  au  sein  de 
rUniversité  de  Paris,  qu'on  jugea  bon  de  joindre  aux  armes 
des  théologiens  celles  de  l'autorité  diocésaine. 

La  règle  de  Thistoire  nous  imposait  la  composition  de  ce 
chapitre  :  elle  veutqu'on  étudie  les  choses  tlans  leurs  sources. 
Il  y  avait  encore  une  autre  raison  de  nous  livrer  à  ce  travail. 
Nous  allons  faire  connaître  les  grandes  aberrations  doctri- 
nales, qui  se  produisirent  parmi  nous  au  xni*  siècle.  On  pour- 
rait être  surpris  que  des  erreurs  aussi  monstrueuses,  aussi 
extravagantes,  aussi  étranges  pussent  se  faire  jour  en  plein 
christianisme  et  au  sein  d'Universités  essentiellement  ortho- 
doxes. Sans  doute,  c'étaient  des  enfantements  individuels  et 
assez  rares  ;  et,  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des  esprits  har- 
dis, téméraires,  visantauxsingularités,aimantlesnouveautés. 
Mais  encore  fallait-il  certaines  données  qui  fussent  la  cause 
ou  l'occasion  de  la  production  doctrinale,  ou,  du  moins,  des 
milieux  et  des  circonstances  qui  les  favorisassent.  Voilà  bien, 
nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
constatera  l'époque  qui  nous  occupe.  Certaines  œuvres,  et  des 
plus  considérables,  du  grand  philosophe  de  la  Grèce,  en  péné- 
trantdans  TOccident,  excitèrent  l'enthousiasme.  Les  commen- 
taires dont  elles  avaient  été  l'objet  et  qui  les  y  suivirent, 
l'augmentèrent  encore.  On  peut  dire  que  ce  fut  une  sorte  d'en- 
gouement, et  surtout  au  sein  de  la  Faculté  des  arts  de  Paris. 
En  cet  état  et  sous  cette  influence,  quelques  intelligences,  à  la 
trempe  particulière  que  nous  venons  de  définir,  ne  surent  pas 
faire  les  distinctions  nécessaires,  et  mêlèrent  ainsi  le  vrai 
avec  le  faux,  le  bon  avec  le  mauvais,  le  déraisonnable  avec  le 
rationnel,  les  principes  subversifs  de  la  morale  avec  ceux  qui 
en  sont  le  fondement,  l'appui,  la  cause  adjuvante  ou  conser- 
vatrice. 


(i)  M.  Renan,  AverroCs  et  VAverroïsrr.i,  même  édit.,  p.  238. 


0 


CHAPITRE  III 


GAANDES    ERREURS    PHILOSOPHICO  -  RELIGIEUSES 

ET  LEURS  CONDAMNATIONS 


I.  Première  oensure.  —  II*  Deuxième  censure 


En  1268,  Etienne  Tempier  prenait  possession  du  siège  de- 
saint  Denis.  Il  succédait  à  Regnaud  do  Corbcil  dont  le  nom 
Hgura  et  l'autorité  s'exerça  dans  Tardente  lutte  contre  les 
Mendiants.  Il  était  originaire  d'Orléans  et  se  trouvait  chance- 
lier de  Notre-Dame  au  moment  de  son  élection.  Il  jouissait  do 
la  confiance  de  Louis  IX  qui  le  nomma  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  et,  à  son  départ  pour  la  croisade,  lui  confia  le 
droit  de  collation  pour  les  bénéfices  vacants  qui  relevaient  de 
la  couronne,  à  la  condition  de  prendre  conseil  du  chancolior 
de  Paris,  du  prieur  des  Dominicains  et  du  gardien  des  Fran- 
ciscains. Philippe  III  devait  lui  accorder  la  môme  estime  ;  car 
il  l'appela  dans  son  conseil  privé,  radjoighitauducd'Alcnçon 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  son  absence  et  s'en  fil 
accompagner  dans  son  expédition  contre  le  comte  de  Foix. 
Etienne  Tempier  prit  rang  parmi  les  prélat^  qui  demandaient 
instamment  la  canonisation  de  Louis  IX  (i).  Mais  c'est  -i 
d'autres  titres  qu'il  a  laissé  un  nom  dans  le  monde  universi- 
taire. 

Faisant  acte  de  juge  de  la  foi  dans  son  diocèse,  à  l'exemple 
de  Guillaume  d'Auvergne,  un  de  ses  prédécesseurs,  Etienne, 
Tempierporta,  en  1270,  une  condamnation  contre  certaines  doc- 
trines erronées  que  renfermaient  treize  propositions.  Comme 
son  prédécesseur  encore,  il  prit  l'avis  des  maîtres  en  théolo- 

(i)  GaL  christ,,  tom.  VII,  col.  io8  etsuiv.;  Hist.  liU.dc  la  Franc,  tom. 
XIX,  p.  55o-35i,  art.  de  Daunou. 
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gîe  (1).  Ces  doctrines  ou  ces  erreurs  avaient  pour  objet  : 
rhomme,  ses  facultés  et  ses  destinées  ;  le  monde,  son  âge  et 
les  événements  qui  s'y  produisent;  Dieu  et  ses  connaissances. 
Leurs  auteurs  et  leurs  partisans  se  trouvaient  frappés  à 
la  fois  (2) . 

Ces  propositions  étaient  ainsi  exprimées  : 

«  I.  L'intelligence  de  tous  les  hommes  est  unique  et  la  même 
«  en  nombre. 

«  II.  Cette  proposition  est  fausse  ou  impropre  :  L'homme 
«  comprend. 

«  in.  La  volonté  de  l'homme  veut  ou  choisit  par  nécessité. 

::  IV.  Tout  ce  qui  s'accomplit  ici-bas,  subit  l'influence  déter- 
«  minante  des  corps  célestes. 

«  V.  Le  monde  est  éternel. 

«  VI.  Il  n'y  eut  jamais  de  premier  homme. 

«  VII.  L'âme  qui  est  la  forme  de  l'homme,  en  tant  qu'homme, 
«  se  corrompt  avec  le  corps. 

(c  VIII.  L'âme,  séparée  après  la  mort,  ne  souffre  point  du  feu 
«  corporel. 

«  IX.  Le  libre  arbitre  est  une  puissance  passive,  non  active; 
«  et  il  est  mu  nécessairement  par  l'appétit. 

«  X.  Dieu  ne  connaît  pas  chaque  chose.  * 

a  XI.  Dieu  ne  connaît  pas  autre  chose  que  lui. 

a  XII.  Les  actes  humains  ne  sont  point  régis  par  une  provi- 
<t  denee  humaine. 

«  XIII.  Dieu  ne  peut  donner  l'immortalité  ou  Tincorrupti- 
«  bilité  à  une  chose  corruptible  ou  mortelle  (3).  » 

Comme  on  le  voit,"  ces  propositions  étaient  plus  ou  moins 
pénétres  d'arabisme.  Le  monde  se  trouvait  proclamé  éternel 
et  rien  ne  s'y  accomplissait  que  sous  la  fatale  influence  des 
astres;  Dieu  voyait  ses  connaissances  limitées  à  lui-môme,  sa 
providence  niée  au  moins  en  ce  qui  nous  regarde  ;  pour  l'hom- 
me, il  n'y  avait  plus  de  personnalité,  de  libre  arbitre,  de  vé- 
ritable intelligence,  d'immortalité  de  l'âme,  de  passibilité  après 

(i)  CoUect,  juâicior.,,y  toni.  I,  par.  I,  pp,  175,  ilS  :  Condemnatio  quo- 
rumiium  ariicutorum  a  Stephano,  Parisiensiepiscopo,faclaan,  1^70;  et 
Index '.  «  ex  coasilio  magistrorum  theologiae...  » 

{'})  Début  de  la  sentence  :  «  Isti  sunt  errores  condemnati  et  cxcom- 
«  municati,  cum  omnibus  quieosdocuerunt  vel  asseruerunt...  »  Sentence 
donnée  «  anno  Doniini  iî>7o,  die  mercurii  post  festum  B.  Nicolaï  hye- 
malis.  » 

(5)  Se  reporter  aux  notes  de  la  Collectio  pour  les  variantes  dans  le 
texte. 
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la  mort  pour  subir  des  peines  sensibles  ;  si  pour  lui  il  nV  eut 
jamais  de  création,  il  n'avait  pas  non  plus  à  espérer  de  résur- 
rectron. 

Etienne  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  fit  savoir  au  recteur  de  rUni- 
versité  et  aux  procureurs  de  la  Faculté  des  arts  qu'ils  ne  de- 
vaient permettre  dans  les  cours  aucune  discussion  portant  sur 
des  points  de  foi.  En  conséquence,  Tannée  suivante,  au  mois 
d'avril,  la  Faculté  des  arts,  réunie  dans  Tégliso  de  Sainte- 
Geneviève,  rendit  ce  décret  :  «  Nous  statuons  et  ordonnons 
«  qu'aucun  maître  ou  bachelier  de  notre  Faculté  ne  posent 
«  et  ne  discutent  des  questions  purement  théologiques,  par 
«  exemple  sur  la  Trinité,  Tlncarnation  et  autres  matières 
•  semblables...»  En  cas  de  transgression,  le  coupable  de- 
vait, dans  les  trois  jours  qui  suivraient  Tavertissement  donné 
par  la  Faculté  et  à  peine  d'en  être  exclu  pour  toujours,  faire 
amende  honorable  à  l'endroit  même  où  la  faute  a  été  com- 
mise, ou  bien  ailleurs  si  la  Faculté  le  jugeait  préférable. 
S'agissuit-il  de  questions  mixtes,  c'est-à-dire  en  mGme 
temps  théologiques  et  philosophiques?  Il  fallait  les  résoudre 
conformément  à  la  foi;  sinon,  le  maître  ou  le  bachelier  encour- 
raient la  note  d'hérésieet,  à  moins  d  une  rétractation  publique 
et  solennelle  (1)  dans  les  trois  jours  à  dater  de  l'admonition,  il 
y  aurait  aussi  pour  eux  perpétuelle  exclusion  de  la  Faculté. 
En  troisième  lieu,  le  respect  de  la  foi  était  une  obligation 
qui  s'imposait"  à  tous  dans  les  questions  ardues  comme  dans 
les  plus  simples  (2). 

Pour  comprendre  cette  intervention  de  la  Faculté  des  arts, 
il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  Faculté  de  théologie, 
comme  celle  de  décret  et  de  médecine,  ne  comptait  que  des 
maîtres  ou  docteurs  et  que,  par  conséquent,  les  bacheliers 
demeuniient  dans  les  nations.  Or,  pour  ces  bacheliers,  la  dia- 
lectique tenait  le  haut  rang,  travers  que  Roger  Baron  (consta- 
tait en  ces  t-ermes  :  <  Les  bacheliers  enseignent  les  uns  la 
«  Bible,  les  autres  le  livre  des  Sentences.  Mais  ces  derniers 
«  ont  le  pas  et  la  prééminence  sur  les  autres  :  c'est  l'étude  du 
c  livre  des  Sen/pnce.v  qui  passe  pour  le  principal  objet,  pen- 
«  dant  que  toutes  les  préférences  devroient  être  pour  le  texte 
«  de  la  Bible.  En  tout  genre,  les  textes  méritent  la  première 
«  attention  :   combien  plus   un  texte  dicté  par  l'esprit  de 

(i)  «  ...  in  plena  coDgregatione  vel  alibi,  ubi  vobis  videbitur  expe- 
dire...  » 
(2)  CollecLjudicior,.,^  loc.  cit. y  p.  173-174,  où  décret  reproduit. 
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•t  Dieu..»  (i)  Crévier  à  qui  nous  empruntons  la  citation,  la 
fait  suivre  de  celte  réflexion  :  «  Il  est  certain  que  Tonraison- 
«  noittropen  théologie;  et  les  études  philosophiques,* fon- 
ce dées  sur  Aristotc,  préparoient  les  voies  à  cet  abus  et  ten- 
«  doient  mieux  à  altérer,  par  le  mélange  d'opinions  puisées 
•c  dans  un  philosophe  payen,  la  pureté  de  la  doctrine  de  notre 
«  sainte  religion.  » 

II 

Quelque  six  ans  plus  tard  —  tellement  le  mal  ne  cessait, 
malgré  tout,  de  faire  des  progrès!  —  une  autre  censure  dût 
être  fulminée  par  le  môme  prélat  (2),  et  toujours  en  s'entou- 
rantdc  ses  conseillers  naturels,  les  docteurs  en  théologie  (3). 

Jean  XXÏ,  ayant  appris  que  des  erreurs  préjudiciables  à  la 

(f)  Crévier,  Hwr.  de  l^Unkers.de  Paris^  tom.  II,  p.  42. 

{!)  CoUecl.  judicior.,,,  loc.  cit,^  pp.  17S  etsuiv.:  Secunda  Censura  Sté- 
phanie Parisiensis  episcopi,  an.  1P76  (1277). 

L'ordonnance  épiscopale  et  les  propositions  censurées  se  lisent  aussi 
dans  Hist.  Uniccrs.  Paris. ^  tom.  III,  pp.  44<^  et  suiv.,  mais  groupés  sous 
certains  chapitres  et  à  peu  près  dans  le  même  ordre  que  dans  la  CoHec- 
tio  errorum  in  Anglia  et  Parisius  condemnaiorum  qui  sicper  capitula  dis- 
tinffunlur  (Cotlect,  judicior. . , ,  ibid,,  pp.  188  et  suiv.) 

La  Collection  anglai&e  s'ouvpft,  p.  184,  par  la  censure  que  Robert  Kil- 
wardbi,  archevêque  de  Cantorbéry,  porta,  en  1276,  après  avis  favorable 
des  docteurs  d'Oxford,  contre  un  certa  n  nombre  de  propositions  dange- 
reuses pour  la  foi,  touchant  [sigrammairCf  les  erreurs  en  logique,  h\  philo- 
sophie naturelle.  L'arabisme  avait  franchi  ie  détroit  qui  sépare  TAngleterre 
de  la  France,  et  il  avait  pénétré  également  dans  le  grand  centre  univer- 
sitaire d'Oxford.  A  la  suite  de  cette  censure,  ûous  rencontrons  ces  roots  : 
«  Hi  sunt  errores  condemnati  ingrammaticaa  fratre  Roberto  Kilvardbi, 
«  archiepiscopo  Cantuariensi,  de  consensu  omnium  magistrorum  ttm  non 
«  regentium  quam  regentium  apud  Oxoniam,  die  Jovis  S.  Cuthberti,  in 
t'  quadragesimo  annoDominl  i27<).  » 

Au  sujet  de  cette  censure,  on  s'est  demandé  si  la  matière  en  plusieurs 
points  pouvait  vraiment  être  déférée  à  un  tribunal  de  TEglise?  En  soi, 
non.  Mais  en  tant  qu'elle  concernait  la  foi,  oui.  C'est,  comme  on  le  voit, 
poser  et  résoudre  la  grave  question  des  faits  dogmatiques.  Nous  convien- 
drons, toutefois,  qu'eu  plusieurs  propositions  grammaticales  et  logiques, 
l'on  ne  saisit  guère  le  rapport  théologique.  D'autre  part,  Robert  était  doc- 
teur d'Oxford.  En  cette  qualité,  il  pouvait  se  joindre  à  fcs  confrères  pour 
porter  la  sentence,  car  semblable  jugement  est  du  ressort  d'une  Univer- 
sité ou  d'une  Faculté  de  théologie  ;  et  môme,  cômme  primat  d'Angleterre, 
et  par  conséquent  le  premier  des  docteurs,  il  se  trouvait  parfaitement  en 
droit  do  présider  l'assemblée.  Voir  Ibid.,  pp.  200  et  suiv.,  Animadver^ 
siones  in  Censuram  a  Roberto  de  Kilvardbi^  archiepiscopo  Cantuariensi, 
liBiam. 

L'on  voit  encore  dans  la  Colkclio  judiciorum,  par.  I,p.  254-235,  la  con- 
firmation, en  128.^1,  de  la  censure  de  R.  Kilvvardby  par  Jean  Peckam, 
successeur  de  ce  dernier  sur  le  siège  primattal  de  l'Angleterre. 

(3)  Ibid.,  Index  :««...  ex  consilio  Parisiensiura  magistrorum...  » 
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foi  se  faisaient  jour  à  Paris,  écrivit  à  l'évêque  de  cette  g:ran(lo 
ville  pour  lui  ordonner  de  procéder  aux  enquêtes  nécessaires 
i*n  pareil  cas  (li.  Le  résultat  fut  la  censure  que  nous  venons 
de  viser,  celle  que  nous  appellerons  la  grande  censure. 

L'évêque  de  Paris  commençait  par  constater  que  c'était 
dan»  le  sein  de  la  Faculté  des  arts  que  ces  mensongères  doc- 
trines trouvaient  asile.  «  Quelques-uns,  disait-il,  étudiant  à 
«  Paris  dans  les  arts  et  franchissant  les  limites  tracées  à  leur 
«  Faculté,  ont  osé  agiter,  discuter  dans  les  écoles,  comme  si 
«  c'étaient  des  points  douteux,  des  erreurs  manifestes  et  éxé- 
«  (Tables  ou  plutôt  des  insanités  vaines  et  fausses.  »  Consta- 
tant aussi  qu'on  allait  jusqu'à  dire  que  certaines  propositions 
étaient  vraies  selon  la  philosophie  et  fausses  selon  la  foi 
catholique,  il  traçait  ces  mots  d'une  grande  logique  et 
d'une  tristesse  éloquente  :  «  Comme  s'il  pouvait  yavoirdeux 
«  vérités  contraires,  quasi  sint  diiœ  contrarias  veriiatesl  a 
Il  rappelait,  enfin,  qu'il  avait  pris  «  conseil  tant  des  prélats 
«  que  des  docteurs  en  page  sainte  et  autres  hommes  sages.  » 
Ainsi  éclairé  et  armé  de  la  puissance  épiscopalo,  il  frappa  de 
condamnation  deux  cent  dix-neuf  propositions  et  d'excom- 
munication ceux  qui  les  avaient  enseignées,  défendues  et 
même  écoutées,  à  moins  que,  dans  l'espace  de  sept  jours, 
ils  ne  se  fissent  connaître  à  lui  ou  au  chancelier  de  son  église. 
Néanmoins,  dans  ce  dernier  cas  Je  prélat  se  réservait  d'appli- 
quer les  autres  peines  de  droit  selon  la  gravité  des  fautes. 
La  môme  condamnation  était  prononcée  contre  le  livre  de 
Tamour  ou  du  Dieu  de  l'amour  (2)  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
qui  traitaient  de  la  nécromancie;  le  môme  point  décrété  et 
les  mômes  réserves  apportées  en  ce  qui  concernait  les  auteurs 
et  les  lecteurs  (3). 

Quand  les  propositions  manquaient  de  clarté  ou  pouvaient 
se  prendre,  à  la  fois,  en  bonne  et  mauvaise  part,  le  sens  ré- 
préhensible,  condamnable  était  d'ordinaire  indiqué,  noté. 
Parfois  se  trouvait  exprimée  la  raison  de  la  censure. 

Nous  reproduisons  substantiellement  ou  rappelions  simple- 

(i)  CollecL..,  ibid.,  p.  170:  «  D^tum  Viterbii  Vkal.  febniarii  pontificat, 
nostri,  aD.  I.  » 

(a)  Nous  ne  saurions  désigner  mieux  cet  ouvrage,  sinon  en  indiquant 
avec  l'acte  épiscopal  les  mots  du  commencement  et  ceux  de  la  fin  : 
«  ...  qui.  Usons-nous,  sic  incipit  :  Cogit  me  multum  etc.,  et  sic  termi- 
«  natur  :  Cave  igitur,  Galtere,  amoris  exercere  mandata.  >» 

(5)  «  Datum  anno  Domini  MC  .LXXVI,  die  dominica  qua  cantatur  : 
«  Lsetare  Jérusalem  (4*  dimanche  de  carême),  in  curia  Parisiensi.  »» 
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ment  la  plupart  de  CCS  propositions.  Nous  passons  sous  si- 
lence celles  qui  doctrinalement  ont  moins  d'importance  ou 
qui  feraient  une  sorte  de  double  emploi.  A  plus  forte  raison, 
laissons-nous  de  côté  les  propositions soulevantdcs questions 
oiseuses  ou  inconvenantes  (1).  Nous  ne  dirons  rien,  non  plus, 
des  propositions  inofTensives  que  TAnge  de  l'école  avait  sou- 
tenues et  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  plus  tard. 

Les  paroles  d'Etienne  Tempier  au  commencement  de  sa 
sentence  font  comprendre  qu'il  s'agit  le  plus  souvent,  comme 
par  le  passé,  de  propositions  à  la  fois  philosophiques  et  tliéo- 
logiques.  On  peut  le  dire,  c'est  l'arabismc  qui  coule  à  plein 
bord.  Mais,  ça  et  là,  l'on  a  fait  irruption  dans  le  domaine  pu- 
rement théologique,  puisque  Ion  a  abordé  TEcriture-Sainte, 
la  foi,  les  sacrements,  la  prieure.  A  ces  quatre  sujets,  il  y  a 
donc  à  joindre  :  Dieu,  sa  nature;  et  plusieurs  de  ses  attri- 
buts: l'univers,  la  création,  les  anges  et  les  âmes,  Thommc 
et  son  libre  arbitre,  le  ciel  en  lui-même  et  dans  ses  influences, 
la  fatalité  des  événements,  les  vertus  et  les  vices,  la  félicité, 
la  résurrection  ;  la  science  philosophique,  les  accidents  par 
rapport  au  sujet,  la  loi  naturelle  dans  une  de  ses  prescrip- 
tions, l'âge  et  le  temps  (2). 

En  rangeant  sous  ces  chefs  les  erreurs  à  signaler,  nous  au- 
rons soin  d'indiquer  les  propositions  qui  les  renferment  dans 
la  sentence  épiscopale  (3).  Telles  qu'elles  se  lisent  dans  cette 
sentence,  il  y  a  entre  elles  de  Tincohérence  et  même  des  con- 
tradictions. 11  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  ce  n'est  pas  là  un 
corps  de  doctrine,  œuvre  d'un  ou  de  quelques  penseurs, 
mais  bien  des  assertions  recueillies  ça  et  là  et  tombées 
des  lèvres  ou  de  la  plume  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. 


(i)  Eq  voici  uue  — c'est  la  CLXXXVIII"  —  qui  présente  les  deux  carac- 
tères :«  Quod  siin  aliquo humore, virtuto  stellarum.deveDireturad  talem 
«  proportiouem,  cujusmodi  proportio  est  in  semiuibus  pareutum,  ex  illo 
u  possot  generari  homo  ;  et  quod  homo  potest  sufficienter  generari  ex 
«  putrefactione.  » 

(2)  L'auteur  de  la,  Collectio  jwiiciorum,  p.  184,  après  avoir  dit  qu*il  a 
tiré  ces  deux  cent  dix-neuf  propositions  des  manuscrits  de  la  Sorbonne, 
fait  remarquer  que  le  manuscrit  990  porte:  «  Principalisassertor  istorum 
articulorum  fuit  quidam  clericus',  Bëtus  sen  Btcus  appellntus.  »  Il  serait 
porté  à  croire  qu'il  faudrait  lire  Bécus  plutôt  que  Bêtus  et  entendre  par 
ce  nom  abrégé  celui  de  Brescain,  téméraire  dont  il  a  été  précédemment 
question.  Nous  ne  voulons  pas  contredire,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
s'agirait  seulement  des  propositions  s'accordaut  ensemble. 

(5)  CoUect.  judicior,.,,  tom.  I,  par.  I,  pp.  188  et  suiv. 
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Dieu 


L'on  n*admet  pas  la  Trinité.  Certaines  propositions  semble- 
raient confiner  au  panthéisme.  Dieu  n'est  pas  Tètre  par  soi 
[ens  a  se).  Mais  Ton  place  à  côté  de  lui  plusieurs  êtres  éternels  : 
c'est  une  sorte  de  polythéisme.  La  puissance  divine  ne  sau- 
rait s'élever  jusqu'à  être  vraiment  et  pleinement  créatrice, 
puisqu'il  lui  faut  une  matière  première  ;  elle  n'est  pas  infinie, 
puisqu'elle  ne  s'étend  pas  à  la  création  de  plusieurs  mondes, 
de  l'intelligence,  des  âmes  personnelles,  à  la  production  de 
plusieurs  effets,  de  choses  nouvelles,  puisqu'elle  a  besoin,  en 
certaines  circonstances  ou  pour  certains  actes,  de  la  matière 
première  ou  du  concours  des  causes  secondes. 

La  science  divine  n'embrasse  pas  les  futurs  contingents; 
elle  n'embrasse  rien  autre  chose  que  Dieu  dont  le  libre  ar- 
bitre n'est  pas  sans  subir  l'empire  de  la  nécessité  (1). 

Eternité  du  monde 

Parmi  les  êtres  éternels.  Ton  compte  naturellement  le 
monde  :  le  monde  dans  sa  nature,  le  monde  dans  les  éléments 
qui  le  composent,  le  monde  dans  les  espèces  qu'il  renferme. 
Voilà  ce  que  démontre  clairement,  invinciblement  la  philo- 
sophie (2). 

Création 

La  nouveauté  du  monde  ou  la  création  est  donc  une  impos- 
sibilitéy  sinon  une  absurdité  :  rien  ne  se  fait  de  rien  est  un 
axiome  qui  s'impose  à  la  raison,  encore  que  la  foi  puisse  et 
doive  s'en  affranchir  (3). 


A 


i)  Voir,  daDS  seotence  épiscopale,  les  propositions  I,  II,  IH,  XXVI, 
VII,  XXVIIÏ,  XXIX,  XXXIV,  XXXV,  XUl,   iLIII,  XLIV,  XLV,  XLVI, 

XLVIII,  LI,  LU,  LUI,  LV,   LVl,  LVIII,  LXIÏ,  LXIII,  L.XV,  LXVI,  LXVII, 

LXYIII,  XCVÏ,  CXLVII,  CCXV,  CCXVI. 

(i)  Voir,  daos  sentence  épiscopale,  les  propositions  LXXXVII,  LXXXIX, 
XC,  XCVIII,  CVII,  CCII,  CCIÏI. 

(5)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  le»  propositions  XCIX,  CLXXXIV, 
CLXXXV. 
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ANGES  ET  AMES 

L'âme  est  aussi  rangée  au  nombre  des  êtres  éternels,  ou 
bien  on  lui  suppose  Texistence  reçue  de  Dieu  par  des  intelli- 
gences intermédiaires.  Dans  ce  dernier  cas,  ne  serait-ce  pas, 
moins  Témanation  formelle,  une  réminiscence  de  la  do.ctrine 
gnostique?  D'une  part,  on  proclame  Tâme  infinie,  connais- 
sant tout,  comprenant  Dieu  lui-même  ;  de  l'autre,  on  lui  fait 
perdre  les  connaissances,  sinon  le  souvenir  de  l'existence 
actuelle  ;  on  lui  donne  même  en  partage  la  corruption  de  la 
mort.  Entre  Tàme  et  le  corps  il  y  a  simplement  les  relations 
qui  se  constatent  entre  le  pilote  et  le  vaisseau.  Maîtresse 
d'elle-même,  elle  revêt  un  corps  quand  elle  le  juge  à  propos. 
Affranchie  de  son  enveloppe  matérielle,  elle  produit  les  objets 
extérieurs  :  ne  serait-ce  pas  avoir  précédé  de  plusieurs  siècles 
Fichte  pour  qui  le  monde  n'était  qu'une  forme  de  notre  acti- 
vité? Il  y  a  identité  entre  l'intelligence  qui  comprend  et  l'objet 
qui  est  compris.  L'âme  peut  devenir  successivement  le 
moteur  de  plusieurs  corps  :  c'est  la  métempsychose.  Spiri- 
tuelle, le  feu  matériel  ne  saurait  l'atteindre.  Parce  qu'elles 
sont  parfaites,  les  âmes  sont  égales. 

L'on  doit  raisonner  d'une  façon  analogue  sur  l'ange,  en  ce 
qui  le  concerne  (1). 

HOMME 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  création,  il  n'y  a  pas  eu  de  premier 
homme  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  y  en  ait  un  der- 
nier. L'âme  raisonnable  n'est  pas  indispensable  pour  cons- 
tituer l'homme.  La  mort  est  le  mal  suprême,  parce  que  c'est 
la  perte  de  tout  bien.  L'homme  peut  perdre  son  identité  ici- 
bas  parla  nutrition  ;  il  la  perd  nécessairement  dans  réternité, 
si  l'éternité  s'ouvre  devant  lui  (2). 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  IV.  V,  VU,  VïII, 

XIX,   XXXI,   XX.WI,  XLÏ,  lxxii,   LXXIII,  lxxix,   lxxx,  lxxxi, 

LXXXIH,   LXXXIV,   LXXXV,    LXXXVI,   CIX,  CX,    CXIIF,   CXV,   CXVI, 

cxxiv,  cxxv,  cxxvii,  cxcni,  CCIV,  ccxyiii,  ccxix. 

(9.)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  IX,  XI,  XII,  XV» 
CV,  CXLXIII. 
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LIBRE   ARBITRE 


dette  puissance  admirable  qu'on  appelle  le  libre  arbitre,  se 
trouve  en  Thomme  enchaînée,  paralysée,  violentée  i>ar 
diverses  influencées  :  la  science  qui  illumine,  la  passion  qui 
entraîne,  la  raison  ou  la  foi  qui  commandent,  les  résolutions 
qui  déterminent,  les  corps  célestes  qui  agissent  d'une  façon 
occulte,  mais  puissante.  Et,  pourtant,  tout  cela,  ou,  du  moins, 
rimpulsion  de  la  raison  «  n'est  pas  une  contrainte  pour  la 
volonté,  mais  s'allie  h  la  nature  môme  de  la  volonté  a»  (1). 


CIEL 


Le  ciel  est  un  corps  immense  animé  par  une  âme  intelli- 
15'entc  :  rame  est  motrice  ;  le  corps  fournit  les  organes. 
Puisque  le  ciel  est  ét(»rnel,  son  mouvement  Test  aussi,  que  ce 
mouvement  soit  intrinsèque  ou  non.  De  là,  dans  ce  ciel,  pour 
U  passé,  d'infinies  révolutions.  De  là  aussi,  pour  l'avenir, 
d'éternelles  transmutations.  Le  ciel  exerce  une  action  consi- 
dérable dans  la  production  des  âmes  végétatives  etsensitives, 
dans  la  génération  de  l'homme,  sur  la  santé  et  la  maladie,  la 
vie  et  la  mort,  et  aussi  sur  les  destinées  humaines  aussi 
bien  sous  le  rapport  temporel  que  sous  le  rapport  spirituel. 
Nous  nous  trouvons  ainsi  pleinement  dans  l'astrologie  [2], 


FOI,   CONFESSION,   PRIERE,   ORDRE   SURNATUREL 

La  foi  ne  saurait  être  admise  dans  les  mystères,  caria 
rlarté  est  la  première  condition  pour  l'adhésion  intellec- 
tuelle. 

Ui  confession  n'est  obligatoire  que  pour  l'acte  intérieur.. 

^1)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  CXXVIII,  CXXXf, 
CXXXIV,  CXXXVI,CLVIII,  CLXI,  ÇLXII,  CLXIÏI,  CLXIV. 

h)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  proDositions  XXX,  XXXYIII, 
LXXIV,  LXXXIIl.  XCI.  XCir,  XCUÎ,  XCIV,  XCV,  CI,  Cil,  CXXXVIl. 
CXLIII,  CCVI,  CCVII,  CCXIII. 
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La  prière  est  inadmissible,  sinon  condamnable. 

L'extase,  les  visions  ne  demandent  point  de  secours  surna- 
turels; la  connaissance  intuitive  de  Dieu  n*cst  pas  au-dessus 
de  la  puissance  naturelle  de  Tintellect  humain  ;  et  nous  nous 
trouvons  suflisamment  préparés  par  les  vertus  naturelles  h 
Téternelle  félicité  (1). 

ACCIDENTS   ET   LEUR   SUJET 

Naturellement  les  accidents  n'existent  pas  sans  sujet.  Mais 
surnaturellement  ne  peuvent-ils  pas  cxister.de  la  sorte? 
Thomas  d'Aquin,  avec  quelques  Pères  qui  avaient  abordé  lu 
question  et  avec  les  théologiens  les  plus  autorisés,  a  donné,  il 
n'y  a  pas  bien  des  années,  une  solution  alFirmative,  fortement 
motivée.  Néanmoins,  on  n'hésite  pas,  sans  distinction  entre 
Tordre  naturel  et  le  surnaturel,  à  se  prononcer  absolument 
pour  la  négative.  C'est  une  témérité  dans  un  défaut  de  préci- 
sion. Logiquement,  le  sacrement  de  l'Eucharistie  se  trouve 
visé  (2) . 

DIVERS  SUJETS 

Ici-bas,  tout  est  le  résultat  de  la  fatalité.  L'on  excuse,  au 
besoin,  la  fornication  ;  et  Ton  condamne  les  vertus  les  plus 
délicates,  les  plus  sublimes  du  christianisme,  comme  laconti- 
nence,  l'humilité. 

C'est  folie  de  chercher  la  félicité  ailleurs  que  sur  la  terre. 

La  saine  raison  ou  la  philosophie  rejette  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps. 

L'Écriture  est  insuflisante  pour  déterminer  l'adhésion  do 
l'esprit  ;  et  la  loi  chrétienne  renferme  des  fables  comme  les 
autres  religions. 

D'autre  part,  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  la  science 
philosophique,  rien  de  plus  noble  que  son  étude,  de  plus  vaste 
que  son  domaine,  car  elle  embrasse  toutes  les  questions  où  la 
raison  peut  porter  son  glaive  tranchant. 

L'âge  et  le  temps  ne  sont  quelque  chose  que  par  la  concep- 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  XVI,  XXXIII, 
XXXVII,  CXXX,  CLI,  CLVII,  CLXXVIII,  CLXXIX,  CLXXX,  CCXL 

(2)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  CXXXIX,  CXL, 
CXLI. 
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lion  intellectuelle  ;  et,  néanmoins,  le  temps  présente  le  carac- 
ti-rederinfinité.  (1). 

La  double  censure  de  Tévêque  et  des  docteurs  de  Paris  eut 
un  grand  retentissement.  Elle  prit  place  dans  la  fameuse 
Collection  anglaise^  qui  ne  nous  est  pas  inconnue,  à  la  suite 
de  la  censure  de  1240,  œuvre  d'un  autre  évoque  de  Paris  et 
de  la  même  Faculté (2).  Les  paroles  qui  suivent,  dans  la  Col- 
lection anglaise)  la  reproduction  des  articles  de  la  censure  de 
1240,  que  nous  connaissons  déjà  en  partie,  s'appliquent,  sous 
les  réserves  indiquées,  à  cette  double  censure  :  «  Telles  sont 
«  les  détestables  erreurs  contre  la  foi  catholique,  erreurs 
«f  trouvées  en  certains  écrits,  erreurs  qu'on  ne  peut  enseigner 
«  ni  défendre  sans  tomber  dans  Tanathème  porté  par  le 
«  vénérable  père  Guillaume,  évêque  de  Paris,  et  de  Tavis  de 
«  tous  les  maîtres-régents  de  la  Faculté  de  théologie  de  la 
«  même  cité  »  (3) .  On  est  autorisé  à  le  dire,  par  ces  deux  sen- 
tences, envisagées  dans  leurs  points  principaux,  Tévêque  et 
les  docteurs  de  Paris,  en  vengeant  la  vérité  religieuse  direc- 
tement ou  indirectement  attaquée,  ont  sauvegardé  les  bases 
de  la  véritable  philosophie. 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  XXI,  CXCV, 
CXCVII,  CXLIV,  CLXVIII,  CLXIX,  CLXX.  GLXXI,  CLXXXI,  CLXXXIIl, 

CLXVI,  xxn,xxni,CLxxvi,  XVII,  xvhi,xxv,  cl,clii,cliii,  clxxiv, 

CLXXV,  XL,  CXLV,  CLIV,  GC,  CCV. 

(a)  La  double  censure  n*est  séparée  de  celle  de  1240  que  par  quelques 
ObserviUiones  in  Ulam  censuram  a  Guillelmo  Parisiensi  episcopo  factam. 

i3)  CoHest.judiâor,.,f  loc,  ci/.,  p.  186. 
)u  reste,  les  deux  sentences  sont,  dans  la  CollecUon  anglaise,  précédées 
des  mots  exprimant  assez  le  respect  qui  leur  est  dû  et  donné. 

En  tête  de  la  première,  nous  lisons  :  «  Isti  sunt  errores  condemnati  et 
M  excommunicati  cum  omnibus,  qui  eos  docuerint  scieuter  vel  asseru- 
«  crint,  a  domino  Stéphane,  Parisiensi  episcopo,  anno  rj-jo,  die  mer- 
i(  curii  post  festum  fi.  Nicolaï  hyemalis.  «  (Ibid.y  p.  i88)* 

La  seconde  s'ouvre  ainsi  :  u  Isti  articuli,  qui  sequntur,  condemnati 
«  sunt  a  domino  Stéphane,  Parisiensi  episcopo.  de  consilio  magistrorum 
*f  theologiae  anno  Domini  1276,  die  dominica...  in  curia  Parisiensi,  ubi 
'<  excommunicavit  in  scriptis  omnes  libros,  qui  scienter  eos  docuerint 
«  vel  defenderint.  »  (Ibid,). 


CHAPITRE  IV 


RAYMOND  LULLE  ET  SON  GRAND  ART 

SES  ERREURS 


I 


Raymond  Lulle  appartenait  à  une  famille  de  Catalogne. 
Son  père  avait  accompagné,  vers  1230,  le  roi  Jacques  d'Aragon 
dans  la  conquête  de  Tîle  de  Majorque  qui  était  sous  le  joug 
desSarrazins.  C'est  à  Palma,  capitale  de  l'île,  que  Raymond 
naquit  vers  1235  (1).  Il  eut  une  jeunesse  fort  dissipée  que  ne 
rendirent  plus  retenue  ni  le  mariage  ni  les  fonctions  do 
sénéchal,  c'est-à-dire  de  maitre  d'hôtel  du  roi,  car  le  vain-, 
queur  de  Tîle  l'avait  érigée  en  royaume  pour  un  de  ses  fils. 
Raymond  avait  ainsi  atteint  l'âge  de  30  ans. 

Un  soir,  assis  près  de  son  lit,  il  composait  une  pièce  devers 

pour  une  femme  qui  n'était  pas  la  sienne,  lorsque,  levant  les 

yeux  adroite,  il  vitou  crut  voir  Jésus-Christ  en  croix.  Effrayé, . 

il  laissa  la  pièce  et  se  coucha.  Le  lendemain,  il  se  remit  à 

Fœuvre,  et  la  même  vision  vint  encore  le  troubler,  ce  qui  se  ' 

continua  pendant  toute  une  semaine.  Son  esprit  de  plus  en 

phis  agité  se  demandait  le  sens  et  le  but  do  Tapparition.  Enfin, 

cette  explication  lui  parut  la  vraie  :  Dieu  lui  demandait  de  se 

consacrer  à  son  service  (2). 

« 

(i)  Act.   sanctor,,  juin,  tom.  V,  pp.  644-645,  66i,  Vita  ab  anonyn 
r/Hxvo  scriptûf  ipso  beato  adhuc  superslUe.  Wadding,  Annal.  Minor.,  an. 
1275,  cap.  X,  marque,  par  supposition,  1*236,  pour  l'année  de  la  nais- 
sance. 

Et)  Acl.  sanctor.,  ibid,,  p.  661  ;  Annal.  Minor.j  an.  1275,  cap.  X  etXI- 
ans  ce  chapitre  X,  Wadding  donne  aussi  pour  motif  à  la  conversion 
la  vue  d'un  cancer  sur  une  femme  que  Raymond  aimait  et  qui,  ne 
pouvant  se  débarrasser  de  ses  obsessions,  lui  mojitra  cette  affreuse  plaie. 
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Mais  à  quel  service?  La  conversion  du  monde  musulman 
lîxason  attention;  œuvre  à  laquelle,  pourtant,  il  se  trouvait 
absolument  impropre,  car  on  ne  pouvait  vaquer  à  la  noble 
entreprise  sans  connaître  la  langue  de  ces  infidèles,  et,  sous 
ce  rapport,  son  ignorance  était  complète.  Néanmoins  l'espé- 
rance ne  fuyait  pas  son  âme. 

Le  lendemain,  il  entra  dans  un^  église  et  demanda  ardem- 
ment au  ciel  de  Téclairer.  Trois^mois  se  passèrent.  A  la  fête 
de  saint  François,  il  se  rendit  à  Téglise  des  Frères-Mineurs. 
Un  évoque,  le  prédicateur  de  la  fête,  représenta  le  saint  fon- 
dateur comme  ayant  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ. 
Raymond,  touché,  ému,  résolutd'en  faire  autant.  Ilvcnditses 
biens,  réservant  seulement  la  partie  nécessaire  à  la  subsis- 
tance de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  quitta  le  pays  dans  la 
pensée  de  n'y  jamais  revenir.  C'était  en  1266. 

11  alla  s'agenouiller  dans  quelques  uns  des  plus  illustres 
sanctuaires,  comme  Saint^Jacques  en  Galice  et  Notre-Dame  de 
Roe-Amadour  en  France:  il  sollicitait  toujours  par  ses  prières 
la  lumière  d'en  haut.  Il  voulait  se  rendre  à  Paris,  afin  de 
puiser  dans  le  sein  de  lacélèbre  Université  les  connaissances 
dont  il  sentait  si  vivement  et  le  défaut  et  le  besoin.  Mais  saint 
Raymond  de  Pennafort  qu'il  rencontra,  se  joignit  à  ses 
parents  et  amis  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie  :  il 
suivit  ce  conseil.  C'était  en  1267. 

A  Majorque,  Raymond  Lulle  se  livra  à  l'étude  de  la  langue 
de  l'Eglise  ou  du  latin  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  et  ce  fut  dans  ses 
entretiens  avec  un  esclave  mahométan,  acheté  à  cette  fin, 
qu'il  put  apprendre  l'arabe,  connaissance  nécessaire  à  la 
réalisation  de  son  grand  dessein. 

Un  jour,  en  l'absence  de  son  maître,  cet  esclave  avait  pro- 
noncé des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ.  Raymond,  appre- 
nant le  crime,  administra  au  coupable  une  sensible  correction. 
Celui-ci,  en  conserva  tant  de  rancune,  que,  un  peu  plus  tard, 
se  voyant  seul  avec  Raymond,  il  lui  porta  un  violent  coup  de 
lîouteau  accompagné  de  cette  parole  :  «  Tu  es  mort,  Raymond  ». 
Il  se  trompait:  le  coup  n'était  pas  mortel.  Raymond,  malgré 
la  gravité  de  sa  blessure,  eut  assez  de  force  pour  désarmer 
l'assassin  qui  fut  jeté  en  prison  et  s'y  donna  la  mort.  On  était 
en  l'année  1276  (1) . 

(i)  Ce  que  nous  venons  d'écrire  est  le  résumé  de  la  VUa  ab  anonymo 
t'oœvo  scripta^  dans  Act,  ^anct,f  voL  cit,  p.  661-S63.  Voir  aussi  Annal, 
.}finor,,  an.  1275,  cap.  XI,  et,  pour  dates,  Act,  sanci,,  voL  cU.,  p.  64s. 
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Raymond  se  retira  alors  sur  une  montagne  des  environs 
ùii  montetn  quemdam  de  Randà):  il  cherchait  la  solitude 
ïK)ury  prier  plus  ardemment,  pour  y  méditer  plus  religieu- 
sement. Après  huit  jours,  le  saint  projet,  qui  le  préoccupait 
depuis  si  longtemps,  mais  qui  demeurait  toujours  à  Tétat  de 
conception  plus  ou  moins  vague,  se  trouvait  précisé,  élargi 
môme,  et  élaboré  dans  ses  deux  parties  essentielles.  Aussi 
Kaymond  attribua-tril  cela  à  une  illumination  divine  (1). 

Il  s  agissait  d'une  sorte  de  croisade  d'un  genre  nouveau.  11 
s'agissait,  pour  vaincre  les  musulmans,  non  plus  par  la  puis- 
sance des  armes,  mais  par  la  force  du  raisonnement,  de 
former  une  milice  de  théologiens.  Pour  cela,  deux  choses 
étaient  préalablement  requises  dans  les  athlètes  aposto- 
liques: la  connaissance  des  langues  de  ces  infidèles  et  une 
méthode  d'argumentation  simple,  facile,  à  résultat  certain, 
d'autant  plus  certain,  d'autant  plus  immanquable,  qu'elle 
serait  plus  simple,  plus  facile.  L'étude  de  ces  langues  se  ferait 
dans  des  collèges  établis  arfAoc  par  toute  l'Europe  catholique. 
Laméthodeétait  à  composer;  mais  le  plan  en  étaitconçu;  et 
le  solitaire  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  d<î  la  rédaction. 

Durant  les  quatre  mois  que  Raymond  demeura  dans  son 
ermitage,  il  écrivait,  en  môme  temps,  d'autres  traités,  pouvant 
faciliter  remploi  de  la  précieuse  méthode  qui  s'enfantait.  On 
rapporte  aussi  que,  pondant  une  de  ses  prières,  il  vit  venir  à 
lui  un  jeune  berger,  d'une  beauté  remarquable,  à  la  physio- 
nomie rayonnante  de  joie,  mais  tout  à  fait  inc  )nnu;  prenant 
aussitôt  la  parole,  ce  dernier  lui  dit,  en  un  discours  qui  dura 
une  lieuro,  de  nombreuses  et  grandes  choses  sur  Dieu,  les 
anges  et  les  choses  célestes;  suivant  Raymond,  en  deux 
journées  entières  on  n'eut  pas  pu  en  dire  autant;  le  berger, 
ayant  aperçu  les  livres  composés  par  Raymond,  s'agenouilla 
pour  les  baiser  et  déclara  qu'ils  seraient  la  source  de  grands 
biens  pour  l'Eglise  (2). 


Voir  encore  :  N.  Antonio,  BibUoth,  Hisp,  vet.,  tom.  Il,  Madrid,  1788, 
pp.  122  et  suiv  ;  G.  Colletot.  La  Vie  de  Ray  mont  l  Litlle  dans  La  CUivimile 
ou  la  science  de  Rnymond  LuUe  par  P.  Jacob,  INiris.  ï(y\y,  p  \  209  et  suiv.; 
î*erroquot,  La  Vie  et  le  martyre  du  docteur  illuminé  le  bienheureux 
Haymond  tulle  ovec  une  apologie  de  sa  sainteté  et  de  ses  œuvres... ^  Ven- 
dôme, iGGy. 

(1)  Act,  sanct,,  Vitanb  nnonymo.,.,  p.  (365  :  «  ...  de  quo  Raymundns 
inimensrmgra^ias  reddidit  Altissirao.  »  Voir  aussi  A»î/?a/.  il/ i;?or.,  an,  1270, 
cap.  XII. 

'rt)Act,  sanctor.,  Vita  abanonymo,,,,  16.,  p.  663;  «...  scilicot  quot  et 
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Le  roi  de  Majorque  manda  Raymond  à  Montpellier.  11  faut 
savoir  que  le  comté  de  Montpellier  qui  était  passé,  en  1204, 
dans  la  maison  d'Aragon,  faisait  alors  partie  du  nouveau 
royaume  de  Majorque;  et  le  roi,  Jacques  P%  se  trouvait  dans 
cette  ville.  La  réputation  de  Raymond  allait  grandissant. 
Jacques  !*'■  voulut  le  voir  et  faire  examiner  ses  écrits  qu'on 
disait  excellents.  Un  religieux  de  Tordre  de  Saint-Françoisfut 
chargé  de  l'examen:  il  admira  surtout  les  pieuses  médi- 
tations qui  avaient  été  faites  pour  chaque  jour  de  l'année  (1). 
C'est  à  Montpellier  que  Raymond  paraît  avoir  achevé  son 
œuvre  capitale,  sa  méthode  de  démonstration,  c'est-à-dire 
VArt  iinivenel  ou  le  Grand  Art.  La  composition  d'un  traité 
qui  s'y  rapporte,  VArt  de  démontrer  la  vérité  {Ars  démons- 
trativa  veritatis],  serait  aussi  de  cette  époque.  L'année  1287 
avait  sonné  (2). 

L'auteur  expliqua  même  sa  méthode  dans  la  cité  savante 
ou  plutôt  appelée  à  le  devenir.  Le  roi  fut  gagné  à  la  grande 
cause;  car,  sur  la  demande  de  Raymond,  il  décida  la  création, 
dans  son  royaume  et  sous  la  direction  de  treize  Frères- 
Mineurs,  d'un  collège  pour  l'enseignement  de  l'arabe  (3). 

Raymond  partit  pour  Rome.  Il  se  proposait  d'obtenir  du 
pape  l'établissement,  en  divers  pays,  de  semblables  collèges. 
Le  solliciteur  eut  moins  de  succès  qu'à  Montpellier.  C'est 
pourquoi  il  se  décida  à  prendre  le  chemin  de  Paris. 

Avec  l'autorisation  du  chancelier  de  l'Université,  il  expliqua 
son  livre  de  VArs  generalis  ou  Ars  magna  dans  la  capitale  de 
la  France.  Il  semble  bien  que  Paris  se  montra  assez  froid, 
car  nous  retrouvons  l'auteur,  vers  1289,  à  Montpellier  où  la 
liste  de  ses  œuvres  s'augmenta,  toujours  dans  l'intérêt  de  la 
fameuse  méthode,  deVAî^t  de  trouver  la  vérité  [Ars  inventiva 
veritatis),  ouvrage  qu'il  traduisit  bientôt  en  arabe  dans  la  ville 
de  Gènes. 

Rome  allait  le  revoir,  mais  sans  faire  à  ses  projets  et  à  son 
œuvre  un  plus  grand  accueil.  Il  revint  à  Gènes,  résolu  d'aller 

quanta,  ut  sibi  videbatur,  unusquisque  alius  homo  vix  per  duos  dies  în- 
tegros  fuisse t  locutus.  » 

(i)  Probablement  le  Liber  de  meditationibus  tytius  armi,  Paris,  i5o5 
(ScripU  ord.  Alinor.),  et  aussi  à  Rouen,  «  cum  annotationibus  Martialis 
Gœnomanensis.  »  (Ibid.). 

(2)  Act.  sanct,,  p.  (i65,  et,  surtout  pour  les  dates,  p.  645;  Annal. 
Minor.y  an.  1287,  cap.  IL 

(5)  Act,  sanct.,  ibid.,  p.  663. 
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seul  porter  l'Evangile  chez  les  infidèles.  La  pensée  des  sup- 
plices qui  Tattendaient,  Tempécha  de  profiter  d'un  vaisseau 
en  partance.  Il  éprouva  bientôt  une  telle  honte  de  sa  faiblesse, 
qu'il  en  tomba  malade.  Aussi,  s'empressa-t-il,  malgré  les 
supplications  de  ses  amis  et  son  état  persistant  de  souffrance, 
de  prendre  place  sur  un  autre  vaisseau  qui  allait  faire  voile 
pour  Tunis.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  convoqua  les  plus 
savants  disciples  de  Mahomet.  C'était  un  ami  de  la  vérité  qui 
s'adressait  à  eux.  Il  leur  apportait  donc  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne;  mais  il  était  décidé,  en  môme  temps,  à  em- 
brasser Tislamisme,  si  cette  religion  reposait  sur  des  bases 
plus  solides  que  le  christianisme.  A  Targumentation  spécieuse 
en  faveur  de  Tislamismo,  il  opposa  l'argumentation  con- 
cluante en  faveur  du  christianisme,  lui  donnant  pour  cou- 
ronnement ces  paroles  :  Le  sage  doit  suivre  la  religion  qui 
îittribue  à  Dieu  plus  de  bonté,  plus  de  puissance,  plus  de 
gloire,  plus  de  perfection,  et  qui  place  entre  la  première 
cause  et  ses  effets  la  corrélation  la  plus  convenable  (1).  La 
parole  de  TApôtre  triomphait:  plusieurs  âmes  paraissaient 
disposées  au  baptême.  On  s'efforça  de  persuader  au  bey  de 
Tunis  que,  la  religion  de  la  cité  courant  des  dangers,  il  fallait 
frapper  le  hardi  et  éloquent  prédicateur.  La  mort  ne  semblait 
pas  à  quelques  uns  une  peine  trop  grande.  Mais  le  bey  se 
borna  à  ordonner  Texpulsion  (2). 

Naples  reçut  lexpulsé  qui  y  donna  des  leçons  sur  le  Grand 
Art  et  y  publia  de  nouveaux  livres.  Home  le  revit  pour  la 
troisicmefoisaucommencementdupontificatdeBoniface  VIII 
et,  pour  la  troisième  fois,  ce  fut  sans  succès. 

Il  fallait  solliciter  ailleurs.  Gônes  Tarrêta  quelques  instants. 
Paris  l'attira  encore.  Il  y  arrivait  en  1298  (S). 

Sa  parole  se  lit  de  nouveau  entendre  sur  le  Grand  Art\ 
sa  plume  enfanta  plusieurs  livres  et,  entr'autres,  les  Questions 
de  maître  Thomas  d" Arra.^  résolues  d'après  VArt  (4).  Il  travail- 
lait, en  même  temps,  h  faire  décider  par  le  roi  la  fondation 
d'un   ou  de    plusieurs  collèges    pour    l'enseignement    des 

(i)  «<  Illam  fidem  tenere  decet  quemlibet  sapientem,  quse  Deo  aptcrno, 
H  quem  ciincti  credunt  mundi  sapieDtes,  attribuit  inajorem  bonitatem, 
M  potestatem,  gloriam  et  perfectionem,et  etiam  hujusniodi  tribuitomnia 
M  ia  inajori  aequaiitate  et  concordantia .  »  (Ac(.  5anc(.,  ibid,,  p.  664]. 

(q)  Poar  ces  divers  voyages,  Aci,  sanct,^  p.  663-665  ;  Annal.  Minor,^ 
an.  1387,  cap.  III. 

(5)  Aci.  sanct.,  pp.  665,  646. 

(4)  AcL  sanct.,  pp.  665, 646. 
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langues  orientales.  Doin  Martène  et  Dom  Durand  ont  livré  à 
rimpression  trois  lettres  que  Raymond  écrivit  à  cet  effet,  Tune 
au  roi,  une  autre  à  un  ami,  la  troisième  h  TUniversitc  elle- 
même.  Dans  la  première,  il  disait  que  l'entreprise  était  digne 
do  la  majesté  des  rois  de  France  qui,  de  tout  temps  et  plus  que 
les  autres  têtes  couronnées,  se  sont  employés  au  bien  de  la 
chrétienté  (1).  Dans  la  seconde,  il  suppliaitd'intercéder  auprès 
du  souverain,  afin  que  par  li\,  des  missionnaires,  joignant  les 
lumières  au  courage,  procurassent  «  la  science  suprême  aux 
«  ignorants,  la  vérité  suprême  aux  égarés  et  aux  mourants 
«  la  vie  éternelle  (2)  ».  Dans  la  troisième,  il  conjurait  TUni- 
versité,  dont  il  exaltait  la  gloire,  de  porter  ces  vœux  au  pied 
du  trône  (3). 

Il  inaugurait  alors  et  conduisait  avec  la  vaillance  qu'on  lui 
connait,  une  seconde  croisade,  toujours,  mais  indirectement, 
contre  rislamisme:  il  voulait  qu'on  frappât,  en  le  chassant  des 
écoles,  l'averroïsmc,  qui  était,  ù  ses  yeux,  Tislamisme  philo- 
sophique (4). 

Précédemment,  il  avait  écrit  déjà  et  rendu  publique  une 
Dednratioriy  en  forme  de  dialogue,  contre  les  deux  cent  dix- 
huit  propositions  erronées  de  certains  philosophes  et  justement 
rnndamnéesparVicèqxte  de  Paris  (ô), 

(i)  Thésaurus  nov,  anccd.f  tam.I,col.  i.li.'ï-ioiCî:  Adreycm  Froneorum, 

('.>.)  /6i^.,  col.  1Ô17  ;  Ad  qucmdnm  mninim  stittm:  <«  ...  ut  locum  sive 
«  loc  I,  disiiit-il,  uîditicari  facerot  ot  dotai'ot,  iii  qua  sive  in  quibus  religiosi 
I    aliique  sanctiP  convorsationis  viri,  qui...  - 

{7}]lb}d.,  lôiy-iôiç):  Ad  Uffivcrsilntcm  Purisimiscm.  Il  Hwaït.  entr autres 
chosfis  :  «  Fchx  est  jlla  LJniversitas  qua»  tnt  ^i^iiii  Tidci  dofeusores,  et 
*  felix  illa  civitis  oujus  milites  ornati  i«aim»iiti.i  et  devotione  Chrisli 
«  possunt  barhiuMs  n.itioiies  subdere  summo  regil  »» 

Ces  lettres  ne  sont  pas  datées.  L'éditeur  estime  que  Ja  premiérr».  et  sa 
pensée  .««ans  doute  comprend  les  deux  autres  qui  sont  tirées  du  même 
n<aimserir,  fut  écrite  vers  i5oo. 

(V  A'ia  s'inclnr.,  Juin,  tom.  V,  pp.  (î(»7,  (172.  A  cette  dernière  nag:e, 
nous  lisons  :  «  Parisios  rursus  adiré  staïuit,  ubi  et  ariem  suam  denuo 
"  le»:it,  et  quamprimum  librosabsolvit,  pnecipue  contra Avi  rroem,  qnibus 
.  dncebat  indignum  esse  cinistiano  uii  illius  viii  commentiriis  in  Ari^to- 
'  leleni;  nempe  i.Ios  adversari  catholicu»  fidei  ac  refertns  esseimpiissimis 
<  erroribu**,  qui  juvenum  mentes  facile  pervertebant;  suoque  judicio 
1    di^  os  esse  illos  ullricibus  flammi.-.  » 

Wadding  place,  à  celte  éponue,  la  composition  du  Liber  de  princifiis 
philosophûe.  (Srriid.  ord.  Mwov.^  art.  limjmundits  Lidlus], 

Won  peut  assigner  à  cette  même  époque,  aussi  bien  que  plus  tard,  la 
production  de  ces  deux  autres  traités  :  LiOcr  de  rcprobaliorw  Averrois,  et 
Liber  contra  port  en  tes  irte^nitatcm  inundi.  [Ibid.]. 

Le  Liber  de  principiis  philosophîx  a  été  im[)rimé  à  Paris,  if)!!»,  iu-.^, 
('iraesse,  Trésor,,,^  art.  Lullus  Huymundus. 

C^y) Script,..,  ibid.. 
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Ea  quoi  consistai  tr//'^  universel  ouIg  Grand  ArÛ  Les  unsont 
essayé  de  jeter  sur  lui  ladérision  :  c'était  facile.  D'autres  Toht 
enveloppé  dans  des  commentaires  qui  ont  peu  fait  la  lumière; 
mais  il  y  avait  un  noble  eflfort  dont  il  faut  tenir  compte. 
D'autres,  enfin,  ont  mieux  saisi  la  méthode.  Nous  dirons  avec 
ces  derniers  que  la  méthode  de  Raymond  LuUe  était  synthé- 
tique et  analytique,  à  la  fois,  c'est-à-dire  qu'au  point  de  départ 
il  plaçait  la  synthèse  pour  arriver  logiquement  à  l'analyse,  en 
d'autres  termes  que  des  généralisations  il  descendait  aux  par- 
ticularités. Malheureusement  l'arbitraire  régnait  trop  dans  te 
classement  des  êtres,  des  sciences,  des  idées,  et  trop  d'impor- 
tance était  attachée  à  des  combinaisons  purement  mécani- 
ques, c'est-à-dire  à  des  formules  presque  algébriques  à  des 
figures  aux  multiples  divisions  dontpeuvent  donner  une  idée, 
les  échiquiers  et  les  damiers.  Avec  les  formules,  l'on  a  le  ma- 
thématicien moins  la  précision.  L'emploi  des  figures  de- 
mande ces  deux  choses  :  connaitre  bien  les  divisions  et  met- 
tre bien  en  mouvement  les  pièces  qui  sont  ici  des  vérités. 
VAri  combinatoire  de  Raymond  Lulle,  disent  justement 
les  auteurs  d'un  Précis  d'histoire  de  la  philosophie,  «  faisait 
«  de  l'intelligence  une  espèce  d'automate  dont  le  jeu  consis- 
«  tait  à  combiner  machinalement  dos  tables  d'idées,  disposées 
«  de  telle  sorte  que  leurs  diverses  corrélations  fournissaient 
«  la  solutionde  toutes  les  questions  imaginables»;  invention, 
continuent-ils,  «  réellement  ingénieuse  »  (1),  mais  vraiment 
difficile  à  bien  comprendre,  môme  après  tant  d'explications 
données  par  l'auteur,  après  tant  d'applications  faites  par  lui  (2). 

Nous  étudierons,  au  siècle  suivant,  les  explications  complé- 
mentaires que  Raymond  a  cru  devoir  ajouter  au  Grand  Art 
ou  Art  universel,  dit  encore,  du  nom  de  l'auteur,  Ars  Lulliana. 
Nous  noierons  également  alors  les  différentes  appréciations 
qui  en  ont  été  faites,  et  le  jugement  définitif  qu'en  a  porté  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  la  foi.  Mais,  chronologiquement,  nous  devions  ici  en  don- 
ner un  aperçu  et  en  suivre  le  laborieux  enfantement  ;  et  cela 
d'autant  mieux  que  l'auteur  est  entré  en  relations  avec  notre 
corps  enseignant  et  par  suite,  avec  la  Faculté  de  théologie  (3). 

(i)  Précis  de  V histoire  de  la  philosophie,  par  MM.  Scorbiac  et  de  Salinis, 
irt.  Raymond  Lulle.  ^ 

(a)  Voir  Appendice  II  pour  avoir  un  faible  aperçu  aar  le  Grand  ArL 

(5)  Nous  indiquons  ici  les  principaux  ouvrages  qui,  traitant  du  Grand 
Art,  ont  été  écrits  avant  i5ooou  en   i3oo,  avec  indication  du  volume 
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II. 


Après  la  question  du  Grand  Art  se  posera  et  se  résoudra 
celle  des  erreurs.  La  Faculté  de  théologie  n^aura,  dans  les 
circonstances»  qu'à  viser  indirectement  cette  seconde  ques- 
tion, puisque  celle-ci  sera  estimée  résolue  par  l'autorité  su- 
prême dans  l'Eglise  ;  mais  elle  la  visera  certainement,  car, 
nous  venons  de  le  dire,  elle  se  placera,  pour  condamner  le 
Grand  Art^  au  point  de  vue  théologique.  Et, d'ailleurs,  ne  vi- 
sât-elle aucunement  les  erreurs  de  Raymond,  nous  devrions 
logiquement  et  historiquement  le  faire,  puisque  l'application 
du  Granrf  Art  a  été  pour  beaucoup  dans  ce  malheureux  en- 
fantement ;  et,  conséquemment,  tant  pour  être  complet  que 
pour  répondre  au  légitime  désir  du  lecteur,  il  nous  incombe- 
t^ait  de  les  exposer,  en  les  groupant  et  dans  leurs  détails. 
Mais,  chronologiquement,  dès  aujourd'hui,  selon  notre  pro- 
cédé en  ce  qui  concerne  le  Grand  Art,  nous  allons  indiquer 
les  erreurs  émises  dans  la  partie,  déjà  étudiée,  de  l'existence 
de  Raymond  Lullc. 

Nous  suivrons  le  travail  d'Eymerick,  ou  plutôt  reproduit 
par  Eymerick,  travail  dont  nous  parlerons  au  siècle  sui- 
vant. Nous  sommes  parfaitement  autorisé  à  cela,  après  l'aveu 
exprimé  par  Wadding  lui-même  et  qui  sera  également 
alors  consigné.  Donc,  les  livres  composés  dans  le  xni*  siècle 
et  où  les  erreurs  de  Tépoque  indiquée  se  lisent,  sont  les 

des  Opéra,  Mayence,  lyM-i-ji^,  où  on  les  trouve.  Quant  aux  éditious 
particulières,  le  lecteur  voudra  bien,  si  la  curiosité  le  porte  à  cela,  con- 
sulter Wadding  et  Sbaralea  dans  les  Script,  ord.  Minor.,  avec  le  Suppk- 
fntttl, 

Ars  Magna,  Ars  gcneralis,  dans  Opéra,  tom.  1  ; 

Ars  demonstraliva  veritatis,  dans  Opéra,  tora.  II  ; 

Ars  inventivaveritaiis,  dans  Opera^  tom.  V  ; 

Tabula  generalis.  Ibid. 

L'on  peut  ajouter  :  les  Qiuestiones  magisiri  Thomse  Atrebatensis  solutx 
$ecundum  Artetn,  Lyon,  1491;  Venise,  1607;  et  U Art  generalis  rhylhmica^ 
Strasbourg,  1617.  (Script,  ord,  Minor.,  avec  Supplément.;  Hain,  Reperi..,^ 
art.  Lullus). 

Leyser,  Hist,  poet.  et  poem.  med.  œv..  Halle,  1721,  p.  2001,  dit  que 
l'Ar^  generalis  rhythmica  a  été  composé  «  Majoricis  mense  niartio 
A.  MCCC.  » 

En  attendant  la  seconde  partie  de  notre  étude,  le  lecteur  pourra 
prendre  connaissance  du  travail  de  M.  E.  J.  Delecluze  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  j5  novembre  i84o,  et  larticle  de  MM.  Littré  et  Hauréau 
{/ans  ÏHist.  liltér.  de  la  Franc.  ^  tom.  XXIX,  pp.  5  et  suiv. 
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suivants  :  Les  Questions  sur  les  quatre  livres  des  Sentences; 
De  la  Philosophie  de  r amour \  Des  Articles  de  foi;  La  Lamen- 
tation ou  La  Plainte  de  Raymond;  Le  Livre  des  prières.  En  effet, 
les  deux  premiers  ouvrages  ont  été  composés  en  1298,  le  troi- 
sième en  1296,  le  quatième  en  1285,  d'après  Topinion  com- 
mune (1),  le  cinquième  en  1299  (2). 

Les  erreurs  ou  témérités  portent  sur  Dieu,  la  Trinité,  Tln- 
carnation,  le  péché,  la  grâce,  le  nombre  des  saints,  les 
preuves  de  quelques  points  fondamentaux  du  christianisme. . 

Raymond  LuUe  admet  en  Dieu  plusieurs  essences  (3)  ;  pro- 
fessant que  TEtre  suprême  est  intrinsèquement  actif,  il  af- 
firme que  «  la  nature  de  Dieu  demande  à  produire  nature,  sa 
€  bonté  à  produire  bonté,  sa  grandeur  à  produire  grandeur, 
«  son  éternité  à  produire  éternité,  etc.  (4)  » 

Sur  la  Trinité,  il  enseigne  que  Dieu  le  Fils  procède  d'es- 
sence quant  à  Tessence  et  de  la  personne  quanta  la  personne; 


(i)  Lamentalio...  <<  quam  Custurerius  existimat  scriptam  an.  i5o5,  loco 
1285  »,  die  Sbaralea  {Supplément,  aux  Scriptor,,.  de  Wadding,  art. 
kaymundus  Lullus). 

(3)  Pour  riadication  des  livres  où  se  trouvent  les  erreurs,  nous  suivons 
Eymerick,  Directorium  inquisitorumf  par.  II,  quœst.  IX,  et  Colkctio  judi- 
ciomm...,  tom.  I,  par.  I,  pp.  248  etsuiv. 

Pour  Tannée  de  la  composition,  nous  nous  en  rapportons  à  Wadding 
et  a  Sbaralea,  dans  les  Script,  ord.  Minoi.  avec  Supplément,  arc. 
Maymundus  LuUus. 

Le  Liber  quœstionum  super  quatuor]libros  Sentenliarum  a  été  imprimé 
àLyon,  i4gi,  in*4>  et  à  Venise,  1607,  aussi  in-4»  s^yec  les  Quœstiones 
maiistri  Tkomœ  Airebatensis  solutœ  secundum  Artem;  et  le  Be  Philosophia 
amoris  Ta  été  à  Paris,  en  i5i6.  (Ibid.;  Hain,  Repertor...,  art.  Lullus). 

Le  De  Articulis  fldeisacrosanctœ  etsalutiferœ  legis  christianœ  a  été  publié 
à  Barcelone  en  i5o4.  {Hist.  lUtcr.  de  la  Franc,  tom.  XXIX,  p.  162-166). 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Raymond  Lulle  un  autre  Liber  de  quatuordecim 
articulis  sacrosanctœ  Romanœ  catholicœ  fidei  dont  une  copie  «  dans  le 
n*  161 19  de  la  Bibliothèque  nationale,  foi.  16;  d'autres  copies  sont  dans 
les  n^  10S20  et  10691  de  Munich.  »  (Ibid.,  p.  ii3-i24)-  Du  reste,  lesmss. 
16111-16120  de  la  bibl.  nat.  contiennent  divers  ouvrages  de  Raymond 
Lulle. 

Le  Lt&er  de  orationibus  et  contemplatibnibus  a  été  imprimé  à  Valence 
en  1S21,  et  la  Lamenl4itio  sen  Quertmonia  Raymundi  a  Majorque  en  1606 
avec  une  Vita  Raymundi  (Wadding  et  Sbaralea,  Loc.  cU.\ 

(3)  Relativement  à  cet  article,  Eymerick  a  soin  d'écrire  :  «  Horum 
«  centum  articulorum  primus  in  duobus  codicibus,  quorum  tamen 
«  unus  ab  alio  est  extractus,  non  invenitur  taliter  totaliter  ;  sed,  ut  mihi 
«  videtur,  qui  satis  legi,  contuli  et  pcriegi,  invenitur  SDquipollenter  seu 
u  consequeoter.  »(Director.  inquisit.,  loc.  cit.,  etCollect.  judicior...,  loc 
cit.,  p.  255,  ûi  fine  des  too  art.;. 

(4)  Proposit.  I-V. 
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que  l'essence  du  Fils,  par  rapport  à  la  personne,  est  engcn-  ' 
drée,  tandis  que  l'essence  du  Père,  au  même  point  de  vue,  ne 
Test  pas;  qu'il  y  a,  dans  les  personnes  divines,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  relations,  «  deux  passions  »,  dans  le  Saint-Esprit, 
4c  deux  actions  »  dans  le  Père,  '<  une  action  et  une  passion  » 
dans  le  flls  (1). 

Sur  rincarnation,  il  avance,  entr'autres  choses,  que  le 
Verbe  ne  comprend  que  par  Tintermédiaire  de  Tâmc  du 
Christ  (2). 

En  ce  qui  regarde  la  mère  de  Dieu,  il  affirme  qu'elle  a  péché 
contre  la  justice  en  ne  désirant  pas  la  mort  de  son  fils  (3). 

II  exagère  les  effets  du  péché  originel,  en  disant  que,  par 
lui,  l'homme  n'est  pas  digne  de  puiser  la  vie  dans  la  créa- 
tion ni  d'exercer  un  empire  sur  elle,  que,  par  lui.  Dieu 
«  n'avait  pas  de  peuple  dans  le  monde  «  (4).  Quant  au  péché 
actuel,  il  estime  que  Dieu  donne  son  adhésion  au  péché  vé- 
niel, quand  c'est  pour  éviter  un  péché  mortel  (5). 

Au  sujet  de  la  grâce,  nous  avons  en  Raymond  un  vrai  pé- 
lagien.  Suivant  lui,  il  n'y  a  pas  à  espérer,  de  la  part  de  Dieu, 
d'autre  grâce  prévenante  que  celle  donnée  au  moment  où  il 
nous  a  créés;  suivant  lui,  l'homme  peut  acquérir  la  vertu 
comme  il  veut  et  dans  la  mesure  qu'il  veut;  suivant  lui  encare, 
on  peut  se  sauver  par  les  «  vertus  morales  »  et  se  ménager, 
par  elles,  la  gloire  du  Paradis  dans  la  proportion  désirée  (6). 

La  rédemption  est  l'œuvre  de  la  bonté  divine.  Mais,  s'il  y 
avait  plus  de  damnés  que  de  sauvés,  «  la  miséricorde  du 
Christ  aurait  été  sans  grande  charité.  »  (7) 

L'amour  de  Dieu  règne  dans  les  âmes  du  Purgatoire,  mais 
non  —  c'est  impossible  —  au  mftme  degré  que  si  elles  n'y 
souffraient  pas  (8). 

Peut-on  prouver  péremptoirement  les  articles  de  foi,  les 
sacrements,  le  pouvoir  du  pape?  —  Non,  dit  Raymond  ^9). 

(i)Propûsit.  XVI,  XVII,  XX.  Voir  aussi  Proposit.  XV. 
(2)Froposit.  XUV. 
(5)  Proposit.  LUI. 

(4)  Proposit.  LVI,  LVII,  LVIIl. 

(5)  Proposit.  LVIIL 

(G)  Proposit.  LXIV,  LXV,  LXX. 

(7)  Proposit.  LXXVI. 

(8)  Proposit.  XCIII. 

(9)  Proposit.  XCVl. 
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Et  pourtant  —  ce  qui  constitue  dans  une  singulière  illusion 
une  nouvelle  erreur  —  Raymond  ne  craint  pas  d'avancer  que 
cette  doctrine  lui  a  été  communiquée  par  le  Christ  pour  illu- 
miner le  monde  (1). 


(i)  Proposit.  C. 

Eq  se  reportaa 
trouvera  rindication  des  livres  d'où  les  propositions 


Eq  se  reportant  h  Kymerick  et  à  du  Plessis  d'Argentré,  Loc.  ciL^  Ton      V 
sra  rindication  des  livres  d*oii  les  propositions  soni  extraites.  ^^ 


CHAPITRE  V 


VAINES  PRETENTIONS  DE  Lk  CREDULITE 


Sous  ce  titre,  nous  parlerons  des  sorts,  des  divinations^ 
des  sortilèges  ou  de  la  sorcellerie^  de  la  cabale^  du  talisman. 

Sorts. 

On  entend  par  ce  mot  la  manière  de  décider  fortuitement 
une  chose  incertaine  et  de  deviner  ce  qui  est  secret  ou  futur. 
Trois  sortes  de  sorts  sont  à  distinguer  :  sort  de  partage  ou 
de  choix,  sorts  de  consultation^  sort  de  divination.  Nous  en 
ajouterons  une  quatrième  que  nous  appellerons  volontiers 
sort  d'opération. 

Le  premier  s'applique,  soit  pour  assigner  dans  un  tout  di- 
visé le  lot  de  chacun,  soit  pour  attribuer  à  un  seul  ou  à  quel- 
ques-uns la  récompense  à  laquelle  un  plus  grand  nombre  a 
droit,  soit  pour  désigner  entre  plusieurs  coupables  celui  qui 
sera  frappé.  De  là  cette  expression  :  tirer  au  sort.  Rien  là  qui 
puisse  devenir  un  sujet  de  blâme,  pourvu  que  la  matière  soit 
licite  et  que  Téquité  préside  aux  opérations.  L'histoire  sainte 
fourmille  de  faits  de  cette  nature.  Nous  rappellerons  seule- 
ment le  partage  de  la  terre  promise,  la  division  des  vingt- 
quatre  classes  des  prêtres,  les  deux  boucs  de  la  fête  de  l'Ex- 
piation, dont  Tun  était  immolé  et  l'autre  conduit  au  désert.  Ce 
mode  de  procéder  est  multiple.  Chez  les  Juifs,  on  plaçait  d'or- 
dinaire, pour  opérer  ensuite  le  tirage,  les  billets  ou  les  noms 
dans  le  pan  d'une  robe  ou  dans  un  vase  ou  calice  (1). 

(i)  Prot>.,  XVI,  53;  FsaL  XV,  5. 
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Le  sori  de  consultation  a  pour  obj<*t  de  manifester  la  vérilé 
dans  ces  deux  cas  ;  un  coupaUle  à  découvrir,  un  sujet  capable 
à  élever  à  une  dignité.  Si  Ton  agit  sous  l'inspiration  divine,  lu 
chose  est  parfaitement  légitime.  C'est  ainsi  que  Saiil  fu' 
nommé  roi  d'IsraO.I,  Jonathas  et  Achan  reconnus  coupables. 
C'est  ainsi  qu'un  successeur  fut  donné  à  Judas  dans  le  collcgtî 
apostolique,  procédé  qu'on  voit  plusieurs  fois  mis  en  'pra- 
tique dans  la  primitive  Eglise  pour  le  choix  des  évêques.  L'on 
continuait  alors  à  penser  comme  Salomon  qui  disait  :  Les 
sorts  sont  Jetés  dans  le  pan  de  la  robe,  mais  cest  Dieu  qui  les 
règle  (1).  Si  Ton  était  dans  Terreur,  la  bonne  foi  pouvait  servir 
d'excuse.  Le  droit  canonique  ayant  statué  depuis  sur  les  pro- 
motions dans  la  hiérarchie  sacrée,  il  devenait  téméraire  ou 
criminel  de  s'en  écarter.'Cependant,  faut-il  condamner  absolu 
ment  la  pratique  du  sort  en  certaines  contrées  pour  le  choix 
des  magistrats?  Non,  mais  à  ce^  deux  conditions  :  qu'on  ne 
suppose  rien  de  surnaturel  et  que  les  candidats  soient  viai- 
ment  aptes  aux  fonctions  (2). 

Le  sort  de  divination  n'est  pas  autre  chose  que  la  divination 
elle-même,  dont  nous  allons  traiter.  Toutefois,  nous  signalch 
rons  immédiatement  cette  espèce  de  divination  appelée  le 
^ort  des  saints. 

Il  y  avait»  chez  les  païens,  les  sorts  d'Homère  et  les  sorts  de 
Virgile,  Cela  consistait  à  ouvrir  au  hasard  les  poèmes  de  ces 
deux  princes  du  langage  mesuré  et  d'estimer  les  premières 
paroles  qui  s'offraient  aux  regards,  un  pronostic  certain  de 
l'avenir.  C'est  un  fait  historique,  quelques  usages  passèrent 
avec  les  âmes  du  paganisme  au  .<»ein  du  christianisme  pour 
s'y  maintenir  plus  ou  moins  de  temps  et  avec  plus  ou  moins 
de  tempérament.  Ici,  il  ne  pouvait  être  question  des  œuvres 
des  deux  poètes  païens.  On  les  remplaça  par  le  livre  sacre,  la 
Bible.  Les  sorts  dHomère  et  de  Virgile  devinrent  les  sorts  des 
^aints  (3).  Les  sortes  sanctorum  se  nommaient  parfois  aussi 


(i)  Prov,,  xvr,  55. 

(n)  Nous  «ivoos.  en  France,  le  tirage  au  sort  pour  la  formation  du 
jury  en  matière  criminelle. 

f5)  Du  Cange,  Glossar,  med,  et  infim.  latinil.^  art.  Sortes  sanctorum; 
Mémoires  de  Utlérature,  tirés  des  registres  de  VAcad.  royal,  des  inscript, 
et  belles-let.y  in-4.tom.  XIX,  pp.  287  et  suiv.:  Recherches  historiques  svv 
les  sorts  appelés  communément  parles  payens  sortes  homeric/C,  sortks  vir- 
GiUAN,*:,  etc,  et  sur  ceux  qui  parmi  les  chrétiens  ont  été  connus  f^ous  le  nom 
de  sortes  sanctorum. 
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los  soris  des  Apôtres  et  les  sorts  du  Psautier  (1),  sans  doute 
parce  que  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Psaumes  étaient  avec 
V Evangile  les  plus  employés. 

A  celte  croyance  s'en  ajouta  une  seconde,  celle  d'attribuer 
la  môme  vertu  aux  premières  paroles  dites  ou  chantées 
qu'on  entendait  en  entrant  dans  une  ésrlisc,  et  l'appellation 
de  sorts  des  saints  s'étendait  à  elle  (2). 

C'était  évidemment  là  une  double  sup<»rstition  pratiquée  au 
soin  de  l'Eglise  et  malgré  ses  défenses  (3;.  La  première  était 
fKirfois  môme  appliquée  à  la  nomination  des  évoques.  Deux 
faits  sont  à  citer. 

L'un  concerne  l'élection  de  saint  Martin  deTou^^s  :  «  Tous 
«  le  jugeoient,  écrit  Fleury,  très  digne  de  l'épiscopat,  hors  un 
«  peiit  nombre  qui  s'y  opposoient,  môme  des  évoques.  Ils  di- 
«  soient  que  c'était  une  personne  méprisable  par  sa  mauvaise 
«  mine,  ses  cheveux  mal  faits,  son  habit  malpropre.  Mais  le 
«  peuple  se  moqua  de  ces  reproches,  les  comptant  plutôt  pour 
«  des  louanges.  Il  fut  môme  frappé  d'une  rencon  tre  imprévue. 
«  Le  lecteur  qui  devoit  lire  ce  jour-là,  n'ayant  pu  percer  la 
«  foule,  un  des  assistants  prit  le  Psautier  et  lut  le  premier 
<t  passage  qu'il  rencontra.  C'était  ce  verset  du  psaume  vni"  : 
K  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des  enfants,  à  cause 
«  de  vos  ennemis^  pour  détruire  r ennemi  et  le  déftmseur,  car 
«  on  lisoit alors  ainsi,  au  lieu  que  nous  lisons  à  présent: 
«  rennemi  et  le  vengeur.  Or,  celui  qui  s'npposoitle  plus  à  l'é- 
i<  lection  de  saint  Martin,  étoit  un  évèqui»  nommé  Dcfensor, 
«  Tout  le  peuple  crut  qu'il  étoit  marqué  parce  mot  du  psaume, 
«  et  que  Dieu  en  avoit  permis  la  lecture  pour  faire  connaître 
*  sa  volonté.  Il  s'éleva  un  grand  cri  et  \v  parti  contraire  fut 
«  confondu  (4)  ». 

Le  second  fait  se  rapporte  à  l'élévation  dt»  sainlAgnan  sur  le 
siège  d'Orléans.  Il  est  ainsi  narré  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
miedes  inscriptionsethelles-lettres:«  Saint  Kuverlc  qui  occu- 
«  poit  le  siègede cette  ville  sur  la  fin  du  iv"  siècle,  se  trouvant 
«  accablé  par  la  vieillesse  et  voulant  le  désigner  (saint  Agnani 


(i)  «  ...  super  sortes  quas  sanotorum   sfî:i   Apostolorum   vel  Psalterii 
\ocant...,  «  (du  Cange,  art.  cit.). 

•»)  Mi^moircs  de  lUti-r.,.,  vol.  cit.,  pp.  5oi  et  suiv. 

(5)  IbiiL,  pp.  007  et  suiv. 

(i)  m  t.  ccrlé^ûist.,  liv.  XVl,  chap.  XXX. 
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«  pour  son  successeur,  le  elergé  et  le  peuple  s'opposèrent 
«  vivement  à  ce  choix;  saint  Euverte  prit  la  parole  et  leur  dit: 
«  Si  vous  voulez  un  évêqtie  agréable  à  Dieti^  sachez  que  vous 
«  devez  mettre  Agnan  à  ma  place.  Mais,  pour  leur  faire  con- 
«  noître  clairement  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu,  apr(»s 
«  que  ce  prélat  eût  indiqué,  selon  la  coutume,  un  jeûne  dp 
«  trois  jours,  il  fit  mettre  de  côté  sur  Fautel  des  billets 
«  (brevia)y  et  de  Tautre  les  Psaumes^  les  Epiires  de  saint 
«  Paul  et  les  Evangiles,  Ce  que  Thistorien  que  je  cite 
«  appelle  ici  [brecia],  c'étoit  apparemment  des  biUets  sur 
«  chacun  desquels  on  écrivoit  le  nom  d'un  des  candidats. 
«  Saint  Euverte  fit  ensuite  amener  un  enfant  qui  n'avoit  point 
«  encore  Tusage  de  la  parole,  et  lui  commanda  de  prendre  au 
«  hasard  un  de  ces  billets;  l'enfant  ayant  obéi,  il  tira  celui 
«  qui  portoit  le  nom  de  saint  Agnan  et  se  mit  à  crier  à  haute 
«  voix  :  Agnan  est  le  pontife  que  Dieu  vous  a  choisi.  Mais 
«  saint  Euverte,  continue  Thistorien,  pour  satisfaire  tout  le 
u  monde,  voulut  encore  interroger  les  livres  saints  ;  le  pre- 
«  mier  verset  qui  se  présenta  dans  les  Psaumes  fut  celui-ci  : 
«  Heureux  celui  que  vous  avez  choisi  et  pris  !  il  demeurera 
«  dans  votre  temple  (1);  on  trouva  dans  saint  Paul  ces  mots  : 
«  Personne  ne  peut  mettre  un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
a  été  posé  (2),  et  enfin  dans  TEvangile  ces  paroles  :  C'est  sur 
«  cette  pierre  que  je  bâtirai  mon  Eglise  (S).  Ces  témoignages 
«  parurent  si  décisifs  en  faveur  de  saint  Agnan,  qu'ils  lui 
«'  réunirent  tous  les  suffrages  et  qu'il  fut  placé  aux  acclama- 
«  tions  du  peuple  sur  le  siège  d'Orléans  (4)  ». 

On  avait  aussi  parfois  recours  à  cette  superstition  pour  de- 
viner les  actes  futurs  de  l'évoque  élu  :  »  On  s'avisa,  dit  Bcr- 
«  gier,  lorsqu'un  évoque  étoit  sacré  et  après  qu'on  lui  avoit 
«  mis  V Evangile  sur  les  épaules,  d'ouvrir  le  livre  et  de  prendre 
«  le  premier  passage  qui  s'offrait  pour  une  prédiction  de  la 
<(  conduite  future  du  nouvel  évOque...  Cette  coutume  à  la- 
«  quelle  la  malignité  eut  beaucoup  plus  de  part  que  la  super- 
«  stition,  produisit  souvent  de  très  mauvais  effets  :  plus  d'une 
«  fois  le  fâcheux  présage,  tiré  des  paroles  de  VEvangile,  indis- 
«  posa  d'avance  les  peuples  contre  leur  nouveau  pasteur  et 

(i)  LXIV,  5. 

(2)  l  ad  Cor.,  III,  11. 

(5)Matth.,XVI,  18. 

(4)  Uémoir.  de  lUtér.,.^  vol.  cit.,  p.  295-296. 
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«  servit  à  rendre  odieuse  la  conduite  de  quelques-uns  qui  ne 
€  méritoient  pas  cette  espèce  d'opprobre;  souvent  aussi  les 
«  espérances  favorables  que  Ton  avoit  conçues  de  quelques 
«  personnages  sur  le  même  préjugé.,  furent  trompées  par 
«  révénement  (1)  :&. 

Enfin,  le  sort  que  nous  serions  porté  k  nommer  sort  d'opé- 
ration^ est  le  sortilège  lui-même  que  nous  définirons  dans 
un   instant.   C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Jeter  des  sorts, 

DIVINATIONS. 

Dieu  s'est  réservé  la  connaissance  des  cœurs  et  de.ravenir. 
La  curiosité  humaine  a  osé  prétendre  entrer  en  participation 
de  cette  connaissance.  De  là  cet  art  fallacieux  tellement  en 
vigueur  dans  les  nations  païennes,  que,  lui  aussi,  il  passa  en 
partie  avec  elles,  pour  s'y  implanter,  dans  l'Eglise  qui  ne  ces- 
sait pourtant  de  le  combattre.  Nous  venons  de  nommer  la  di- 
vination dont  l'étymologie  se  découvre  dans  ces  mots  latins  : 
divinaactio  ou  mieux  divmanotio,  B^iipr^s  la  première  éty- 
mologie.  Dieu  contribuerait  lui-même  par  l'harmonie  des  lois 
qu'il  a  imposées  au  monde,  à  ces  révélations  ou  prédictions  : 
c'est  une  erreur  en  dehors  des  phénomènes  dont  l'apparition 
est  périodique  ou  qui  sont  les  résultats  nécessaires  de  causes 
connues.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  deuxième  étymologic,  il  faudra 
dire  qu'on  est  simplement  associé  à  la  connaissance  divine  : 
c'est  aussi  une  erreur,  mais  on  ne  fuit  pas  intervenir  l'être 
suprême.  Dans  le  sens  large,  la  divination  est  la  recherche 
vaine  et  illicite  des  choses  cachées.  Dans  le  sens  restreint  et 
aussi  le  plus  ordinaire,  c'est  cette  même  recherche  des  choses 
futures. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  divination  en  quelques- 
unes  de  ses  pratiques  s'était  introduite  au  sein  du  christia- 
nisme. En  effet,  les  idoles  étant  jetées  à  terre  et  les  sacrifices 
sanglants  ayant  cessé,  il  n'y  avait  plus  généralement  place 
pour  les  oracles  des  pythonisses  et  des  aruspices.  Mais  les  au- 
tres espèces  de  divinations  restaient,  par  exemple,  pour  citer 
et  définir  les  principales  :  la  nécromancie,  la  géomancie,  la 
pyromancie,  l'hydromancie,  la  chiromancie  et  surtout  Tastro- 
logie  judiciaire. 

(i)  Diction,  de  tfiéol,,  art.  Sors  des  saints. 
Voir,  aussi  Mémoir,  de  tiltér,..,  vol.  cit.,  p.  298. 
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La  nécromancie  se  pratiquait  par  révocation  des  morts,  la 
géomancie  par  l'inspection  de  certains  corps  terrestres.rhydro- 
mancie  par  celle  de  Tcau,  la  chyromancie  par  Texamen  des 
lignes  des  mains  ;  la  pyromancie  croyait  arriver  à  son  but  en 
s'arrêtant  à  la  forme  ou  à  la  pureté  do  la  flamme  ;  Tastrologie 
judiciaire  portait  ses  visées  plus  haut  :  elle  croyait  lire  dans 
les  astres. 

Toutes  ces  pratiques  no  sauraient  être  autres  choses  que  de 
véritables  superstitions.  Si  elles  supposent  un  pacte  tacite  ou 
formel  avec  Tennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  elles  présentent, 
en  outre,  le  car^iclère  d'une  véritable  impiété  (1). 

Sortilèges  ou  Sorcellerie 

Ces  expressions  sont  synonymes  de  magie  noire  ou  malé- 
fice. La  magie  noire  est  l'art  d'opérer  des  choses  Surprenan- 
tes par  des  moyens  surhumains.  Par  là,  elle  se  distingue  de 
la  magie  blanche  qui  consiste  à  produire  des  effets  extraor- 
dinaires, mais  par  des  moyens  purement  humains,  comme  la 
prestidigitation  ou  l'application  de  certaines  lois  de  la  nature. 
La  magie  noire  a  pour  but  de  faire  du  mal  soit  aux  hommes, 
soit  aux  animaux;  d'où  le  second  nom  qu'elle  porte:  malé- 
fice. Sur  les  (^tres  animés,  elle  opère  par  charmes,  enchante- 
ments, fascination,  philtre;  elle  va  môme  jusqu'à  travailler 
aies  frapper  de  maladies.  Dans  la  nature,  elle  prétend  com- 
mander aux  lois  qui  y  président,  soit  qu'elle  tente  de  procéder 
par  déroiration  à  oos  lois,  soit  qu'ello  s'applique  à  produire 
instantanément  des  phénomônos  marvoilleux,  comme  des 
orages  dans  un  ciel  pur  (2). 

Il)  On  iKMit  indiquer  encore  : 

L'Arôomancie  ou  la  divinntjon  par  les  pljénomènes  de  l'atm  -splière 

La  cariomaucie  ou  la  divinatiou  parles  cartes; 

L'  )nfîn)maneie.l*oneïrocritie  ou  la  divination  par  les  son  es: 

La  rliabdo:naiicie  ou  la  baguette  di»imaoire; 

L I  oleidomaîK-jo  ou  la  divination  par  une  cU  f. 

Ici,  connue  dans  le  corps  de  lexposê,  nous  renvoyons  aux  t-aités 
spéciaux  pour  roxplieation  de  ces  pratiques  et  aussi  pour  quelques 
autres  espèc(îs  de  divination. 

(0  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  que  vulgairement  l'on  désigne  par 
sorciers  et  sabbat  des  sorciers. 

«t  Le  peuple,  dit  Bergier.  entend  par  sorciers  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
«  de  se  l'aire  transporter  dans  les  airs  pendarjt  la  nuit  pour  aller  dans 
€  des  lieux  é(!artés  adorer  le  diable  et  se  livrer  aux  excès  do  l'intempé- 
«  raace  et  de  rinjpudicité.  On  sait  que  cette  erreur  n'a  aucun  fondement, 
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Nous  dirons  de  la  magie  noire  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
divination  :  ce  sont  de  véritables  superstitions  qui,  dansThy- 
polhèso  d'une. intervention  surnaturelle,  deviennent  crimi- 
nelles et  impies. 

L'on  a  dû  remarquer  que,  en  visant  le  côté  surnaturel  de  ces 
diverses  pratiques  ou  croyances  appelées  sorts,  divinations, 
sortilèges,  nous  employionsdesexpressionsassez  peu  aflirma- 
tives.  Il  fallait  alors  définir  et  préciser  ces  actes  de  crédulité. 
Ceci  fait,  la  question  se  pose  logiquement  en  ces  termes  :  Quel 
est  l'enseignement  Ihéologique  sur  le  chapitre  du  surnaturel  ? 
Y  a-t-il  du  vrai  ?  Y  a-il  du  faux  ?  Tout  est-il  vrai  ?  Tout  est-il 
faux? 

Nousavons  parlé  des  païens.  Quanta  eux,  ils  croyaient  que 
tout  était  animé  et  gouverné  par  des  divinités  et  que  les  hom- 
mes pouvaient  avoir  commerce  avec  elles;  conséquemment 
que  ceux-ci,  par  des  prières,  des  cérémonies,  des  sacrifices, 
pouvaient  obtenir  de  celles-là  la  connaissance  de  choses 
cachées  et  la  faculté  de  produire  des  merveilles.  Cette 
croyance,  que  ne  rejetaient  pas  les  philosophes,  ainsi  envisa- 
gée, ne  reposait  sur  aucune  base  solide,  et  il  lui  était  impos- 
sible de  s'introduire  ou  de  se  maintenir  au  sein  du  christia- 
nisme qui  prêchait  si  clairement  l'unité  de  Dieu. 

Mais,  à  la  place  des  divinités  dont  il  proclamait  le  néant,  le 
christianisme  enseignait  Texistence  des  démons  conservant 
leur  intelligence  supérieure  et  quelque  chose  de  leur  empire 
d'autrefois  sur  la  nature. 

En  remplaçant  les  divinités  par  les  démons,  cette  croyance 
pouvait  assez  naturellement  s'imposer  et  s*imposa  en  effet, 
tant  elle  se  montrait  tenace,  à  un  certain  nombre  d'âmes  chré- 
tiennes. 

Cette  croyance  était-elle  en  droit  d'invoquer  en  sa  faveur 
des  faits  avérés  de  l'intervention  démoniaque.  ? 

D'abord,  nous  convenons  sans  la  moindre  hésitation  que 
l'imposture  s'est  souvent,  trop  souvent  jouée  de  la  crédulité  ; 
etxious  répéterons  volontiers  cette  parole  :  Le  devin  ou  lesor- 
cier  est  un  fourbe  y  et  celui  qui  le  croit  un  sot. 

«  que  le  prétendu  sabbat  dos  sorciers  est  Teffet  d'ua  délire  et  d'un 
«<  dérèglement  de  rimagination...  Ce  fait  est  prouvé  par  des  expé^ 
«<  rie  nées  irrécusables...  Parmi  tous  les  faits  rassemblés  par  les  divers 
«  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  il  n*y  en  a  aucun  de  bien  avéré,  et 
«  qui  prouve  qu'il  y  a  là  un  pacte  réel  et  effectif  entre  le  démos  et  les 
«  prétendus  sorciers.  »  {Dictionn.  de  theoL,  art.  Sorcellerie), 

11 


1 
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Ensuite,  nous  écrirons  avec  Bcrgicr,  d'une  part  :  «  En  géné- 
«  rai,  s'armer  de  pyrrhonisme  et  nier  tous  les  faits,  accuser 
«  d'imbécillités  et  de  fourberies  tous  les  auteurs  anciens  et 
«  modernes,  attribuer  tout  à  des  causes  naturelles  que  Ton  ne 
«  connaît  pas  et  que  l'on  ne  peut  assigner,  c'est  une  méthode 
«  très  peu  philosophique  :  elle  prouve  qu'un  homme  craint 
«  les  discussions,  et  ne  se  sent  en  état  de  rendre  raison  de 
«  rien  (i)  »  ;  et,  de  l'autre,  nous  ajouterons  avec  Bayle  lui- 
même:  «  Les  histoires  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux 
et  raporteni,  et  à  l'égard  des  songes  et  à  l'égard  de  la  magie, 
«  tant  de  faits  surprenans,  que  ceux  qui  s'obstinent  à  tput 
«  nier  se  rendent  suspects,  ou  de  peu  de  sincérité,  ou  d'un 
«  défaut  de  lumière  qui  ne  leur  permet  pas  de  bien  discerner 
«  la  force  des  preuves  ;  une  préoccupation  outrée  ou  un  cer- 
«  tain  tour  d'esprit  naturel  leur  bouche  l'entendement,  lors- 
«  qu'ils  comparent  les  raisons  du  pour  avec  les  raisons  da 
«  contre.  (2)  » 

La  citation  de  Bergier  comprend  le  paganisme  comme  le 
christianisme.  Mais  il  faut  dire  alors  que  les  agents  surnatu- 
rels étaient  les  mômes,  c'est-à-dire  les  démons  sous  des 
noms  différents. 

Les  anges  déchus  aiment,  du  reste,  à  se  faire  adorer  comme 
des  dieux. 

L'Eglise  condamnait  l'imposture  aussi  bien  que  la  supers- 
tition et  l'intervention  démoniaque. 

L'archevêque  de  Sens,  l'évêque  de  Paris,  l'inquisiteur  de  la 
foi  et  l'Université,  de  concert  avec  la  Faculté  de  théologie  et 
celle  de  décret,  portèrent,  à  la  fin  du  xni«  siècle,  un  décret 
visant  les  livres  qui  traitaient  surtout  des  deux  derniers 
points.  Nicolas  Eymeric  a  reproduit  la  substance  du  décret 
dans  ce  passage,  dont  nous  donnons  la  traduction,  de  son 
Directorhnn  inquisitornm  :  «  En  France,  c'est-à-dire  à  Paris* 
«  l'évêque  du  lieu,  l'archevêque  de  Sens  et  l'inquisiteur 
«  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  de  l'avis  bien  motivé 
«  (de  magno  consilio)  des  maîtres  en  théologie  et  des  doc- 
te teurs  en  décret,  portèrent  une  sentence  condamnant 
m  [sententialiter  condemnarunt)  comme  erronés,  sacrilèges 
«  et  blasphématoires  tous  les  livres  de  divinations  et  de 
«  sorts,  à  savoir:   les  livres  de  nécromancie,  de  géoman- 

(i)  Dictionn,  de  ihéoL,  art.  Magicieriy  Magie. 

(2)  Diction,  hist.  it  crit.,  art.  Majtis  {Juniamis),  remarq.  D. 
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«  cie,  de  pyromancie,  d'hydromancie,  de  chiromancie  ;  les 
«  livres  des  dix  anneaux  de  Vénus,  tant  d'autres  de  la 
«  Grèce  et  de  la  babylonienne  Germanie,  les  livres  des 
«c  quatre  miroirs,  ayant  même  ovïgme{libros quatuor  speculd- 
«  rum,  eorumdem)^  les  livres  des  images  de  Tobie  Bantricat, 
«  ceux  des  images  de  Ptolémée,  le  livre  du  mage  Hermès  à 
«  Aristote,  livre  formé  de  renseignement  d'Aros  ou  Gabriel 
«  parlant  de  la  part  de  Dieu  [quem  libnwi  dicunt  Aron^ 
«  id  e^t  Gabrielem,  docuisse  a  Deo\  livre  dans  lequel  se 
«  trouvent  (consignées  d'horribles  invocations  et  de  détesta- 
«  blés  encensements  [fumic/ationes).  Dans  tous  ces  livres,  H  y 
«  a  des  pactes,  des  alliances  avec  les  démons,  des  invoca- 
«  tions,  des  sacrifices,  toutes  choses  qui,  implicitement  cxpri- 
«  mées,  sentent  en  plein  l'hérésie.  (1)  » 

Le  lecteur  a  remarque  que  le  décret  vise,  en  mAme  temps, 
d'autres  livres  et  d  autres  superstitions  :  ce  sont  les  livres  qui 
renferment  des  données  sur  la  cabale  et  le  talisman,  double 
superstition  qui  attribue  des  effets  merveilleux,  Tune  à  la 
combinaison  de  certîiins  mots  ou  de  certaines  lettres,  voire 
de  certains  chiffres,  l'autre  à  des  images  ou  représentations 
soit  astronomiques,  soit  magiques  ou  grotesques,  le  tout 
accompagné  d'expressions  inintelligibles,  c'est-à-dire  cabalis- 
tiques. 

Cette  superstition  a  la  même  origine  que  les  précédentes, 
origine  que  Bergier  expose  justement  en  ces  quelques  lignes: 
«  Pour  invoquer  le  secours  des  bons  génies,  pour  gagner 
leur  affection  »,  il  paraissait  indispensable  aux  païens  «  de 
sîivoir  leurs  noms  »  ;  et,  quand  on  neles  savaitpas.  Ton  en  for- 
geait, croyant  «  que  la  prononciation  avait  la  force  d'évoquer 
«  les  bons  génies,  de  les  faire  agir,  de  mettre  en  fuite  les 
«  mauvais  esprits.  De  là  vint  la  superstition  des  mots  eflica- 
*  ces  par  lesquels  on  croyait  pouvoir  opérer  des  prodiges,  la 
«  confiance  aux  talismans  ou  aux  médailles  sur  lesquels  ces 
«  noms  mystérieux  étaient  gravés,  etc.  »  Le  môme  théologien 
écrit  ensuite  avec  non  moins  de  raison  :  «  On  ne  peut  guère 
«  douter  que  les  Juifs  n'aient  fondé  sur  ce  préjugé  l'opinion 
fc  qui  règne  parmi  eux,  que  la  prononciation  du  nom  hébreu 
«  de  Dieu  peut  opérer  des  mimcles;  la  superstition  qu'ont 


i: 


i)  Direct,  inquU.,  par.  H,  qosest.  XXIV. 

«a  Collcct.  judicior...^  loc,  cit.,  p.  9.63,  qui  transcrit  ce  passage,  place 
le  jugement  «  circa  annum  itZQo  »,  et  à  V Index  «  an.  1290.  » 
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«  eue  leurs  docteurs  d'en  changer  les  points  voyelles, pour  que 
«  la  vraie  prononciation  de  ce  mot  fût  ignorée,  de  l'appeler 
«  inolTable,  etc.Ils  ontforgé  un  art  prétendu  de  décomposer 
«  les  mots  de  TEcriturc  Sainte,  de  trouver  la  valeur  numéri- 
«  que  des  lettres,  de  fonder  là-dessus  des  mystères  et  des 
«  dogmes  qu'ils  croient  sérieusement.  (1)  » 

La  Faculté  de  théologie  en  revenant  sur  le  même  sujet  à  la 
fin  du  XIV®  siècle' précisera  davantage  certains  points.  Nous 
ferons  et  devrons  faire  c«mmc  elle. 


(i)  Uiclion.  de  théoL,  art.  Cabuky  mot  hébreu  qu*,  dans  son  acception 
première»  signifie  tradition. 
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CHAPITRE  Vï 


AUTRES  DOCTRINES  ET  DÉCISIONS 


I.  Le  franciscain  Ouillanme.  —  II.  Saint  Thomas  d'Aqnin.  — 
III.  Gilles  de  Rome«  —  IV.  Encore  Pierre  Lombard. 


I 


Un  religieux  de  l'ordre  de  Saînt-Prançois,  du  nom  de 
Guillaume,  avait  en  1270,  dan»  un  sermon  sur  la  fête  de 
^aint  Jean-Baptiste  au  couvent  de  Paris,  émis  les  deux  pro- 
positions suivantes  : 

«  Le  libre  arbitre  a  puissance  naturelle  pour  recevoir  la 
•«  grâce  non  parfois  efficace  ; 

«  Celui  qui  est  damné  n*a  jamais  été  en  grâce,  mais  il  a 
«  toujours  été  Ismaël  ou  Judas  et  jamais  Jean.  » 

La  première  proposition  était  pélagienne,  la  seconde  con- 
tredisait le  dogme  de  Tamissibilité  de  la  grâce.  La  Faculté  de 
théologie,  toujours  gardienne  vigilante  de  l'orthodoxie,  in- 
vita —  ce  qui  était  un  commandement  —  le  prédicateur  à 
une  réparation  publique  de  la  faute  publique  :  c'étaituneso* 
lennelle  rétractation  que  le  téméraire  repentant  prononça 
généreusement  le  lendemain  (i) . 

Du  Boulay  et,  après  lui,  du  Plessis  d*Argentré  ont  écrit  que 
ce  religieux  devint  plus  tard  Consianfiensis  episcopus  (2).  Que 

ji)  HisL  Unioerg.  Paris. ^  tom.  III,  p.  i8o;  CollecUjudicioi\..y  tom.  I, 
par.  I,  p.  i75.  Nous  lisons  à  Vlndex  de  la  CoUecL  «  ...  compellîtor  a 
Parisiensibus  magistris.  « 

^2)  ïbid. 
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faul-il  entendre  ici  par  Constantial  Est-ce  la  cité  normande? 
Est-ce  celle  des  bordsdu  Rhin  ?  Le  Gallia  christiana  ne  compte, 
à  cette  époque,  d'évêque  de  ce  nom  ni  à  Coutancesni  à  Cons- 
tance (1). 

Une  vacance  de  sept  années  s'est  produite  sur  le  siège  de 
Coutances  entre  la  morj  de  Jean  d'Essey  et  la  prise  de  posses- 
sion du  successeur,  Eustache  de  Rouen;  quelques-uns  ont 
été  proposés  ou  même  nommés  sans  (Hre  confirmés;  parmi 
eux,  il  ne  se  rencontre  pas,  non  plus,  do  Guillaume  (2). 


II 


La  seconde  sentence  d'Etienne  Tempier  n'avait  pas  eu  Tas- 
sentiment  unanime  delà  Faculté  de  théologie.  Préalablement 
ou  subséquenimcnt,  il  y  avait  eu  dos  dissidences. 

Il  paraît  bien,  du  reste,  que  la  circonspection  avait  fait 
quelque  peu  défaut  ou  que  le  zèle  avait  été  porté  trop  loin. 
Certaines  propositions  inoffensives  s'étaient  trouvées  frap- 
pées. Dans  ce  nombre,  on  en  comptait  qui  résumaient  des 
ï>oints  de  doctrines  enseignés  par  Thomas  d'Aquin,  Ainsi,  par 
«kemple,  de  ces  trois  propositions  :  ^ 

•  «  Dieu  ne  peut  multiplier  les  individus  sous  une  seule 
«  espèce  sans  matière  ; 

«  Les  substances  séparées  sont  quoique  part  par  opération, 
«  et  elles  ne  peuvent  se  porter  d'un  extrême  à  Tautre  extrême 
«  ou  au  milieu  qu'autant  qu'elles  veulent  opérer  dans  un 
«  extrême  ou. les  extrêmes  ; 

«  Les  substances  séparées  ne  sont  nulle  part  selon  leur 
«  substance.  » 

La  première  est  condamnée  absolument:  les  deux  autres 
conditionnellement  :  une,  «  si  l'on  entend  que  la  substance 
•«  ne  peut  sans  opération  être  dans  un  lien  ou  passer  d'un 
ce  lieu  dans  un  autre  »;  la  troisième,  «  si  on  l'entend  ainsi, 
«  que  la  substance  ne  soit  pas  dans  un  lieu  ;  mais  si  on  Ten- 
«  tend  en  ce  sens  que  la  substance  soit  la  raison  d'être  dans 
«  un  lieu,  il  est  vrai  .  qu'elle  n'est  nulle  part  selon  elle- 
«  môme.  »  (3). 

{i)Toin.  Xlettom.  V. 

(2)  Tom.  XI,  col.  88îi. 

(3)  Proposit.  XGVI,  CGIV,  CCXIX. 
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Les  dissidences  dont  nous  venons  de  parler  s'accentuèrent 
au  sujet  du  Docteur  angélique.  L*école  se  vit  comme  partagée 
en  deux  camps.  A  la  tête  de  ceux  qui  attaquaient  certains 
pointsdeladoctrinedeThomasd'Aquinseplaçaientdeuxillus- 
trations,  Henri  de  Gand  et  Gilles  de  Rome  (1).  Le  rôle  de  ce  der- 
nier, en  cette  circonstance,  n'est  pas  facile  a  définir.  Nous  le 
voyons  ici  adversaire  de  Thomas  d'Aquin.  Nous  serons  assez 
fondé  à  le  crgire,  un  peu  plus  loin,  partisan  du  célèbre  doc- 
teur jusqu'au  point  d'en  exagérer  certaines  doctrines  et  de  se 
faire  condamnera  une  rétraction.  Parmi  ceuxqui  se  faisaient 
un  devoir  de  couvrir  l'Ange  de  l'école,  était  un  enfant  de 
Saint-Dominique,  Robert  Orphord  ou  Oxford  [RobertiisOrphor- 
diiis  (2)  ou  Oxfordius)  (3).  Il  appartenait  à  l'Angleterre  par  sa 
naissance,  à  l'Université  de  Paris  par  ses  études,  (4)  bien  qu'il 
paraisse  avoir  seulement  été  docteur  en  théologie  d'Oxford 
ou  de  Cambridge  (5).  Son  ardeur  le  mettait  au  premier  rang 
des  défenseurs.  Il  ne  s'effrayait  d'aucun  adversaire  et  il  n'hé- 
sitait pas  à  diriger  ses  coups  contre  les  plus  habiles  et  les 
plus  forts  (6).  Sans  aucun  doute,  il  contribua  à  la  victoire  qui 
devait  se  remporter  au  siècle  suivant.  Mais  il  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  s'en  réjouir  (7). 


(i)  Script.  ord.Prseii'iat.y  tom,  I,  p.  43i;  HisL  Univers,  Paris.,  tom.  III, 
p.  409  • 

(5%)  Script,  ord.  Prœdicat.y  tom.  I,  p.  4^1  :  «...  sic  a  Leandro  Alberto 
c  nuncupatus,  a  Laurentio  Pigeon  vero  ceatum  anois  autea  laudatus, 
«  sed  Robertus  Anglicus  simpliciter  dictus,  a  Lusitano  autem  Rodulphus 
«  Orphodius  nomiuatuâ,  sacr»  theologise  magister  vel  Oxonii  vel  Gan- 
te tabrixlaureatus.*.  » 

(5)  Ibid.,  0:1  Vo  1  rappelle  que  Pits  le  nomme  Oxfordius  «  quasi  fuerit 
Oxoniensis.  » 

())  Hist.  Univers.  Paris»,  tom«  III,  p.  709» 

(5)  Scrpt.  ord.m.f  ibid. 

(G)  Script,  ord.    Pnedicat.,  tôt'./. 

Suivant  Laurent  Pignon ,  Robert  écrivit  : 

Contra  dicta  Hcnrici  de  Gandavo,  quibus  impugnat  Tkomam  de  Aquino; 
Contra  primum  ^idii  Romani  EremUœ  Àugustiniam  qui  impugnat 
Tkûmam, 

Suivant  Pits,  sa  plume  aurait  encore  produit,  et  à  la  môme  fin  : 

Contra  Jacobum  Viterbiensem  ;  Contra  quosdam  Sorbonieos,  Jacques  de 
Vîterbe,  sans  doute,  se  serait  joint  à  Gilles  de  Rome. 

Disons-le  aussi,  on  lui  donne»  en  plus,  un  Ueterminationum  Hbrum. 

(7)L*oa  pense  qu'il  mourut  vers  1292. 
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III 


Dans  son  enseignement,  Tillustre  Gilles  de  Rome  avait  for- 
mulé certaines  propositions  (1)  qui  tombèrent  sous  la  censure 
d'Etienne  Tempier.  Quelles  étaient  ces  propositions?  Sur  quoi 
portaient-elles  spécialement?  Double  question  ^ui  doit  de- 
meurer sans  réponse  précise.  Il  y  a  lieu  néanmoins  de  conjec- 
turer que  ces  propositions  se  rapportaient  à  certains  points 
philosophico-théologiques  traités  non  au  gré  de  tous  par  Tho* 
mas  d'Aquin  et  d'une  façon  inexacte  par  Gilles  de  Rome  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  était  vivant  :  premier  motif  d'une 
rétractation.  Il  s'était  prononcé  contre  la  censure  épiscopale^ 
indisposant  ainsi  à  son  endroit  Tauteur  de  la  sentence  et  ceux 
qui  y  avaient  pris  part  :  deuxième  motif  pour  imposer  un 
désaveu .  Le  désaveu  fut  demandé  par  le  prélat.  Loin  d'adhérer, 
Gilles  prit  la  plume  pour  se  défendre:  «  Je  voudrais,  disait-il 
«  au  sujet  des  articles  de  la  censure  d'Etienne  Tempier,  que 
«  ces  articles  eussent  été  rédigés  avec  plus  de  réflexion  {ma- 
«  turiori  consilio)\  il  est  probable  qu'ils  seront  un  jour  sage- 
«  ment  amendés;  pour  le  présent,  je  vais,  autant  que  je  le 
«  pourrai  et  comme  je  le  pourrai,  défendre  la  proposition 
€  condamnée  »  (3). 

L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome,  il  s'engagea  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  pontificale.  Honorius  IV  écrivit  alors  à 
Ranulfe  d'Humblières,  successeur  d'Etienne  Tempier,  de  con- 
voquer une  réunion  plénière  des  docteurs  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  pour  recevoir  la  rétractation,  après  en 
avoir  réglé  les  points.  La  réalité  répondit  à  la  promesse: 
Gilles  formula  humblement  le  désaveu  imposé.  La  lettre  pon- 


(i)  «  Olim  Parisius  vacans  studio  »,  dit  la  lettre  pontificale  dont  il  va 
être  question,  «  aliqua...  dixerit  et  redegeritin  scripturam.  » 

(2)  «(  i£gidius  sctlicet  commentarios  physicaD  et  metaphysicas  in  libros 
AristoteLis  tradiderat,  in  quibus  nonnulla  dicta  reprehensione  digna 

.<  videbantur.  Hand  scio  an  de  voluntate  etiam  et  libero  arbitrio  ambiguà 
«  quœdam  dixerit  quse  Stephanus  Parisiensis  ex  consilio  doctorum  pros- 
«  cripserat...  Sententiis  enim  S.  Thomas  adhaerens  i£gtdius  super 
<(  eisdem  capitibus  qu!e  Parisiensis  censura,  pr«Ttermisso  F.  ThomaE^ 
«  nomine,  rejecerat,  forsitan  non  tain  accurate  quam  divus  Thomas 
«  doctrinam  istam  enuntiavit.  »  (Coilect,  judicior...f  tom.  I,par.  I»p.  256)« 

(3)  Cit.  et  trad.  de  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos.  scolasL,  par.  lit 
tom.  II,  Paris,  iS8o,  p.  i68,  d'après  Quodlibet.  II,  quaest.  vu. 
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iificale  est  de  Tannée  1285  (1),  et  la  solennelle  rétractation 
aussi  (2). 


IV 


Le  nom  de  Pierre  Lombard  revient  de  nouveau  sous  notrcî 
plume.  Cet  illustre  mattre  avait  avancé  d'autres  propositions 
inexactes  ou  ne  présentant  pas  un  sens  doctrinalenient  assez 
précis.  Ces  propositions  furent  «  non  proscrites  par  un  décret 
«  solennel  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  rejetées  d'un  com- 
«  mun  accord  par  les  docteurs  ».  Cet  accord  s'établit  vers 
1300  (3),  Au  nombre  de  vingt-six,  elles  étaient  extraites  des 
quatre  livres  des  Sentences.  La  quatrième  de  celles  qui  appar- 
tiennent au  premier  livre  est  ainsi  conçue  :  «  Dieu  peut  tou- 
«  jours  ce  qu*il  a  pu  quelquefois,  il  veut  ce  qu*il  a  voulu,  il 
«  sait  ce  qu'il  a  su  »,  contient,  prise  en  bonne  part,  une  doc- 
trine vraie.  Quant  à  celle-ci,  —  c'est  la  première  des  quatre 
à  l'instant  visées  —  :  «  La  charité  par  laquelle  nous  aimons 
^  Dieu  et  le  prochain  est  le  Saint-Esprit.  »  Saint  Tliomas 
d\\quin  l'explique  en  ces  termes  :  «  L'intention  du  maître 
«  n'est  pas  que  ce  mouvement  de  dileclion  par  lequel  nous 
•c  aimons  Dieu  soit  le  Saint-Espiit  lui-même,  mais  que  ce 
«t  mouvement  de  dilection  est  du  Saint-Esprit  »  (4).  Gilles  do 
Rome  est  moins  indulgent  sans  doute  :  il  rejette  l'assertion 
comme  peu  probable,  mais  en  ajoutant  qu'elle  peut  Atro 


(i)  Reproduite  daas  CoUecl,  judicior,.,^  tom.  I,  par.  I,  p.  336,  et  dans 
HisL  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  472. 

La  lettre  pontificale  ordonnait  de  statuer  sur  la  rétractation,  «  prout 
«  secuDdum  Deum  fidci  catholicaD  ac  Parisîpnsi»  studii  utilitati,  de  coo- 
€(  sensu  major is  partis  magistrorum  ipsorum,  videris  expedire.  »  Elle  est 
datée  «  RomaD,  apud  S.  Petrum,  Kalend.  junit  pontir.  nostrian.  I.  » 

(2)  Collect.  judicior...,  ibid.:  Hist.  Univ.  Paris,,  ibid.  ;  Hainaldi.  Annal, 
ecctésiasl.,  an.  i285,  cap.  lxxvi-i.xxvii. 

On  ne  saurait  admettre,  même  dans  le  sens  dubitatif,  ces  lignes  de 
VHist,  liilér.  de  li  Franc,  tom,  XXX,  p.  429:  «  A  en  juger  pa»*  le  titre, 
«<  inexact  d'ailleurs  sous  quelques  rapports,  d'un  manuscrit  du  collège 
«  Penbroke,  à  Gimbridge,  Tractalus  JEgidii  depluritaU  personarum  cum 
(i  articulis  damnalis  anno  1225,  on  pourrait  croire  que  le  traité  d*oii  elles 
«  étaient  extraites  roulait  sur  la  pluralité  des  personnes  de  la  Trinité,  et 
«  que  les  articles  dont  il  est  question  ensuite  dans  le  manuscrit  sont 
•<  ceux  qui  commencent  par  celui-ci  :  Quod  ùeus  non  est  trinus  et  uniis, 
M  et  qui  furent  condamnés  en  1277  par  Etienne  Tempier,  » 

(^)CoUeetiojtuLieiorum...,  ibid.,  p.  119. 

(4)  Swn.  îoL  theol,y  secund.  secund.,  qusest.  XXIII,  art.  II. 
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tolérée  et  qu'elle  ne  contient  rien  de  pernicieux  (1).  Les  propo- 
sitions, vraiment  répréhensibles,  se  réduiraient  donc  à  vingt- 
quatre  (2).  Nous  reproduisons,  à  la  fin  de  ce  volume,  en  tra- 
duisant, la  liste  des  vingt-six  telle  qu'elle  a  été  dressée  (3j. 

{i)Quodlib.  Vf,  quaest.  V:  Sic  opinio  commums  multo  probabilior  et 
«  multo  ratioQabilior  est  quam  opinio  magistri;  sed  propter  hoc  non 
«  sequitur,  si  probabilior  est  ea  opinio  quam  alia,  quod  alla  non  possit  ut 
«  opinio  sustineri.  » 

(2)  Appendice  IIL 

(5)  Nous  la  trouvons  dans  la  Colkctio  de  du  Plessis  d'Argentré,  Loc.  cit., 
p.  Ti8-ii(),avec  l'indicaticn  des  endroits  d'où  les  propositions  sont  tirées. 

Cette  liste  se  rencontre  aussi,  et  dans  les  mêmes  conditions,  à  la  fin 
du  Livre  des  Sentences  avec  ces  mots  qui  précèdent  :  Isli  simt  articuli  in 
quièus  magister  Sententiarum  no7i  tenetur  communiter  ab  omnibus. 
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LES  UBIQUISTES 

CHAPITRE  I. 
•     UN    SAVANT 


MICHEL  SGOT   (1) 
(         -  1290  OU  1291) 

Suivant  Leland,  Baie  et  Pits,  Michel  aurait  recule  jour 
en  Angleterre  sur  le  territoire  de  Durham  et*  le  nom  de 
Scot  serait  patronymique.  Leland  alïirme  qu'il  tient  la  chose 
de  bonne  source  (2).  Néanmoins  l'opinion  qui  lui  donne 
PEcosse  pour  patrie  et  la  dénomination  Scot  pour  surnom  tend 


(0  Ou  Schott,  dit  DauDOu  (Jlist,  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  4*'^0 

(2)  Commentarii  de  Scriptoribm  brilanniciSf  Londres,  Oxford,  1709,8®, 
p.  354  :  «  Michael,  proprio  oomiue  Scotus  dictus  non  a  regione  natali, 
«  nam  a  Me  dignis  didici  eum  in  Dunolmeasi  ditione  geuitum  et  ortum 
n  fuisse  et  prima  in  literis  incremeota  Dunolmi  imbibisse.  »  Tanner,  Mib, 
Brié.  Hibern.,  Londres,  1748,  p.  r>25,  répète  ces  mêmes  paroles. 
Voir  Baie,  Scripf.  illust.  majaris  Britanniiv,  Baie,  1S59,  in-fol.,  p.  5âi  ; 
Pits,  De  iUîtst .  A  ngL  scripior . ,  an .  1 290 . 
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aujourd'hui  à  s'établir  (1).  Cette  dénomination  indique  d'ordi- 
naire chez  d'autres  savants  une  origine  écossaise  ;  et  à  cela  se 
joint  la  parole  du  célèbre  Walter  Scot,  calédonien  par  ses  an- 
cêtres, lequel,  prétendant  ôtre  delà  même  famille  que  Michel 
a  consacré  à,  celui-ci  quelques  stances  dans  son  Lai  du 
dernier  ménestrel  i;^) .  I^ns  cette  dernière  opinion,  Michel 
serait  né  à  Belwearie  dans  le  comté  de  Fife. 

Une  non  moins  grande  incertitude  règne  sur  l'année  de  la 
naissance.  Les  trois  biographes  anglais  précités  gardent  le 
silence  sur  ce  point.  Daunou,  dans  le  cas  où  il  faudrait  se 
prononcer,  préférerait  1214,  année  qui  concorderai  tassez  bien 
avec  celle  généralement  adoptée  pour  la  mort  de  notre  héros. 
Tannée  1290  ou  1291.  Mais  voici  qu'on  a  découvert  à  la  Biblio- 
thèque nationale  une  copie  d'une  version,  faite  par  Michel,  de 
la  sphère  d'Alpetrondji,  dont  nous  parlerons,  copie  portant  à 
la  fin  :  «  Transîatus  a  magistro  Michaele  Scoto  Tholeti  in  die  18» 
«  die  vencris,  augusti,  hora  tertia,  anno  incarnationisChristi 
«  MCCXVII  (3).  »  Sur  une  autre  copie,  à  la  même  Bibliothèque, 
se  trouve  inscrite,  selon  l'ère  de  PEspagne,  la  même  date  (4). 
M.  A.  Jourdain,  auteur  de  la  double  découverte,  ajoute  que, 
eu  égard  à  cet  accord  entre  les  deux  dates,  «  leur  exactitude 
ne  saurait  être  mise  en  doute  (5).  »  L'on  a  cru  alors  devoir 
reculer  la  naissance  de  Michel  jusque  vers  Vi  nnée  1190. 

Le  futur  savant  a  été  étudiant  à  Oxford  avant  de  l'être  à 
Paris.  Ses  connaissances  se  complétèrent  donc  dans  cette  der- 
nière ville.  Les  mathématiques,  en  particulier,  furent  abordées 
avec  un  notable  succès  (6).  La  palme  la  plus  enviée  était  celle 
du  doctorat  en  science  sacrée.  Elle  fut  conquise  ;  et  le  nouveau 


{i)HisL  lUiér,  de  la  Franc. ^  art.  de  Daunou,  lom.  XX,  p.  43  ;  M.  llauréau, 
JFist.dc  la  philos,  srolasl.,  par.  H,  tom,  I,  Paris,  i8^o,  p.  luj,  et  dans 
la  Nouv.  Bio'jraph.  yénér,,  art.  Michel  Scot. 

(•».)  Ilist.  litlér.  de  la  Franc,  vol.  cit...  p.  46. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  de  l'opinion  de  ceux  qui  s'avisent  de 
donner  à  notre  savant  pour  pays  natal  Salerne  ou  Tolède.  Ce  sont  des 
assertions  tout  à  fait  gratuites.  (Voir  Ibid.) 

(5)  Ms.  lat.  16654. 

(4)  Ms.  lat.  7099. 

Dans  le  ms.  loôf)  de  rAiseual,  Tannée  r^oy  est  assigné  à  la  traduc- 
tion. Mais  ce  doit  être  une  faute  de  copiste. 

(5)  Recherches  sur  les  anciennes  traductions  latines  d^A^nstote,  nouv. 
édit.,  Paris,  i843,  p.  i33. 

(6)  Pits  intitule  son  article  :  De  Michaele  maihematicOf  et  Baie  :  Michael 
mathematicus,  si  grande  en  ces  connaissances  positives  fut  [a  célébrité  de 
Michel  ! 
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docteur  se  fit  un  nom  glorieux  au  sein  de  la  Faculté  de  théo- 
logie (1), 

L'école  de  Tolède  l'attira  aussi.  C'est  là  qu'il  se  serait  initii^ 
à  la  connaissance  du  grec,  de  Tarabc,  de  l'hébreu,  et  aurait 
ensuite  traduit,  en  se  faisant  aider  d'un  juif  du  nom  d'André, 
quelques  livres  d'Aristote,  d'Alpétrondji,  d'Avicenne  et 
d*Averroës.  Une  de  ces  traductions,  celle  de  la  Sphère  d' Alpé- 
trondji,  porte  la  date  de  1217,  comme  nous  l'avons  déjà 
marqué  (2). 

Il  revint, après  1230,  avec  ses  provisions  littéraires  (3).  Nous 
le  suivons,  après  1240,  en  Allemagne,  captivant  peut-être 
l'admiration  de  Frédéric  II  (4),  à  qui  il  dédiait  une  Abréviation 
(TAvicenne  sur  le  livre  des  animaux  d'Aristote  (5). 

Comment  le  théologien  s'illustra-t-il  à  Paris  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  conjecturer  que  ce  fut  comme  professeur.  C'est  même  le 
sens  obvie  des  expressions  employées  par  l'historien  du 
Boulay,  qui  nous  révèle  le  fait  de  l'illustration.  Mais 
comment  se  serait  exercé  ce  professorat?  Y  aurait-il  eu  des 
intermittences?  Jusqu'à  quelle  époque  la  parole  du  maître  se 

(i)  Hist.  Univers.  Paris. <,  tom.  U\,  p.  702:  «  Tandem  factus  doctor 
«  theologicus»  magnum  quoque  in  ea  Facultate  nomen  decusque  com- 
«  paravit;  »  et  Tanner,  Op.  cit.,  p.  5%6*:  <c  Conscendit  etiam...,  ad  ipsa 
c(  theologiae  fastigia.  » 

(a)  M.  Jourdain,  Recherches.,.,  ibid. 

Les  trois  biographes  anglais,  par  nous  nommés,  paraissent  avoir  Ignoré 
ce  séjour  en  Espagne,  ainsi  que  Daunou  dans  son  article  de  VHisloire 
lUtéraire  de  la  France.  Baie  et  Pits  se  bornent  à  faire  voyager  cet  ami 
de  la  science. 

(5)  (c  Tempore  Michaelis  Scoti,  qui,  annis  i35o  transactis,  apparuit  de- 
M  ferens  librorum  Aristotelis  partes  aliquas  de  naturalibus  et  mathe- 
c  maticis  cum  expositoribus  sapientibus,  magnificata  est  Aristotelis  pbi- 
u  losophia  apud  latines.  »  (M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philosoph.  scolast. 
par.  II,'tom.  i,  Paris,  1880,  p.  124,  cit.  de  VOpits  majus,  p.  36-37). 

(4)  Pits,  Op.  rit,,  p.  375  :  »  Eum  imperator  Fredericus  secundus  habuit 
in  deliciis  m. 

(5)  BibL  de  l'Arsenaly  ma.  703  :  «  Frederice  Romane  imperator,  domine, 
«  roundi,  suscipe  dévote  hune  librum  Michaelis  Scoti,  ut  sit  gratia  capiti 
u  tuo  et  torques  collo  tuo  ». 

Grangier,  commantateur  du  Dante,  et  Naudà,  dans  son  Apologie  pour 
les  grands  personnages  qui  ont  esté  faussement  soupçonnez  de  magie, 
Paris,  1626,  p.  497,  rapportent  que  Michel  aurait  i)rédit  la  mort  de  cet 
empereur  d'Allemagne.  Voici  les  paroles  de  Grangier  telles  que  nous  les 
lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Scot  (Michel):  u  MicheH'Escos- 
H  sois  vescut  soubz  l'empereur  Frédéric  II  et  lui  prédit  le  lieu  où  il  devoii 
ft  mourir,  qu'il  disoit  estre  Florence.  En  quoi  le  susdit  empereur  fut 
i<  trompé  à  cause  du  nom  équivoque;  car  il  ne  mourut  pas  ii  Florence, 
«  ville  capitale  de  la  Toscane,  mais  à  la  Poullle,  à  un  château  nommé 
«  Fiorenzola  ». 
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«erait-cllc  fait  entendre?  Autant  d'interrogations  que  nous 
sommes  forcé  de  laisser  sans  réponses  positives.  La  proba- 
bilité des  intermittences  s'imposerait  à  cause  des  séjours  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées  et  du  Rhin;  mais  la  date  de  la 
cessation  définitive  des  cours  demeurerait  tout  à  fait  incer- 
taine. 

Rentré  enfin  dans  sa  patrie,  Michel  fut  en  faveur  sous  le 
règne  d'Edouard  V%  qui,  dit-on,  lui  confia  une  mission  en 
Ecosse  dans  Tannée  si  fatale  pour  ce  pays,  Tannée  1286,  et 
peut-ôtre  môme  une  seconde  en  1290  (1). 

Les  dates  indiquent  que,  dans  Thypothèse  où  Michel  aurait 
vu  le  jour  dans  les  dix  dernières  années  du  siècle  précédent, 
,il  était  alors  centenaire  ou  à  peu  près.  Mais  un  pareil  âge 
permet-il  Taccomplissement  de  missions  diplomatiques? 
Assurément  la  date  préférée  par  Daunou  pour  la  naissance 
de  Michel  lèverait  toute  difficulté.  En  tout  état  de  choses, 
Michel .  aurait  vécu  fort  peu  de  temps  après  la  seconde 
mission,  puisque,  nous  le  savons  déjà,  la  date  communément 
donnée  pour  sa  mort,  serait  cette  même  année  1290  ou  la  sui- 
vante (2). 

Le  Dante,  écho  sans  aucun  doute  du  peuple  contemporain, 
a  fait  de  cet  homme,  vraiment  extraordinaire,  un  grand  ma- 
gicien et  lui  donne  place,  en  son  Enfer,  à  la  fin  du  xx*  chant  : 

Queir  altro,  che  ne'  fianchi  e  cosi  poco, 
Michèle  Scotto  fù  ;  che  veramente 
Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Ces  vers,  Grangier  les  a  fait  passer  ainsi  dans  notre  langue  : 

Cest  aultre  qui  aux  flancs  faict  monstre  si  petite, 

Fut  Michel  TËscossois,  lequel  abondamment. 

Des  charmes  de  magie  eut  Tart  au  cœur  escripte  (3  . 

Folengo  a  consigné  la  même  opinion  dans  son  poème  ma- 
caronique  : 

(i)  Hisl.  littér,  de  lu  Franc,  vol.  cit.,  p.  4<>. 

bans  la  seconde  mission,  il  se  serait  agi  de  conduire  la  princesse  Mar- 
guerite de  Norwègc  en  Ecosse  ;  et  il  aurait  été  un  des  deux  ambassadeurs 
chargés  d'aller  la  chercher. 

(2)  Il  aurait  prédit  sa  mort,  comme  il  avait  prédit  celle  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Elle  devait  être,  causée  par  la  chute  d'une  pierre  :  «  Ce  qui 
«  ne  faillit  pas,  dit  encore  Grangier,  pour  ce  qu'un  jour,  comme  il  estoît 
«f~^\  l'église,  la  teste  découverte,  pour  adorer  le  corps  et  le  sang  de 
«  J.-C,  la  corde  de  la  cloche  que  Ton  sonnoit  fit  tomber  une  grosse 
«  pierre  sur  sa  teste,  et  incontinent  il  jugea  qu'il  mourroit,  ce  qui 
«  arriva  soudainement  ».  (Dictionn.  de  Bayle,  art.  cit.) 

(3)  Bayle,  JHctionn»,  art.  cit.;  Hist,  liitér, . .,  vol.  cit.,  p.  44. 
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Cousecrare  facit  freno  conforme  per  ipsos  (les  diables). 
Cum  quo  vincit  equum  nigruin  nuUoque  vedutum, 
Quem  quo  vult,  taDquam  turcherca  sagitta,  cavalcat  (i), 

Et  encore  : 

Ecce  idem  Scotus,  qui,  stando  sub  arboris  umbra, 
Uuattuor  inde  vocat  magna  cum  voce  diables  (?.). 

Walter  Scot  ne  devait  pas  déroger  à  la  tradition  vulgaire  et 
poétique.  Cela  était  d'une  trop  grande  ressource  pour  lui. 
Aussi,  dans  les  stanros  sus-désignées,  nous  roprésente-t-il 
Michel,  avec  «  sa  baguette  dans  la  caverne  de  Salamanque  », 
faisant,  w  quand  il  voulait  sonner  Icî^  cloches  de  Notre-Dame, 
tant  s'étendait  son  art  et  sa  puissance  »,  puisse  repentant  à  la 
mort  et  prononçant  «  des  paroles  formidables  qu'on  ne 
«  pourrait  répéter  sans  faire  écrouler  sur  sa  tombe  tout 
€  1  édifice  qui  la  renferme  \3).  » 

Naudé,  voulant  faire  justice  de  cette  tradition,  s'est  exprimé 
en  ces  termes  :  «  Et  pour  ce  qui  est  de  lauthorité  formelle 
«  du  Dante  et  de  Merlin  Coccaie  (4),  elle  ne  peut  rien  conclure 
«  à  nostre  préjudice,  puisque  ces  deux  poètes  ont  tiré  une 
«  telle  narration  de  là  bouche  du  vulgaire,  pour  en  embellir  et 
«  rehausser  leurs  poèmes,  et  que  Cicéron  se  mocque  à  bon 
«  droit  de  ceux  qui  veulent  prendre  ce  que  disent  les  poètes 
«  pour  des  asseurez  tesmoignages,  parce  qu'il  y  a  bien  de  la 
«  difTérence  entre  les  conditions  d'un  poème  et  d'une  histoire  : 
«  Qziippe  cum  in  illa  ad  verilatem  rpferantur  omnia,  in  hor 
€  ad  delectationem  pleraque  (5) .  » 

Notre  appréciation  n'est  pas  dilTérente.  Nous  estimons  donc 
qu'il  dut  être  magicien  à  la  manière  d'Albert-le-Grand  auquel 
d'ailleurs,  on  l'a  parfois  comparé.  C'est  surtout  le  savant  dans 
les  sciences  naturelles  que  la  croyance  commune  et  l'imagi- 
nation poétique  ont  voulu  élever  jusqu'à  une  hauteur  surhu- 
maine. Tel  est  aussi  en  partie  le  jugement  de  Pits  (6).  Ce 


(i)  i^ouv.  Biographe  génér.,  art.  cit. 

(2)  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  vol.  ciU,  p.  44. 

(3)  HisL  littér. . .,  vol.  cit.,  p.  46. 

(4)  Pseudonyme  sous  lequel  Folengo  a  publié  son  poème. 

(5)  Apologie. . .,  Paris,  i6îi5,  p.  498. 

(6)  Loc.  cit.  :  «  In  praedictionibus  futurorum  ex  inspectione  motuum, 
«<  cursuum,  conjuuctionum,  siderum,  planetarum  et  aliorum  cœlestium 
M  corporum;  item  in  exercitio  et  praxi  mirabili  magiœ  naturalis  tam 
«  occultos  penetravit  rerum  abstrusarum  recessus,  tam  reconditos  prsp- 
«  scivit  et  prœdixit  effectus,  ut  apud  vulgus  pro  necromantico  haberetur. 
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qu'on  peut  reprocher  au  savant,  ajuste  titre,  c'est,  comme 
tant  d  autres  de  ses  contemporains,  d'avoir  eu  un  trop  grand 
l'aible  pour  l'astrologie  judiciaire  et  même  pour  la  chiro- 
mancie. 

N'aurait-on  pas  un  autre  reproche  à  lui  adresser,  celui  d'avoir 
peut-ôtre  volontairement  contribué — ce  que  faisait  Albert-le- 
Urand«-i  à  accréditer  Topinion  commune?  L'on  raconte,  en 
clTet,  qu'  l  se  plaisait  à  inviter  ses  amis  à  des  festins  pour 
leur  ménager  une  première  surprise,  celle  d'une  table  non 
servie  et  d'une  cuisine  dépourvue,  puis  une  seconde  table, 
cîelle  d'un  repas  somptueux  qui  se  servait  comme  par  enchan- 
tement, et  l'hôte  ajoutait  gracieusement  :  «  Cecy  vient  de  la 
cuisine  du  roy  de  France  et  cecy  de  celle  du  roy  d'Espagne  ; 
cela  vient  d'Angleterre  (1)...  »  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puisse 
s'expliquer  naturellement. 

En  Michel  Scot,  au  point  de  vue  littéraire,  il  y  a  le  tra- 
ducteur et  l'auteur. 

Ni  Albert-le-Grand  ni  Roger  Bacon  ne  le  considèrent 
comme  un  habile  ou  bien  exact  traducteur.  Le  premier  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  bien  compris  Aristote;  le  second  de 
n'avoir  guère  donné  au  public  que  les  traductions  du  juif 
André  (2) . 

Nous  avons  déjà  nommé  les  auteurs  traduits.  C'est  à  tort 
qu'on  attribue  seulement  à  Michel  la  traduction  de  VHisloire 
des  animaux  d'Aristote;  il  a  aussi  «  mis  en  latin,  d'après 
«  l'arabe,  le  traité  De  VAme,  puis  le  traité  Du  Ciel  et  du 
«  Monde,  et  les  commentairesd'Averroës  sur  ces  deux  traités», 
diverses  versions  dont  plusieurs  fois  très  probablement  s'est 


«  Prudentum  tamen  et  cordatorum  hominum  longe  aliud  fuit  judicium, 
«  qui  potius  perspicax  ejus  in  scrutandis  rébus  abditis  admirabaotur  inge- 
«  nium,  laudabant  industriam...  » 

f  i)  Bayle,13itf<io«w.,art.  cité,  d'après  Marcel,  chap.  VIII  de  la  Détectable 
folie: 

{'\)  Le  premier  a  écrit  :  «  ...Michael  Scotus,  qui  in  rei  veritate  nescivit 
«  naturas  nec  bene  intellexit  libres  Aristotelis».  Le  second  dit,  de  son 
côté  :  «  Michael  Scotus,  ignarus  quidem  et  verborum  et  rerum,  fera 
u  omnia  quae  sub  nomine  ejus  prodiernnt,  ab  Andra>a  quodam  judœo 
«<  mutuatus  est  •.  (Paroles  empruntées  à  M.A.Jourdain,  Recherches... 
déjà  cit.,  pp.  loô,  i54,  et  puisées  dans  Opéra  d' Albert-le-Grand, 
tom.  II,  p.  i4o,  et  dans  Opiis  mnjus,  de  Koger  Bacon,  Préf.) 
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emparé  Tart  de  l'imprimerie  (1).  Sa  plume  s'exerça  égale- 
ment sur  le  De  Substantia  01  bis  de  ce  dernier  écrivain  (2). 

Si  on  peut  le  considérer  comme  le  premier  introducteur 
d'Averroës  dans  le  monde  latin  (3),  on  est  en  droit  de  penser 
de  môme  en  ce  qui  concerne  Aviccnne.  Et,  ici,  ce  n'est  pas 
seulement  comme  traducteur,  c'est  aussi  comme  abréviateur  : 
à  la  translation  en  latin  de  la  version  arabe  dos  livres  du 
Stagirite,  Ton  doit  ajouter  les  Abbreviationes  Avicennœ^  qui 
seules  paraissent  avoir  été  imprimées  (4). 

Nous  savons  que  Michel  Scot  fit  passer  dans  la  langue  latine 
le  Traité  de  la  Sphère  écrit  par  Alpétrondji  (5).  On  lui  attribue 
aussi  un  commentaire  sur  un  autr«  traité  analogue,  celui  de  la 
Sphera  mundi  par  Jean  de  Holj'wood  ou  de  Sacro  Bosco^  opus- 
cule très  incomplet  et  qui  pourtant  a  eu  dans  la  suite  plus  de 
soixante- cinq  éditions  (6).   La  version   est   demeurée  iné- 


(i)BaleetPits. 

(n)  Hist,  de  la  philos,  scolast.,  loc.  cU.,  p.  irt5. 

M .  Hauréau  écrit  :  Ces  traductions  v  se  lisent  daos  la  plupart  des  ma- 
«  nuscrits  latios  où  sont  réunis  les  commeniaires  d'Averrcfês,  et,  si  nous 
«  n'avons  pas  pris  le  soin  de  recbercber  et  de  comparer  toutes  les  édi- 
«  lions  de  ces  commentaires,  dous  pouvons  cependant  affirmer  qu'une 
«  des  pins  récentes,  ceHe  qui  fut  publiée  par  les  Juntes  en  i5ja,  coo- 
«  tieot  les  verrons  de  Mîcliel  Soot.  » 

Voir,  i  notre  Bibl.  nat...»  lesms.  lat.65o4,  liôSTi,  i5455,  i6i5i,  i6iS5, 
i6i56,  17155,  lesquels  renferment  é^lement  ces  traductions,  tantôt  les 
unes,  tantôt  les  antres. 

Dans  le  ms.  3475  de  la  Bibl.  Masar.,  nous  avons  la  traduction  et  le  com- 
mentaire du  De  CcrIo  et  Mundo  d'Arîstote,  avec  cette  dédicace  :  «  Tibi, 
«  Stepbane  de  Pruvinio,  hoc  opus  quod  ego  Micliael  Scotus  dedi  latine  ex 
«  dictis  Aristotelis,  spedaliter  oommeodo,  et  si  aliqutd  Aristoteles 
«  îoeompositiim,  inoompletum  diraisit  de  constitutioae  mundana,  in  boc 
«  Kbro  reperies  cv^us  sapplemeotum  ex  litiro  Averrojs,  quem  simi* 
«  literdedi  latine » 

(3)  M.  Renan,  Averroés  et  rAwerroîsme,  2*  édît.,  Paris,  iHGi^  pp.  ao5 
et  sniv. 

(f  )  «c  Dans  une  éffitioQ  de  quelques  opuscules  d'Av^oonne  et  d'AlfaraUii, 
publiée  à  Venise  en  iSog.  »  {Neuv.  Uin^rapk.  fféHér,,  art.  Michel  SeoL^ 
par  M.  Hauréau.) 

(5)  M.  Jourdain  a  écrit  sur  Noor-Eddin  Alpétrondji  de  Séville  :  «c  H 
«  quitta  le  christianisme  pour  embrasser  U  religion  de  Alahomet,  mais 
«  (xmserva  son  ancien  nom  dans  sa  nouvelle  religion.  Alpétrondji  écrivit 
a  peu  de  temps  après  Aarchel  qui  avait  introduit  un  nouveau  système 
M  d'astronomie,  et  il  composa  d'après  ces  principes  son  traité  de  la  Sphère. 
H  Ce  traité  eut  une  grande  influence  sur  les  connaissances  astronomiques 
«  du  xui*  siècle,  où  Albert,  Vincent  de  Beau  vais  et  plusieurs  antres  sco- 
«  lastiquesen  firent  un  fréquent  usage  ».  {Kechercheë...^  p.  i3ii.) 

(6)  Ce  Joannes  de  Hacro  Bosco,  anglais  d^origlne,  fut  élève  d'abord, 
puis  professeur  à  l'Université  de  Paris,  où  ses  lerons,  roulant  sur  les 
■■thématiques  et  Fastronomie,  étaient  goCttées.  On  place  sa  mort  en 
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dite  (1),  tandis  que  le  commentaire  Super  Anctorem  Spheras 
a  eu  deux  éditions  au  moins  (2). 

Nous  avons  dans  ce  commentaire  une  œuvre  plus  ou  moins 
originale.  D'autres  œuvres  de  môme  nature,  tant  imprimées 
qu'inédites,  sont  à  mentionner.  C'est  lauteur  que  nous  avons 
maintenant  en  vue. 

Les  œuvres  imprimées  ont  pour  titre  et  pour  sujet  : 

De  Cheromantia,  superstition  dont  notre  savant  n'a  pas  su 
se  garder  (3)  ; 

De  Sole  et  Luna^  traité  où  Fauteur,  considérant  le  soleil  et 
la  lune  comme  les  images  de  Tor  et  de  Targcnt,  s'occupe, 
ainsi  que  tant  d'autres  contemporains,  de  la  transmutation 
des  métaux  (4); 

De  Physiof/nomia  et  de  hominis  procreaiione  ou  De  Secretis 
naturœ,  ouvrage  qui  se  divise  en  trois  parties  pour  traiter  de 
la  génération  d'après  les  principes  d'Aristote  et  de  Galien,  de 
la  complexion  des  hommes  et  des  femmes,  de  larév'élation, 
dans  les  parties  supérieures  du  corps  humain,  des  incli- 
nations et  des  facultés  de  chacun  (5). 

Parmi  les  œuvres  inédites.  Baie  et  Pits  signalent  le  De 
Sigtifs  plane tarum  et  le  Contra  Averrhoem  in  Meteora  (6). 
M.  Hauréau  a  retrouvé  à  notre  Bibliothèque  nationale,  dans 
le  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés,  le  De  Notitia  conjunc- 
tionis  mundi  terrestris  cum  cœlesti  et  de  definitione  utriusque 
mimdi,  et  aussi  le  De  Prœsagiis  stellarum  et  élément aribiLs{l), 


1244  ou  1256.  «  Sacro  Bosco  est,  en  latia  du  moyen-àge,  la  traduction 
de  l'anglais  Holywood,  sacré  bois,  sainte  forêt  ».  (HhL  liltér,  de  la 
Franc,  tom.  XIX,  pp.  i  et  suiv.)  Voir  aussi  Pits,  De  Ùlust,  AngL  script., 
an.  i25(>. 

Il  y  a  dans  le  ms.  1*1 27  de  l'Arsenal  au  nom  de  Jean  de  Sacro  Bosco:  Ars 
numerandi  algorista;  Pronosticalio  aeris  ;  De  NegoHis  incipiendis  vel  non 
secundum  casum  sive  motum  lunœ,  11  y  a  aussi  :  Nova  CompUaiio  compoti 
secundum  magislrum  /.  de  Sacro  Bosco. 

(i)  Voir  supra,  p.  172  où  indiqués  mss.  de  cette  version. 

{2)  Bologne,  i4g5,  in-/i°;  Venise,  i()3i,  in-fol.  [Hist.  de  la  philos, 
scolast.^  loc.  cit.,  p.  126  ;  Hain,  art.  Scolus.) 

(3)  Huit  ou  neuf  édit.  in-4®,  au  XVI»  siècle.  (Hist.  lU...,  vol.  cit.,  p.  49). 

(4)  Strasbourg,  1622,  dans  tom.  V  du  Theairum  chimicum,  p.  796, 
sous  ce  titre  :  Quœstio  curiosa  de  natura  solis  et  liinae. 

(5)  Hain.,  Ibid.,  cite  douze  éditions  dans  le  xv*  siècle.  H  y  en  a  eu 
d'autres  au  xvi'  et  au  xvii^'.  Il  y  a,  en  outre,  une  version  en  italien,  à 
Venise,  i533,  in-8<».  {Hist.  littér...^  ibid.,  p.  5o.; 

(6)  Op.  cit. 

(7)  Aujourd'hui  ms.  lat.  14077.  Le  De  iVr;(itia  se  trouve  aussi  dans  le 
ms.  i4oi  des  n.  a.  1. 
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deux  ouvrages  où  Fauteur  examine  l'influence  que  les  astres 
exercent  sur  notre  globe  (i).Les  deux  autres  ouvrages,  men- 
tionnés à  rinstiint,  devaient  être  rouler  sur  la  même  matière. 

Il  nous  reste  à  c^ire   un  dernier  mot  sur  un  opuscule 
qu'Albert-le-Grand  a  fort  mal  qualifie. 

Nous  visons  les  Questions  de  Nicolas  péripatéticien  sur  la 
nature  et  les  causes  de  Tiris,  livre  au  sujet  duquel  Tillustre 
Dominicain  a  écrit:  «  Praiter  hoc  etiam  faRda  dicta  inveni- 
<  untur  in  illo  libro  qui  dicitur  Quœstiones  Nicolaï  peripa- 
«  tetici.  »  Albert  prétend  que  l'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  ce 
Nicolas,  mais  bien  Michel  Scot  lui-même.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «  Consuevi  dicere  quod  Nicolaus  non  fecit  libruni 
m  illum,  sed  Michael  Scotus  qui  in  rei  verilate  nescivit 
«  naturas  nec  bene  intellexit  libres  Aristotelis.  »  Qu'aux 
yeux  du  célèbre  Dominicain  Michel  Scot  n'ait  pas  pénétré 
les  secrets  de  la  nature  et  qu'il  ait  mal  compris  Aristote 
soit.  Mais  qu'il  ait  écrit  des  choses  affreuses  ou  honteuses] 
fœda^  voilà  qui  est  bien  plus  grave.  Or,  M.  Hauréau 
s'est  reporté  au  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  nationale 
renfermant  un  fragment  de  ce  livre  (2);  il  Ta  lu,  transcrit, 
puis  a  déclaré  qu'on  ne  trouve  là  rien  «  de  bien  affreux  et  de 
bien  criminel  »;  nous  avons  lu  le  fragment,  publié  dan« 
VHistoire  de  la  philosophie  scolasfique,  et  nous  sommes  com- 
plètement de  l'avis  de  l'écrivain  philosophe  (3).  Mais  n'y 
avait-il  pas  dans  le  reste  du  livre  des  parties  pouvant  jus- 
tifier la  sévère  qualification?  C'est  là  une  interrogation  qui 


(i)  M.  Hauréau,  HisL  de  la  philos.  scoUust,^  vol.  cit.,  p.  126.  xM.  Hau- 
réau dit  ailleurs  :  Notre  embarras  serait  grand,  si  nous  avions  à  charge 
<c  de  discerner  ici  les  propres  imaginations  de  Michel  Scot  et  celles  de 
«<  ses  maîtres,  les  .\rabes.  Nous  croyons  cependant  que  personne  ne  les 
«  lira  sans  quelque  profit.  Ainsi  les  grammairiens  eux-mt^mes  y  trouvè- 
re ront  Torigine  du  mot  Tohitbohu  :  UEthcr  qui  dicitur  tohu  et  bohu.  Nous 
*<  n'osons  guère  les  recommander  aux  astronomes;  peut-être  néanmoins 
«  ne  leur  sera-t-il  pas  tout  à  fait  indifférent  d'y  voir  Michel  Scot,  com- 
te parant  la  terre  à  un  œuf,  paraphraser  de  diverses  manières  cette 
M  comparaison  ingénieuse  ».  [îiouv.  Biogr.  gé^i&r.^  loc.  cit.) 

(2)  Ms,  de  l'ancienne  Sorbonne,  aujourd'hui  ms.  latin,  16089. 

(5)  Par  exemple,  l'un  remontre  dans  ce  fragment  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  Item ,  omne  cœlum  est  circulare  et  omne  circulare  est 
«<  perfectum;  ergo  omne  cœlum  est  perfectum;  sed  ullum  perfectum 
«  indîget  motu;  ergo  ullum  cœlum  indiget  rootu. ..  Item,  quserendum 
•<  est  quare  duo  «que  gravia  appensa  in  duobus  brachiis  libras,  si 
«  moveantur  ab  srquilibritate,  iterum  redeat  ad  sequilibritatem...  Dico 
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(toit  demeurer  sans  réponse,  tant  qu'on  n'aura  pas  sous  les , 
/eux  autre  chose  que  le  fragment  (!)• 


«  autem  quod  pondéra  quse  descendimt  per  libram  non  possunt  recte 
«  descendere,  sed  tantum  circulariter.  » 


(4^  Voir,  M.  Hauréau,  Op.  Ht,,  p.  lay-iSo. 


I  < 


CHAPITRE    II. 


DEUX  PRELATS  DE  RENOM 


!•  Ranulfe  ou  Renoul  d'Humblières.  ^  II.  Simon  de  Beaulien. 


I 


r'        RANULFE    OU    RENOUL  D^HUMBUÈRES  OU    D'iIOMBLONIÈRB    '■ 

(       -1288) 

Ce  personnage  est  parfois  encore  appelé  Ranulphe  de  Nùt-- 
mandie^  province  sans  doute  à  laquelle  il  appartenait  par  sa 
naissance,  comme  il  se  rattachait  à  un  titre  quelconque  au 
lieu  modeste  et  ignoré  du  nom  d'Humblières  ou  Hombloniëre 
[Humbloneria,  Hombloneiùa^  Hnmbletonia]  (1). 

Instruit  à  Paris,  il  y  instruisit,  à  son  tour,  les  autres;  let, 
en  1260,  on  le  voit  figurer  parmi  les  maîtres  les  plus  en  vut. 
Ses  travaux  montrent  bien  qu'il  s'agissait  de  renseignement 
de  la  science  sacrée. 


•  \ 


(i)  Dubois,  relativement  au  pays  natal,  constate  que  les  chroniqueurs 
«  non  pariter  tradunt  ex  qua  civitate  aut  ex  quo  loeo  sit  ortus.  »  '  (/Tuf. 
Eecles.,  Paris. y  tom.  II,  Paris,  1710,  p.  5o5.) 

On  le  trouve  aussi  nommé  en  certains  manuscrits  :  Amulfus  de  AVb^ 
neritty  de  Albwneriay  de  Albanerio  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  CKaiiht 
française  an  moyen- tige „.,  Paris,  1886,  p.  80).  ' 
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Il  rédigea,  plus  tard,  en  1274,  deux  traités  théologiques  ou 
plutôt  deux  recueils  de  questions  quodlibétiques  (1). 

Voici  deux  questions  posées  et  résolues  :  Dieu,  de  toute 
éternité,  a-t-il  pu  comprendre  ou  a-t-il  compris  autre  chose 
que  lui?  Y  a-t-il  en  Dieu  un  composé  d'acte  et  de  puissance  ? 
Dans  les  deux  cas,  la  négative  est  adoptée  et  soutenue  :  dans 
le  premier,  parce  que  rien  en  dehors  de  Dieu  n'existe  de  tout^ 
éternité;  dans  le  second,  parce  que  Dieu  est  un  «  acte  très 
(c  simple,  très  parfait  et  absolument  indépendant,  rien  ne 
«  pouvant  être  ni  plus  digne  ni  plus  grand  que  lui.  » 

Des  hauteurs  de  la  métaphysique,  le  théologien  savait  des- 
cendre sur  le  terrain  pratique.  Est-il  donc  permis,  se  deman- 
dait-il, à  un  maître  en  théologie  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  littérature?  Oui,  répondait-il,  si  c'est  en  vue  de 
la  théologie  (2);  non,  si  c'est  pour  son  propre  plaisir  (arffo/îip- 
tatem)  ou  pour  orner  son  style  [vel  omatum  verborum)  ou 
bien  encore  dans  Thypothèse  où  cela  ne  se  ferait  que  par 
le  sacrifice  d'études  plus  utiles  (vel  ut  per  hoc  ab  utilioribus 
retrahatur).  La  conclusion  est  logiquement  celle-ci  :  «  Il  est 
«  évidentqu'étudierla  science  philosophique  n'est  pas  mal  en 
«  soi  pour  le  professeur  d'Ecriture-Sainte,  quoique,  eu  égard 
«  à  certaines  circonstances,  cela  puisse  devenir  mal  (3).  » 


(i)  Hisi.  Univ.,  Paris,,  tom.  IIF,  p.  /jio  :  '.  ...  tractatus  duo  edidit  de 
«  rébus  theologicis,  quorum  unus  iuscribitur  :  Quodlihet  ...,  et  sic  ioci- 
<c  pit  :  Quœruntur  quœdam  de  Dca;  quwdam  de  angelo:  quœdam  de  Christo; 
«  quwdam  de  homine  puro. . .  Tractatus  secundus  longior  sic  incipit  : 
«  Quxdam  quœruniur  de  Deo;  quœdam  de  Christo;  quœdam  de  angelo; 
«  qud^dam  de  homine  puro,  »  Puisque  ce  sont  deux  ouvrages  difTèreots, 
il  suit  que  l'un  peut  être  considéré  comme  le  complément  de  Tautre. 

{'j)  «  Si  magister  sacrac  Scripturae  studeat  in  scientia  philosophica  vel 
«  cam  ordinetad  scientiam  pietatis,  non  peccat.  Est  autem  scientia  pieta- 
«  tis...  grammatica  nosse,  légère  Scripturas  et  intelligere  Prophetas^ 
<f  Evangelia  credere,  Apostolos  non  ignorare,  ad  quae  scientia;  philo- 
«  sophiœ  multum  valent.  )> 

ir»)  Histor.  Univers,  Paris,,  lac,  cil,,  p.  4io-4iï. 

I>u  Boulay  a  écrit  au  sujet  de  ces  deux  traités  :  «(  Hi  duo  tractatus 
leguQtur  in  ms.  Victorino  cum  tract.  Gualteri  de  S.  Victore  ».  [HisL 
Vnivers,  Paris.,  tom.  III,  p.  4io.) 

Oudin  avait  également  constaté  que  ces  deux  traités  se  trouvaient 
INtrmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  S.  Victor  [Comment,..,  tom.  llf, 
col*  49 1.) 

Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  ces  deux  traités  que  M.  Hauréau  appelle 
Somme  de  théologie,  affirmant,  sans  indication  de  cote,  que  la  «  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  un  exemplaire  manuscrit»  {Diction,  des 
scimc.  philos.,  art.  Ranulphc  de  Humblières),  Quant  à  jnous,  nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  ladite  Bibliothèque. 

Nous  avons  dans  le  ms.  579  de  l'Arsenal  le  premier  des  deux  traités  :  «  Hoc 
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Curé  de  Saint-Gervais,  puis  chanoine  de  Notre-Dame,  il 
occupait  ce  dernier  poste  à  la  mort  d'Etienne  Tempier, 
évêqup  de  Paris,  dont  il  devait  être  le  successeur  après 
l'annulation  de  Télection  par  le  chapitre  d'Eudes  de  Saint- 
Denys  et  le  refus  de  Jean  de  TAUcu  ou  d'Orléans  choisi  par 
le  souverain-pontife.  Eudes  était  un  docteur  de  réputation; 
mais  son  grand  âge  fut  estimé  un  obstacle  réel  à  la  promotion 
épiscopale.  Jean,  chancelier  de  Téglise  de  Paris,  préféra  la 
retraite  dans  le  couvent  des  Dominicains  au  gouvernement 
d'un  diocèse.  Le  pape  alors  nomma  à  l'évêché  Ranulfe  dont  il 
fit  un  grand  éloge  dans  une  lettre  à  Philippe-le-Hardi  (1280  (1). 

Ranulfe  assista  à  deux  Conciles  provinciaux  qui  se  tinrent 
h  Paris.  Le  premier,  présidé  par  Simon  de  Beaulieu,  arche- 
vêque de  Bourges,  se  prononça  contre  les  privilèges  que 
s'attribuaient  les  religieux  mendiants.  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  croyons  devoir  assigner  àce  Concile  Tannée  1283(2). 
On  ne  connaît  du  second  que  le  nom  de  son  président  et  la 
date  probable  de  sa  tenue.  Le  président  était  Jean  Cholet, 
légat  du  Saint-Siège,  et  la  date  probable  1284  (3). 

L'année  suivante,  par  ordre  dTIonorius  IV,  Ranulfe  con- 
voqua les  docteurs  en  théologie  de  Paris  pour  entendre  la 
rétractation  de  frère  Gilles  (4),  alors  simple  religieux  augustin, 
déjà  renommé  comme  savant,  appelé  depuis  à  de  si  hautes 
destinées  ecclésiastiques,  connu  de  tous  sous  le  nom  de 
Gilles  de  Rome  et  qui  aura  sa  notice  dans  notre  revue  litté- 
raire du  siècle  suivant. 

Parmi  ses  legs  à  l'église  cathédrale,  nous  remarquons  celui 
d'un  capital  de  300  livres  à  l'efTel  de  célébrer  la  fôte  de  l'Im- 
maculée conception  (5*. 

est  quodlibet  M.  Ranulphi  Normanni...  anno  Domini  MCCLXIIH  ». 
M.  Martin,  auteur  du  Catalogue,  ajoute  :  «  Certaines  questions  portent 
H  les  noms  des  personnages  qui  les  ont  posées,  parmi  lesquels  frère 
«  Berenger  et  frère  Thomas-le-Prêcheur  »,  sans  doute  saint  Thomas 
d'Aquin. 

(i)  Fleury,  IHsL  ecdés.,  liv.  LXXXVIÏ,  ch.  XLII,  d'après  Dubois,  Hisi. 
Eccles.,  Paris. <,  tom.  II,  Paris,  1710,  p.  bof\-tyob. 

1^  Voir  sufra.,  p.  (>•>.. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris, ^  tom.  III,  pp.  4<>5,  467. 

(4)  Voir  supra.,  p.  i<>8. 

(5)  «  Item  dédit  trecentas  iibras  Parisienses  ad  emendum  reditus  pro 
festo  conceptionis  B.  Marise  Yirginis  celebrando.  »  Ces  diverses  dispo- 
sitions testamentaires  sont  imprimées,  d'après  le  nécrologe  de  N.-D.,  dans 
le  Gallifj  chrisliana,  tom.  VII,  col.  1 17-1 18,  el  dans  Histor,  Eccles.  Paris., 
par  Dubois,  tom.  Il,  p.  Tirs!. 
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Pontife  vigilant  et  zélé,  il  occupa  le  siège  de  Paris  jusqu'à 
1288,  année  de  son  passage  à  une  vie  meilleure. 

II  nous  reste  encore  de  lui  quelques  sermons  qui  sont  égale- 
ment à  rétat  de  manuscrits  (1). 


II 

SIMON   DE  BEAULIKU 
(         -«'^97) 

Cet  enfant  de  la  Brie  qui  s'est  élevé  jusqu'aux  plus  haut»? 
dignités  de  TEglise,  a-t-il  été  religieux  cistercien? 

Ciaconins  (2)  et  Pierre  Frizon  (3)  Tont  dit  après  des  his- 
toriens de  Tord  re .  \j  Histoire  littéraire  de  la  France  Fa  répété  (4) . 
Toutefois  on  n'indique  pas  l'époque  de  son  admission;  et  c'est 
à  peine  si  on  le  fait  séjourner  dans  Tabbaye  de  Notre-Dame 
de  La  Charité  au  diocèse  de  Besançon,  abbaye  dont,  en 
qualité  d'abbé,  il  aurait  eu  l'administration  (5). 

(i)  BibUoth.  nat.,  dans  m^s.  lat.  i648i,  i\i}\y,  et  un  fragment  dans 
ms.  lat.  1648-4,  (M-  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  franc.au  moyen-dge..., 
Paris,  i88G,  pp.  80-81,  /|99.) 

Selon  le  môme  historien,  Torateur,  dans  un  de  ses  sermons,  narre 
«c  un  conte  assez  curieux  sur  une  femme  qui  excite  un  clerc  épris  d'elle 
«  à  gravir  successivement  les  degrés  de  la  science,  comme  d'autres 
u  poussaient  leurs  chevaliers  dans  le  chemin  de  la  gloire.  »  (Ibid,,  p.  80). 

M.  Hauréau  signale,  de  son  côté,  plusieurs  sermons  de  Ranulfe  dans 
le  ms.  lat-  iTioo  {Not,  et  Kxtr.  de  qudq.  manitsc,  lat.  de  laBibl.nat. 
tom.  IV,  Paris,  189a,  p.  arî.S). 

Sourc.  génér.:  Dubois,  Hist.  Eccks.  Paris.,  tom.  II,  pp.  5o4  et  suiv.; 
Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  ii5  et  suiv.;  Oudin,  Comment...,  tom.  III, 
col.  49o  et  suiv.;  Hist.  littf^r.  de  In  Franc,  tom.  XX,  pp.  i5  et  suiv., 
art.  de  Daunou. 

(2)  Vitie  et  res  gestie  pontif,  Romanor.,  tom.  II,  col.  284  :  «  Simon  de 
•u  Beaulieu. . . ,  cum  osset  ccclesia?  Bituricensis  et  S.  Martini  Turonensis 
«  canonicus  et  archidiaconus  Carnotensis,  spretis  pinguioribus  fortun» 
«  obsecjuiis,  Deo  sese  in  religlosam  servitutem  in  Cisterciensium  ordine 
«  dicavit  et  monasterium  de  Charitate,  quod  est  diœcesis  Bisuntinse  in 
«  comitatu  Bur^undiaî,  surama  prudentia  ac  vita;  sanctitdite  rexit.  » 

(5)  Gai.  purpurat.,  p.  ?.5o  :  «  Lego  Albertum  Miraeum  induentera  mo- 
w  nachismo  Simonem  et  Cisterciensi  habitu  donantem  ;  idem  refert  Bel- 
«  fortius,  quod  etiam  referunt  Gistercienses  historici.  » 

(4)  Tom.  XXI,  p.  21.  L'article  est  de  M.  F.  Lajard. 

(5)  Ciaconius,  Op.  cit.  :  «  Non  tamen  in  claustro  vixit,  nam  ad  archie- 
piscopum  Bituricensem  omnium  votis  assumptus.  » 
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Maïs  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  une  épitaphe  gravée 
certainement  par  commandement  des  Cisterciens  pour  être 
placée  dans  une  église  de  Tordre,  colle  de  Tabbaye  de  Notre- 
Dame  de  Jouy  au  diocèse  de  Sens,  on  trouve  mentionnés  les 
différents  titres  du  dignitaire  ecclésiastique,  depuis  celui  d'ar- 
chidiacre de  Chartres  jusqu*à  celui  de  cardinal,  et  qu'on  n'y 
lise  rien  soit  de  la  condition,  soit  des  charges  de  celui  qu'on 
veut  avoir  été  enfant  de  Citcaux  (1)?  N'est-il  pas  étonnant 
encore  que  dans  un  acte  de  donation  à  cette  m^rae  abbaye 
cistercienne  de  Notre-Dame  de  Jouy,  acte  rédigé  en  février 
1297,  Tannée  niAmc  de  la  mort  du  donateur,  celui-ci  rappelle 
ses  motifs  de  bienveillance  envers  Tabbaye,  c  est-à-dire  la 
sépulture  de  plusieurs  de  ses  pjirents  et  amis,  et  passe  sous 
silence  le  lien  qui  Taurait  uni  h  Tordre  en  général  et,  en  par- 
ticulier, à  Tàbbaye  de  La  Char' té  (2)?  Voilà,  sans  doute,  ce 
qui  a  empêché  le  Gallia  r/tristiana  do  l'inscrire  soit  comme 
religieux,  soit  comme  ubbo  de  cotte  dernière  abbaye  ;:^),  et 
aussi  ce  qui  a  fait  tracer  ces  lignes  à  Aubery  dans  son  //«- 
toire  générale  des  cardinaux:  «  Simon,  natif  de  Beaulieu  en 
€  Brie,  a  été,  si  nous  voulons  croire  Arnaud  de  Wion, 
«  religieux  de  Tordre  de  Cisteaux.  Pour  moi  je  serois  plustôt 
«  de  Taflvis  de  Claude  Robert  et  de  quelques  autres  qui 
«  écrivent  que  d'archidiacre  en  Téglise  cathédrale  de  Chartres 
M  et  de  chanoine  de  Bourges  et  de  Saint  Martin  de  Tours  il 
«  fut  élu  archevcsque  de  Bourges...»  (4)  C'est  assurément  aussi 
le  sentiment  de  Charles  de  Visch,  puisque  cet  historien  n'a 


(i)  Qaem  lapis  iste  tegit,  Simon  virtute  sube^t, 

Justus  perfidiam,  largus  avaritiam. 
De  Bello  fuit  iste  loco,  primas  Aquitanus, 

\i\  dono  meriti  prsRlatus  Bituricanus, 
Fit  Carnotensis  priusarch.  Bituricensis, 

Post  fit  prsojatus,  cardinc  fine  datus. 

(Gai,  christ.,  tora.  Il,  col.  75,  et  Hi^t.  de  tous  les  card.  franc,  par  F.  du 
Chesue,  par.  II  ou  tom.  Il,  Preuves,  p,  !>48|. 

{'2)  Il  lég^it  une  masure  (masuram)  et  une  maison  située  rue  Frogîer 
TAsnîer.  «  Devotionis  alTectus,  disait-jl,  quem  ad  monasterium  deJoyaco, 
«  Cistereiensis  ordinis,  în  quo  parentum  et  aliorum  amicorum  nostrorum 
«  corpora  sunt  sepulta,  gerimus,  nos. . .  Actum  Parisiusdie  décima sexta 
«  februarii  anno  Domini  1296.  »  (Dans  llistoir.  de  tous  les  cnrd,  franc. ^ 
<c  par  F.  du  Chesne,  Preuves,  p.  '.i^\()) . 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  11,  col.  7.1,  tom.  XV,  col.  269. 

(t\)  llistoir.  général,  des  cardia. ,  Paris,  i6V-«-i645,  in-4,  par.  I  OU 
tom.  I,  p.  349. 
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pas  écrit  le  nom  de  réminent  personnage  dans  sa  Bibliotheca 
Scrlptortim  sacri  ordinis  Cistercieiisis. 

Dans  l'opinion  contraire,  Simon  ne  serait  entré  qu'assez 
lard,  c'est-à-dire  après  1275,  dans  cet  ordre  religieux;  c-ar 
deux  actes,  Tun  de  1274  (1),  Tautrede  1275(2),  ne  mentionnent 
aucunement,  ne  permettent  même  pas  de  supposer  pour  lui 
rétat  religieux. 

Les  considérations  précédentes  expliquent  l'insertion,  en 
cet  endroit,  de  la  notice  consacrée  à  Téminent  prélat:  nous 
avons  tenu  compte  de  ce  qui  nous  a  paru  plus  probable.  Nous 
quittons  ainsi  le  domaine  des  présomptions  pour  aborder  celui 
des  réalités. 

Simon  eut  un  frcre  aîné  du  nom  de  Jean,  lequel  vraiment 
cistercien  fut  d'abord  abbé  de  Sainte-Colombe  de  Sens  (3), 
puis  do  Saint-Sulpicte  de  Bourges. 

Si  l'on  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Simon,  Ton  en  sait 
le  lieu  :  ce  fut,  le  lecteur  Ta  déjà  vu,  au  château  de  Beaulieu 
de  Belloloco)  en  Brie,  le(ïuel  était  à  assez  peu  de  distance  de 
Notre-Dame  de  Jouy.  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que 
Guillaume  de  Nangis  l'a  nommé  Simon  de  Beaujeu  [de  Bello- 
joco  (4),  Mabillon  et  ensuite  du  Cange  Simon  de  Sully  [de 
Snlliaco]  (5). 

[i]  F.  Duchesne,  Uisl.  de  tous  les  cardinaux  français  ^  par.  Hou  tom.  II, 
Preuves,  p.  249  •  Omnibus  prajsentes  litteras  inspecturis  magister  Simon 
«  de  Belloloco,  Arcliidiacoaus  Carnotensis,  in  Domitio  salutem.  Notum 
«  facimus  quod  nos  cepinius  et  recepimus  et  nos  cepisse  et  récépissé 
u  confitemur  ad  vitam  nostram  tantum  a  religiosis  viris  nobis  in  Christo 
«  dilectis  abbate  et  conventu  Joyaci  Cistercionsis  ordinis,  Senonensis 
«  diœcesis,  quamdam  domum  ipsorum  cum  Porcisiaetpertinentiis  dicta» 
i(  dornus  sitae  Parisiis  in  moncellis  gervasii  sub  pensione  X  iibrar*jm 
«  Parisiensium. . .  Actum  anno  Domini  19.75  inense  januario.  >»  Il  s'agit 
ici  du  Monceau  Saint'Gervais  (Ihid.^  par.  I  ou  tom.  I,  p.  ôa/i)  ;  et  du 
Cange,  Glossar. . ,,  s'exprime  aiusi  :  «  Certum  Parisiis  territorium  ab  apde 
S.  Gervasio  sacra  sic  dictum,  gallice  etiamnunc  .tfortccaîi  S.  Gervais.» 

(9.]  IJist.  de  (ous  les  card,,  ihid.,  par.  Il  ou  tom.  Il,  p.  249  :  a  Om- 
«  nibus  pra^sentes  litteras  inspecturis  notum  facimus  quod  coram  nobis 
<  dominus  Simon,  archidiaconus  Pictaviensis,  reeognovit  se  cepisse  et 
i<  récépissé  ad  vitam  suam  a  religiosis  viris...  »  Il  vise  la  susdite 
maison.  «  Datum  anno  domini  127/1  niense  januario.  » 

(5)  Hisl,  de  tous  les  card.  franc,  1^'euves,  p.  2.^18  :  «  Extrait  du  vieux 
«  martyrologe  de  Vabbaye  d:  Sainte  Colombe  de  Sens  :  Jean  de  Beaulieu, 
'(  abbé  de  ladite  maison...  »  C'est  assurément  par  distraction  que  ÏHist, 
Hltèr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  20,  le  dit  abbé  de  N.  D.  de  Jouy. 

(4)  Recueil  des  histor.  des  Gaut.  et  de  la  Franc  tom.  XX,  p.  492, 
Gesta  Milippi  lU,  Franc,  régis  .-''...  magister  Simon  de  Belhjoco,  Car- 
notensis  archidiaconus.  >» 

(5)  Vetera  Xnalecta,  Paris,  lyîV),  p.  544  :  «  Excerpta  hœc    inveni  ia 
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Kludiant  de  TUniversité  de  Paris,  ses  progrès  lui  permirent 
'Taspirer  et  d'atteindre  au  doctorat  en  théologie  (1).  Encore 
ici,  nous  ne  saurions  indiquer  Tannée  de  ce  glorieux  couron- 
nement des  études  sacrées. 

Les  dignités  de  TEglise  Tattendaient.  Il  fut  promu  successi- 
vement aux  archidiaconés  de  Chartres  et  de  Poitiers  (2).  Il 
}^>arait  bien  qu'il  était  pourvu,  en  même  temps,  de  deux  cano- 
nirats,  l'un  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  l'autre  à  la  cathédrale 
de  Bourges  |3). 

On  la  compris,  la  question  de  sa  dignité  abbatiale  est 
connexe  à  celle  de  sa  profession  religieuse  :  la  solution  de 
celle-ci  est  le  principe  de  la  solution  de  celle-là,  en  sorte  que 
se  prononcer  dans  un  sens  d'abord,  c'est  s'engager  à  se  pro- 
noncer ensuite  dans  le  niAme  sens.  Dans  l'affirmative,  il 
faudrait  placer  la  profession  religieuse  et  la  dignité  abbatiale 
entre  les  archidiaconés  et  Tépiscopat. 

En  1281,  Simon  de  Beaulieu  fut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal dcBourges.il  succédait  à  Guy  {Gtddo)  ûe  Sully. 
Martin  IV,  qui  s'était  alors  réservé  la  nomination  à  ce  siège, 
îï  cause  de  certaines  difficultés  et  dans  la  crainte  d'une 
vacance  trop  longue,  disait  du  prélat  nommé  dans  les  lettres 
adresséesau  chapitre  de  la  métropole:  «  C'est  une  personne 
«  très  savante  {maf/nis  scientianun  dotibus  prœdita),  recom- 
«  mandable  par  sa  vie,  su  justice,  ses  bonnes  manières 
«  [morum  elegmitia  redimila],  ornée  brillamment  de  diverses 
«  autres  qualités  et  vertus.  »  Les  lettres  pontificales  sont  du 
:iî^  décembre  de  l'année  susdite  (4). 

Appelé  à  siéger  au  parlement  de  la  Toussaint  en  i2^i, 
le  prélat  présidait,  quelques  mois  plus  tard,  le  fameux  Concile 


«<  inembranis  nostri  Claudii  Cliaotelovii,  qui  ea  sine  dubio  descripserat 
"  ex  authentico instrumente  visitationis  Simonis  de  SulliavOj  archiepiscopi 
«  Bituricensis.  » 

(Uossarium  med.et  infim.  latinU.,  art.  CapUiarius:  «  ...  ex  fragnientis 
♦'  Actorum  visitationis  Simonis  de  SuUiaco,  archiepiscopi  Bituricensis, 
«  anno  12^4*  ^^ 

(  iWl  est  appelé  magisler  dans  l'acte  cité  de  fîy/i. 

(2"^  Dans  l'acte  cité  de  1274  il  est  dit  :  Archidiaconus  CarnoteiisiSy  et 
dans  celui  de  1275  :  Archidiaconus  Piciaviensis, 

(5;  Supnty  citations  de  Ciaconius  et  d'Anbery  :  là  on  le  qualifie,  à 
la  fois,  de  chanoine  de  Bourges  et  de  Saint-Martin  de  Tours  et  a'archi- 
diacro  de  Chartres. 

(4.  Gnl.  christ,,  tom.  II,  Instrum.,  col.  25-26  :  «  ...  dilectls decano  et 
capitulo  ecclesiae  Bituricensis  ;  »  et  :  «  datum  apud  Urbem  veterem 
X  calendas  januarii,  pontificatus  nostri  anno  primo.  » 
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OÙ  s'agita  si  ardemment  la  question  des  privilèges  des  reli- 
gieux  mendiants  (1). 

Zélé  pour  la  discipline  ecclésiastique,  il  réunit  quatre 
Synodes  provinciaux  et  s'imposa  des  visites  non  seulement 
épiscopales,  mais  métropolitaines  et  primatiales. 

Le  premier  Synode,  en  1282,  Tannée  qui  suivit  la  promotion 
du  prélat,  n'a  laissé  qu'un  souvenir  on  histoire. 

Sur  le  troisième,  en  121K),  probablement  à  Noblac  [apud 
NobUiacinn\  aujourd'hui  saint  Léonard-le-Noblac,  cà  cinq 
lieues  de  Limoges,  ainsi  que  sur  le  quatrième  à  Aurillac  en 
1294,  nous  n'avons  guère  plus  de  renseignements  (2). 

Mais  les  actes  de  celui  de  Bourges  en  1286,  au  mois  de 
septembre,  sont  connus  (3).  Simon  de  Beaulieu,  assisté  de 
trois  de  ses  sufîragants,  les  évciiues  de  Limoges,  de  Rodez 
etd'Alby  (4),  publia,  dans  cette  assemblée,  une  constitution  en 
trente-sept  articles  pour  rappeler  les  prescriptions  des  Conciles 
précédents.  Les  principaux  points  visés  et  confirmés  étîxient 
ceux-ci:  «  Les  juges  ecclésiastiques  casseront  les  mariages 
«  illégitimes  et  sépareront  les  parties  sans  avoir  égard  à  leur 
«  qualité.  Le  bénéficier  qui  demeurera  un  an  excommunié, 
«  perdra  son  bénéfice.  Les  curés  auront  un  rôle  des  excom- 
«  munies  et  les  dénonceront  publiquement  les  dimanches  et 
«  les  fotes;  ils  avertiront  leur  paroissiens  de  se  confesser,  au 
«  moins  une  fois  l'an,  à  leur  propre  prêtre  ou  à  un  autre  par 
«  sa  permission  ou  celle  de  révoque;  ils  liront  ou  expliqueront 
«  pour  cet  effet  la  constitution  d'Innocent  III  au  Concile  de 
«  Latran,  celle  de  Clément  IV  en  faveur  des  Frères  PnV.heurs, 
«  et  celle  de  Martin  IV  en  faveur  des  Frères  Mineurs  (5).  » 
D'autres  canons  concernaient  les  réguliers.  Défense  était 
faite  à  ces  derniers  de  percevoir  des  dîmes  sans  autorisation 
épiscopale,  commandement  formulé  de  ne  dresser  de  tes- 
taments qu'en  présence  des  curés  :  la  défense  était  inspirée 
par  l'intérêt  des  paroisses,  le  commandement  par  les  droits 
sacrés  de  la  justice  qui  devaitprendre  les  mesures  nécessaires 
pour  les  restitutions  et  réparations  de  torts.  Les  réguliers  qui 

(i)  Voir  supra,  p.  G:>., 

(•>.)  Voir,  pour  quelques  statuts  peu  importants,  Hist.  Htièr..,,  vol.  cit., 
p.  57-08. 

(5)  GaL  christ. y  tom.  II,  col.  73-75. 

(4)  Alby  n'est  archevêché  que  depuis  i()7(î  {GaL  christ.,  tom.  I,  col. 
40- 

(5)  Diction,  port.  dcsConc,  Paris,  17(5^ 
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par  obstination  demeureraient  une  année  sous  le  coup  do 
l'excommunication,  devaient  Hve  contraints  de  demander 
Tabsolution  dans  l'espace  de  deux  mois,  sous  peine  d'une 
amende  de  9  livres  parisis;  s'ils  s'obstinaient  davantage,  on 
pouvait  faire  appel,  mc^me  par  menaces  de  censures  ecclésias- 
tiques, à  la  puissance  séculière  pour  les  contraindre  au 
devoir  (1). 

Los  visites  avaient  été  commencées,  des  Tannée  1284,  dans 
le  diocèse  de  Clermont  et  la  province  de  Bordeaux.  Elles 
s'étaient  continuées.  Tannée  suivante,  dans  le  diocèse  de 
Limoges.  La  suite  du  prélat  se  composait,  du  moins  au  début, 
«  de  Jean,  son  frère,  abbé  de  Saint  Sulpice  de  Bourges,  de 
«  doux  Frères  Mineurs,  de  Tofficial  de  Limoges,  de  Guy  de 
«  Noailles,  chèvecier  de  Poitiers  et  de  plusieurs  autres.  » 
I/année  mftme  de  la  tenue  du  Concile  provincial  de  Bourges, 
il  se  mettait  en  cbeminpour  le  diocèse  de  Cahors  qu'il  quittait 
pour  entrer  successivement  dans  ceux  d'AIby,  de  Rodez  et 
de  Mende.  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1287,  nous  le 
trouvons  encore,  à  l'automne  et  au  printemps,  dans  le  diocèse 
de  Clermont;  puis,  en  1290  et  1291,  dans  les  parties  non 
visitées  des  diocèses  de  Limoges,  de  Cahors,  d'AÏby  (2). 

Comme  Eudes  Rigaud,  arche vt>que  de  Rouen,  avec  lequel 
il  a  têint  de  rapport  au  point  de  vue  du  zèle  apostolique,  il 
rencontrait  parfois  de  vives  oppositions;  mais,  comme  lui,  il 


(i)  Fleury,  Hisl.  ecrlésiasl.,  liv.  LXXXVIII,  chap.  XXXIV.  Voir,  dans 
Labbe,  Conct/.,  tom.  XI,  par.  H,  col.  12^6  et  suiv.,  où  35  décrets,  et 
Appeiid.  col.  2521-2522,  où  2  autres  décrets  et  la  conclusion. 

L'HisL  lUtér. . .,  vol.  cit.,  p.  56,  fait  remarquer  que  Martène  et  Durand 
ont  imprimé  dans  le  Thesaur.ntn.  ofiecdat,,  tom.  IV,  p.  ic^2o2,  un 
long  statut  du  Concile  de  Bourges,  mais  ayant  beaucoup  de  rapport, 
quoique  plus  long,  avec  celui  publié  dans  V Appendice  de  Labbe. 

(2)  Fleury,  Ibid.^  chap.  XXXV  ;  AcUt  visitationis  dont  il  va  être  men- 
tion. 

A  Lttsignan«  vint  le  trouver  une  religieuse  de  Tordre  de  Fontevrault,  qui 
«  depuis  trots  aus^ à  ce  qu*on  disoit,  gardoit  une  abstinence  extraordinaire. 
«  Hlle  jeûnoit  trois  jours  de  la  semame  sans  biiire  ni  manger,  le  lundi,  le 
M  mercredi  et  le  vendredi  ;  les  autres  jours,  elle  mangeoit  peu  et  n'usoit 
«  jamais  de  vin  ni  de  viande.  Elle  paria  en  secret  à  Tarchevôque,  comme 
*t  en  confession,  mais  devant  tout  le  monde  ;  elle  avoit  sa  mère  avec  elle 
«  etétoit  fille  d*un  gentilhomme  assez  riche  du  voisinage.  *>  (Fleury,  Ibid.) 

A  l'abbaye  deSauve-Majour  (Sylva  Major)  dans  la  province  de  Bordeaux 
Simon  de  Beaulieu  fut  parfaitement  reçu.  Mais,  voyant  l'abbé  de  Saint- 
Sulpice  manger  gras,  comme  le  prélat* et  les  autres  personnes  de  sa 
suite,  quelques  moines  voulurent  s'y  opposer  :  à  leurs  yeux,  c'était  la  vio- 
lation delà  règle.  L'archevêque  dut  intervenir  en  répondant  que  la  règle 
bénédictine  ne  pouvait  lier  personne  de  sa  suite  (Ibid.), 
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savait  ajouter,  à  la  fois,  la  fermeté  et  la  prudence  qui  Unissent 
toujours  par  triompher.  Ainsi,  dans  la  province  de  Bordeaux, 
on  avait  voulu  lui  contester  le  droit  de.  visite,  parce  qu'on  ne 
lui  reconnaissait  pas  le  titre  de  primat.  Il  passa  outre  et  on 
se  soumit.  Toutefois,  à  Tabbaye  de  Sainte-Croix  do  la  ville 
métropolitaine,  il  trouva  les  portes  fermées  et,  malgré  ses 
monitions  et  excommunications,  il  dut  se  retirer  sans  avoir 
pu  pénétrer  dans  le  monastère  (i). 

Les  Actes  de  ces  visites  ont  été  publiés,  en  partie  par 
Mabillon  dans  les  Vetera  Analecia  (2i,  et  en  entier  par  Baluze 
dans  les  Miscellanea  ^3).  Si  le  prélat  «  ne  les  a  pas  écrits  de 
«  sa  main,  du  moins  est-il  permis  de  croire  que  chaque 
«  relation  avait  été  rédigée  sous  ses  yeux,  sinon  sous  sa 


(i)  Fleury,  Ihid.  Cet  historien  a  puisé  dans  les  Acta  visitationis. 

(i)  Veief-a  Analecta,  Paris,  1725,  in-fol.,  pp.  538  et  suiv.,  sous  ce  titi'e: 
Excerpta  ex  instrumento  visitationis  quam  fecit  Simon  archieimcopm  Siiu- 
ricensisper  provincias  Bituricensem  «(  Burdegalensem, 

(5)  Miscellanea,  Lucques,  1761-1764,  io^fol.,  tom.  I,  pp.  267  et  suiv.  : 
Acta  visitationis  provinciarum  Burdegalemis  ei  BUnricensis  fada  a  Simone 
de  Belloloco  ,  archiepiscopo  Butuncmsi,  Aquikmke  primate,  ab  anm 
Christi  MCCLXXXIV  usque  ad  annum  MCCXCI. 

Le  lecteur  aura  peut-être  été  surpris  des  visites  de  Tarchevêque  de 
Bourges  dans  la  province  de  Bordeaux.  Mais  il  faut  savoir  que  «  la  pri- 
«  matie  de  Bourges  ou  patriarchat  étolt  établie  dès  le  ix^  siècle,  parce 
«  que  C3tte  ville  étoit  la  capitale  du  royaume  d'Aquitaine,  et  alors  elle 
«  s'étendoit  sur  les  trois  provinces  de  Narbonne,  d*Auch  et  de  Bordeaux. 
«  Narbonne  s'en  sépara  la  première,  puis  Auch  ;  mais  Bordeaux  demeura 
«  et  la  supériorité  de  Bourges  sur  cette  province  fut  confirmée  entre 
u  autres  par  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  Fan  onze  cent  quarante-six. 
ti  Les  rois  d'Angleterre,  étant  devenus  ducs  de  Guienne,  voulurent  sous- 
«.  traire  Bordeaux  à  la  primatie  de  Bourges  ;  mais  le  roi  Philippe-Auguste 
<(  s'en  plaignit  au  pape  Innocent  III  et  le  pria  de  conserver  les  droits  de 
<i  cette  Eglise  qui  étoit  la  seule  primatiale  de  son  royaume.  La  lettre  est 
«  du  mois  de  mai  douze  cent  onze.  L'année  suivante,  le  même  pape  coii- 
«  firma  la  suspense  prononcée  par  rarclievèque  de  Bourges  contre  VsLr- 
«  chevôque  de  Bordeaux  pour  n'être  pas  venu  à  son  Concile,  et  n'en 
«  déchargea  l'a-chevêque  de  Bordeaux  que  sous  la  promesse  qu'il  fit 
«  d'aller  au  Concile  de  Bourges  quand  il  y  seroit  appelé .  Enfin,  cette 
«  même  année  douze  cent  cinquante-cinq,  le  cardinal  Octavien,par  cora- 
«  mission  du  pape,  fit  un  règlement  touchant  la  visite  de  l'archevêque 
«  de  Bourges  dans  la  province  de  Bordeaux  et  le  pape  Alexandre  le 
a  confirma.  »  Aussi  l'archevêque  de  Bordeaux  reconnaissait-il  celui  de 
Bourges  pour  primat,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Gérard  de 
Malemort,  archevêque  de  Bordeaux,  «  écrite  le  vingt-huitième  d'octobre 
«  douze  cent  quarante-sept,  à  Philippe  Berruyer,  dès  lors  archevêque 
<c  de  Bourges,  qui  lui  avoit  mandé  qu'il  se  préparât  à  le  recevoir  dans 
«<  sa  visite  et  qu'il  en   avertît  ses  suffragants  ;  à  quoi  Gérard  répond 
i(  qu'il  est  prêt  à  le  recevoir  avec  honneur  et  à  exécuter  ses  ordres.  »» 
(Fleury,  HisL  ecclés,,  liv.  LXXXIV,  ch.  X.) 
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«  dictée  ;  et  cette  remarque  s'applique  surtout  à  celles  de  ses 
«  lettres  qui  s'y  trouvent  insérées  (1).  » 

Ces  lettres  étaient  expédiées  à  des  ecclésiastiques  des  pro- 
vinces visitées  :  sous  ce  mpporl,  elles  ne  sauraient  être  sans 
intérêt  pour  l'histoire  locale  12). 

Célestin  V,  la  dernière  année  de  son  pontificat,  élevait  le 
saint  archevêque  à  la  dignité  de  cardinal  en  l'appelant  au 
siège  de  Préneste.  Boniface  VIII,  peu  de  temps  après,  lui 
confiait  ainsi  qu'à  Béraud  de  Goth  ou  Gouth,  cardinal  d'Albe, 
lamission,  demeurée  sans  résultat,  de  travailler  à  la  cessation 
des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  (3). 

La  mort  frappa  ce  prince  de  l'Eglise,  à  Orvieto,  le  18  août 
1297,   date   que   portait  Tépitaphe    inscrite  sur   ses   restes 
dans  l'église  de  Saint-François  en  la    même  cité  (4).  Ces 
derniers  mots  indiquent  que  l'épitaphe,  placée  dans  Téglise 
de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Jouy  et  par  nous  en  partit» 
transcrite,  aurait  pu  induire  en  erreur.  Gravée  par  la  recon- 
naissance, elle  n'avait  pas  suflisamment  respecté  la  vérité: 
menteuse  au  moment  où  la  pierre  qui  la  portait  fut  placée,  on 
pouvait  penser  peut-être  qu'elle  deviendrait  un  jour  véridique, 
ce  qui  ne  paraît  pas  s'être  jamais  réalisé;  car  la  dépouille 
mortelle    du    cardinal ,    déposée    près    du  maître-autel   de 
réglise    de   Saint-François    à    Orvieto .    n'a    pas    dû    être 
rapportée  en  France  pour  y  avoir  sa  dernière  demeure  (5). 
Pourtant  nous  devons  dire  qu'un  médecin  du  xvni«  siècle, 
Rivot,  a  prétendu  pouvoir  attester  de  visu  :  1®  Que  les  Italiens 
«  n'ont  tout  au  plus  que  la  cendre  des  chairs  de  notre  illustre 
«  cardinal;  »  2°  que  «  le  tombeau  de  Jouy  était  autre  chose 
«  que  vacuum  etumbratile  sepulchrtnn  (0).  » 

(i)  Hist,  lUlér ,  vol.  cit. ,  p.  09. 

(2)  UHist.  liltér ,  ibid.,  p.  5î)-4o,  a  analysé  trois  ou  quatre  de  ces 

lettres. 

(3)  GaL  christ . f  ijom .  II,  col.  75;  Hisi,  tic  tous  les  card.  franc, 
tom.  1,  p.  525.  Voir  aussi,  dans  ce  dernière  ouvrage,  p.  52i-52'->,  l'art. 
de  Béraud  de  Goth  ou  Gouth. 

(4)  Hist.  de  tous  les  card»  fran.,  lom.  Il  ou  Preuves ,  p.  249  :  cette 
»  épitaphe  effacée  par  les  pieds  des  passants  »  laissait  encore  parfaite- 
ment lire  :  »  anno  1297  XVIII  die  mensis  augusti  obiit.  » 

(3)  Hisi.^  de  tous  les  card.  franc,  tom.  I,  p.  525-526.  tom.  II  ou 
Preuves,  p.  249;  Gai.  christ.,  tom.  Il,  col.  70-76;  Hist.  liltér...,  vol. 
cit.,  p.  3?. 

(6)  Dans  Mercure  de  France,  décembre  1728,  tom.  I,  p.  2605-2607, 
Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Provins  le  5o  août  1728  par  M.  Hivot,  méde- 
cin, sur  le  tombeau  du  cardinal  de  Btaulicu,  archevêque  de  Bourges. 
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Nous  avons  précédemment  fait  oonnaîtro  le  fameux  discours 
de  Tarclievêque  de  Bourges  et  le  mémoire  par  lui  rédigé  au 
Concile  de  Paris  en  1283.  Nous  venons  d'iniiquer  les  prin- 
cipaux décrets  du  Concile  provincial  de  1286,  les  Actes  des 
visites  du  prélat  comme  évoque,  métropolitain  et  primat,  les 
lettres  par  lui  écrites  à  différentes  personnes  des  provinces 
visitées.  Il  ne  nous  reste  plus  qu  a  consigner  un  double  sou- 
venir; et,  dès  lors,  nous  aurons  suffisamment  fait  connaître 
Técrivain  et  le  dignitaire  ecclésiastique. 

Le  premier  souvenir  a  pour  objet  la  réforme  de  Tabbayede 
Saint-Martin  de  Tulle.  Tentée  en  1291  par  le  métropolitain  ou 
le  primat,  rœuvre  fut  reprise  en  1297  par  le  légat  en  France. 
De  là,  à  la  première  date,  pour  cette  abbaye,  des  statuts  nou- 
veaux ajoutés  aux  anciens  qu'avait  portés,  en  1249,  Philippe 
Berruyer,  un  prédécesseur  dont  nous  allons  résumer  la  vie. 
A  la  seconde  date,  une  copie  en  fut  expédiée  avec  recomman- 
dation aux  religieux  de  faire  de  ces  statuts  la  règle  de 
leur  vie  (1). 

Le  deuxième  souvenir  porto  sur  des  ouvrages  de  théologie 
et  de  droit  canonique  composés  par  notre  prélat  et  longtemps 
conservés,  avec  ses  sermons  de  smictis^  parmi  les  manuscrits 
delà  bibliothèque  de  Saint-François  à  Orviéto.  «Nous  ne 
«  pouvons  en  rien  dire,  ajoutée  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
«  si  ce  n'est  que,  parmi  ces  écrits,  se  trouvaient  un  traité  De 
«  Passione  Domini^  \xn  autre  De  Honestate  vitœ  clericalis  et 
«  un  troisième  De  Testamentis  rite  condendis.  »  (2)  Nous 
n'avons  pas,  non  plus,  d'autres  renseignements. 

(i)  Cette  copie  a  été  imprimée  par  Baluze  daos  son  Historîa  Tuleleruis 
pp.  584  etsuiv.,sous  ce  titre  :  Con.stUutiones  Sinwnis^  archiejfiscopi  Bitu^ 
ricenciSf  pro  reformutione  momistcrii  TutelensiSn  factae  anno  MCClClj 
renovalx  anno  MCCXCVL 

Elle  est  datée  «  Parisius  die  jovis  post  Lxlarey  JeruseUim,  mill«9inM> 
ducentesimo  nonagesimo  sexto ...» 

(2)  Hist.  liltér . . . ,  vol.  cit.,  p.  55. 
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AUTRES   UBIQUISTES 


I.  Ubiqoistes  français.  —  Philippe  Bermyer.  —  Guillaume 

Durand.  —  Philippe  Esco'quart. 

II.  Ubiquistes  étrangers.  —  Jean  Driton.  — 

Guillaume  Schirwood. 


UBIQUISTKS   FRANÇAIS 

Nous  avons  fait  conuaissunce  avec  un  saint  archevêque  de 
Bourges,  Guillaume  de  Donjoon.  Quelques  années  plus  tari! 
et  quelques  années  avant  Simon  de  Bcaulieu,  montait  sur 
le  même  siège  archiépiscopal  un  neveu  de  ce  Guillaume, 
lequel  fut,  comme  Toncle,  élève  des  écoles  théologiques 
dr  Paris  et,  comme  lui,  salué  du  titre  de  saint,  bien  que, 
moins  heureux,  il  n'ait  pas  eu  les  honneurs  de  la  canoni- 
sation. Nous  venons  de  nommer  : 

Phiuppk  Berruyer 

{  -l2(»o) 

Ce  dernier  nacjuit  en  Tourraine  d'un  frère  de  saint  Guillaume 
de  Bourges  ou  de  Donjoon,  frère  qui  avait  nomGuy  ou  (îérald, 
Guy  ou  Gérald,  à  son  lit  de  mort,  fit  appeler  ses  trois  iiai\'ons. 
IMiilippe  était  le  troisième.  11  leur  demanda  quelle  carrière 
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ils  avaient  Tin  tention  d'embrasser.  Les  deux  îiînes  répondirent 
qu'ils  voulaient  rtre  soldats.  «  Mon  père,  dit  Philippe,  je  pro- 
^  fère  vivre  dans  le  camp  du  Seigneur  et  consacrer  ma  vie  au 
^  service  des  autels.  »  Le  père  reprit:  «  Mon  Philippe,  tu  nu- 
«  remplis  de  joie;  je  mourrai  sans  regret,  puisque  le  Soi- 
«  gneur  daigne  adopter  mon  enfant  en  se  faisant  son  père  cl 
«  le  guide  de  sa  jeunesse  virginale.  Tu  as  bien  fait  de  t'en- 
<c  rôler  au  service  de  Dieu.  C'est  le  plus  aimable  de  tous. 
«  Courage,  mon  enfant»  (1). 

Après  ses  études  à  Paris,  Philippe  fut  archidiacre  de  Tours, 
puis  év(^îque  d'Orléans  (1234), enfin  archevèquede Tours (12î^>. 
Il  mourut  le  î>  janvier  12G0. 

Son  amour  des  pauvres,  sa  condescendance  pour  eux  se 
traduisent  dans  le  fait  suivant.  Une  pauvre  paysanne  arrivait 
en  même  temps  qu'un  puissant  seigneur  pour  avoir  audience 
de  rarchevAque.  C>^  dernier  commence  par  elle.  Quand  Tcn- 
tretien  fut  terminé  et  la  paysanne  satisfaite  congédiée,  il  se 
tourna  vers  le  seigneur  et  lui  dit  :  «Ne  trouvez  pas  mauvais, 
«  Messire,  que  j'aie  commencé  par  lafFaire  de  cette  pauvresse. 
«  Si  pour  cela  je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  veuillez 
«  remarquer  qu'elle  doit  retourner  à  son  village  aujourd'hui 
«  même  à  pied.  Je  n'aurais  pus  eu  le  co.nn*  de  la  retenir:  car 
a  vous,  vous  avez  Tescorte  de  vos  gens,  de  bons  chevaux  pour 
a  vous  porter,  et  il  ne  vous  faut  que  quelques  heures  pour 
«  être  de  retour  chez  vous  »  (2). 

,  Philippe  pratiquait  admirablement  aussi  le  pardon  des  in- 
jures. L'évcque  de  Clermont  lui  avait  gravement  manqué. 
Rome  songeait  à  déposer  le  coupable.  Philippe  se  jeta  à  ge- 
noux devant  le  pape  pour  solliciter  le  pardon.  Comme  le  pape 
témoignait  sa  surprise  par  cette  parole  :  ^  Vous  priez  pour 
votre  adversaire  I  «  Le  suppliant  répondit,  faisant  allusion  lu 
saint  à  qui  l'église  cathédrale  de  Bourges  est  dédiée  :  «J'imite 
n  mon  patron,  le  bienln^ureux  Etienne,  qui  pria  pour  ses  per- 
«'  sécuteurs  »  (3). 

Nous  avons  dit  (pie  Philippe  n'avait  point  été  canonisé.  Q' 
n'est  pas  que  des  instances  n'iiient  été  faites  à  Rome.  Mais 


(Il  l*ar.    cit.    par   M.   labbé   Cochard  dans   Les   Saints    de    VEgUsc 

(■».)  Cit.  dans  Ibid.,  p.  482-4^«"- 

(5)  Marlène  et  Durand,  Thusaur.  iiov.  anenl.y  tom.  III,  coKi9*jj). 
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elles?  n'ont  pas  eu  de  n^sultat  (1).  Néanmoins,  Philippe  est  con- 
sidéré parfois  comme  bienheureux  (2). 

Nous  no  pouvons,  non  plus,  refuser  quelques  lijrnes  au 
cél4*bn' 

MtiLLAUMK  Durand  ou  Duranti 
(  Vers  I  :iTiO'  i  •»})<»; 

En  eflet,  suivant  M.  Victor  Leclerc,  il  est  vraisemblable 
qu'il  appartint  aussi  comme  étudiant  à  notre  frrande  Ujîiver- 
sité.  11  ne  dul  pas,  alors,  demeurer  étranger  i\  renseignement 
4le  la  Faculté  de  théologie.  Du  reste,  du  Boulay  lui  donne 
place  parmi  >ey^  arademicipus. 

Né,  vers  1230,  à  Puimisson,  diocèse  de  Béziers,  selon  l'opi- 
nion qui  nous  a  paru  plus  probable  i'^).  formé  d'abord  aux 
écoles  de  Montpellier,  avant  —  nims  raisonnons  dans  l'hypo- 
thèse indi^piér  —  de  se  rendn»  à<'elles  de  Paris,  il  passaà  TU- 
nîversitédt»  Boh»gneoii  il  eut  pour  maîtres  Bernard  de  Parme 
et  Henri  deSuze.  C'était  surtiait  îi  Tétude  du  droit  canonique*, 
qu'il  se  livrait.  Maître  à  son  tour,  il  enseigna  cette  science  ;> 
Bologne  el  à  ^^ldène.  Attaché  à  la  cour  romaine,  présent  an 
second  Concile  de  Lyon,  chargé  de  plusieurs  missions  et  ad- 
miuislratinns  en  Italie,  donnant  néanmoins  des  preuves  de 
sa  scien«-e  et  de  son  habileté  dans  les  afl aires,  il  fut  appelé  au 
siège  di»  Memle  11285),  refusa  plus  tard  celui,  ])lus  illustre,  dtî 
Ravenne,  et  mnurut  à  Rome  en  Tannée  12ÎK}. 


(i)  Kainaldi,  An  uni.  etrlesiast . ,  an.  j9/».ô,  cap.  lAVlI. 

(VL  l/oa  jieut  cousuker  sur  ce  prélat  .* (icr/.  christ.,  tom.  VJÏI,  col.  i4<>1- 
iV>'>  *.  Thesaur.  nov,  anerdot.^  vol.  rit.,  col.  liyt-j  et  suiv.:  Ac/. 
.-«rtijcl.,  janvier,  toin.  I,  p.  hiui,  net.;  M.  l'abbé  Cochard,  Op.  cit.,  p.  ^j'i 
et  suiv.;  .M.  V.  Le  Clerc,  Hist.  liilér.  de  la  Franc,  tom.  \XÏ.  p.  TïSj. 

Kn  i*>55.  mourait  Pierre  Calmieu  >dr  CoUemediou  arclievêquc?  do 
Rouen  et  cardinal .  Il  avait  été  recteur  de  l'Université.  Appartenaii-il  à 
U  Faculté  de  théologie  ?  C'est  possible.  Mais  on  ne  lui  connaît  ))as  d'ou- 
\rages.  [Uisl,  Vnivrrs.  Paris.,  tom.  III,  p.  70/1;  Gai.  rlirisl.,  tom.  XI, 
col.  Gr)-(>5).  Néanmoins,  le  Gallia  ajoute  à  la  fin  de  la  notice  :  *«  Institut,» 
"  synodalia  suh  nomine  pru'ceptorum  ediderpt,  cum  antiqua,  de  quil;us 
«<  cbnsule  eumdem  Poinmerayum.. .,  tum  etiam  nova,  qua>omnia  habes 
"  apud  eomdemauciorem. ..  » 

(5)  Nous  préférons,  comme  lieu  de  naissance,  Puimisson,  diocrse  de 
Béziers,  à  Puimoisson,  autre  village  du  diocèse  de  Riez.  Ce  derniiM* 
cependant  était  assez  généralement  adopté.  Notre  préférence  s'appuie 
sur  le  raisonnement  de  dom  Vaissctte  dans  son  Hist.  yvwr.dp  Lanijucdot , 
tom.  IV,  in-fol.,  Paris,  ly'io,  p.  5 '17-.') '18,  raisonnement  auciuel  nous  ren- 
voyons. 


106  LES  UBIQUIBTBS 

Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatontm  croient 
pouvoir  revendiquer,  mais  sanspreùves  suffisantes,  Guillaume 
Duranli  pour  leur  ordre  (i).  L'on  n'est  pas  mieux  fondé  à  voir 
en  lui  un  enfant  de  Saint- Augustin  :  c'est  la  pensée  de  Gan- 
dolfo  lui-même  (2). 

M.  Victor  Le  Clerc  a  consacré,  dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France  (3),  une  importante  notice  à  ce  canoniste  qui  mérita 
le  surnom  de  Spéculateur  fSpecttlator). 

Les  deux  prin(îipaux  ouvrages  de  Guillaume  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions  même  dans  le  xv"*  siècle.  Ils  ont  pour  titre, 
Viin:  Spéculum  judiciale,  3/iro/r  ou  état  do  la  jurisprudence 
à  Pécole  de  Bologne  ;  l'autre  :  Rationale  divinonim  officiontm, 
très  sérieuse  étude  liturgique. 

Sa  plume  savante  produisit  encore  ces  deux  autres  travaux  : 
Répeiioire  de  droit  canonique  appelé  aussi  Bréviaire  d'or 
[Repertorium  juris  canonici  ou  Breviarium  aureum);  Commen- 
taire sur  le  saint  Concile  de  Lyon  (Commentariinn  in  sacrosanc- 
twn  Lugdumense  Concilitim],  Le  premier  de  ces  travaux  a  eu 
quelques  éditions.  On  ne  connaît  pour  le  second  qu'une  édi- 
tion ^4). 

A  la'mrme  époque, 

Philippe  Esgoquaut 

était  attachée,  en  qualité  d'archidiacre,  à  Téglisc  de  Paris. 
C'était  un  maître  en  théologie.  Nous  avons  de  lui,  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  sermon  qu'il 
prêchait  en  1285  et  dont  nous  transcrivons  ce  passage  d'après 
la  traduction  de  M.  Hauréau  ;  «  Le  pasteur  ecclésiastique  doit 
«  éclairer  ceux  qui  se  reposent  assis  dans  les  ténèbres  à  Tom- 
«  bre-cle  la  mort.  Mais,  hélas  !  aujourd'hui  s(»  vérifie  l'antique 
«  prophétie:  tel  peuple,  tel  prêtre.  Je  dirai  plus,  le  prêtre  est 

(i)  Script.,.,  ton).  1,  p.  48o. 

('P.)  Jïiaserl.  hisior.  de  ducent.,.,  p.  ir>o. 

(5)  Tom.  XX,  pp.  4it  etsuiv. 

[fi)  Voir,  pour  les  éditions  de  ces  ouvrages,  l'article  de  M.  Victor  Le  Clerc 
dans  VHist.  Uliùr.  du  la  Franc. j  vol.  cit.,  pp.  455-456,  45(»-46o,  465,  486- 

48î). 

Du  Houlay  a,  dans  son  Catalogue,  sans  indiquer  aucune  date,  inscrit  le 
nom  d'un  docteur  en  science  sacrée  qui  a  composé  une  Somme  de 
iUMlf^Qie  et  des  Commentaires  sur  les  Décrétâtes  :  c'est  Pierre  du  surnom 
de  Saloicnisis. 
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aujourd'hui  pire  que  le  peuple,  le  peuple-  vaut  mieux  com- 
munément que  le  prêtre...  Je  m'étonne  comment  Dieu  peut 
supporter  un  si  grand  scandale  :  des  gens  qui  prélèvent 
d'opulents  salaires  sur  la  sueur  du  peuple  et  qui  ne  s*in- 
quiètent  aucunement  du  salut  de  ceux  pour  lesquels  le 
Christ  est  mort  sur  la  croix!...  Vous  verrez,  si  vous  vives 
quelque  temps  encore,  comment  le  diable  emportera 
tout  »  (1). 


II 


IJBIQIJISTES  ETRANGERS 

JSAN     DRITON     (2) 

(       -probablement  vers  isGo) 

On  le  dit  d'une  illustre  famille  anglaise.  Pour  lui  aussi, 
comme  pour  tant  de  ses  compatriotes,  les  connaissances  ac- 
quises dans  la  patrie  se  complétèrent  dans  la.  capitale  de  la 
France.  Maitre  ës-arts,  puis  docteur  en  théologie,  il  y  ensei- 
gna successivement  la  science  de  la  raison  et  la  science  dé  la 
révélation.  Il  était  recteur  de  l'Université,  en  1256,  au  fort  de 
la  lutte  que  soutenait  VAlma  Mater  contre  lès  ordres  men- 
diants. Il  fut  mAme,  comme  nous  Tavons  vu,  un  des  députéH^ 
de  rUniversité  dans  Taffaire  du  De  Periculis  novissimorum  tem- 
porurn,  LHistoria  Universitatis  PaHsiensis  fait  lire  ces  mois  : 
«  Ciamit  annopartffs  Virginia  I260y^,  (3)  Pits  parle  de  lui 


il)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  444-445.  Le  ma.  lat.  est  coCé 
0557,  et  le  sermon  se  lit  fol.  54  et  suiv.  (Ihià.,  et  M.  Lecoy  de  la  Marclie, 
La  ChaÀre,..^  Paris,  1886,  p.  524)* 

Nous  transcrivons  le  nom  d'un  autre  maître,  Adam  de  Paris,  dont  nous 
possédons  ég^eifient  un  sermon  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  sermon 
fut  prêché,  en  i^iô,  à  la  fête  de  saint  Mahtieu,  et  il  est  coté  :  ms.  lat. 
1648 1,  n<*  189.  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire,.,.  Paris,  a886,  p. 

(a)  a  Alias  de  Sicca  Villa  »,  porte  VHistoria  UniversUatis Parisiensis^iom. 
III,  p.  695  ;  *<de  Arida  Villa  n,  dit  Baie,  Script.  Ulusi.  Maj.  Briian...  Cata- 
hgus...y  Bàle,  loSg,  Ont.  IV,  cap.  XXVI;  a  de  Arida  Villa,  de  Sicca 
ViUa,  SecchevUle»,  écrit,  à  son  tour,  Tanner,  Bib!,  Brit.  Hibern..  Lonjrcs, 
1748,  p.  335. 

.'5)  Loc.  rU. 
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SOUS  l'année  1260,  paraissant  ainsi  assigner  cette  date  comme 
terme  de  Texistence  de  ce  théolog'ien  (1). 

L*histoire  qui  nous  fournit  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Jean 
IJiMton,  a  enregistré  le  nom  des  œuvres  que  sa  plume  avait 
écrites.  Le  philosophe  mi  t  au  jour  les  Trois  Principes  et  le  traité 
do  la  Relation  ;  lé  théologien  Xas  Principes  théologif/ues  et  pro- 
bablement les  Coiicltmons  sdiolastiques  qui  semblent  appar- 
tenir plutôt  au  domaine  de  la  théologie  qu'à  celui  de  la  phi- 
losophie; Tuniversi  taire  l'opuscule  Contre  les  frères' séduf  'etirs- 
ce  ([ui  montre  que  par  lui  les  religieux  mendiants  n'étaient 
|Kis  mieux  traités  que  par  ses  collègues  les  plus  ardents  (2). 

GUILLAUME    SGHIRWOOD   OU    SHIRVOOD 

(        probablement  après  i'.»(>7) 

Né  à  Durham,  d'où  son  surnom  de  Dunebno,  Guillaume  fut 
étudiant  de  Paris  et  .très  probablement,  sinon  certainement, 
gradué  de  la  Fîiculté  de  théologie,  car  on  cite  sous  son  nom 
un  commentaire  sur  le  Maître  des  Sentences,  \Ai\\gw\\;b  de 
chancelier  de  Téglise de  Lincoln  lattendait  à  son  retour  dans 
s*fci>atrie.  Là,  dans  ses  fcmctions,  il  se  faisait  un  noble  devoir 
de  parlei',  tantôt  au  peuple,  tantôt  aux  personnes  instrui- 
tes (3). 

Un  interdit  ayant  frappiS  les  étudiants  d'Oxford,  il  entreprit 
le-  voyage  de  Rome  pour  plaider  leur  cause  et  solliciter  la  fin 
du  grave  châtiment.  Il  revenait  de  sa  mission,  lorsqu'il  mourut 
à  Rouen.  Ce  fut  en  Tannée  1240,  dit  Matthieu,  Paris  ;  4).  M. 
Charles,  dans  son  Roger  Bacon  (r>i,  estime  justement  que  cette 
date  est  à  réformer,  car  Bacon  affirme  qu'en  1267  (iuillaume 


(i>  Deilhtstr.  An(/h  srrfpt.,  an.  i'?6o. 

(î>)  Baie,  Pits,  Tanner,  Loc,  cif.  Les  livres  des  Trois  Principes  est  ainsi 
indiqué  par  Tanner:  De  Principiis  natune  inpnm*>  gradu^  sciliret  maUn'ia, 
forma  et  privafione. 

(5)  Fits,  De  illmlr.  AnrjL  script,,  an.  fi'if),  art.  de  GuUkelmo  Skir* 
iintdo. 

Cei  historien,  dans  son  Append.,  centur.  H,  mentionne  un  autre  < iuil- 
laume de  Dunelmo,  chanpiiie  de  Londres,  «  circa  annum  D.  x3:h>  ^^^Néan- 
iiioins,  il  écrit  dix  lignes  plu?  haut  :  «  Floruit  multo  ante  tempore. ..  ^ 
Dans  quelle  phrase  gît  la  distraction  ou  l'erreur? 

(/i)  Hist,  maj.^  an,  »2i9,  in  fine  :  «  Obilt  eodem  anno  magister  Wilel- 
mus  de  Dunelmo,  apud  Hhothomagum,  rediens  a  Romanacuria...  •» 
(5)  Paris,  i8(îi,p.  55t(i,  note  5, 
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vivait  encore.  Eu  cet  endroit  mC»me,  Bacon  le  range  parmi  les 
**  sages  les  plus  fameux  »  de  l'époque,  l'élevant  mêmi*  au- 
dessus  d'Albert-le-Grand,  car  »  dans  la  pliilosophie  commune 
personne  ne  lui  est  supérieur  >  (1). 

C'est  en  nous  appuyant  sur  la  date  donnée  par  Bacon  que 
nous  avons  placé  ici  la  notice  sur  Guillaume. 

Suivant  Pits,  Ton  doit  ajouter  au  commentaire  sur  Pierre 
lombard  un  livre  de  Dislinclions  dr  théohgie  et  un  volume 
désarmons  (2). 

Les  Distinctions  étaient  rédigées  par  ordre  alphabétique. 
Uudin  qui  indique  les  bibliothèques  d'Angleterre  dans  les* 
quelles  s'en  rencontrent  ou  s'en  n^ncontraient  des  copies,  est 
porté  à  croire  que  les  Distinctions  sont  le  même  ouvrage  que 
le  commentaire  sur  les  Sentences  (3).  Daunou,  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  (4),  admet  la  chose  comme  certaine. 
Mais  nous  sommes  loin  de  partager  son  appréciation,  car» 
outre  laflirmation  de  Pits,  les  titres  mêmes  semblent  bien 
désigner  deux  ouvrages  différents. 

Cl*  dernier  écrivain,  après  l'indication  des  Dii^coitrs,  ajoute 
que  Guillaume  Schirwood  écrivit  encore  «  alia  non 
panca  »  (5). 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Schirwood  ^  deux  traités,  l'un  et  l'autre,  contenus  dans 

^i)  Op.  UrL^  Londres,  i85i),  p.  i4,  dans  les  herum  Brilannicarum  msdii 
:»*vi  senptores  :  Bacon  disait  au  pape  :  «  Quod  pro ba ne  potes tis  per  sa- 
«  pientes  famosiores  int<^r  christianos,  quorum  un  us  est  frater  Atbertus 
««  de  ordine  Praedicatorum,  alius  est  ma^ister  Guliclmus  de  Shyrwode, 
M  Ibesaurus  Lincolnensis  ecclesisB  iii  An^Ha,  longe  sapientior  Alberto: 
«  n«m  in  nhilosophta  communi  nuUus  major  est  eo.  »  Guillaume  aurait-il 
<»u  la  dignité  de  trésorier  avant  ou  après  celle  de  chancelier?  Mais  on  le 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  chancelier. 

(•»j  Op.  et  toc.  cU. 

(5)  Comment,  de  script,  ecclesiasl.y  tom.  I If,  col.  iij-ii8:  *<  Opusauteoi 
••  aliud  in  magistrum  Sententiarum,  distinctum  ab  ejusraodi  histinclioni'' 
»  bu%  tkeologicis  ùai\i!t\tn\im  scripsisse,  Pitseo  non  credidertm.  » 

Cl)  Tom.  XVIII,  p.  V*» 

('»}  Oiidin  —  et  Daunou  a  fait  de  même  —  a  confondu  notre  théologien 
avec  Guillaume  Du  Mont  ou  des  Monts  {Comment  ..,  col.  11G-117;  Hist. 
iUtér,..^  vol.  cit.,  p.  593).  Guillaume  du  Mont  ou  des  MoQts  ou  même 
Leycester,  aus<t  chancelier  de  Téglise  de  Lincoln,  est  mort  au  commen- 
cement du  xui*  siècle  :  «  Claruit  A.  D.  MCCX  »,  dit  Tanjer  {Bibl.  Britan. 
Hibern.^  LouUres,  17^18,  p.36i);  Hits  en  parle  sous  l'année  i\>.io  {Op. cit.)  ; 
et,  suivant  Whrîght,  il  mourut  en  121 5  (Biog,  Brilan.  liter.,  tom.  II,  p. 
'|I>5).  Pits,  JUe.  cit.,  et  Fabricius,  Bibl...,  art.  Guilelmus  Shhwoodus 
sive  Shirovodus  et  art.  Guilelmus  Leyccstrius...  Guilelmus  Monlnnus  seu 
de  Monlibus,  ont  eu  soin  de  distinguer  les  deux  auteurs. 
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«  len"  16617.  Le  premier  a  pour  litre  :  Introductiones  in  logi- 
K  cam  etcommence  parées  mots:  Cnmduo  sunt  tantumrerutn 
«  principia,  scilicet  natura  et  anima,  duo  erunt  rerum  gênera  ; 
«  le  deuxième,  intitulé  syncategoreinnata,  commence  par  : 
«  Quoniam  ad  cognitionem  alicujvs  oportet  cognoscere  suas 
«  partes,  M.  Cari  Prandtl  en  a  publié  do  longs  extraits  dans 
«  son  Histoire  de  la  logique  »  (1). 

L'on  a  remarqué  en  quelle  grande  estime  Bacon  tenait 
Guillaume  Schirwood.  M.  Hauréau,  que  nous  venons  de  citer 
fait,  à  ce  sujet,  cette  juste  réflexion  :  si  par  philosophie  corn- 
mime  on  entend  la  logique,  il  n'y  a  pas  lieu  à  contradiction, 
car  ce  Guillaume  Schirwood  a  «  commenté  d'une  façon  re- 
«  marquable  les  diverses  parties  de  VOrganon  qui  traitent  du 
fc  langage  et  du  raisonnement  »  (2). 

En  sa  qualité  de  bon  logicien,  a-t-il  dû  avoir  une  faible 

confiance   dans  les  conceptions  réalistes?    M.   Hauréau  te 
pense  (3). 


(i)  Hist*  de  la  philos,  scolast.,  par.  If,  tom.  I,  Paris,-  i88o,  p.  i85;  et 
M.  Hauréau  indique  :  Geschichtc  der  Logik^  tom.  III,  p.  ii-!i4. 

(2)  Ibid. 

(5)  Ibid.j  p.  184. 

En  12J7,  mourait  le  pape  Jean  XXI,  que  certains  historiens  nomment 
Jean  X\,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte  do  Jean  XV  qui  fut  élu, 
mais  non  sacré  (()85-986].  Avant  d'être  élevé  à  la  dignité  pontificale,  il 
s'appelait  Pierre  Julien,  et  on  le  désignait  encore  sous  les  noms  de  Pierre 
d'Espagne,  bien  qu'il  lût  originaire  de  Lisbonne  en  Portugal.  II  fut  succes- 
sivement archevêque  de  Braga  et  cardinal  évêque  de  Tusçulum.  Dans  sa 
jeunesse,  il  appartint  à  l'Université  de  Paris  à  titre  de  docteur  et  de  pro- 
fessfiur  en  médecine.  Mais  appartint-il  à  la  Faculté  de  théologie  même  à 
titre  d'élève  ?  On  pourrait  le  supposer,  puisque,  étudiant  en  toutes  Facul- 
tés, il  m:^ritale  titre  de  Clerc  universel  (generaUs  Clericus),  Mais  était-ce  à 
Paris  ou  ailleurs  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  signalerons  parmi  ses  ouvres  de  médecine 
son  Trésor  des  pauvres  :  Thésaurus  pauperum  seu  de  medendis  humani 
corporis  morbis  per  expérimenta  euporUila  simplicia  et  particularia,. ., 
ouvrage  qui  compte  plusiours  éditiot».  Nous  dirons  de  ses  ouvrages  phi- 
losophiques qu'ils  ont  été  en  grand  usage  dans  les  écoles  et  que  les 
presses  en  ont  souvent  multiplié  les  exemplaires.  Deux  bulles  relativement 
au  conclave  et  l'encyclique  annonçant  l'élévation  du  cardinal  évêque  de 
Tusçulum  au  trône  pontifical  ont  été  imprimées  dans  les  Annales  de 
Rainaldi,  an.  1276,  cap.  XXIX  et  suiv. 

(Hainaldi,  Op.  et  loc,  ;  Hisl.  Univers,  Paris,,  tom.  III,  p.  43o;  ScHpt. 
ord,  Prœdicat,,  tom,  I,  pp.  485  et  suiv.  ;  Fleury,  Hist,  cccÙsiast,,  liv. 
LXXXVII,  ch.  ï,  VIII;  Hisi,  liliér.  dclaFrajic,  tom.  XIX,  pp.  3iîî  et 
suiv.,  art.  de  Daunou). 

L'on  peut  lire  dans  les  Comptes-Rendus  de  VAcadém,  dcsinscrip,  et  heL 
iet,,  an.  i8(î4,  p.  2i8-2!i8,  la  note  de  iM.  Thurot  sur  la  Logique  de  Pierre 
d'Espagne . 

Les  auteurs  dos  Script,  ord.   Prifdicat,  prouvent  qu'à  tort  Pierre 
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Nous  n  avons  aucune  raison  pour  contredire. 


d^Espagne  «  nostris  accensetur  scriptoribus  a  Sixto  Senensi  in  sua  Bibl. 
.suncfa,  ab  eodem  caDcellarius  Parisiensis  prœstitus...  >»  D'autres  Tout 
répété:  «quero  csecis,  ut  aiunt,  oculis  excipiunt  Lusitauus,  Razzius..., 
Ferdinandez  et  Altamatura. . .  » 

Il  faut  eu  dire  autant,  croyons-nous,  des  prétentions  de  Gandolfo  et 
d'Ossinger  ;  suivant  eux,  il  aurait  fait  partie  de  la  famille  augustinienne. 
(Voir  Dissert.  kt$(or. . .,  art.  Petnis  Hispamts,  et  Biblioth,  August. . .,  p. 
690). 


V 


LIVRE  II 


LES  SORBONNISTES 


CHAPITRE  T 

ROBERT  DE   SORBON  [i] 

Des  écrivains,  en  tri»ï5  petit  nombre,  ont  contesta  au  village 
iff  Sorbon  en  Réthelois  l'honneur  dV^tn^a  piitri*»  do  Rr^bert 
i»t  de  lui  avoir  donné  son  nom.  Quelques  autres  émirent  des 
«loutes.  Aujourd'hui,  la  contestation  semble  avoir  pris  fin.  I(»s 
ilout#*s  n'être  plus  possibles  et  ce  village  demeurer  en  U'gi- 
lîraf*  possession. 

En  effet,  il  ne  siiuraity  avoir  d'hésitation  que  dans  \r  choix 
di»  Sorbon  en  Réthelois  et  de  Serbonnes  en  Sénonais.  Mais 
b*s  Ta6u/âPreratœJo/fafniisSarrareni,ou\ray:e  contemporain, 
;iyant  inscrit;  1/*  B.  Je  Sorhon  (2),  il  y  a  tout  lieu  de  penseur 
•fue  telle  est  la  véritable  orthographe  de  la  terre  natale.  Ajou- 
tons à  cela  des  circonstances  locales  qui  sont  loin  d'Atre  à 
dédaigner,  comme  le  nom  de  Sorfaon  donné  à  une  rue  de 
liéthel,  les  relations  de  Robert  avec  Tarchidiacrc  de  Reims, 
>o<*  liaisons  avec  deux  Rémois  qui  comptèrent  parmi  ses 
(iremiersassociéset  qui  seront  nommés  plus  bas.  Invoquons, 


{%)  Hûhertus  de  Sùrbonio,  S*trbùnio, Sarboniaf  SerbonU»,  ^itrhonio  (M.  L. 
Iieiisle^  JLtf  Cabinet  des  manuscrits. . .,  toni4lI,  Paris,  1874,  p.  17.I). 

(3)  l.es  TabuUr  ceraUv  sont  imprimés  dans  le  tome  XXI  du  Recueil  des 
hisfitriens  des  Gaules  et  de  la  France,  et  citât,  p.  56o.  Ce  Jean  Sarrasin 
•'•tait  chambellan  de  Louis  fX  et  trésorier  du  palais  royal.  {Ibid,,  p.  yS-î]. 


204  LES   SORBONNISTES 

enfin,  le  sentiment  de  la  grande  majorité  des  historiens. 
Robert  serait  donc  né  à  Sorbon  le  9  novembre  1201  (1). 

Une  assertion  de  Joinville  n'antorise  pas  l'incertitude  sur 
Tobscurité  de  la  famille  de  cet  homme  illustre.  C'est  Tasser- 
tion  d'un  contemporain,  presque  d'un  compatriote  et,  selon 
toute  probabilité,  d'un  ami.  Or,  le  premier,  dans  un  piquant 
entretien  avec  le  second,  appela  celui-ci  «  fils  de  vilain  et  de 
vilaine  »  ;  et  la  parole  n'en  était  ni  relevée  par  l'interlocuteur 
ni  corrigée  ensuite  par  l'historien  (2). 


(i)  Voir  Robert  de  Sorbon.,  par  M.  Jadart,  Reims,  1877. 

Sans  produire  la  liste  des  auteurs  qui  ont  adopté  l'affirmative  ou  la  ué- 
gative,  citons  trois  ou  quatre  noms  qui  ouvrent  la  voie  à  la  soluUon  de  la 
question. 

Etienne  Pasquicr.  Recherches  de  la  Franc,  îiv.  IX,  chap.  .XV,  et  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  art.  Sorbon,  ne  se  prononcent  pas  entre  Sorbou 
en  Rèthelois  et  Serbonnesen  Sénonais.  L'Histoire  littéraire  de  la  France, 
n'est  pas  d'accord  avec  elle-même.  Par  Daunou,  elle  indique  positive- 
ment, tom.  XVI.  p.  55,  Sorbon  près  Réthel.  Avec  M.  Petit-Radel,  elle  incli- 
nerait, tom.  XIX.  p.  '>.99.,  vers  un  pays  qui  semble  n'avoir  qu'une  exis- 
tence  imaginaire.  Du  reste,  M.  Petit-Radel  se  fait  le  fidèle  écho  d'un  senti- 
ment exposé  dans  Touvrage  inédit,  les  Sorbonœ  ongines,  h  Tarticle  spé- 
cialement consacré  à  Robert  de  Sorbon.  Suivant  donc  ce  sentiment,  il  y 
aurait  quatre  village  du  nom  de  Sorbon  ou  d'un  nom  analogue  situés  dans 
les  territoires,  l'un  de  Sens,  un  autre  de  Soissons,  un  troisième  d'Arras, 
un  quatrième  de  Réthel.  A  la  suite  de  ses  aines,  le  second  écrivain  de 
VHisioire  littéraire  de  la  France  s'efforce  de  se  mettre  en  droit  de  conjec- 
turer que  les  vraisemblances  sont  pour  le  territoire  d'Arras.  Far  malheur, 
aucun  dictionnaire  géographique  ne  porte  de  nom  semblable  ou  appro- 
chant pour  l'Artois  ni  même  pour  le  Soissonnais.  Comme  le  remarque 
M.  Natalis  de  Wailly  dans  une  lettre  citée  par  M.  Jadard,  avant  de  pro« 
duirc  ses  déductions,  M.  Petit- Radel  aurait  dû  prouver  la  partie  de  son 
assertion  qui  regarde  l'Artois,  à  savoir  l'existence  ancienne  d'une  loca- 
lité homonyme  dans  ce  pays.  Resterait  donc  seulement  comme  matière 
d'un  litige  le  Sorbon  en  Rèthelois  et  le  Serbonnes  en  Sénonais.  Nous 
avons  dit  pourquoi  nous  préférions  le  premier. 

(•j)  C'était  à  Corbeil,  et  en  présence  du  roi.  La  conversation  était  en- 
gagée entre  Joinville  et  Robert.  Celui-ci  ayant  dit  à  celui-là  :  «  Dont 
«  faites  vous  bien  à  blasmer,  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que 
«  li  roys,  car  Vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert,  ce  que  H  roys  ne  fait 
«  pas,  )»  s'attira  cette  vive  réplique  :  «  Maistre  Roberz,  sauve  vostre  grâce, 
«<  je  ne  faiz  mie  à  blasmer^  se  je  me  vest  de  vert  et  de  vair,  car  cest  abit 
«<  me  lessa  mes  frères  et  ma  mère  ;  mais  vous  faites  à  blasmer,  car  vous 
<c  estes  fils  de  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  lessié  l'abit  de  vostre  père  et  vostre 
n  mère,  et  estes  vestu  de  plus  riche  camelin  que  li  roys  n'est.  >»  (Join- 
ville, Histoire  de  saint  Louis,  édit.  de  M.  Nat.  de  Wailly,  Paris,  1874, 
p.  30. 

Malgré  un  pareil  témoignage,  on  a  parfois  voulu  faire  de  Robert  un 
descendant  des  seigneurs  de  Sorbon.  On  est  même  allé  jusqu'à  ne  pas 
le  distinguer  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  étrange  confusion 
qui  dictait  ces  lignes  à  Génébrard  :  «  Valde  sunt  inepti  qui  Robertuni 
hune  e  theologo  faciunt  fratrem  D.  Ludovic!.  »  {Hist.  litlér.  de  ta  Vrnnf\ 
art.  de  M.  Fetit-Radel,  tom.  XIX,  p.  lîgS). 
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IjH,  lumière  tarde  encore  a  briller  sur  les  commencements  de 
Robert.  Est-il  passé  par  les  écoles  de  Réthel  et  de  Reims  ?  Est-il 
venu  parfaire  ses  études  à  Paris  ? 

Sur  les  deux  premiers  points,  Ton  en  est  réduit  à  des  pro- 
babilités plus  ou  moins  plausibles  (1).  Sur  le  troisième,  Ton 
se  trouve  plus  favorisé:  l'on  est  en  droit  d'affirmer  qu'il  a  été 
•111  nombre  des  étudiants  de  la  capitale  et  que  c'est  là  qu'il  a 
conquis  la  palme  du  doctorat  (2). 

Guillaume  de  Nangis  le  rangeait  parmi  les  plus  fameux 
docteurs  du  temps  :  Thomas  d'Aquin,  Bonaventurc,  Gérard 
d'Abbevilie  (3).  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  s'acquit  de  la 
réputation  comme  prédicateur.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que 
Robert  s'est  surtout  illustré  par  la  fondation  du  collège  qui 
porte  son  nom. 

Dans  une  circonstance  grave,  Robert  de  Sorbon  s'était  vu 
ronfler  par  le  Saint-Siège  une  importante  mission.  Urbain  IV 
avait  excommunia  Mainfroy,  usurpateur  de  la  couronne 
des  Deux-Siciles  et,  devant  la  résistance  armée  du  coupable» 
faisait  prêcher  une  croisade  contre  lui. 

En  France,  le  légat  apostolique,  Gilles,  archevêque  de  Tyr, 
iivait  fait  appel  à  l'éJoquence  et  au  zèle  de  Robert.  Des  pou- 
voirs ûrfAoc  furent  accordés  en  novembre  1263;  et  nul  doute, 
bien  que  les  annales  gardent  le  silence,  que  le  missionnaire 
n'ait  largement  répondu  à  l'attente  du  représentant  de 
Rome  (4) . 

Précédemment  chanoine  de  Cambray,  il  entra  dans  le  cha- 


i)  M.  Jtidart,  Loc.  cil.  Cel  écrivain  croit  pouvoir  tirer  conjecturale- 
menl  do  là  l'explication  de  rîirrivée  et  du  séjour  de  Robert  à  Paris: après 
la  dispersion  de  l'Université,  en  1259,  plusieurs  maîtres  sont  venus  a 
Keims;  et,  la  querelle  terminée  au  bout  de  deux  ans,  ils  auraient  pu  ame- 
uer  dans  la  capitale  de  la  Franco  l'étudiant  de  la  cité  rémoise. 

(•?*)  Un  acte  de  1466  le  range  dans  la  nation  de  France.  Il  s'agit  d'un 
obit  il  céléorer  pour  lu  repos  de  Tàme  du  fondateur  de  la  Sor bonne. 
Parmi  les  rai^^ons  alléguées  ù  cet  effet,  il  en  est  une  couchée  en  ces 
tPTrnes  :  «  Quod  ipse  lundator  collegiî  Sorbonœ  tam  nominatus  Franciaî 
nationis extitit,  dum  viveret.  1»  (Du  Boulay,  HUt.  Univers.  Paris,,  tom.  V, 
p.  (578-679).  Quant  au  doctorat,  nous  avons  l'affirmation  d'Héméré  : 
«  Krat  Hobertus  doctor  theologicus...  »  (Sorbonœ  origines,  cap.  111,  in 
inii.)  Nous  avons  marqué,  à  l'article  consacré  au  collège  do  Sorbonne, 
que  les  Sorbome  origines  sont  manuscrites  et  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  à  celle  de  TArsenal. 

(r>)  Chronique,  an.  19.64,  dans  Recueil  des  Eislor,  des  Gaules  et  de  la 
France,  tom.  XX,  p.  56o. 

Cl)  M.  Jourdain,  Index  ehronoL  chart,..,  p.  29. 
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pitre  de  Paris  en  1258  (1).  Nous  le  voyons,  en  1268,  faire  parti** 
tic  la  deputation  rapitulaire  qui,  h  la  mort  de  Regnauld  de 
Corbeil,  évAque  de  Paris,  vint  demander  au  roi  la  permis- 
sion d'olire  un  successeur  (2). 

Joinville  a  écrit  encore,  mais  sans  préciser  de  date  :  «  Mais- 
«  tre  Robert  de  Sorbon  pour  la  granl  renommée  que  il  avoit 
<<  (Testre  preudome,  il  (le  roi)  le  faisoit  mangier  à  Sit 
'<  table  (î^)  ».  Les  TabuLv  ceratœ^  dont  nous  avons  parlé,  b' 
placf*nt,  dès  l^année  12."X),  au  nombre  dos  (•lers,chapelaii»s  nu 
aumôniers  de  Louis  IX  (4). 

A-t-il  jamais  été  confesseur  du  roi?  Ia's  uns  ont  dit:  oui; 
les  autres:  non.  Sans  doute,  il  demeun^  avéréque  Geoffroy  dr 
Heaulieu  fut,  pendant  plus  de  vingt  ans,  confesseur  de  saini 
IjOuis  .");,  confesseur  ordinaire,  dira-bon  plus  tard.  Mais 
Robert  na-t-il  pas  j)u  être  un  confesseur  exceptionnel,  secon- 
daire, extraordinaire  selon  un  langage  postérieur?  Ceci  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  le  roi  se  confessait  sou- 
vent, c'est-à-dire  généralement  une  fois  par  semaine  (0  . 

Le  savant  liibliothécaire  de  la  Sorbonn<\  Ladvocat,  dit,  au 
sujet  du  même  personnage  :  «  Il  s'acquit  une  si  grande  répu- 
«  tation  que  les  princes  même  le  consultén»nl  souvent  etlepri- 
«  rent  pour  arbitre  en  quelques  occasions  importantes  7).  » 
Les  faits  font  défaut  à  Tassertion  ou,  (lu  moins,  nos  recher- 
cbes,  pas  plus  que  la  plume  du  Sorbonnisfe,  ne  nous  les  ont 
révélés.  Mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  voir  là  «jur 
le  langage  de  la  piété  ou  de  Tadmiration  tiliale.  D'ailleurs,  hi 
cliarge  de  Hoberl  à  la  Cour,  le  crédit  dont  il  jouissait,  le  dési- 
gnaient assez  à  la  contiance  des  grands. 

Nous    connaissons    ses    dispositions   testamentaires    qui 

(i)  u  Tous  les  actos  conservés  aux  Archives  nationales  (S.  GaiT))  jus- 
»(  qu'en  dôcembrr*  i!).r»7  inclus  (n"  8G)  nous  le  montrent  chanoine  de 
«  Cam!)ray...  Le  premier  acte,  dans  lequel  il  porte  le  titre  de  chanoine  de 
««  Paris  est  de  décembre  i258  (n°  77)  ;  on  le  rencontre  encore  dans  les 
«  actes  suivants  de  ifî.')9  (u°''G()-7!«)...  »  (MmvàixH  de  la  Société  rfc  ihist. 
de  Paris  d  de.  Flic  de  France^  tom.  X,  188,1,  p.  o/ir)  . 

(•»)  {iall.  christ.,  tom.  VII,  col.  108. 

(5)  Htsi.  de  saint  Louis,  édit.  de  M.  de  Wailly,  l^aris,  1874,  p.  i(j. 

(!\)  Herucildes  historiens,..,  tom.  XXI,  p.  ÔGo. 

(ô)  Script .  ord.  Pnvdicat.^  tom.  I,  p.  •>7o  :  <<  Fuit  enim  îUi  pio  rcfri 
«  annis  viîçinti  solidisct  amplius  ab  intimis  arcaiiisque  concihis  etconfes- 
«  sionibus,  ejusc|ue  semper  hcTsit  lateri,  in  11 1 racine  expediiione  trans- 
'(  mearina  eum  comitatus  ». 

(G)  Voir  M.  l'abbé  honWioi,  Bi'tgraph.  ardrun.,  tom.  11,  p.  5H6. 

17)  Dit  lion,  his(.   port.,  art.  Sorbon, 
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4lataicnt  de  Tanni^c  1270  (1).  Le  tesUitcur  mourut,  en  1274,  k 
la  fête  de  TAssoiiiption  (2),  dans  sou  florissant  coUège 
auquel  il  avait  consacré,  avec  les  dix-huit  dernières  années 
de  sa  vie,  son  dévouement,  ses  lumit'res,  son  crédit,  sa 
fortune  (3). 

Ost  maintenant  l'écrivain  quMl  nous  resie  à  étudier  dans 
rillustre  fondateur  de  la  Sorbonne. 

Le  premieropuseule  à  mentionner  est  un  court  recueil  de 
uoU^s  (GI0SS.V)  surrEcriture-Sainte(i}.ll  aété  publié,  en  1719, 
dans  l'édition  de  Ménochius  par  le  P.  Tourncmine.  Le  Moni- 
tum  placé  en  tAte  fait  connaître  le  double  motif  de  l'impression 
de  ces  Glo$i*s.  C'est,  d'abord,  qu!elles  contiennent  a  certaines 
choses  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  v  et  qu'elles  portent 
«  une  nouvelle  lumière  sur  des  points  obscurs  de  nos  livres 
saints.»  C'est,  ensuite,  (|ue  dans  les  cifalions   de  Robert, 

il)  Suprn,  p.  i/|-i5. 

(vl)  «  <)biit  anno  Doniini  \'.\']f\,  die  assumptionis  beata^  Virginis,  inagis- 
..  1er  Robertus  de  Sorl)onio,  canonicus  Parisiensis,  fuiidator  doinus 
*<  hujus.  w  {Necrol.  Sor/ion..  Bibl.  Nat.,  ms.  lat.  i(>574,  cité  par  M.  H.  ja- 
dart  daus  TravcuLv  de  rArad.  nat,  de  heims,  tom.  ÏAXX,  p.  i5).  Ladvocat 
a  écrit  également  que  Kobert  «  mourut  saintenieut  à  Paris,  le  if)  aoiU 
i'>7'i  )•  {Diction.  hisL  port.,  toc.  rit.).  Mais  dans  notre  ms.  lai.  ioî»'» 
de  FArsenal,  p.  4*^  nous  lisons  :  «  Mortuus  est  anno  l'i-j^,  postridit» 
n  assumptionis  beatissima»  Maria'  Virginis,  ex  veteri  calendario,  et  ut 
-c  DOtiDt  necrologia  Sorboiuc.  >•  Voilà  ce  qui  est  aussi  affirmé,  part.  lïl, 
page  ô,  du  mi^me  ms. 

(5)  Plus  tard  l'on  célébrera  avec  solennité  l'obit  du  fondateur  de  la 
Sorboone;  et  l'Université  y  assistera  en  corps.  (Crévier,  llist.  de  l'Univ. 
*ie  Paris ^  tom.  IV,  p.  âoa.) 

Le  8  octobre  1888,  Ion  a  solennellement  inauguré  un  monumeut 
éle\é,  dans  l'église  du  village  de  Sorbon,  à  la  mémoire  du  fondateur  de 
la  Sorbonne. 

L'église  est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'antique  Sorbonne. 

Au  moment  où,  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  les  autres  construc- 
tions n*allaient plus  vivre  que  dans  les  souvenirs,  M.  Gréard,  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  ^'est  fait  un  devoir  de  tracer  l'histoire  de  la  Sor- 
bonne de  Robert  et  du  cardinal  de  Richelieu.  Lapeusée  était  excellente, 
et  l'œuvre  a  été  bien  conduite.  Mais  dans  ces  Adieux  à  ta  Sorlfonnc,  nous 
eussions  désiré  un  peu  plus  de  regrets. 

N'était-il  donc  ims  possilile  d'agrandir  sans  détruire? 

(4)  V Histoire  lit l(ïm ire  de  la  Francr,  tome  XIX,  p.  5o/|,  s'exprime  ainsi 
sur  quelques  autres  notes  auxquelles  l'on  a  voulu  assigner  la  même  pater- 
nité :  «  Dans  un  volume  de  la  Bibliothèque  royale,  écrit  ?ur  papier  au 
"  xiv  siècle,  l'Anti-Claudianus,  poème  d'Alain  de  Lille,  est  accompagné  de 
H  gloses  interlioéaires  et  marginales,  que  le  catalogue  attribue  à  Robert 
•'  de  Sorbou.  Klles  ne  correspondent  qu'aux  premières  pages,  et  n'ont 
.'  pas  assez  de  valeur  pour  qu'il  importo  de  rechercher  si  elles  viennent 
M  en  effet  de  lui.  >»  Le  volume  dont  il  vient  d'être  oue<tion  €st  le  ms* 
lat.  85oo. 
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«  certains  textes  des  Pères  sontautres  que  ceux  qui  se  lisent 
aujourd'hui.  »  On  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point,  avec  le 
dernier  historien  du  célèbre  personnag^e,  que  dans  ces  Gloses 
l'interprète  s'est  montré  «  savant  chercheur.»  La  citation 
suivante  donnera  une  idée  sufBsante  de  Toeuvre  qui  ne  com- 
prend, du  reste,  que  quelques  pages  : 

«  Stiptilatio,  confirmata  tcstiflcatio  dictaa.v/ipw/a  ;  veteres 
K  cnim  quando  sibi  aliquid  promittebant,  stipulam  tenentes 
<c  frangebant,  quum  tantum  jungentes  sponsionem  suam 
«  cognoscebant. 

«  Pluma  dicta  eo  i|uod  stat  quasi  fluvia  ;  nascitur  enim  de 
«  terra  et  maris  anhelitu  ;  quas  cum  altius  elevata  fuerit, 
«  aut  solis  colore  solula  autvi  ventorum  compressa  stillatur 
«  in  terram. 

a  Pellicaniis.  avis/Egyptia  est  ciconiis  corporis  granditate 
«  consimilis,  (fuœ  naturali  macie  semper  affecta  est,  fertur 
«  or.ciderc  natos  suos  eosque  pcr  triduum  lugere,  demum  se 
«  ipsam  mulilare  et  aspersione  sui  sanguinis  vivifiairr 
«  lilios.  »  (1). 

Trois  autres  ouvrages  ont  été  également  bien  traités  parles 
presses. 

Nous  avons  à  citer,  en  premier  lieu,  un  discours  ou  traité 
i\\i\  fut  certainement  destiné  aux  pauvres  étudiants  :  c'est  ce- 
lui qui  a  pour  sujet  et  pour  titre:  La  Conscience  {De  Conscien- 
lia)  (2),  ingénieuse  comparaison  entre  l'oxamen  des  étudiants 
par  le  chancelier  et  l'examen  des  Ames  par  le  souverain- juge. 
Le  discours,  en  entrant  dans  une  foule  dedétails,  insiste  moins 
sur  les  similitudes  <pril  ne  fait  ressortir  les  différences.  Un 
aspirant  à  la  licence  serait  insensé  de  n'étudier  pas  le  livre 
sur  lequel  portera  Texamen.  Gomment  donc  un  aspirant  au 
ciel  ne  le  serait-il  pas  en  négligeant  le  livre  de  la  conscience 
sur  lequel,  au  derni(»r  jour,  il  sera  interrogé?  Voici  ce  qui, 
dans  ce  dernier  cas,  rend  même  la  folie  plus  g^rande  :  on  est 
parfois  dispensé  de  l'examen  du  chancelier,  on  ne  le  sera  ja- 
mais de  celui  du  souverain-juge  :  on  se  soumet  volontairement 
au  premier,  on  est  forcé  de  subir  le  second  ;  refusé  par  le 
chancelier,  on  peut  se  représenter  Tannée  suivante,  tandis 
«|ue  le  refus  de  Dieu  est  éternel  ;  de  ces  deux  humiliations, 

(i)  Eobert  de  Sorbon,  p.  4o. 

(:>.)  Imprimé,  d'une  façon  un  peu  fautive,  dans  Maxirrui  Bibliothecn  vêle- 
rum  Patrum.,,y  édit.  de*  Lyon,  tom.  XXV,  pp.  ô'ifi  et  suiv.,  dans  His(oria 
rnivrrsUalis  Pamittisis,  tom.  IIF,  pp.  075  el  suiv. 
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l'une  est  connuo  d'un  noaibre  restreint  de  personnes,  l'autre 
est  manifestée  devant  l'univers  entier;  Tadmission  à  la  li- 
cence universitaire  dépend  des  bonnes  réponses  sur  sept  ou 
huit  points  de  la  matière  imposée,  mais  l'admission  à  la  licence 
céleste  ne  sera  prononcée  qu'après  satisfaction  complote  à 
toutes  les  (|uestions  tirées  de  la  conscience  ;  s'il  est  possible 
d'arriver,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  h  Héchir  la  rigueur  du 
(thancelier  de  Paris,  le  grand  chancelier  du  ciel  montrera  tou- 
jours la  plus  rigoureuse  inflexibilité  (1). 

Le  Chemin  du  Paradis  (Iter  Paradisi)  ou  Les  trois  journées 
f/ui  y  conduisent  (De  tribus  dietis  eundi  ad  Paradiswn)^  est  un 
autre  discours  ou  trfiité  de  Rob(*rt  qui  nous  paraît  avoir  eu 
la  môme  destination  (2).  «  La  voix  (jui  nous  conduira 
au  ciel — devait  dire  le  même  orateur  au  môme  auditoire 
—  a  trois  journées  de  marche  :  «  la  contrition,  la  con- 
fession, la  satisfaction.  »  Chaque  journée  de  mardie  com-  1 
prend  trois  lieues.  Les  trois  lieues  de  la  première  journée 
sont  les  trois  douleurs  ressenties  pour  les  peines  méritées 
de  l'enfer,  pour  la  perte  de  la  gloire  éternelle  ,  pour 
TolTense  de  la  majesté  divine.  Los  trois  lieues  de  la  seconde 
journée  se  forment  de  l'intégrité,  de  la  sincérité,  de  la  fidélité 
de  la  confession.  Pour  les  trois  lieues  de  la  troisième  journée, 
nous  avons  Tamour  effectif  du  bien,  le  [)ard(ui  des  injures, 
une  pénitence»  en  rapport  avec  les  fautes  et  la  condition. 

M.  Hauréau  fait  remarquer  que,  dans  quelqu(»s  nianuscrits 
de  laSorbonne  et,  en  particulier,  dans  le  manuscrit  latin  16505, 
il  se  rencontre  un  traité  ou  discours  De  tribus  diebus  présen- 
lantdesdivergenc(»savec  le  De  tribus  dietis  (|ui  a  été  imprimé. 
Il  pense  (|ue  HobcTt  de  Sorbon  aura  remanié  son  œuvre  (3). 
Mais  ne  pourrait-ce  pas  être  le  fait  d'un  copiste  ? 

n  n'est  pas  improbable  que  l'opuscule,  La  Confession  De 
Confessione),  ail  été  c()mi)0sé également (mi  faveurdes  Sorbon- 
nistes.  I^i  méthode  pour  bien  faire  Texamen  de  conscience, 

iil  Dans  00  diî<-oiirs,  nous  ronconU'ons  c(»s  paroles  :  .  {)i\\i\  prosunt 
«  liUera»  eruditionis  Prisciani,  Aristotelis,  Justiuiaui,  riratiaui,  (juUMii  et 
"  sic  do  aliis...,  nisi  doîoas  do  liWro  ronscioriciîo  tiuo  littoras  morlis? 
••  <^uid  prosunt  Iïîoc  locta  otintollocia,  nisi  toipsum  Io^ms  (»t  hitellipis?  » 
(*^iT)me  le  remarque  I7//a7.  ////»•/•.  d-  Li  Franc.,  loin.  XIX,  p,  ôoii,  labbé 
Lebeuf  avait  mal  lu  lorsqu'il  croyait  voir  là  un  mépris  pour  l'étude  i\o  ces 
auteurs.  (Voir  lUs.Kcrtut .  sur  rhiM.  crrtrs.  et  civ.ttr  Purm,  tom.  II,  p.  '*(}\ 

(îs)  Imprimé  dans  Miur.  BiOl.  vct.  Fut...,  ibki.,  pp.  r>*:>8  et  sniv. 

i^)  NoLtt  Extr.  (ir  quclq.  mmmsr.  de  la  Bihl.înit.,  tom.  I,  Paris,  iSqo, 

p.  20^. 
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des  conseils  à  Padresse  des  confesseurs  aussi  bien  qu'à  celle 
des  pénitents,  conseils  prenant  çà  et  là  la  forme  du  dialogue, 
telle  est,  en  deux  lignes,  la  matière  de  ce  troisième  traité  sorti 
delà  plume  de  Robert (1).  Mais  certaines  libertés  de  langage 
ne  nous  autorisent  pas  à  l'estimer  une  œuvre  oratoire  (2). 

Nous  devons  à  M.  Hauréau  l'impression  d'un  quatrième 
opuscule  jusqu'alors  inédit.  On  peut  et  on  doit  considérer 
l'opuscule  comme  un  sermon;  mais  cette  foiâ  ce  n'était  pas 
pour  les  Sorbonnistes.  Il  %pour  objet  le  mariage  :  Honorabile 
conjugium  et  thorus  immaculatus  (3).  M.  Hauréau  a  donné 
le  texte  corrigé  dans  le  tome  I«'  de  ses  Notices  et  Extraits  de 
quelques  manuscrite  de  la  Bibliothèque  nationale  (4). 

M.  Hauréau  a  également  imprimé  dans  le  tome  IV  du  môme^ 
ouvrage  un  sermon  de  Robert  sur  la  nécessité  des  saignées 
spirituelles  (5).  Ce  sermon  était  prononcé  le  premier  dimanche 
de  Carême,  temps  de  pénitence. 

Robert  a  abordé  le  grave  sujet  du  mariage  dans  d'autres 
discours  non  imprimés.  L'on  rencontre  des  traits  charmants 
tombés  de  la  bouche  et  de  la  plume  de  l'orateur.  Nous  en 
transcrirons  deux  dont  la  traduction  est  empruntée  aux  Pro- 
pos de  maître  Robert  de  Sorbon  par  M.  Hauréau.  L'un  et 
l'autre  regardent  la  toilette  de  la  femme. 

«  Une  femme  ayant  prié  son  mari  de  faire  pour  elle  l'em- 
«  plette  d'une  robe,  il  l'achète  assez  longue.  La  femme,  s'en 
«  étant  revêtue,  monte  sur  un  coffre  pour  en  mieux  juger 
«  Tampleur  et  la  bonne  façon,  Mais  voilà  que,  l'épreuve  faite, 
«  la  femme  attristée  dit  au  mari  :  Pourquoi  donc  m'avez-vous 


(i)  Imprimé  aussi  dans  Maxima  Biblioiheca  vêler.  Patr,.,^  tom.  XX,  p. 
352  et  suiv.    . 

/. 

deux  distiques  : 

Sperne  deos  ;  fugito  perjnria  ;  sabbata  serva  ; 

Sit  tibi  patris  honor;  sit  tibi  matris  amor  ; 
Non  sis  occisor,  fur,  moechus,  testis  iniquus; 

Vicinique  thorum  risque  caveto  3uas. 

(5)  Ad  Hc6r.,  xiii,  4- 

(4)  Paris,  1890,  pp.  18H  et  suiv. 

Le  sermon  se  termine  par  ces  paroles  :  «  Honorabile  est  PTgo  conju- 
gium; sed,  quantumcumque  sit  honorabile,  non  potest  tamen  in  Sep- 
tuagesima  celebrari  propter  tempus  Passionis  Christi  appropinquantis; 
sed  multi  luxuriosi  non  habent  considerationem  ad  hoc,  qui  vacant 
luxuriis  illo  tempore.  » 

i^}  Paris,  1892,  pp.  69  et  suiv. 


^■s)  On  trouve  dans  cet  opuscule  la  traduction  du  décalogue  en  ces 


« 
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«  acheté^  Monsieur^  une  robe  si  courte?  Ten  voulais  une  qui 
«  pendit  jusqu'à  ten^e.  —  Mais^  répond  le  mari.  Je  pensais  que 
«  vous  vouliez  une  robe  pour  vous  seule ^non  pour  vous  etpour 
«  ce  coffre  tout  entier.  Si  vous  m^aviez  averti,  f  aurais  voton- 
«  tiers  satisfait  à  votre  désir.  »  (1) 

Le  second  trait  renferme  une  leçon  d'un  prince  à  sa  femme  : 
il  doit  ôlre  à  l'adresse  de  la  reine  Marguerite.  «I^e  prince 
«  dont  il  est  question  ayant  une  humble  tenue,  cela  déplai- 
«  sait  à  sa  femme  qui  arrivait  à  ij^Tubler  des  plus-  riches 
«  ornomonts,  et,  comme  elle  blâmait  sa  pauvre  mise  et  s'en 
«  plaignait  à  ses  parents,  il  lui  dit  :  Madame,  il  vous  plaît 
«  donc  que  je  me  pare  de  vêtements  de  prijr  ?  Elle  répondant 
^«  que  tel  était,  en  effet,  son  désir  et  que  finalement  elle  vou- 
«c  laitle  voir  s'y  conformer,le  prince  reprit  :  Hébien  !  je  ferai 
«  cela  pour  vous,  la  loi  conjugale  étant  que  T homme  doit  comr 
^  plaire  à  sa  femme  et  réciproquenœnt...  Mais  cette  loi,  qui 
«  m'oblige  envers  vous,  vous  oblige  pareillement  envers  moi; 
«(  vous  êtes  tenue  d* obéir  à  ma  volonté,  comme  je  le  suis  do- 
«c  béir  à  la  vôtre.  En  conséquence,  je  veu.r  que  vous  me  fassiez 
«c  le  plaisir  de  vous  /tabiller  plus  modestement .  Vous  porterez 
«c  tnes  vêtements  et  je  porterai  les  vôtres.  A  cet  arrangement 
«  la  femme  refusa  de  souscrire,  et  diîs  lors  elle  permit  au 
«  mari  de  se  vêtir  selon  sa  coutume.  »  (2) 

Les  autres  œuvres  inédites  de  Robert  sont  des  eommcn" 
laîres  sur  les  Premiers  Analytiques  dAristote,  d'autres  Sermons 
et  des  Conférences  (Collation.es).  Elles  se  trouvaient  h  la  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonnc  (3).  Si  nous  avons  perdu  la  trace 
des  commentaires,  lesSermons  et  léfe  Conférences  ou,  du  moins, 
un  certain  nombre  de  ces  Sermons,  et  de  ces  Conférences  ont 


^i)  Mémoires  de  l'A^cuiém.  des  inscripL  ei  UL-hf.,  Paris,  i88'i,  p.  i38. 
(a)  Jbid.,  p.  1 59-140. 

(5)  Les  commentaires  :  «  in  nis.  Hmj  ex  legato  Stephani  de  (îebennis  con- 
«  tincDtur  scrlpta  qua^dam...  qua3  vêtus  regestum  anni  lôôH  videniur 
«  eidem  Roberto  tribuere.  »  (Ms.  1022  de  rArs.,par.  III,  p.  •.>.) 

Des  Sermons  du  temps,  des  saints  et  pour  les  divers  états  «  in  dua^tis 
'i  tomis  ex  legato  M.  Gerardi  de  Remis  et  M.  .*:gidii  de  Tyllia  de  Oan- 
'<  davo, sociorum domus.  >t  [Ibid.y  p.  i.) 

D'autres  Sermons  sur  les  féies  (qui  dicwUur  fcstîvales}  «  in  ms.  lo'j.y 
«  ex  legato  .M.  Pétri  de  Lemovicis;  alibi,  sciilcet  ms.  io'>.3,  dicuntur  ser- 
<f  mooes  Robert!  de  Sorbona.  »  (Ibid.,  p.  2.) 

Il  se  rencontrait  encore  des  Sermons  de  Robert  daus  le  ms.  285  {JbUL, 
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pris  place  parmi  les  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  natio- 
nale (1). 

Dans  ses  discours,  Robert  de  Sorbrm  était  surtout  mora- 
liste. Et  pour  bien  faire  comprendre  sa  pensée,  il  avait  recours, 
non  seulement  au  Irait,  mais  h  Tapologue.  Il  voulait  peindre 
rhypocrisie.  «  Une  grande  querelle,  dit-il,  s'étant  élevée  entre 
<*  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  au  jour  fixé  pour  combattre, 
«  la  chauve-souris  s  absente,  se  disant  :  Je  n'irai  pas  a  la  ba- 
«  taille,  mais  je  verrai,  la  guerre  finie,  quel  parti  se  portera 
«  le  mieux,  et  je  passerai  de  son  côté.  Après  le  combat,  les 
«  deux  partis  comptant  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  les 
«  quadrupèdes  rencontrent  les  premiers  la  chauve-souris. 
«  Arrêtez,  s'écrient-ils,  tuez,  pendez  cet  ennemi.  —  Ah  î 
«  mes  bons  amis,  leur  répond-elle,  que  dites-vous?  Je  suis 
«  des  vôtres  ;  et,  leur  montrant  ses  quatre  pattes,  elle  se  tire 
«  (rafîaire.  Les  oiseaux  Payant  ensuite  abordée,  elle  leur 
«  montre  ces  ailes  et  s'esquive  de  même.  Combien  je  connais 
«  de  gens  semblables  !  Sont-ils  avec  des  dévots,  des  religieux, 
«  ils  disent:  Priez  pour  moi  et  font  le  coq  mouillé,  contrefont 
«  la  Madeleine  {faciunt  (jalhuii  implutian  et  rontrefa<hm4 
«  Ma(fdalenam)\  mais  sont-ils  avec  des  mondains,  ils  les  irai- 
«  tent,  s'ils  ne  vont  pas  plus  loin  qu'eux,  se  gaussant,  pour 
i<  obtenir  leurs  bonnes  grâces,  des  religieux  et.  des  bégui- 
«  nés  »  ;2). 

Aux  yeux  de  Robert,  la  science  spéculative  devait  viser  à 
la  pratique  et  avoir  pour  principal  objet  le  salut  des  âmes. 
Aussi,  comparant  les  savants  docteurs  et  les  simples  curés, 
a-t-il  écrit  ces  paroles  un  peu  sévères  :  «  Ces  grands  docteurs 
«  de  Paris  qui  font  profession  d'enseigner  la  théologie,  ce 
«  sont  des  gens  pleins  d'Orgueil,  (|ni,  dans  le  cours  d'une 
«  année,  ne  gagnent  pas  une  àme  au  Seigneur.  D'eux  l'on 
«  peut  dire...: 

(i)  «  La  plupart,  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  ont  été  prononcés 
<•  dans  les  annc'es  i'.>(k)  et  i9.(ii  et  recueillis  par  Pierre  de  Limoges,  ms. 
c  lat.  ir>ç)7i,  folios  08  et  sniv.;  i()/|8'>.  folios  ôo;»-,")!?,,  ôiS,  5')!,  et  dan^î  les 
<  Dis!  ludions  y  au  mot  Palwutia:  iCi^of),  folios  i4<»,  i47j  ••«7  et  suiv.; 
«  iG5r>o  in  fine.  ».  {La  Ch(dt\frnnç.  an  maijvn-àijn...^  Paris,  i8S(»,  p.  ."io.8). 
M.  Haurifau  signale  encore  des  Sermons  dans  les  nis.  lat.  i^^ij'^i,  i^>î>">4, 
i<)48S,  i()/iî)î),  i<>5o7,  de  la  nu'Mne  Hibl.  nat.  (Not.  ci  Ext,  cfe  gud'/.  ma- 
riusr.  (ir  làhibL  mit.,  tom.  IV,  Paris,  i8cj-.>,  pp.  58,  5(j,  l'iÔ,  i/^S,  i7'>- 
17Ô.) 

{'.\)  Propos  (k  maître  Robert.,.,  dans  Mihnoircs  d:  VAcad.  des  inscripi.,.^ 
Paris,  iSS'i,  p.  i/|5,  tiré  du  De  Cfinsdinifitt,  tom.  XXV,  p.  7}.\S,  de  la  Maa:. 
BibL  vet.  Pair.,. 
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«  Blanche  berbis,  noire  berbis 
«  Au  tant  mest  se  muers  com  se  vis. 

«  Mais  le  bon  curé,  le  curé  sans  tache,  sans  reproche,  qu^ 
«  naïvement  observe  la  loi  de  Dieu,  voilà  le  théologien  dont 
«  les  leçons  profitent.  »  (1). 

En  résumé,  àme  aux  aspirations  élevées,  esprit  pieux  et 
droit,  habile  directeur  des  consciences,  théologien  apprécié, 
orateur  goûté,  écrivain  médiocre,  comme  les  scolastiques, 
homme d  action  avant  tout,  le  fondateur  delà  Sorbonne  s*est 
immortalisé  par  son  œuvre,  le  collège  de  ce  nom.  Dans  ce 
siècle  ou  les  suivants,  où  Ton  aimait  tant  à  caractériser 
par  un  mot  les  docteurs,  Ton  appliqua  à  Robert  Tépithôte 
i\e  dévot,  de  h'ès  dévof,  devotus,  devotissimns  doctor  (2). 


(i)  Propos..,,  p.  147. 

{•2\  LemoDtey,  à  roccasion  de  la  naissance  du  fils  de  Napoléon  I,  a 
écrit  :  Thibaut  ou  la  naissance  dhin  comte  de  Champagne,  poème  en  quatre 
chants,  sans  préface  et  sans  notes,  traduit  de  la  langue  romance  (romane), 
sur  Voriginal  composé  en  1 250  par  Robert  de  Sorbonne,  clerc  du  diocèse  de 
Rheims.  Paris,  1811 .  Lemontey,  dans  cette  œuvre,  produit  de  son  imagi- 
nation,  a  fait  preuve  de  courtisanerie  et  voilà  tout.  On  lit,  à  la  page  5;, 
quatre  strophes  dont  voici  la  dernière  : 

Cessez,  vastes  désirs  I  Fuyez,  palme  immortelle  ! 
Tout  s'émeut,  tout  s'enflamme  à  l'espoir  d'ôtre  aimé  ! 
Noble  fille  des  cieux  et  douce  autant  que  belle, 
Sa  compagne  sourit  au  héros  désarmé. 
«  Ah  !  suffit  bien  à  notre  gloire 
Une  tant  complète  victoire  », 
Chantait  enfin  l'heureux  Léon 
Dont  tous  les  c(Hurs  savent  le  nom . 


CHAPITRE  II 


GUILLAUME  DE    SAINT-AMOUR 
(         -127^') 

Ce  théologien  a  tenu  une  large  place  dans  notre  récit  de  la 
fameuse  affaire  du  De  Penculis.  Il  nous  reste  à  compléter 
ici  sa  notice. 

Saint-Amour,  bourg  de  la  Franche-Comté,  fut  le  pays  natal 
de  Guillaume. 

Nous  voyons  ce  dernier,  dès  1228,  occuper  la  chaire  de  phi- 
losophie du  parvis  Notre-Dame  de  Paris.  Après  l'avoir  aban- 
donnée, en  1229,  lors  des  troubles  universitaires,  il  la  reprit 
à  l'heure  de  la  pacification.  Il  quitta  renseignement  philoso- 
phique pour  renseignement  décrétiste  et  celui-ci  pour  le 
théologique  (1).  Il  était  régent  en  science  sacrée,  quand  il 
s^associa  à  la  grande  enti^eprise  de  Robert  de  Sorbon. 

La  charge  de  procureur  de  la  nation  de  France  et  la  dignité 
de  recteur  lui  avaient  été  départie  (2).  On  lui  confia  encore, 
h  titre  provisoire  sans  doute  et  pour  des  affaires  spéciales,  la 
mission  de  gérer  les  intérêts  du  corps  enseignant  (3). 

f  i)  Rist,  Univers.  Paris. ^  tom  III,  p.  685  ;  Matthieu  Paris,  Hist  maj.,  an. 
1^56,  in  fine  ;  Opéra  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  Préface,  pp.  i  etsuiv. 
Voir  le  commencement  de  Tart.  de  M.  Petit-Radel  dans  VHist.  Hitér. 
tic  la  Franc.,  tom.  XIX,  pp.  197  etsuiv. 

(2)  Hist.  Univ.  Paris.,  tom.  III,  p.  G85. 

(5)  Ibid.  L'auteur  le  dit  procureur  général  ou  syndic  en  s  appuyant 
sur  une  lettre  d*Innocent  IV  de  Tannée  i255  :  u  In  rege^tro  vaticano, 
•<  di^il,  legitur  epistola  ac)  ab  Innoccntio  IV,  data  idibus  juliis  anno  pon- 
te tif.  1*2,  ad  Guilelmum  de  Sancto  Amore,  canonicum  Beivacensero,  pro- 
«  curatorem  magistroruni  et  scholarium  Parisiensium  ;  in  qua  ei  faculfa- 
t«  tem  concedit  contrahendi  mutui  pro  expensis  et  negotiis  usque  ad 
«<  summam  5oo  libellarum  Turonensium  super  bonis  et  facultatibus  Uni- 
«  versitatis  ». 

Dans  le  mot  dep^^ocureur  et  les  fonctions  qu'il  désigne  se  découvrent, 
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Dans  l'ordre  purement  ecclésiastique,  nous  le  voyons  cha- 
noine de  Beauvais  en  1247,  curé  de  Granville,  au  diocèse  de 
Coutances,  avec  autorisation  papale  de  faire  administrer  la 
paroisse  par  un  vicaire  pendant  trois  ans.  Il  avait  même 
l'autorisation  d'être  promu,  avec  privilèges  semblables,  aune 
autre  cure.  Ceci  prouve  qu'il  était  alors  très  bien  en  cour  de 
Rome.  Il  y  avait,  du  reste,  comme  protecteurs  Raoul  Grossi 
du  Chatellard,  archevêque  élu  dé  Tarentaisc,  le  comti^ 
Thomas  de  Savoie,  gouverneur  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
Philippe  (le  Savoie,  appelé  par  Télection  aux  sièges  de 
Valence  et  de  Lyon  (1).  A  ces  dignités  deGuillaume  de  Saint- 
Amour,  il  faut  encore  ajouter  celle  de  chapelain  du  pape  (2). 
Il  est  enfin,  qualifié  de  chapelain  de  la  jeune  Aima  Mater 
dans  la  lettre  de  ceux  qui  se  disaient  les  restes  de  TUniversité 
dispersée  [capeUanujH  nmtrum]  (3). 

Autant  et  plus  peut-être  que  les  auti^s  membres  de  TUai- 
versité,  Guillaume  de  Saint-Amour  étiiit  affligé  au  sujet  du 
triomphe  <les  religieux  mendiants  dans  leur  première  lutte 
contre  la  jeune  Aima  Mater.  En  lui,  le  chagrin  allait  même 
jusqu'à  rirritation. 

Dans  ses  sermons,  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'attaquer 
violemment  ces  religieux.  Par  là,  il  donnait  prise  contre  lui. 
On  lui  reprochait  encore  la  méconnaissaoce  de  r&utorité  du 
souverain-pontife  et  même  des  erreurs  dans  la  foi.  Il  dutdooc 
se  justifier  successivement,  et  devant  Tévêque  de  Màcon 

croyensHBOtts,  les  premières  origioes  da  syndicat .  Ce  mot  et  ces  fooc- 
lùMks,  nous  l'avons  dit  dans  notre  Inlroduciùm,  se  rencontrent  déjà  dans 
une  bulle  d'Innocent  III. 

(i)  M.  Hauréau,  dans  le  Joumni  des  savants j  an.  i884,  P-  iS4-iS5,  d'a- 
près les  Registres  d'Innocent  IF,  publiés  par  M.  Elie  Berger.   Il  reavoie 

aux  pp.  4^1,  4^. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris. ,  tom.  lil,  p.  3o4  :  parmi  les  peines  que  he  pape 
lui  infligerait,  notts  lisons  :  «..,  dictumque  Guâlelmum  capdlania  nostra 
privatniis...  » 

f5)  lôîVi.,  p.  9.90. 

Le  canonicat  de  Beauvais  nous  fait  penser  à  Gniflaurae  des  Grès  {de 
Gressibus),  ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  qui  admiaistra  le  dio- 
cèse de  ce  nom  de  1949  ou  i'%r>o  à  1^7,  année  de  sa  mort.  GoSlaafne 
des  Grex  étaii  aussi  ami  de  la  Sorbonne,  et  c'est,  les  dates  le  deauutdefltt, 
dans  ce  sens  seulement  qu'il  faut  interpréter  ke^  paroles  de  du  BcMiday 
au  sujet  des  relations  du  prélat  avec  Robert  de  Sorbon  :  Guittaume  des 
Grès  ordonna  une  quête  u  ad  subievandam  Sorbome  paapertalem  *».  -En 
sa  qualité  de  «  vir  litteratissimus  t>,  il  avait  été  précédemment  «  profes- 
ser celeberrimus  ».  C'était  un  enfant  de  la  Brie  :  «  G.  Belvacenms  pne- 
snl  patriaque Briensis.»  (/;û/.  Univers.  Paris.,  tom.  lU,  p.  686.,  Galt. 
christ .  f  iom.  IX,  col.  74''>-7i7). 
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duquel  il  relevait  par  sa  naissance,  et  devant  TévAque  <le 
Paris,  juge  en  sa  qualité  d'ordinaire,  et  publiquement  dans 
rég-lise  des  Saints-Innocents  (1).  Les  dénonciations  avaitMil 
été  l'œuvr?  des  Mendiants  ou  plutôt  des  Dominicains  (2). 

En  ce  qui  touche  la  justification  publique,  nous  sommes 
assez  amplement  renseignés. 

Guillaume  donnait  une  station  dans  Téglise  des  Innocents. 
II  choisit  un  des  dimanches  de  la  station  pour  présenter  sa 
défense.  Il  vint  donc  à  Téglise  accompagné  de  deux  maîtres, 
Eudes  de  Douay  et  Laurent-r Anglais.  Il  s  était  môme  pourvu 
<Ie  livres  dont,  au  besoin,  il  pourrait  se  servir,  car  on  lui 
Avait  rapporté  que  des  religieux  s'y  trouveraient  et  pourraient, 
selon  les  circonstances,  lui  lancer  quelques  apostrophes  et 
faire  entendre  des  protestations.  Le  sermon  prononcé,  il  fit 
lire  les  propositions  répréhensibles  qu'on  lui  attribuait;  et, 
s'adressant  à  ses  auditeurs  qu'il  avait  évangélisés  toute 
Tannée,  il  les  prit  à  témoin  de  la  fausseté  de  Paccusation  :  ils 
savaient  parfaitement  qu'il  n'avait  avancé  aucune  de  ces  pro- 
positions. Puis,  avec  une  certaine  malice  -  il  devait  viser 
Tarchevôque  de  Tours,  qui,  prêchant  devant  le  roi,  avait 
stigmatisé  les  erreui^s  reprochées  à  Guillaume  et  signalées  au 
roi  lui-môme  —  avec  une  certaine  malice,  disons-nous,  il  con- 
fessa qu^il  n'avait,  pour  donner  du  poids  à  sa  parole,  ni 
mitre,  ni  crosse,  ni  anneau,  et,  dès  lors,  il  avait  apporté  le 
livre  sacré  de  la  Bible  à  l'appui  de  ses  assertions  au  sujet 
des  périls  des  derniers  temps.  Aucun  autre  incident  ne  se 
produisit.  Les  adversaires  de  l'orateur,  s'il  y  en  avait  dans 
raaditoire,  gardèrent  le  silence  (3). 

On  peut  dire  qu'une  pensée  dominait  la  vie  de  Guillaume 
pour  en  inspirer  les  actes,  en  concentrer  les  efforts  vers  un 
but  unique  :  les  ordres  mendiants  faisaient  courir  à  TEglise 
un  vrai  danger;  et,  lui,  fils  dévoué  à  sa  mère  spirituelle, 
soldat  armé  pour  la  défendre,  il  ne  devait  so  donner  de  repos 


(i)  Hist,  Univers,  Pwris. 9  tom.  HI,  p.  9.^a-iï*fi. 

(3)  /6ûl.,  p.  290  où  nous  lisons  ce  passage  de  ia  lettre  des  restes  de 
VUniversité  dispersée  :  «...  memorati  fratres  maligno  spiritu  instigati 
«  novos  nocendi  modos  arte  diaboHca  perquirentes  contra  venerabilein 
«  virum  M.  Guillëlmum  de  Saocto  Amore,  capellanum  nostrum,  apud 
M  nos  in  theologica  Facultate  regonteni,  quem  propter  defensionem  juri< 
«  nostri  sibi  constiUienint  exosum...  >» 

(3)  Hist  Unwers.  Paris,,  tom.  Hl,  p.  ifM'^9^  î  Crévier,  HisL  de  ITiii- 
vers  de  Paris,  tom.  1,  p.  /|!?8-4a9. 
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qu'après  la  ruine  des  nombreux  ennemis  qui  lui  portaient  de 
traîtres  coups. 

Au  De  Periciilis  et  aux  Collectiones  catholicœ  et  canonicat 
Scripturœ  que  nous  connaissons,  nous  devons  joindre  trois 
opuscules  composés  à  la  même  fin.  On  y  retrouve  la  même 
méthode,  sinon  la  môme  facture,  avec  la  môme  violence,  la 
même  acrimonie. 

Le  Discours  sur  le  Pharisieu  et  le  Publicain  (i)  s'ouvre 
ainsi  :  «  Il  faut  remarquer  que  les  Pharisiens  étaient  une 
«  sorte  de  religieux  comme  chez  nous  les  réguliers.  Il  y  en 
«  avait  parmi  eux  qui,  dans  l'habit,  Taustérité  de  la  vie,  les 
«  observances  spirituelles,  Tamourdes  traditions,  affichaient 
«  une  sainteté  qu'ils  n'avaient  pas  dans  le  cœur,  et  en  cela 
«  ils  étaient  hypocrites.  Ils  afïlchaient  la  sainteté  dans  Thabit, 
«  parce  qu'ils  plaçaient  sur  leur  front  des  parchemins  où  le 
«  Décaloguc  était  écrit,  comme  s'ils  méditaient  sans  cesse  la 
^  loi  de  Dieu.  Ils  en  plaçaient  aussi  dans  leurs  mains,  comme 
«  s'ils  agissaient  toujours  selon  la  loi  de  Dieu...  Ils  affichaient 
«  l'austérité  de  la  vie  en  ce  qu'ils  attachaient  des  épines 
H  aux  franges  de  leur  robe  comme  pour  s'en  faire  piquer, 
«  soit  en  marchant,  soit  en  s'asseyant,  afin  que  par  là 
«  ils  fussent  rappelés  au  service  de  Dieu.  D'où  il  appert 
«  qu'ils  marchaient  déchaussés;  car  autrement  les  épines  ne 
«  les  eussent  pas  piqués.  »  Un  autre  discours,  disons-le  en 
passant,  roule  sur  le  même  sujet  :  c'est  le  Sermon  pour  la  fête 
des  saints  Apôtres  Jacques  et  Philippe  (2). 

Une  thèse  sur  Y  Aumône  pose  et  résout  négativement  cette 
question  :  «  Est-il  permis  à  l'homme  de  donner  tout  ce  qu'il  a, 
en  sorte  qu'il  ne  réserve  rien  pour  lui?  »  En  effet,  ce  serait 
tomber  dans  la  prodigalité  et  vouloir  tenter  Dieu  (3). 

Une  seconde  thèse  sur  le  Mendiant  valide  pose  et  résout 
négativement  aussi  cette  autre  question  :  «  Devons-nous  don- 
ner l'aumône  à  un  mendiant  qui  se  porte  bien?»»  Nous  li- 
sons, en  efl'et,  dans  l'Evangile  :  Lorsque  vous  donnez  à  dîner 
ou  à  souper^  ne  conviez  ni  vos  a^mis,  ni  vos  frères,  ni  vos  pa- 
rents qui  sont  riches^  de  peur  quils  ne  vous  invitent  ensuite 
à  leur  tour,  et  qu'ainsi  ils  ne  vous  rendent  ce  qu'ils  avaient 


(i)  De  Pharisœo  et  Publicano  concio, 

\'\)  Sermo,.,  in  die  SS.  Aposlolorum  Jacobi  et  Philippi, 

(.'>)  De  QuanlUati;  eleemosynœ  quœstio.,,  Utrum  liceathomini  dare  quid- 
tfuiithahet,  lia  quod  nihil  relineat  sibi  probono. 
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retru  de  vous  (1).  Par  conséquent,  «  comme  d'un  pauvre  valide 
et  familier  des  puissants,  on  peut  attendre  quelque  chose  dans 
le  présent,  Taumône  ne  doit  pas  lui  être  faite  »  (2). 

Nous  connaissons  la  procédure  de  Rome  et  ses  consé* 
«fuences. 

Nous  avons,  d'après  VHîsloria  Universitatis  Parisiemis^  ra- 
t^onté  le  retour  de  Guillaume  à  Paris  en  1263.  Par  suite  de  la 
condamnation  du  Recueil  des  autorités  catholiques  et  cano- 
niques —  question  que  nous  n'avons  même  pas  cru  pouvoir 
trancher  —  Fauteur  a-t-il  de  nouveau  été  frappé  de  la  peine 
de  l'exil?  Nous  ne  saurions  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tinfati- 
H^ble  athlète  quitta  la  vie  dans  son  pays  d'origine  en  Tannée 
1-^72(3). 

11  avait  fondé  un  hôpital  à  Saint-Amour.  Par  son  testament, 
il  lui  légua  800  livres  et  une  partie  de  ses  immeubles.  Une 
autre  partie  était  laissée  au  neveu  du  testateur,  mais  ce  neveu 
était  obligé  de  faire  remise  des  droits  à  lui  dus  par  Thôpital. 
Ceci  porterait  à  croire  que  Guillaume  appartenait  à  la  famille 
des  seigneurs  de  Saint-Amour  (4). 

Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  près  la  porte  printûpale, 
mais  au  dehors,  de  l'église  de  la  paroisse.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  ses  restes  furent  transférés  dans  un  caveau  sous  le 
maître-autel,  du  côte  de  l'Evangile.  La  pierre  tombale  et  l'épi- 
taphe  suivirent  les  cendres  (5). 


(l)ItlC,XIV,    12. 

f2)  bevaWio  mendicanie  qucBsUo,.,  U(rum  ihbeamus  dare  eleemosynam 
vaiido  mendicanti,  si  sil  pauper, 

{'9)  Le  codicite  qu'il  ajouta  à  son  testameut  se  joindrait,  au  besoin,  au 
titre  de  Tépitaphe  pour  fixer  à  vi-jin  Tannée  de  sa  mort.  Le  codicile,  en 
effot,  est  daté  du  mois  de  septembre  de  cette  année.  Le  texte  français 
du  testament  et  du  codicile  se  trouvent  dans  le  ms.  io!>.!%.  de  TArsenal 
par,  III,  p.   i5-!i5. 

La  rècepUjn  du  saint  viatique  dans  la  même  ville  atteste  le  lieu  de  la 
mort  du  célèbre  «  docteur  en  théologie  ».  (/6?rf.,  p.  '.>J}). 

(4)  M.  Corneille  Saint-Marc,  Etud,  sur  la  vie  et  les  ouvr.  de  OuHlaume 
de  Saint^Amour,  Lons-le-Saulnier,  1865,  p.  •j.j. 

(5)  J6irf.,  p.  a6. 
Voici  Tépitaplie  : 

fiux  et  lux  cleri,  vigor  et  sententia  veri, 
Vir  pius  et  viduis  gratus  jacet  hic  tumulatus. 
Omnibus  hinc  horis  plebs  Sancti  plangat  Amoris 
Tutorem  villaB,  quia  tutor  defuit  ille. 
(Ibid.j  et  même  ms.  de  Pars.,  Ibid,  p.  1/4). 

.\  la  restauration  de  l'église,  en  iHia,  la  pierre  tombale  fut  «  employée 
SI  paver  le  corridor  extérieur  qui  sert  de  passage  pour  entrer  dans  le 
chœur.  »  L'épitaphe  n'est  qu'en  partie  lisible  {Etudes,.,,  p.  26). 
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Faut-il  appliquer  à  Guillaume  de  Sainl-Amour  la  qualitîca- 
tion  d'hérétique?  En  droit  strict,  nous  ne  le  pensons  pas. 

U'abortl,  le  mot  d'hérésie  n'a  piis  été  prononcé  par  le  Saint- 
Siège.  Nous  connaissons  les  termes  de  la  bulle  condamnant 
le  De  Pericnlis.  Voici  le  texte  du  bref  adressé  à  Guillaume 
louchant  rautorisation  à  lui  concédée  de  se  retirer  en  sou 
bourg  natal,  bref  excessivement  sévère,  et  dont  nous  avons 
déjà  transcrit  le  commencement  :  «  Puisque  par  des  faut-es 
«  multipliées,  par  de  grandes  offenses  dont  vous  vous  êtes 
«  témérairement  rendu  coupable  et  principalement  pai"  un 
a  livre  pernicieux  et  détestable  que  vous  avez  composé,  vous 
«  avez  mérité  un  châtiment  sévère,  nous  vous  ordonnons  par 
«  ce  bref  apostolique,  en  vertu  de  l'obéissance,  sous  Tobliga- 
«  tion  du  serment  que  vous  avez  prAté.  de  vous  en  tenir 
«  ponctuellement  à  nos  ordres,  et  aussi  sous  peine  d'exconi- 
«  munication  et  de  privation  perpétuelle  d'office  et  de  béné- 
tf  ftce,  châtiment  que  vous  encourriez  par  le  fait  même  ipso 
«  farto\  si  vous  étiez  tenté  d'aller  contre  cette  prescription 
«  et  les  autres  que  nous  pourrons  formuler,  nous  vous  ordon- 
'<  nons  positivement  et  rigoureusement  de  ne  vouloir  jamais 
«  entrer  dans  le  royaume  de  France  sans  une  spéciale  aut<>- 
«  risation  du  Siège  apostolique;  nous  vous  interdi>ons  aussi 
«  et  pour  toujours,  au  nom  de  l'autorité  apostolique,  d'ensei- 
«  gner  et  de  prêcher,  en  sorte  que  vous  ne  pourrez,  sans  la 
i«  permission  de  ce  même  Siège  apostolique,  enseigner  nulle 
«  part  et  prêcher  ni  aux  clercs  ni  au  peuple.  » 

Quand  Guillaume  soumit  au  Saint-Siège  ses  CoUectiones  ca- 
tholicœ  et  canonicœ  Scripturœ^  Clément  IV  lui  adressa  lalettn* 
dont  nous  avons  transcrit  une  bonne  partie  (1).  Si  elle  assi- 
milait la  doctrine  des  Collectiones  h  celle  du  De  Pericnlis^ 
elle  qualifiait  néanmoins  Guillaume  de  «  fils  chéri  »  :  Dilecio 
filio  M.  Guillelmo  de  Saiicto  Amore  (2),  expression  qui  ne 
saurait  convenir  à  un  ennemi  de  l'Eglise. 

Sans  doute,  en  ces  procédés  bienveillants  du  Saint-Siège, 
se  trouvent  pour  beaucoup,  et  les  rétractations  plus  ou  moins 
sincères  de  Guillaume,  et  sa  soumission  plus  ou  moins  réelle, 
et  les  espérances  d'amendement  qu'on  voulait  entretenir  ou 
qu'il  laissait  concevoir. 

En  tout  état  de  choses,  il  mourut  orthodoxe*  Nous  transcri- 

(i)  Supi-a,  p.  85,  note. 

{'i}Histi  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  5Ra. 
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v<Mis  le  tpxte  français  de  la  profession  de  foi  du  Sorbonniste, 
an  moment  où  il  allait  nîcovoir  le  Saint- Viatique  :  h  Voici 
«  sous  espèces  de  pain  le  vray  Dieu  et  le  vray  homme,  chair 
«  viw  (le  Père  engendrani  le  Fils  (Hernellement  égal  à  luy,  le 
^  Saint-Ksprit  procédant  du  Pi*re  et  du  Fils  éternellement), 
-^  lequel  est  né  de  la  Vierge  Marie,  passible  a  conversé  avec 
*^  les  hommes,  lionime  passil)le  a  été  crucifie,  mort  comme 
'«  homme  passible,  est  ressuscité  de  mort  le  tiers  jour  im- 
^  passible,  et  monté  aux  cieux  le  quarantiesme  jour  après  sa 
-r  résurrection.  Dieu  et  homme  impassible,  et  de  là  viendra 
"   juger  les  bons  et  les  mauvais  impassible  »  (1). 

Cette  communion  dernirre  qui  se  fit  solennellement  et  la 
s«'»pulture  qui  fut  accordée  près,  puis  dans  Téglise  paroissiale 
prouvent  notre  assertion,  c'est-à-dire  la  parfaite  orthodoxie 
•  le  (îuillaume,  au  moins  dans  ses  derniers  instants.  Eti 
«î Viilleurs,  notre  manuscrit,  malgré  les  détails  où  il  entre,  ne 
p(»rte  tnice  d'une  rétractation  (juelconque. 

Kniin,  la  Sorbonne  ne  se  lit  pas  scrupule  de»  traiter  avec 
honneur  ce  membre  militant,  en  plaçant  son  portrait  dans 
l'ancienne  bibliothèque  du  collège,  à  côté  de  celui  du  pacifique 
Robert  de  Sorbon,  avec  ces  mots  :  «Magister  Guillelmus  de 
«  Sancto  Amon?,  sacnc  Facultatis  Parisieiisis  doctorac  socius 
•<  Sorbonicus...»  2;.  Et  Ton  n'a  cessé  depuis,  ilans  la  célèbre 
maison,  d'avoir  pcuir  (înillaumc  les  mêmes  égards  (3). 


{ i)  Ms.  préc.  de  l'Arsenal,  j).  •»/>. 

Ce  discours  ainsi  que  le  testament  et  le  codicile  se  lisent  également 
dans  deux  autres  manuscrits  de  l'Arsenal,  les  manuscrits  loiu,  pp.  !»5H 
t»t  suiv.,  10.08,  fol.  55»ï  et  suiv. 

Ou  reste,  le  ms.  io:>'»  que  nous  suivons  est  la  copie  du  ms.  lo-u.  La 
dtflcrcnce  ù  noter,  c'est  que  ce  dernier  n'e*<t  pas  divisé  eu  parties. 

1»)  Hi&X,  lHtér.,.,\o\.  cit.,  p.  '»o<|. 

{'y)  Mo.  précit.,  p.  i5  :  «<  Ktomui  exceptione  majus  testimonium  incl>- 
^i  lœ  domus  Sorbona*,  q'ia»,  hominisreligiosi  et  vere  catholici  momoriam 
••  semper  venerata,  ejus  speciem  in  vitro  accurate  depictam.inter  ccrte- 
u  rorum  procerum  imagines  secundum  aliam  Hoberti  Sorbonici  colloca- 
I.   vit  ». 

Parlant  de  la  première  tombe  de  «iuillaunie,  M.  Corneillo  Saint-Marc  a 
♦'•«•rit  :  <'  C'est  aui>rè*<  de  cette  tombe  que  les  bourgeois  de  Saint-Amour 
•'  s'a^^semblaieut  cbaqucî  année,  pour  nonnncr  le  nouveau  lecteur  de 
««  l'hôpital,  et  tous  les  dimanches,  après  la  grand 'jnesse  de  la  familiarité, 
M  le  clergé  allait  processionnellement  y  dire  un  dv  pm/'untHs.  »  {i)p.  vit,, 
««  p.  •»(>'. 

\u  mot  :  Familiarité,  nous  liions  dans  le  dictionnaire  de  IJttré  :  «  .Nom 
t'  donnéa  des  associations  religieuses  qui  e\ist:iieut  autrofois  en  Franche- 
••  Comti^  •» 

Wllisl,  de  Guillaume  de  S^inf-Amour,  par  le  Nain  de  Tiilemont,  a  été 
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Mais  on  doit  reprocher  sévèrement  à  Guillaume  son  peu  de 
modération  et  même  d'équité  dans  la  lutte.  On  ne  saurait  non 
jrfus  le  justifier  d'une  criminelle  témérité,  lorsqu'il  osa  con- 
damner des  ordres  religieux  qui  jouissaient  incontestable- 
ment de  l'approbation  canonique. 

Guillaume  eut  Vbonneur,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  d'avoir  pour 
réfutateurs  les  deux  plus  grands  docteurs  de  l'époque,  saint 
Tbomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  ;  le  premier,  dans  son 
discours  ou  opuscule  :  Contre  ceux  qui  combattent  le  culte  de 
Dieu  et  la  religion  (1),  le  second  dans  son  petit  traité  :  De  la 
Pauvreté  du  Christ  (2).  Tous  deux  devaient  encore  placor 
Guillaume  parmi  ceux  qu'ils  avaient  en  vue,  lorsqu'ils  com- 
posaient, le  docteur  séraphique,  son  Livre  apologétique 
contre  les  adversaires  de  tordre  des  Frères-Mineurs  (3),  le  doc- 
teur angélique,  ses  traités  de  La  Perfection  de  la  vie  spirituelle 
et  de  la  Réfutation  de  la  pestilentielle  doctrine  des  téméraires 
qui  éloignent  les  hommes  de  Ventrée  en  religion  (4). 

Les  écrits  indiqués  sont  les  œuvres  du  lutteur.  D'autres 
nous  sont  restés  :  ce  sont  celles  du  maître  qui  enseigne  ou  de 
l'étudiant  qui  aspire  aux  grades.  Gonséquemment,  nous  avons 
H  citer:  une  Préface  sur  le  livre  des  Psaumes,  brièves  considé- 
rations que  le  biblicus  plaçait  au  début  de  ses  leçons  sur  cettt^ 
partie  de  la  Bible  (5);  wn  Commentaire  inachevé  de  deux  pages 
sexÛQxneni  sur  le  premier  psaume  :  nne  Somme  de  questions 
théologiques  ;  dos  Sermons  sur  divers  sujets.  Seuls,  ces  deux 
derniers  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés.  La  Somme^  au 


publiée  par  la  Société  de  Thistoire  de  France  à  la  suite  et  dans  le  vi*  vol., 
pp.  i55  p.t  suiv.  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  môme.  On  peut  la  lire  en 
se  reportant  aux iVo/e*,  p.  ôoy-ôia,  et  en  usant  de  certaines  réserves. 

(i)  Contra  impugnantes  Dei  cultum  et  religioneniy  opuscule  qui  se  lit 
dans  les  Opéra  de  saint  Thomas,  édit.  de  Rome,  1070,  ia-fol.,  tom.  XVII, 
Opusc.  XIX.. 

(2^  De  Paupertate  Christi  contra  magistrum  GuiHelmumy  dans  Opéra  de 
saint  Bonaventure,  édit.  de  Rome,  1588-159C),  in-fol.,  tom.  VU,  pp.  587  et 
suiT. 

(5)  Liber  apologeticus  in  eos  qui  ordini  Pratrum  Mmorum  adversanlury 
dans  Op.  cit.,  tom.  VII,  pp.  570  et  suiv. 

(4)  De  Pcrfcctione  vHœ  spirilualis  et  Contra  pestifcram  doctrinam  relra- 
hcntium homines  a  religionis  ingressu,  dans  Op.  cit.,  tom.  XVII,  opusc.  XYIÏI 
et  XVII.  (Voir  Touron,  La  Vie  de  saint  Thomas  dAquin, . .,  Paris,  1707, 
in-4%  p.  209). 

(5)  «...  cum  primum  eum  privllgere inciperet  »,  lisons-nous  en  tête  de 
la  Prœfaiio. 
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temps  où  écrivait  Tauteur  do  notre  manuscrit,  ne  se 
trouvait  plus  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  (1).  Mais  les 
Sermons  y  avaient  été  conservés  dans  une  collection  com- 
prenant des  œuvres  oratoires  de  Robert  de  Sorbon  et  de  Lau- 
rent-l'Anglais  (2). 

Le  Discours  du  pharisien  et  du  publicain,  le  Traité  des  périls 
des  derniers  temps,  ainsi  que  le  Sermon  en  la  fête  des  saints 
Apôtres  Jacques  et  Philippe,  ont  été,  d'abord,  imprimés  h 
Bâle  en  1555  (3) 

Les  Opera^e  Guillaume,  doctoris oUm  intege?rimi, sui^erlailï 
qui  se  lit  dans  le  titre  de  l'édition,  furent  imprimées,  ensuite, 
à  Constance,  en  1632  (4),  avec  une  préface  «  faite  en  grande 
«  partie  d'après  ses  propres  écrits  par  un  pseudonyme  qui, 
«  sous  le  nom  de  Jean  Aléthophile,  l'adressa  à  son  ami  très 
«  révéré  Chrétien  Philalèthe  (5).  Ce  pseudonyme  est  Jean  de 
«  Cordes,  selon  le  bibliographe  Hambcrger  ;  Valérien  de  Fla- 
M  vigny,  docteur  de  Sorbonne  et  professeur  au  collège  royal 
«  de  France,  selon  Moréri  (6).  »  L'édition  comprend,  à  part 
la  Somme  et  les  Sermons,  les  œuvres  que  nous  avons  fait  con- 
naître, soit  ici,  soit  précédemment  H).  Le  volume  fut  con- 

(i)Mème  ms.  lo-i'x  de  TArsenal,  par.  III,  p.  n  :  «  Sttmmam  quœs- 
tionum...  qusc,  quamvis  non  extet  in  bibliotheca  Sorbonica,  ibidem  tamen 
«  fuisse  aliquando  deprehenditur  excatalogo  librorum  anoi  1358,  in  quo 
«  recensetur  ex  legato  M.  Stephani  de  Gebennis.  » 

{a)  Ibid.;  «  Scrmones.,.  qui  extant  cum  allis  Roberti  de  Sorbona  ac 
(«  Laurentii  Angli,  collecti  ac  SorbonaB  legati  a  M.  Petro  de  Lemovicis  in 
«  libroins.'285.  » 

(3)  Ms.  i24îi  de  l'ars,  lequel  ras.  est  une  copie  corrigée  des  Opéra 
imprimés. 

(4)  Un  vol.  in-4*  .•  Moffistri  GuiUelmi  de  Suncto  Atnore,,»  Opéra  omnia 
qtue  reperiri  potuerunt... 

(5)  Amico  suo  colendissimo  Christiano  Philalethi  Joannes  Âklhophilus 
de  libris  et  doctnna  M.  Guillelmi  de  Sancto  Amore. 

(6)  Hist.  liUér.  de  la  Franc.,  loc.  cit.,  p.  î>io. 

(7)  Les  ouvrages  y  occupent  ce  rang  : 
Ad  Psalmmontm  librum  prœfatio. 

In  Psalmum  primum  commentanns  impo  fecius. 

De  Pharisœo  et  Publicano  concio. 

Tractatus  brevis  de  periciUis  novissimorum  temporum,,. 

Ve  QuantUate  eleemosynœ  quœstio. 

De  vaiido  mendkanle  quœstU). 

Casus  et  articiUi  super  quibus  accusatus  fuit...  cum  responsionibus  ad 

singula. 

CoUectiones  catholicœ...  ad  defensionem  EcclesUe  hterarchiœ  et  ad  instruc- 
lionem  simpiiciim  fidelium  Christi. . . 

Tabula  de  signis  per  quœ  pseudo-prcedicatores  dissemi  possunt  a  verw, 
sorte  de  table  avec  renvois  aux  CoUectiones. 

Sermo..,  in  die  S. S.  Apostolorum  Jacobi  et  PhiUppi. 
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damne  en  France  par  arrêt  du  conseil  privé  en  date  du  14 
juillet  1633.  Par  cet  arrôt,  il  était  défendu  de  vendre  le  livre 
«  à  peine  de  mort  »  et  de  le  garder  «  à  peine  de  8,000  livres 
d'amendes.  >  I/arret  a  été  aussitôt  imprimé  à  Paris  «  avec 
les  sept  bulles  d'Ah^xandro  IV  relatives  à  cette  condamnation 
en  latin  et  en  françîiis...  «  (1> 

Guillaume  est  l'autein'  présumé  d'un  ouvrage  qui  a  pris 
place  dans  ïAmplissima  Col/pctio  de  Martène  et  Durand  (2). 
L'ouvrage  a  pour  sujet  et  pour  titre  :    L'Antéchrist^  sps  mi- 
nistî'es^  son  at^nement^  les  signes  prochains  et  éloignés  de  cet 
avènement.  Les  éditeurs  Tunt  inscrit  sous  le  nom  de  Nicolas 
Oresme,  évè([ue  de  Lisieux:  Liber ntagistri Nicolai  Oresmeepis- 
copi,..  Ils  marquent  en  note  que,  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor,  d'où  ils  ont  tiré  rouvrag*%ilest(litque,  selon  (luelqyes- 
uns,  ce  Leé^'r  serait  sorti  de  hi  plume  de  saint  Bonaventure. 
Ils  suivent  en  celn  l'opinion  du  plus  grand  nombre  :  «  Liber 
«  Bonaventura'  secundum  aliquos,  secundum  alios  magistri 
«  Nicolai  Oresme.  »  L'une  cL  l'autre  assertion  sont  manifeste- 
ment erronées.  Si  saint  Bonaventure  n'a  pu  écrin*.  un  livrt» 
où  les  ordres  religieux  mendiants  sont  assez  mal  traités,  les 
dates  s'opposent  à  ce  que  Nicolas  Oresme  en  soit  l'auteur.  En 
elTet,  le  but  du  livre  était  de  combattre  ceux  qui  suivaient  les 
erreurs  de  l'abbé  Joachiui   ou   les   Spirituels^  erreurs   (jui 
étaient  en  ])leiue  floraison  au  xnr*  siècle,  et  Nicolas  Oresmo 
appartient  au  XIV^  Ce  qui  est  plus  convaincant  encore,  c'est 
que  l'auteur,  au  chapitre  IJI  de  la  première  partie,  voit  la  i\\\ 
lie  l'empire  dans  h»  déposition  de  Frédéric  II,  et,  au  chapitre 
XIV  de  la  même  parlie,  compte  1238  ou  1240  années  depuis 
l'ascension  de  Jésus-Christ.  Voilà  bien  ce  qu'établissait,  dès 
1750,  im  article  du  Mercure  de  France  y\).\uO\\\Y\\^e.  aurait 
donc  été  composé  vers  l'année^  1270.  Mais  par  qui?  L'étude 
de    l'œuvre   fait  découvrir  tant  de  ressemblances  avec  les 
écrits  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  pour  le  fond  et  pour 


(i)  H  ht.  liUth'...,  vol.  cit.,  p.  m^. 

^'.>)  ïom.  IX,  col.  i'>-;7}  et  suiv. 

(1)  Octobre  i7r)o,  p.  (u-Oj,  art.  signé  :  I-^  l).  L.  .\.  B. 

On  croit  (|iie  l'autciir  est  Boodet.  Voir  Dicfionn.  dvs  ouc7\    aiionym, 
toin.  III,  Paris,  iH»';,  p.  ôjH.  Voir  aussi  Moréri,  Dicfionn,..,  art.  Oresme] 

Voici  In  passade  concernant  Li  fin  ih?  Tenipire  :  «  l'sque  ad  Frederici 
«  quondam  Honiani  imperatoris  condeninalionem  se  extendit,  in  quo  Ro- 
«<  rnanum  cessas**c  vidctur  unperium. 
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la  forme,  qu'or  serait  presque  fondé  à  le  mettre  à  Factif  de 
ce  docteur  si  militant  (1). 

On  peut  lire,  en  particulier,  le  chapitre  V  de  la  première 
partie,  lequel  a  pour  objet  Vavènement  des  faux  prédicateurs 
ei  de  ceux  qui  pénètrent  dans  les  maisons  pour  s'y  procurer  le 
nécessaire  :  De  Adventu  pseudoprœdicatorum  et  domos  pêne- 
trantium.  Guillaume  de  SaintrAmour  aurait  alors  renouvelé 
ses  assauts,  une  troisième  fois,  c*est-àdire  après  les  Collée- 
iianes  cathoHcx  et  canonicse  Scripturœ.  L'ardeur  do  l'athlète 
peut  sans  doute  expliquer  cela.  Mais  il  est  juste  d'ajouter 
que  c'était  répéter  l'attaque  sans  changer  de  stratégie  ni 
même  varier  les  coups. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'un  traité  ,  le  Contra 
exemptosy  attribué  à  notre  théologien  et  aussi  à  Guillaume 
d'Auvergne,  n'est  certainement  pas  de  celui-ci  ni  probable- 
ment de  celui-là,  mais  serait  de  Guillaume  Beaufet  ou  d'Au- 
rillac,  évoque  de  Paris  au  commencement  du  xiv*  siècle  (2). 

(i)  Voir  Hist  littér.  de  la  Pianc,  tom.  XXI,  p.  ^-jo-^GQ,  art.  de  M.  V.  Le 
Qerc. 

(i)  Tom.  I,  p.  3r»9,  notice  sur  Guillaume  d'Auvergne. 
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CHAPITRE  irr 


HENRI     DE    GAND    (1) 

(Très  probablement  1217-1293   ou    ragS) 

Le  P.  François  Ehrle  a  olev6  des  doutes  sur  la  qualité  de 
Sorbonniste  dontcet  illustre  théologien  a  été  consomment  en 
possession  (2).  Mais  les  raisons  alléguées  par  le  sévère  critique 
ne  nous  paraissent  pas  assez  fortes  pour  ébranler  la  séculaire 
tradition .  Voilà  pourquoi  nous  plaçons  ici  la  notice  sur  Henri 
de  Gand. 

Le  môme  critique  a  formulé  également  des  doutes  sur  la 
famille  du  docteur.  Jusqu'alors  on  admettait  que  ce  dernier 
était  vraiment  de  la  lignée  des  Goethals.  Le  P.  P.  Ehrle  estime 
que  cela  n'est  pas  bien  fondé  (3).  Pour  nous»,  Topinion  géné- 
rale nous  paraît  digne  de  tout  respect,  et  nous  la  suivrons, 
.sans  Atre  néanmoins  absolument  afflrmatif . 

Henri  de  Gand  est  parfois  aussi  appelé  Henri  de  Mude 
(HenricHs  de  Mtida)  du  nom  de  la  petite  seigneurie  où  il  seiuit 
né  et  qui,  aujourd'imi,  se  trouve  partiellement  enclavée  dans 
la  capitale  même  de  la  Flandre  orientale.  Patronomyque- 
ment,  Ton  devrait  dire  :  Henri  Goethals  ou  Goedhals,  et  en 
latin  :  Bonicollius,  Bonicollus,  car  les  mots  Hamands  ne  sont 
que  la  traduction  des  mots  latins  (4).  Ces  écrivains,  com- 
raetteraient  donc  «  une  grave  erreur  ^    qui    considèrent 

(i)  En  latia  :  Henricus  Gandavensis,  Henricus  de  Gnndavo,  a  Gandavo. 

(a)  pans  Archiv  fiir  LUierahir  und  Kirchen-GesrhkhU  des  MUfclalter^ 
tom.  I,  Berlin,  i885,  pp.  585  et  suiv.  ^  ^««f^r.?, 

(5j  Ibid,  pp.  395  et  suiv. 

W  Recherches  historiq.  et  crUiq.  sur  la  vie,  les  ouvrages;  et  la  doctrine 
de  Benn  de  Gand,  par  M.  François  Huet,  professeur  à  l'Université  de 
Oand,  Pans   ,858,  p,  7-8;  ^is/.  lUtér.  de  là  France,  tom.  On    .^ 
^rt.  de  M.  Félix  L^ard,  d  après  M.  de  la   Basse-Mouturie,    EsquUsVs 
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comme  deux  personnages  distincts  Henri  deGand  et  Henn 
de  Mude  (1) . 

Nous  venons  de  dire  que  Henri  était  originaire  de  Mude 
près  Gand.  Quelques  historiens,  il  est  vrai,  ont  prétendu  qu'il 
était  né  à  Tournay.  Son  père,  sans  doute,  avait  compté 
parmi  les  bourgeois  de  cette  ville  ainsi  que  son  aïeul  et  son 
bisaïeul.  Leurs  noms  et  leurs  alliances  se  lisent  «  sur  une 
des  pierres  tumulaires  qui  décorent  le  pourtour  de  la  cathé- 
drale tournaisienne  ».  Leurs  prénoms  étaient  Gérem  (2). 
Néanmoins,  nous  estimons  quMl  faut  s'en  tenir  à  Topinion 
commune. 

Suivant  les  uns,  Henri  de  Gand  serait  né  en  1223,  suivant 
les  autres  en  1217.  Ce  dernier  sentiment  nous  parait  mieux 
fondé  (3). 

Les  écoles  de  sa  patrie  durent  Tinitier  aux  connaissances 
humaines  et  Ty  faire  assez  avancer  pour  le  mettre  en  état  de 


biograph,  extraites  des  tablettes  généalogiques  de  la  maison  de   Go€(halb\ 
2«  édit.,  Paris,  18.57 . 

Nous  trouvons  ces  lignes  dans  le  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique 
du  royaume  de  Belgique  y  par  M.  F.  V.  Goethals,  Bruxelles,  1849,  tom. 
II,  art.  Goethals  :  «  Selon  les  Archives  généalogiques  publiées  à  Paris,  en 
«  i838,  par  M.  Laine,  cette  famille,  nommée  autrefois  Bonicolli,  d'origine 
«  romaine,  s'est  ^xée  en  Flandre  vers  l'aa  965.  »  Mais  M.  Goethals 
ajoute  :  «  Nous  nous  devons  à  nous-môme  de  reconnaître  sans  hésita- 
.(  tionque  la  prétentioa  de  la  famille  Goethals  repose  sur  un  titre  d'une 
«  autorité  équivoque.  »  La  pièce  sur  laquelle  on  voulait  s'appuyer,  ne 
serait  pas  d'une  authenticité  parfaite. 

(i)  Hist,  littér,.,,  ibid, 

[^)  Description  du  sépulcre  Goethals  en  Véglise  de  Saint-Piat,  à  Tournay^ 
suivie  de  la  biographie  de  Henri  Goethals,  dit  de   Gand,  Tournay,  i8i5, 
in-8. 
Les  inscriptions  sont  ici  reproduites,  p.  9-10. 

Le  père   de  Henri,  Gérem  IH,  aurait  vaillamment  combattu  à  Bou- 
vines. 
Nous  transcrivons  ces  vers  qui  le  rappellent  : 

Plus  tard,  au  jour  néraste  où  le  sort  de  la  guerre 

Dans  les  champs  de  Bouvine  aux  Flamands  fut  contraire  • 

Et  trompa  cette  fois  leur  courage  indompté, 

Ou  vit  de  ce  Gérem  la  valeur  téméraire. 

Disputant  la  victoire  en  un  front  de  bandière, 

Repousser  des  Français  le  choc  précipité  ; 

Ftp: es  de  Ferdinand,  dans  la  lutte  dernière, 

Avec  lui  défendant  un  tronron  de  bannière, 

Accabler  les  vainqueurs  de  son  fer  redouté. 
Ihicl.  p.  u)). 

(ô)  Hieii  quo  l:i  biillo  donnée  à  Innocent  IV  et  dont  nous  allons  parler, 
ne  soit  pa<  autlientiiiuo,  c'est  un  document  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  une  cenaine  mesure.  Or,  ce  document  suppose  notre  thélogien, 
docteur  en  lo/,-,  grade  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  à  vingt-quatre  ans.  " 
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suivre,  à  Cologne,  les  leçons  d'Albert-le-Grand.  Là,  deux 
écrivains  se  sont  complu  à  le  dire  condisciple  du  jeune 
Thomas  d'Aquin  (1).  L*un,  le  poète,  M.  Le  Mayeur,  a  écrit  : 

Aux  célèbres  lerons  que  donne  Albert-le-Grand, 
Près  de  Thomas  d*Aquin,  je  vois  Henri  de  Gand. 

Mais,  comme  le  remarque  très  bien  VHistoire  littéraire  delà 
France  par  la  plume  de  M.  Félix  Lajard  (2),  «  ces  deux  témoi- 
•c  gtiages  très  récents...  ne  sont  appuyés  d  aucune  preuve 
«  et  ne  nous  obligent  nullement  à  supposer  que  Thomas, 
«  né  dix  ans  après  Henri,  ait  été  son  ami  et  son  condisciple  à 
«  (Sologne  » . 

L'étudiant  ne  dut  pas  quitter  Cologne  sans  y  avoir  conquis 
la  plus  haute  palme  académique  ou  ce  qui,  alors,  corres- 
pondait à  ce  couronnement  des  études  (3).  Revenu  dans  son 
pays,  il  ouvrit,  le  premier,  à  Gand,  des  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  (4). 

Paris  attira  le  jeune  professeur.  Ce  n'était  pas,  au  moins  à 
l'heure  présente,  pour  y  enseigner,  mais   pour  obtenir  le 


(i)  Uisi,  /tlf^r...,  vol.  cit.,  p.  i45-i46  i  Notice  sur  Henri  de  Gand,  Gand, 
1S2S,  ouvrage  anonyme  ;  Le  Mayeur,  poème  de  la  Gloire  belgique,  Lou- 
vain,  iS3o. 

(a)  JhiL 

(3)  M.  F.  Huet,  Up.  cit.,  p.  i3,  et  M.  F.  L^ard,  Hist,  liUérl  de  la  Frana. 
vol.  cit.,  p.  i46,  disent  qu'Henri  prit  le  grade  de  docteur*  Mais  il  nous 
semble  qu*il  faut  entendre  cette  expression  dans  le  sens  large  que  nous 
avons  adopté.  En  effet,  si  Cologne  peut  rattacher  à  cette  époque  les  orî- 
giaes  de  son  Université,  elle  ne  saurait  demander  autre  chose  qu'une  or- 
gaoisatioâ  assez  rudimentaire.  «  Fondée  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  des  patriciens,  elle  (cette  Université)  Ait  Tœuvre  du  conseil, 
des  éclievius  et  des  bourgeois  qui  obtinrent  du  pape  Urbain  VI  uue  bulle 
de  création.  Par  cette  bulle,  en  date  du  21  mai  i588,  Urbain  VI,  «  afin  que 
«<  la  ville,  qui  brillait  déjà  par  ses  vertus,  acquit  encore  lornement  des 
«  sciences  »,  consentit  à  rétablissement  d'une  Université  {Studium  géné- 
rale) organisée  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  comprenant  toutes  les 
Facultés,  c'est-à-dire  la  théologie,  les  arts,  le  droit  et  la  médecine,  et 
jouissant  de  tous  les  privilèges  attachés  à  ces  sortes  de  fondations.  Le 
pape  accordait  au  prévôt  de  la  cathédrale  le  pouvoir  de  conférer  les  gra- 
des de  maître  et  de  docteur.  »  (M.  Ë.  Charveriat,  Etude  sur  V histoire  de 
la  constitution  de  Cologne  au  moyen-dge,  lue  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  Lyon,  188 1,  in-8,  p.  4^^)*  L'auteur  avait  dit 
précédemment,  pp.  28,  29,  que  la  domination  du  patriciat  ou  de  la  cor- 
poration des  riches  ne  prit  fin  qu'au  milieu  du  x:ii*  siècle.  Le  fait  de  cette 
organisation  primitive  se  trouvera  confirmé  par  ce  que  nous  dirons  à 
Tarticle  d'.Albert-le-Grand. 

Voir,  d'ailleurs,  le  P.  Denifle  Die  Universilalen  des  Mittelalters  bis  i4oo, 
Berlin,  i885,  pp.  387  etsuiv. 

(4)  M.  Huet,  Op-  cit.,  p.  i3-i4* 
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gmde   de   doeteur  nu  sein  de  la  plus  célèbre  Faculté  de 

ttiéologie>^). 

il  y  a  tout  lieu  de  fixer  à  Tépoquc  qui  précède,  au  moins 
pour  une  grande  partie,  renfantoment:  des  Commentaires 
sur  Arisiote  et,  en  particulier,  sur  la  Physique  et  la  Métaphy- 
sique du  grand  philosophe  ;  de  la  Logique  ;  du  Syncategore- 
nwium  liber  ;  ouvrages  demeurés  inédits  (2). 

Nous  devons  tenir  le  môme  langage  en  ce  qui  concerne 
d'autres  œuvres,  également  inédites:  les  commentaires ^t/r 
les  quatre  livres  des  Sentences  et  ceux  sur  TEcriture-Sainte 
ou  mieux  sur  l'ancien  Testament.  Les  premiers  sont-ils  vrai- 
ment distincts  des  Quodlibeta  theologica  dont  il  sera  plus  tard 
parlé  ?  L'on  a  émis  des  doutes.  Mais  M.  Fr.  Huet  et,  après  lui, 
M.  Félix  Lajard  —  et  nous  sommes  de  leur  sentiment  —  ne 
croient  pas  devoir  les  épouser  :  les  commentaires  ont  dû 
suivre  Tordre  du  livre  commenté,  et  nous  ne  découvrons  rien 


il)  On  attribuait  à  Innocent  IV  une  bulle  du  mois  de  mars  12^7.  Cette 
bulle  est  conservée  dans  les  archives  de  Tournay .  On  y  lit  au  sujet  du 
doctorat  de  Henri  de  Gand  :  «  ...  qui  nuper,  ob  eminentem  doctrinam» 
«  quum  ad  gradum  doctoris  in  sacra  theologia  promoveretur,  gloriosum 
«  solemnis  doctoris  cognomen  accepit.  »  Mais  il  est  parfaitement  démontré 
par  le  père  Ehrle  que  ce  document  n'est  pas  authentique.  (Voir  Arekko 
fiir  Litteraiur,..,  p.  5G6  et  suiv.)  Conséquemmeut,  le  titre  de  docteur 
solennel  ne  lui  aurait  pas  été  attribué  par  la  Faculté  dans  cette  académique 
circonstance. 

il  ne  lui  viendrait  pas.  non  plus  de  Duns  Scot,  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains auteurs  ;  car  ces  dénominations  de  Docior  angelicus,  Doctor  sera- 
phicus^  Docior  subtilLs,  Doctor  solemnis  et  autres  n'ont  pas  été  en  usage 
avant  le  xv°  siècle. 

('.i)  A  la  Bioliotli.  nat.,le  ms.  lat.  16609  contient  une  copie  des  commen- 
taires super  tUtimis  Ubris  Physicorum. 

A  la  fin,  on  lit  ces  mots  :  «...  ipso  Henrico  édita  anno  1278.  »  Ceci  in- 
diquerait, ou  que  cette  dernière  partie  n'a  été  rédigée  que  plus  tard,  ou 
que  le  tout,  bien  que  composé  précédemment,  n'a  été  donné  au  public 
qu'à  cette  époque. 

Une  copie  de  la  Logica  était  citée  par  Tomasini  {Bibliolheca  Patavina) 
comme  existant  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean  de  Padoue 
[EisL  littér,.,.  vol.  cit.,  ibid). 

Suivant  Sander,  un  exemplaire  du  Syncategorematum  liber  se  trouvait 
à  Tabbaye  des  Dunes  {IbUL,  p.  i6i-i6a). 

Le  ms.  lat.  Swy  deFancienne  bibliothèque  delà  Sorbonne aurait  contenu 
le  commentaire  sur  les  quatorze  livres  de  la  Métaphysique  du  philoso- 
phe de  Stagire.(Mslat.  lo'ia  de  l'Arsenal,  par.  IIl,  p.  65). 

Aujourd'hui  le  ms.  lat.,  coté  S'i-j,  de  la  Sorbonne  et  devenu  le  ms.  lat. 
1 5960  de  la  Biblioth.  uat.  ne  renferme  rien  de  ces  livres. 

Notre  ms.  lojn  de  TArsenal  ajoute  p.  67,  d'ap>*ès  r^pftome  ^îMîo» 
theae  Conradi  Gesneri,  art.  Henricus  de  Gandavo,  ce  qui  est  vrai,  que 
Henri  de  Gand  travailla  encore  sur  d'autres  livres  d'Aristote.  Fabricios^ 
Bihlhth,,,,  art.  Henricus  GoedhalSj  le  rappelle  d'après  Trithème. 
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de  semblable  dans  les  Qnodlibeta  (1).  En  quoi  consistent  le» 
seconds  commentaires  ?  Nous  n'avons  à  notre  Bibliothèque 
nationale  que  V Exposition  du  commencement  de  la  Ge?ièse{2). 

Au  lieu  de  faire  Henri  de  Gand  condisciple  de  Thomas  d'A- 
quin  à  Cologne,  il  y  aurait  plus  de  raison  pour  croire  qu'à 
cette  époque  des  rapports  s'établirent  entre  eux  à  Paris,  entre 
le  maître  déjà  célèbre  et  l'étudiant  dont  le  génie  s'annonçait 
par  d'étonnants  succès.  Celui-ci,  en  effet,  vint  à  Paris  en  1245 
avec  Albert-le-Grand  pour  ne  quitter  cette  ville  avec  lui  que 
trois  ans  plus  tard. 

D'un  certain  nombre  d'années  plus  jeune  que  Guillaume 
de  Saint- Amour,  Henri  en  devint  le  collègue,  d'abord  à  l'école 
Notre-Dame,  puis  à  la  naissante  Sorbonne. 

Dévoué  à  l'Université,  il  sut  mieux  que  plusieurs  de  ses 
confrères  se  garder  des  excès  de  zèle  dans  la  lutte  contre  les 
ordres  mendiants.  C'était  sans  doute  par  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  que,  le  jour  de  son  doctorat,  il  avait  offert 
au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  un  calice  d'or  et  un  ci- 
boire de  même  métal,  en  attendant  qu'il  lui  fit  don  de  plusieurs 
livres  liturgiques  (3).  Les  bonnes  relations  semblent  avoir  été 
à  peine  interrompues  durant  la  période  aiguë  de  l'ardente  que- 
relle. L'on  dit  qu'il  se  montra  également  généreux  à  l'endroit 
des  Franciscains.  Aussi,  un  historien,  cité  par  M.  Huet  (4), 
afflrme-t-il  que  les  Frères-Precheurs  et  les  Franciscains  le 
reconnaissaient  «  pour  leur  bienfaiteur.  »  En  tout  état  de 
choses,  il  fut  lié  avec  un  des  principaux  docteurs  de  l'ordre  sé- 
raphique,  comme  ill'était  avec  les  plus  célèbres  de  l'ordre  domi- 
nicain. Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Bibliothèque  historiale  de 
Nicolas  Vignier  sous  Tannée  1202  :  «  Henry  de  Gand, appelle  par 
«  les  scholastiques  le  Docteur  solennel,  florissoit  en  ce  tems 
«  en  l'Université  de  Paris  011  il  feit  plusieurs  livres.  Son  corn- 
«  pagnon  et  contemporain  en  la  môme  Université,  Jean  de 
«  Wallois,  autre  docteur  en  théologie,  qui  s'acquit  aussi 
«  grand  renom  par  ses  escrits  entre  les  scholastiques.  »  (5) 


(i)  M.  Huet,  Op.  cit.,  p.  j'y-y-j^Hist.  littér....,  vol  cit.,  p.  159-1G0. 

(2}  G*est  FaDcien  ms.  latia  258  de  la  Sorbonne,  devenu  aijgourd'hui  !e 
ms.  lat.  1.S555  de  la  Biblioth.  uat.  En  tête  du  manuscrit  on  lit  ces  mots  : 
<•  Hic  est  liber  mandatorum  Dei.  » 

(5)  M.  Huet,  Op.  cit.,  p.  58-59. 

(/|)  Ibid. 

'.:>j  Bibl.hisl.,  Paris,  1387,  in-fol.,  par.  III  ou  tom.  in,p.  35l>. 
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Ce  Jean  de  Wallois  est  le  Franciscain  Jean   de  Guales  qui 
aura  place  dans  notre  galerie  littéraire. 

A  Paris,  le  Docteur  solennel  prenait  part  aux  assemblées 
des  théologiens  comme  aux  Conciles  qui  s'y  tenaient. 

Une  assemblée  est  célèbre  entre  toutes,  celle  convoquée  par 
révoque  Tempier  en  1277  etoù  tant  de  propositions  furent  cen- 
surées. Il  y  a  lieu  de  penser  quHI  fut  du  nombre  des  docteurs 
consultés,  et  que  c*est  bien  à  cette  assemblée  qu'il  a  fait  allu- 
sion dans  son  Quodlibetum  II,  question  IX  (i).  C'est  sans  doute 
au  sujet  du  rôle  qu'il  joua  dans  cette  circonstance  que  Henri 
vit  Robert  d'Oxford  fulminer  son  Contra  dicta  Henrici  de 
Gandavo,  quitus  impugnat  Thomam  de  Aquino  (2).  Il  a  déjà 
été  question  de  ce  Robert  d'Oxford  et  de  son  livre. 

Un  Concile  de  Paris  est  également  à  distinguer  ici,  celui  de 
1283  (3),  où  il  s'agissait  d'examiner  le  parti  à  prendre  en  pré- 
sence de  la  bulle  de  Martin  IV,  si  favorable  à  ces  ordres 
mendiants.  Une  lettre  adressée  par  l'évoque  d'Amiens  à  son 
métropolitain  ou  à  ses  frères  dans  l'épiscopat  de  France  nous 
apprend  qu'il  se  rangea  du  côté  des  prélats  (4).  Cette  lettre 
atteste,  à  la  fois,  l'importance  qu'on  attachait  aux  avis  et  dé- 
cisions du  Docteur  solennel. 

Les  Conciles  des  autres  provinces  l'appelaient  aussi  ou  s'em- 
pressaient de  raccueillir  dans  leur  sein.  L'on  cite  ceux  de 
Sens,  Montpellier,  Cologne,  Compiègne.  L'on  doit  ajouter  le 
second  Concile  général  de  Lyon  qui  compta  ce  théologien 
parmi  tant  d'autres  docteurs  illustres  (5j. 


(  i)  K  Cum  ergo  error  est  substantiam  sine  operatione  non  esse  ia  loco,  ut 
«  dicit  unus  articulus  ex  damoatis  talis  .*  Quod  substantise  separatae  sunt 
«  alicubi  per  operationem...  » 

Du  reste,  le  ms.  1022  de  FArs.,  par.  IH,  p.  67,  porte  que  Henri 
était  alors  professeur  à  la  Sorbonae  :  a  Degebat  io  domo  Sorbonica  lege- 
«  batque  in  scholis  Sorbonicis,  annis  1277  ®^  <^7^>  quemadmodum  no- 
«  tatur  in  H  et  III  quodlibetis  ex  ms.  Sorbonico  4B3.  »  Nous  Usons,  en 
effet,  à  la  fin  du  troisième  Quodlibetum^  édit.  de  Paris,  i5i8,  qu'il 
disputait  et  déterminait  des  questions  «  in  scholis  ejus^  an.  Dom. 
MCCLXXVIII  circa  Fascha.  » 

(a)  Script,  ord,  Pra?diccU.,  tom.  I,  p.  43i. 

(5)  Voir  supra^  p.  62. 

(4)  Echard,  S.  Thomœ  Summa  suo  auctori  vindicata.  „j  p.  4i5  :  «  Verum- 

f<  tamen  omnes  doctores quibus  facta  fuit  hœc  ista  qusestio,  vide- 

«  licet  M.  Henricus  de  Gandavo,  M.  Godefridus  de  Leodio,  M.  Savarus, 
«<  canonicus  montis  S.  Eligii,  et  M.  Nicolaus  de  Pressorio,  pro  nobis  deter- 
«  minaverunt.»  Tel  était  le  langage  du  prélat. 

(5)  M.  F.  Huet,  Op,  cit,,  p.  55,  note  i. 
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.  loi,  se  présentent  deux  questions  qui  ont  souvent  em- 
barrassé riiistorien.  Henri  de  Gand  a-t-ilété  servite?  Dans 
Taflirmative,  à  quelle  époque  serait-il  entré  dans  Tordre  ? 

Ces  deux  questions  ne  nous  arrêteront  pas.  Il  paraît 
aujourd'hui  prouvé  que  Henri  de  Garid  n'a  jamais  appartenu 
à  Tordre  des  Servîtes.  Aussi  cet  ordre  qui  le  réclamait  à  la  fin 
du  XV*  siècle  seulement,  mais  ardemment  depuis,  pour  un  des 
siens,  abandonne-t-il  maintenant  ses  prétentions  (1). 

Giani,  qui  s*est  tant  employé  à  maintenir  au  Docteur 
solennel  la  qualité  de  Servite,  raconte  que  Honorius  IV, 
pape  en  1285,  apprenant  la  mort  de  Tarcbidiacre  de 
Tournay,  nomma  Henri  de  Gand  à  cette  dignité  (2).  Malheu- 
reusement nous  avons  deux  témoignages  contraires.  L'un, 
celui  de  Meyer,  est  ainsi  exprimé  sous  Tannée  1275  de  VHis- 
toirfi  des  choses  de  Flandre:  «  Philippe  de  Mus  (Mouskes) 
«  de  Gand  est  fait  évêque  de  Tournay,  et  Henri,  égale- 
nt ment  de  Gand,  célèbre  théologien,  est  nommé  archi- 
«  diacre  de  Tournay.  »  (3)  L'autre  se  lit  en  ces  termes 
dans  VHistona  Universitatis  Parisiensis  :  «  Ejus  meminit 
•  M.  Ranulfus  Normanni,  canonicus  ecclesiae  Parisiensis,  in 
«  quodlibeto,  anno  1274  :  Quœstio  est,  inquit,  M.  Henrici  ar- 
«  chidiaconi  Tornacensis^  Utrum  in  Deo  sit  compositus  ex  actu 
€  e/po/en/ia.  »  (4)  Nous  pensons  qu'entre  des  assertions  si 
contradictoires  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Mais,  dans 
l'hypothèse  où  la  nomination  à  l'archidiaconé  daterait  de 
1274  ou  1275,  nous  serions  porté  à  croire,  avec  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  qu'il  n'eu  aurait  vraiment  exercé  la  charge 
qu'en  1278;  car,  en  cette  année  seulement,  l'on  trouve  trace 

(i)  Voir  Archiv  fur  Littenilur,,,,  pp.  570  et  suiv.,  607,  5o8. 

Ua  Servite  vient  d'écrire  :  «  Malgré  la  gloire  qu'il  y  aurait 
«  pour  les  Servîtes  à  pouvoir  revendiquer  pour  eux  un  maître  de 
M  théologie,  qui,  même  après  saint  Thomas  d*Aquin  et  saint  Donaven- 
«  tare,  sut  se  faire  un  si  grand  nom  dans  rUuiversité  de  Paris, 
«  Dous  devons  dire  que,  selon  nous,  rien  n*cst  moins  fondé  que  cette 
4f  opinion.  Comme  cette  question  se  rattache  à  l'histoire  des  der- 
r<  nieres  anaées  de  la  vie  de  saint  Philippe,  à  cause  des  rapports  que  l'on 
M  disait  avoir  existé  entre  lui  et  Henri  de  Gand,  nous  avons  dû  l'étudier 
«  d'assez  près.  Le  résultat  de  nos  recherches  a  été,  autant  du  moins  que 
«  nous  avons  pu  voir,  que  celui-ci  n'a  jamais  appartenu  à  l'ordre  des 
4c  Servîtes  ».  (  Vie  de  saint  Philippe  Benizi  par  le  P.  Soulier,  Paris,  1886, 
p.  476,  note  2). 

(2)  Annal,  S.  Ord.  Frai.  Serv,  B.  Mar.  Virg,.,,  Lucques,  1719- 
1726,  tom.  I,  p.  ibB. 

(5)  Hist,   litUr.  de   la  Franc,  vol.  cit.,  p.  i5u. 

(4)  Tom.  IH,  p.  688. 
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de  s6i  présence  dans  ces  lieux  et  pour  la  translation  dos  reli- 
ques de  sainte  Landradeetpourla  consécration  de  la  nouvelle 
châsse  de  saint  Eleuthère  (1). 

En.  même  temps  que  la  prudence  de  Tarchidiacro  se  mon- 
trait dans  les  difficultés  à  aplanir,  les  différents  à  régler,  sa 
générosité  s'affirmait  dans  de  saintes  fondations  et  de  pieux 
legs  :  il  donnait  des  immeubles  considérables  au  troisième 
béguignagedeTournay,  situé  près  la  porte  des  Sept-Fon laines 
et  existant  encore  aujourd'hui  (2);  il  fondait  et  dotait  la  cha- 
pelle de  Sainte-Madeleine  sur  la  paroisse  de  Saint-Piat  dan* 
la  même  cité  f3). 

Par  son  testament,  qui  portait  la  date  de  1290,  il  faisait 
d'autres  libéralités  en  faveur  de  la  ville  de  Gand,  presque 
son  pays  natal:  à  l'hôpital  de  l'abbaye  de  la  Bilokelez-Gand  ; 
à  rhôpital  Saint-Jacques  dont  il  était  le  fondateur;  à  l'église 
Saint-Sauveur;  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon;  au  couvent  des 
Dominicains;  aux  pauvres.  Il  constituait  même  des  rentes  à 
Teffet  d'entretenir  à  Paris  deux  étudidnts  dont  l'un  devait 
être  de  sa  famille  et  se  livrer  spécialement  à  l'étude  de  la 
théologie  (4). 

L'on  a  prétendu  que  Henri  de  Gand  avait  eu  du  crédit  auprès 
de  Philippe-le-Bel.  Au  sujet  de  ce  passage  d'un  certain 
diplôme  qui  le  dit  en  toutes  lettres  :  w  Henry  de  Gand...  et 
«  Jehan  de  Mude,  ambedeux  familiers  duroy  de  France  Phi- 
«  lippe  le  Bel  »,  M.  François  Huet  écrit  avec  raison  :  a  N'oublions 
a  pas  que  le  fils  de  Philippe-le-Hardi  ne  monta  sur  le  trône  qu'en 
«  1285,  et  qu'il  avait  alors  dix-sept  ans,  lorsque  Henri  en  avait 
«  soixante-dix  et  vivait  retiré  dans  son  diocèse  de  Tournay. 
«  Quelle vraisemblancedèslorsàrapprocher le jeunehonimeeL 
«  le  vieillard.  »  (5)  Il  est  probable  que  le  diplôme  vise  un  autre 
Henri  de  Gand  ou  bien,  grâce  à  une  distraction,  a  joint  le 
nom  de  notre  Henri  de  Gand  à  Jean  de  Mude,  son  frère  (0). 

On  pense  généralement  que  Henri  de  Gand  mourutàTour- 
nay  le  29  juin  1293.  Quelques  auteurs  indiquent  1295.  D'autres 

(i)  Bist.  lillér.,.,  ibid. 

(a)  M.  Fr.  Huet,  Op.cit,,  p.  (vi. 

(5)  Ibid.^  d'après  J.  Cousin,  Hist,  de  Tournay^  Douay,  1620,  p.  75. 

(4)  M.  F.  Huet,  Op.  ciL,  p.  63-64. 

(5)  Op.  cit.f  p.  49. 

Il  s'agit  d'un  diplôme  de  i5o5,  conservé  dans  la  famille  Goethais,  et 
peut-être  aussi  peu  authentique  que  la  bulle  d'innoccnu  IV. 

(6)  Ms.   107/2  de  l'Arsenal,  par.  III,  p.  67. 
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descendent  jusqu'en  1299  (1).  Mais  Tannée  1293  réunit  en  sa 
faveur  les  plus  grandes  probabilités  (2).  C'est,  du  reste,  la  date 
adoptée  par  la  famille  qui,  en  des  temps  postérieurs.,  a  fait 
rétablir  Tancicnne  inscription  commémorative  dans  Téglise 
cathédrale,  lieu  de  la  sépulture  (3).  C'est  là,  en  effet,  que  les 
restes  du  Docteur  solennel  reposaient  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur. Un  tombeau  en  marbre  blanc  fut  élevé  en  son  hon- 
neur. Henri  était  représenté  revêtu  de  la  robe  doctorale  avec 
un  chien  aux  pieds,  symbole  sans  doute  de  la  fidélité  et  delà 
vigilance.  De  ce  tombeau  qu'on  disait  magnifique,  il  ne  reste 
plus  rien  aujourd'hui  (4). 

Le  Docteur  solennel  a  laissé,  outre  celles  précédemment 
signalées,  des  œuvres  qui  ont  leur  place  à  côté  des  œuvres 
des  grands  maîtres  de  l'époque.  Nous  entendons  désigner 
spécialement  la  Sinnma  et  les  Quodlibeta,  Ce  sont  deux  études 
ihéologiques  considérables  et  qui,  à  diverses  époques,  sont 
sortis  des  presses  en  volumes  soignés  (5). 


(i)  Giani,   Op.  cit..   p.   i8(i  :  «    honorifico   sepulchro   recon- 

4(  ditus...  io  majori  sacello  cathedralis  apud  Nervios  ab  anno  1299  con- 
«c  qaiescit,  etiamsi  non  desint  qui  illum  obiisse  ferant  1293.  »  VHisl.  Univ, 
Paris.,  tom.  III,  p.  689,  après  avoir  marqué  1295,  ajoute  que  d'autres 
s'en  tiennent  à  1295. 

(2)  Le  ms.  1022  de  I'Aps.,  par.  III,  p.  67,  est  formel  :  «  Obiit  Tor- 
i<  naci  anno  domini  129"^,  ipso  SS.  Apostolorum  Peiri  et  Pauli  die  festo; 
«  conditus  fuit  in  ecclèsia  primaria  cuni  epitaphio  quod  postea  fuit  ab 
«  icoaoclaslis  vastatum...  » 

(ô)  «  ...  memoriae  doctissinii  ac  illustrissimi  Henrici  n  Gandavo,  cogno- 
u  mento  Gœthals,  exantiquaet  uobilissima  familia  BonicoUorum,  archî- 
<«  diaconi  et  canonici  ecclesiœ  Tornacensis,  famosissimi  Parisiensis  Sor- 
«  bon»  doctoris  ac  philosophi  sui  sœculi  longe  praostantissimi  ;  quippe 
«  qui  coramuni  Academi»  suffragio  et  recepto  pra3conio  Doctoris  solem- 
«  nis  nomen  meruerit;  qui  per  multa  pneclara  litterarum  monumenta 
M  religionis  cathoUcae  fideique  propugoatoracerri mus  semper  fuit.  Obiit 
«  Tornaci  anno  MCaXCIII,  1I(  kal.  jul.  »  (M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  66  ; 
Descript.  du  sépulcre  Goethals.,.,  suivie  de  la  biogr.  de  Henri  Goethals, 
déjà  cité,  p.  t^.) 

(4)  M.  F.  Huet,  Op.  ri/.,  p.  65-66. 

Quoique  la  sépulture  de  famille  fût  dans  l'église  de  Sciint-Piat,  le  corps 
de  notre  docteur  eut  son  tombeau  da.is  Tèglise  cathédrale  qui  était  dé- 
diée à  la  Vierge  Marie. 

^5)  La  Summa  theologiœ  a  été  imprimée  : 

i^  A  Paris,  i52o,  2  vol.  in-foL,  avec  dédicace  par  l'éditeur,  le  docteur 
Jean  Dullard,  u  h  Louis,  comte  de  Flandre,  au  Sénat  et  aux  citoyens  de 
Oand  »  ; 

n^  A  Ferrare,  1646,  5  vol.  in-fol.,  avec  une  table  raisonnée  sous  le 
titre  de  MeduUa  aurea,  (Fabricius,  hiblioth.,.,  art.  Hcwricus  GœdhcUs; 
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La  Somme  de  théologie  ou  la  Somme  des  questions  ordinai- 
res dans  la  science  sacrée  comprend  trois  parties. 

I.  La  première  partie  est  consacrée  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  des  Prolégomènes. 

De  la  science  en  général,  de  sa  nature,  de  son  objet,  d«  la 
possibilité  et  des  moyens  de  l'acquérir,  de  sa  certitude,  le 
Docteur  solennel  passe  à  la  science  sacrée  ou  la  théologie. 
Dans  l'étude  comparative  qu'il  en  fait  avec  les  autres  sciences, 
il  lui  accorde  la  primauté  (1)  ;  et  en  ce  sens  qu'elle  a  pour  objet 
l'être  premier  et  principe  de  tout,  il  la  proclame  univer- 
selle (2).  C'est  dire  qu'il  ne  saurait  exister  de  désaccord:  il 
n'y  a  pas  de  vérité  contre  ia  vérité.  Mais  Taflinité  est  plus 
grande  entre  la  philosophie  et  la  théologie.  On  peut  même 
affirmer  que  la  première  est  la  voie  qui  conduit  à  la  seconde 
ou  constitue  les  degrés  qui  permettent  de  s'élever  jusqu'à 
elle  (3).  Pou  r  le  même  motif ,  l'hypothèse  de  contrariétés  entre  la 
raison  et  la  révélation  n'est  pas  admissible  :  Omnia  consonant^ 
dit  le  prince  de  l'ancienne  philosophie,  en  fait  de  vérités, 
tout  s'harmonise.  Les  contrariétés  ne  seraient  jamais  que 
l'œuvre  d'une  raison  égarée  ou  trébuchante  (4^. 


Brunet,  Manuel, . .,  art.  Gandavo  (Henr.  a)\  Graesse,  Trésor,,,^  art.  Gaii- 
davo...;  Aùt.  /t^...,  vol.  cit.,  p.  i58). 

Les  Quodlibeta  theologica  ont  eu  ti'ois  éditions  : 

1®  A  Paris,  i5i8,  2  vol.  ia-fol.; 

9.»  A  Venise,  1608,  1  vol  in-fol.; 

3°  A  Venise,  16 13. 

Cette  troisième  édition,  œuvre,  dWrchange  Piccion  et  précédée  de  la 
Vie  de  Henri,  a  pour  titre  :  Aurea  Quodlibeta  iheoloyica.  (IMémes  sources, 
mais  p.  i55  deVHist.liUér,..). 

«  Si  Ton  pouvait,  dit  VHist.  lUtér..,j  vol.  cit.,  p.  i56,  s'en  rapporter  au 
«  témoign  ge  unique  de  Draud,  il  faudrait  croire  que  le  premier  volume 
«  d'une  quatrième  et  dernière  édition  des  Quodlibeta.,.  aurait  été  publié 
»  à  Venise  l'année  suivante.  » 

(i)  Art.  VU,  quœst.  VI  :  «  ...  theologia  scientia  est  principalis  et 
<c  judex  respectu  aliarum,  licet  de  propriis  scientiarum  couclusionibus 
«  nihil  considérât,  nisi  in  quantum  in  sua  priucipia  redundaut...  »  (In 
fine), 

('x)  Ibid,,  quœst.  III,  n""  11  :  «  Cum  hœc  scientia  considérât  de  ente 
u  primo,  quod  est  Deus,  et  propter  illud  et  per  attributionen  ad 
\i  illud  considérât  de  quolibet  alio  ente...  » 

(3)  Art.  VU,  quœst.  XIH,  conclusions  : 

«  Veritas  theologica  et  philosophica  in  omnibus  concordant; 

«  Veritas  philosophica  est  manuduciiva  ad  veritatem  theologicam  et 
t<  gradus  ad  illam  ; 

(c  Sapientia  mundi,  qua;  veritati  theologia^  coutrariatur,  non  est  vera 
«  sapientia,  sed  abusive  et  temerarie  philosophia.  » 

(4)  Art.  X.  qœst.  111,  conclusions  : 

«  Absolute  dicendum  quod  auctoritati  S.  Scripturae  ratio  nullo  modo 
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On  ne  doit  pas  tenir  un  autre  langage  touchant  les  deux 
autorités  qui  concourent  à  la  formation  de  lacté  de  foi  : 
TEcriture-Sainte  et  l'Eglise.  Si  Tune  a  eu  pour  inspirateur 
TEsprit  divin,  l'autre  Ta  pour  assistant  et  pour  guide.  Il  s'agit 
ici  de  la  vraie  Kglise,  celle  qui  se  donne  ce  titre  merito  et  reptu 
iaiione;  car,  quant  à  TEglise  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  le 
droite  mais  seulement  sur  la  réputation  [reputatione  tantum), 
elle  ne  ]{iourrait  se  trouver  eu  parfaite  harmonie  avec  TEcriture. 
Do  là,  on  peut  conclure  que  la  croyance  à  TEglise  conduit  à 
rintolligence  de  l'Ecriture  et  que  Tintolligence  de  TEcriture 
conduit  à  la  croyance  à  TEglise.  Deux  voies  s'ouvrent  donc 
devant  les  chrétiens  pour  aboutir  au  môme  terme  :  l'acte  de 
foi.  Celle  qui  part  de  l'Eglise  convient  mieux  aux  personnes 
qui  commencent  à  ouvrir  leur  esprit  aux  lumières  évangéli- 
que  et  à  qui  font  défaut  soit  les  capacités  intellectuelles,  soit 
le  temps  ou  la  volonté  d'étudier  (1). 

II.  La  seconde  partie  de  la  somme  traite  de  Dieu,  de  son 
existence,  de  ses  attributs. 

S'inspirant  sans  doute  de  saint  Anselme,  le  Docteur  solennel 
aborde  cet  argument  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu.  Pour 
avoir  souci  de  l'ôtre  suprême  et  de  sa  réalité,  il  faut  déjà  en 
orvoirVidée  {prœcognitio);  et  cette  idée  d'où  peut-elle  venir, 
sinon  de  Dieu  lui-môme  dont  elle  implique  nécessairement 


t<  potest  esse  contraria  ;  » — et  les  raisons  en  sont  exposées  aux  n°»  4  et  5—  ; 
«  Deus,  quamvis  operatur  aliquando  contrarium  effectum  illi  ad  quem 
«  principia  naturalia   activa  naturaE?   conducunt ,  absolute   tamen    dici 
«(  non  potest  quod  aliquld  agat  contra  naturam.  » 

(i)  Art.  X,  quœst.  I,  conclusions  : 

K  In  rébus  quse  sunt  fidei,  Ëcclesio)  et  S.  Scripturœ  rationabilc  est 
M  credere; 

«  Simpliciter  et  absolute  magis  credenduni  est  S.  Scriptura?  quam 
«  Eeclesiae  ;  «>  —  il  en  avait  donné  la  raison  au  n"  5  :  u  quia  verltas  ipsa  in 
«  Scriptura  immobiliter  et  impermutabiliter  semper  custoditur  »  —  ; 

«  Accédons  ad  fidem  magis  débet  credere  auctoritati  Ecclesia»  quam 
«  S.  Scripturae  ; 

u  Quoad  primam  notitiam  eorum  quo;  credenda  sunt,  plus  Ëcclesia* 
«  quam  Scriptural  credendum  est; 

«  Ad  fidem  ^enitam  confirmandam  et  corroborandam  in  fideli  maxime 
u  valet  auctoritas  intellecta  S.  Scripturst*.  » 

—  A  Tart.  XI  De  Doctore  theologia:,  quœst.  II,  le  théologien  formule 
cette  première  conclusion  :  «  Mulier  ex  officio  docere  non  potest  et  ideo 
nec  doctor  est  hujus  scientiae  ».  Une  troisième  vient  s'ajouter  :  «  x\on 
iicet  mulieri  viros  docere,  nisi  speciali  gratia  prsedita.  »  Enfin,  relative- 
ment aux  religieux,  il  ne  tombe  pas  dans  les  excès  de  certains  univer- 
sitaires. 11  s'exprime  donc  ainsi,  et  c'est  sa  quatrième  conclusion  :  «  IMcere 
««  simpliciter  quod  nulli  religioso  liceal  olficium  doctoris  assumere  uoii 
a  est  verum.  » 
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l'exlstenoe  (1).  De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  cette  preuve  que  le 
génie  de  Descartos  saura  formuler  avec  tant  de  force  et 
de  précision.  L'idée  de  Dieu  s'offre  sous  celle  de  Tinfinî. 
Or,  il  est  impossible  que  l'idée  de  l'infini  soitTenfant  de 
Tesprit  humain,  car  l'effet  serait  supérieur  à  la  cause.  Consé- 
quemment,  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier,  et  plus  évi- 
de:ïiment  encore  peut-être  que  dans  le  premier,  cette  idée  est 
inséparable  de  l'existence  même  de  Finfini  ou  de  Dieu  ;  car, 
sans  lui,  elle  n'aurait  jamais  pu  germer  dans  une  intelli- 
gence finie. 

A  cet  être  infini,  l'éternité.  Pour  Henri  de  Gand,  ce  ne  sera 
pas  une  simple  conséquence  à  tirer.  Une  argumentation  spé- 
ciale vient  appuyer  la  logique  de  la  déduction.  «  Tout  clian- 
gement  est  une  certîiine  mort  »,  dit-il  (2).  Si  donc  le  change- 
ment ne  peut  convenir  à  l'être  pur  et  parfait,  ce  qui  est  incon- 
testable (3),  il  suit  que  cet  être  existe  éternellement  (4). 

A  la  Question  :  Si  V  Éternité  peut  se  dire  la  mesura  de  Dieu  (5) 
notre  théologien  répond  affirmativement  et  en  donne  cette 
raison  :  «  De  même  qu'on  dit  du  temps  qu'il  est  la  mesure  des 
«  choses  temporelles,  parce  qu'il  signifie  leur  durée  dans 
«  l'existence.. .  ;  ainsi  on  peuldire-que  l'éternité  est  la  mesure 
«  de  l'éternel,  parce  qu'elle  signifie  saduréedans  l'existence, 
«  c'est-à-dire  dans  la  permanence  de  l'être  absolument  sans 
«  commencement  et  sans  fin  (6).  »  Mais  il  ne  faudrait  pas 
induire  de  là  qu'il  y  a  une  distinction  réelle  entre  Dieu  et 
l'éternité.  Aussi,  lisons-nous  un   peu  plus  loin  :  «  Dans  les 

(i)  Art  XXII,  quœst.  I,  c"  lo  :  «  Neâcienti  enim  quid  sigaificetur  hoc 
«  Domine  Deu^,  iiuUo  modo  esset  probatum  quia  Deus  esset;  tali  cnim 
«  contiogeret  quod  contiogit  quaBrenti  servum  fugitivum  quem  non 
«  cogûoscit  omnino;  talis  etiim,  etsi  qusesitum  inveniat,  non  tamen 
«  cognoscit  quia  ille  est...  »  Et  même  art.,  quœst.  III,  n«  5  :  «  ...  dicendum 
u  absolute  quod  non  contingit  intelligere  divinam  essentiam  non  intelU- 
«  gendo  ejus  esse,  quia  niliii  est  in  se,  nisi  suum  esse. . .;  et  sic  noQ 
«  contingit  cogitare  Deum  non  cogitando  ipsum  esse,  quia  talis  cogitatio 
«  sequitur  naturam  rei  et  consistit  veritas  talis  cogitationis  in  adoequa- 
«  tione  quadam  rei  et  intellectus.  » 

('i)  Art.  XXXI,  quœst.  I,  n<>  8  :  f<  Vita  enim  nominat  actum  essendi 
purum  qui  excludit  omnem  variationem  et  dissimilltudinem  in  essendo, 
quia  ejus  contrarium  est  mors,  qusR  contingit  in  omni  modo  variationis, 
quia  omnis  varialio  mors  quaedam  est,.,  >» 

(5)  Art.  XXX,  quœst.  YI,  conclusion  n<  Deus  est  ommîno  imroutabilis, 
nulla  ratione  mutabiiitatis  mutabilis.  » 

(^)  Art.  XXXI. 

(:>)  Quœst.  II. 

(())    >î«    12. 
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«  choses  temporelles,  la  mesure  dUTère  réellenient  de  l'objet 
«  mesuré,  oomme  i*accident  diffère  du  sujet...  Eu  Dieu, 
^  Téternité  qui  est  sa  mesure,  n'offre  par  rapporta  lui  qu'une 
«  diflérence  de  raison,  ainsi  que  les  autaes  attributs  divins 
-«  par  rapport  à  la  divine  essence  (1)  ». 

A  la  Question  suivante,  Henri  de  Gand  se  demande  si  Ton 
peut  appliquée  à  Téternité  les  expressions  de  passé,  de  pré- 
sent et  d'avenir.  La  réponse  est  également  affirmative  ;  mais 
également  aussi  il  n'y  a,  alors,  entre  ces  trois  termes,  qu'une 
distinction  de  raison  (2). 

De  nombreux  articles  sont  consacrés  aux  autres  attributs 
de  Dieu. 

III.  De  ces  questions  fondamentales,  le  Docteur  solennel 
s'élève,  dans  la  troisième  et  dernière  partie,  aux  questions 
les  plus  élevées  ;  1<^  Trinité,  la  consubstantialité  et  la  distinc- 
tion des  trois  personnes  divines,  les  rapports  entre  elles,  les 
propriétés  de  chacune,  ainsi  que  les  caractères  distinctifs 
sous  lesquels  elles  se  présentent  à  nous. 

Avec  la  Summa,  les  QiioViheta,  au  nombre  de  quinze,  sont 
assurément  la  reproduction  ou  le  compendium  des  principa- 
les leçons  du  maître  en  théologie  (3).  Ceux-ci  se  présentent 
même  comme  le  complément  de  celle-là  ;  car,  avec  certains 
éclaircissements  sur  la  théodicén  (4),  l'on  y  rencontre  des 
décisions  ayant  trait  au  Christ,  à  l'homme,  aux  vertus,  aux 
sacrements  de  baptême  et  de  pénitence,  aux  indulgences  (5). 


(i)  Quœst.  Il,  D»  i3. 

(2]  Quest.  III  :  u...  hœc  distioctio  non  potest  esse  rei,  sed  rationi?» 
»  (deuxième  conclusion). 

(5)  Votci  comment  du  Gange  définit  le  quodlihelum  :  «  Quodiibetum... 
«  de  quo  in  utramque  disseritur  partem,  eo  dictum,  quia  quod  libet 
«  defenditur.  Hinc  quodlittetariœ  quwstiones  eadem  notione...  Ex  hoc 
«  scholasticorum  vocabulo  dedueunt  nostrum  Galllcanum  quolibet,  dictum 
«  rourdax,  acutumnonnunquam,  plemmque  triviale,  nuUiusque  leporis 
«  sale  conditum,  ideoque  e  politioribus  coUoquiis  amandatum  sicut  et 
«<  quodlibetariœ  quœsliones  e  saniori  theologia,  quod  curiositati  servireut, 
«(  non  utiKtati.  »  {Glossar,..y  art.  Quodiibetum). 

(4)  Par  exemple,  au  Quodiibetum  V,  la  question  XVI  porte  sur  les 
habitudes  qui  ne  peuvent  être  rangées  au  nombre  des  attributs  de  Dieu» 
car  «  habitus...  estqualitas  generatain  movente  seipsum  per  appetitum 
cognitivum  in  actionem...  » 

Au  Quodiibetum  XV,  la  question  première  a  pour  objet  la  possibilité  et 
la  réalité  du  vide  dans  Tespace. 

(5)  Nous  Wsons  Quodiibetum  X,quœstio  VI,  au  sujet  de  Tadoration  qui 
est  devenu  un  culte  de  latrie  pour  la  divinité  :  «...  adoramus  vestes  sancto- 
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Le  titre  de  Quodlibeta  fait  comprendre  que,  à  la  différence  de 
la  5t/mma,  ou  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  enseignement  suivi. 
C'est  un  recueil  de  questions  mises  à  Tordre  du  jour  par  les 
circonstances  et,  le  plus  souvent,  par  les  nécessités  scolasti- 
ques,  questions  examinées  et,  aux  yeux  du  public,  si  bien 
résolues,  qu'on  a  qualifié  l'œuvre  de  Tépithète  latine  formée 
du  nom  du  plus  précieux  des  métaux  :  aurea  (1). 

Commencée  sans  doute  vers  l'époque  où  s'ouvrait  pour 
Henri  de  Gand  la  carrière  professorale,  cette  œuvre  ne  dut 
s'achever  que  dans  un  âge  assez  avancé  de  l'auteur  (2).  On  y 
trouve,  en  effet,  deux  solutions  ayant  pour  objet  les  fameux 
privilèges,  affirmés  d'une  part,  niés  de  l'autre,  des  religieux 
mendiants,  éternelle  querelle  qui,  suivant  l'auteur  lui-même, 
semblait  se  raviver  à  l'avènement  de  Martin  IV  (3). 

Le  domaine  historique,  d'après  l'opinion  commune,  ne  de- 
meura pas  étranger  au  théologien.  Parmi  les  ouvrages  impri- 
més du  Docteur  solennel  nous  trouvons  le  Livre  des  écrivains 
ecclésiastiques  (4).  Ce  sont  de  simples  notes  biographiques. 


«  rum  et  capillos  qui  nou  restituantur  in  resurrectionne  et  caetera  hu- 
«  jusmodi  adoratione  duliae  ;  vestes  vero  Christ!  efsepulcrum  et  loca  in 
«  quitus  sedit  aut  requievit  et  caetera  hujusmodi  et  crucem  ejiis  veram 
((  adoratione  hyperdulia}.  Sed  et  cruces  quae  sunt  imagiuesilliuscrucis, 
t(  similiter  adoramus  adoratione  hyperduliir,  quia  in  ordine  ad  Christi 
«  humanitatem.  Sed  crucem  veram  adoramus  secundum  istum  quarturo 
«  (tertium)  modum  ;  cruces  vero  alias  adoramus  secundum  pnrdictum 
«  modum  mediaiite  vera  cruce.  » 

(i)  Editde  i6i3  :  Quodlibeta  théologien,  vulgo  aurea. 

(2)  S'appuj-ant  spécialement  sur  une  copie  de  ce  recueil,  copie  portant 
à  son  dernier  feuillet  :  édita  anno  Domini  1278,  M.  F.  Lajard  rapporte 
à  cette  année  los  premiers  Quodlibeta  (Hisl.  littér...,  vol.  cit.,  p.  i56-i57). 
A  notre  sens,  c'est  inexact.  Nous  avons  préféré  la  conclusion  légitimement 
tirée  de  la  nature  môme  des  diverses  questions  agitées.  Les  sous  titres 
viendraient  encore  à  l'appui.  En  effet,  ne  trouve-t-on  pas,  tantôt  :  Quœs- 
tiones  dîspulatœ  de  vaiiis  theologue  argumentis  (//li/oir.  littéi\  de  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  i55;  tantôt:  Dispulationes  quodlibeticœ  de  omni 
génère  divinœ  sapienli^r  quam  theologiam  vocamvs  (édit.  de  Paris  ir>i8, 
fol.I).  Xe  trouve-ton  pas  enfin  aussi,  à  la  fin  des  Quodlibeta,  que  les  Qties- 
lions  ont  été  disputées  in  scholis  ejus'f  Le  sentiment  adopté  par  le  savant 
auteur  nous  surprend  d'autant  plus  de  sa  part  qu'il  constate  luî-mème  de 
nombreuse  citations  des  Quodlibeta  dans  la  Summa  (Hist  littér.,,,  vol. 
cit.,  p.  155-157.  Or,  la  Swmmd  est  évidemment  formée  des  principales 
leçons  du  professeur.  Du  reste,  le  critique  se  corrige  un  peu  lui-même, 
quand  il  dit  plus  loin,  p.  186  :  «  Ajoutons  qu'une  partie  de  ses  Quodlibeta  et 
't  probal)lement  aussi  de  sa  ^o)nme  était  déjà  écrite,  lorsque,  vers  la  fin 
«  du  xm"  si(»cle  (ir»7o  à  is>8n),  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la 
«  cliirunrie  fut  séparé,  pour  la  première  fois,  de  l'Université  de  Paris». 

'ô;  Voir  QitniUihctum  X. 

/|)  Le  Liber  dr  srriptnribns  ccclesiasii^is  a  été  imprimé  : 
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Elles  s'ouvrent  par  Fulbert,  évêcpiedeChartres,  et  se  fermeafe 
par  Ebrard  ou  Evrard  de  Béthume,  lequel  mérita,  par  un  trat- 
vail  sur  la  grammaire,  le  surnom  de  Grxcista,  L'on  fixeavant 
1274  la  date  de  leur  rédaction.  Nous  estimons  même  qu'il  faut  > 
remonter,  du  moins  pour  quelques  articles,  un  certain  nombre 
d'années  au«-delà  ;  car,  autrement,  comment  expliquer,  par  • 
exemple,  les  articles  si  peu  précis,  si  incomplets  sur  Albert- 
le-Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin?  L'auteur  s'exprime  ainsi 
sur  le  premier  :  «  ...  homme  en  tout  points  très  docte,  il  passe 
«  pour  avoir  beaucoup  écrit  et  écrire  beaucoup  encore;  mais. 
€  j*avoue  que  je  n'ai  eu  entre  les  mains  que  la  première 
«  partie  de  ses  postilles  sur  saint  Luc  (1).  ^  Il  n'a  que  ces 
lignes  à  tracer  sur  le  second  :  «  Thomas  de  Tordre  des 
«  Prêcheurs,  ditd'Aquin,  a  publié  contre  le  livre,  plein  d'in- 
«  vectives,  dudit  maître  Guillaume  de  Saint-Amour  un  opus- 
«  cule  très  subtil,  dans  lequel  il  reprend  et  réfute  les  erreurs 
«  de  ce  même  Guillaume  (2).  )»  Si  Albert  fût  entré  dans  son 
extrême  vieillesse  et  que  Thomas  d'Aquin  fût  apparu  dans  le 
rayonnement  de  sa  gloire,  le  biographe  aurait-il  padirede^ 
Tun- qu'il  écrivait  beaucoup  encore,  et  ne  mettre  à  Tactif  de 
l'autre  que  le  Contra  impugnantes  Deictdlum  et  religianem? 
Ajoutons  que  Tauteur  est  presque  aussi  sobre  de  détails  sur 
saint  Bonaventure  :  il  indique  les  Commentaires  du  Docteur 
séraphique  sur  Pierre  Lombard,  son  Itinéraire  de  rdmeà 
Dieu^  son  traité  des  Dix  Préceptes^  puis  la  réfutation  ou  les» 
réfutations  de  Guillaume  de  Saint-Amour  :  «  Responditetiam 
«c  breviter  calomniis  prsfati  magistri  Wilhelmi  de  Saato 
c  Amore  (3).  »  Noifs  croyons  donc  pouvoir  dire  en  général  sur 


I*  4  Cologne,  i5So; 

2*  A  Anvers,  1639,  dans  la  Mbliùlheca  ecelesiastica  d'Aubert  Le  Mire,  et 
aussi,  assure-t-on,  en  1693,  dans  la  seconde  édition  de  cette  collection  ; 
3*  A  Hambourg,  en  1718,  dans  ]aL  Bibliotheca  ecelesiastica  de  Fabricius. 
(M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  88;  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  164.) 

(1)  Cap.  XLIII.  Il  ajoute,  en  qualifiaDt  en  ces  termes  la  méthode  et  le 
talent  d  Albert  :  «  Et  ut  salva  pace  ei  dictum  sit,  sicuti  a  quibusdam 
«  dicitor  :  Dum  subUHtatem  ssecularis  philosophise  nimis  sequitur,  splen- 
«  dorem  alîquantulum  theologicœ  puntatis  obnubilât.  » 

(2)  Cap.  XLV.  L'édition  de  i58«»  porte  :  «  Jacotms  ordinis  Pnedicatorum...» 
Mais  Jacobus  est  évidemment  ici  pour  Thomas. 

Henri  dit  de  Pierre  Lombard,  cap.  XXXI  :  u  Scripsit  quatuor  libros 
«  Sententiarum,  opus  magnum  et  arduum;  quo  opère  usquebodîe  vel 
«  maxime  utuntur  studia  theologorum.  >» 

(5)  Gap.  XLVII. 
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le  Livre  des  écrivains  ecclésiastiques  :  ces  très  courtes  notices 
ont  été  rédigées  à  diverses  reprises  et  selon  les  circonstances, 
et  plusieurs,  sinon  toutes,  n'ont  pas  dû  subir  un  travail  pos- 
térieur de  révision  et  de  complément. 

Cette  appréciation  était  écrite,  lorsque  nous  avons  pris 
connaissance  du  Mémoire  de  M.  Hauréau  sur  le  Liber  db 
vmis  ILLU8TRIBU8  attribué  à  Henri  de  Gand  (1).  L'éminent 
académicien,  après  s'être  posé  la  question  de  Tauthentiçité  de 
Tœuvre,  la  résout  négativement.  Ses  principales  raisons  se 
tirent  précisément  de  Timperfection  des  articles  consacrés 
aux  deux  illustres  Dominicains  et  aussi  du  silence  gardé  sur 
Guillaume  d'Auxerre,  connu  et  estimé  de  Henri,  et  surtout 
de  cet  aveu  en  ce  qui  concerne  Alexandre  de  Halès  :  «  que  le 
«  lecteur  me  pardonne,  si  je  n'indique  pas  ici  le  contenu  des 
«  œuvres  de  ce  théologien,  parce  que  j'en  parle  non  pour  les 
«  avoir  lus^  mais  simplement  par  ouï-dire  (2).  »  M.  Hauréau 
conclut  donc  que,  si  Tauteur  du  De  Scriptoribus  ecclesiasticis 
se  nomme  bien  Henri  de  Gand,  ce  n'est  pas  le  Docteur 
solennel.  Mais  ce  silence  qui  paraît  étonnant,  cette  ignorance, 
plus  étonnante  encore,  d'œuvres  si  estimées,  ne  pourraient-ils 
pas  trouver  leur  explication  dans  notre  réflexion  précédente? 
Quantaux  troisarticles  touchant  trois  religieux  d'Aillighem  (3) 
qui  seraient  morts  après  l'auteur,  nous  ne  voyons  oucun 
inconvénient  à  les  déclarer  interpolés,  fait  qui  s'est  produit, 
à  diverses  fois,  dans  des  ouvrages  parfaitement  authentiques. 

La  plume  de  Henri  a  produit  encore  d'autres  travaux,  ayant 
les  simples  proportions  d'opuscules,  comme  le  précédent, 
mais,  à  la  différence  de  celui-ci,  demeurés  inédits:  c'est  un 
traité  de  la  Chasteté  des  vierges  et  des  veuves^  un  Quodlibetum 
sur  le  commerce  et  le  négoce^  le  Livre  ou  la  Somme  de  la  péni- 
nitence  salutaire;  travaux  dont  l'authenticité  se  prouve,  soit 
par  la  constatation  de  copies  autrefois  existantes,  soit  au 
moyen  de  respectables  témoignages  (4). 


(i)  Mémoires  de...  YAcad.  des  inscript,  et  helles-lettr,^  tomi  XX.\,  Paris, 
i885,  pp.  5^9  et  suiv. 

M.  Hauréau  revient  encore  sur  rauthpnticité  de  l'ouvrage  dans  le 
tom.  VI  des  Not.  et  Extr.  de  quelq.  man.  de  la  BibL  nat.,  Paris,  1895, 
pp.  162  et  suiv.  Et  c'est  pour  se  prononcer  dans  le  même  sens, 

(2)  Cap.  XLVI. 

(3)  Cap.  LVl,  LVII,  LVIIf. 

(4)  M.  Huet,  Op.  ci<.,  p.  yS;  Fabrlcius,  lri6^'o(/ieca...,  art.  lienricus 
Goedfials,  c  Librum  t^e  vi?'(/tm7a/e,  dit  Fabricius,  ms.  Apud  Sylvœduneases 
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L'on  a  cité  aussi  des  Qiiodlibeta  rédigés  par  ordre  alpha- 
bétique. Mais  peut-être  sont-il  les  mêmes,  dans  un  ordre  diffé- 
rent, que  les  Quodlibeta  theologica  (1)  ? 

Prêtre,  Henri  de  Gand  ne  pouvait  ne  pas  avoir  composé  des 
Sermons  et  des  Homélies  dont  un  volume  se  trouvait, 
en  1606,  «  in  bibliotheca  Chimensis  ecclesiae  (2).  «  L'on  pos- 
sède, à  notre  Bibliothèque  nationale,  une  homélie  pour  la  fête 
de  sainte  Catherine,  prêchée  à  Paris  en  1282  (3).  »  Ce  discours 
se  termine  par  ces  mots  qui  s'appliquent  aux  courtisans  de 
toutes  les  époques  :  «  Principes  sœculi  in  multis  forefaciunt 
«  et  multoties  in  judiciis  peccant  ;  et  ideo  boni  homines, 
€«  veritatem  amantes,  eos  corripere  deberent  et  arguere, 
«  mortem  subire  pro  veritate  non  timentes,  si  oporteret;  sed 
«k  pauci  sunt  taies,  imo  cantant:  Placebo;  timent  enim  ne  si 
«  redarguerent  eos  in  aliquo,  ut  regem  vel  episcopum,  cujus 
c«  sunt  amici,  eos  odirent...  »  (4) 

Les  trois  ouvrages  suivants  qui  n'ont  pas,  non  plus,  obtenu 
d'autre  existence  que  dans  les  manuscrits,  ont  été  attri- 
bués au  même  auteur:  Opinions  contraires  à  saint  Thomas  ; 
Questions  au  nombre  de  XXXII^  touchant  les  XIV  degrés 
par  lesquels  on  passe  du  péché  véniel  au  péché  mortel  et  dun 
péché  viortel  à  un  mortel  plus  grave;  Louanges  de  la  glorieuse 
Vierge  Mère  de  Dieu,  Mais  il  est  permis,  comme  on  l'a  fait, 
d'élever  des  doutes  à  ce  sujet,  au  sujet  des  Opiniones  sutIomI; 
car  comment  Henri  de  Gand,  si  réservé  à  l'égard  de  Thomas 
d'Aquin,  en  aurait-il  fait  l'objet  d'attaques  directes  (5)? 


%<  Domiolcanos  atque  Summam  de  pœnilenfia  Namurci  apud  Cruciferos 
€<  idem  Andréas  Valerlus  observavit.  >».  C'est  sur  le  même  témoignage 
que  Fabricius  s*appuie  pour  mentionner  le  Quodlibetum  de  mercimoniis  et 
negoiiationibus, 

(i)  M.  Huet,  On.  cit.,  p.  76;  Fabricius,  îhid.  :  «  Alia  Quodlibeta  ejus 
«  de  vanis  materiis,  ordiue  digesta  alphabetico,  Lovanii  se  vidisse  testatur 
€c  Valerius  Audreas  atque  alibi  Quodlibetum  de  mercimoniis., .  » 

(3)  H  y  en  avait  aussi  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Qand.  (Hist. 
iiitér..,,  vol.  cit.,  p.  iGi). 

(3)  Hs.  lat.  14947,  n^  17  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  franc. .^ 
Paris,  1886,  p.  5 1*2-5 13). 

L'on  a  au<si  dans  le  ms.  de  Saint-Omer  259  (XV)  un  scrmo  in  Synodo^ 
feria  npost  .Jilisericordiam  Dominij  lequel  a  été  prêché  en  1287  (Ibid). 

ii)  Citât,  empruntée  à  M.  Hauréau  dans  tom.  IV  des  Not.  et  Kxlr,.,, 
Pdris,  1892,  p.  2i5.  M.  Hauréau  a  puisé  dans  le  ms.  lat.  r)ou:>  de  la  Bibl. 
nat.,  lequel  renferme  aussi  le  discours. 

(5)  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  72;  nisl.liUér...^  vol.  cit.,  p.  i64-ifî6.  Les 
deux  premiers  ouvrages  à  la  biblioth .  de  Bâie,  le  troisième  mentionné 
par  Scarparia. 
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Nous  pensons,  avec  M.  F.  Lajard,  qu*on  a  placé  à  tort  sous 
le  nom  du  Docteur  solennel  :  La  Vie  de  saint  Eleuthère^  évêque 
de  Tournay,  et  YElevatio  du  corps  de  ce  saint,  Tune  et  FauU^ 
imprimées,  sans  nom  d'auteur,  dans  les  Acta  sanctarum^ 
février,  tom.  III,  p.  180  et  suivantes;  le  Livre  de  Vantiqmté 
de  la  ville  de  Tournay\  la  traduction  française  du  De  Régi- 
mine  principumy  de  Gilles  de  Rome  (1). 

C'est  comme  philosophe  et  théologien  que  Henri  de  Gand 
occupe  un  rang  si  élevé  dans  le  xiii«  siècle. 

Théologien,  nous  le  voyons  traiter  une  partie  du  dogme 
ot  aborder  ça  et  là  quelques  points  de  morale;  en  cela,  il  se 
montre  bien  inférieur  à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Philosophe,  il  n'est  pas  le  disciple  exclusif  d'Aristote; 
Platon  Tattire  quelquefois  et  il  emprunte  largement  à  ce 
dernier  en  ce  qui  touche  Torigine,  la  formation  et  la  nature 
des  idées,  de  sorte  qu'on  a  pu  dire  que  de  sa  part  c'est  «  une 
glose  platonicienne  des  aphorismes  d'Aristote.  »  En  cela,  il 
faisait  alors  école  à  part.  Selon  lui,  on  peut  «  considérer  la 
tt  matière  sous  trois  aspects  différents:  elle  est  simplement 
«  en  elle-môme,  et  elle  est,  sous  deux  autres  aspects,  premiè- 
«  rement  une  certaine  chose  capable  de  recevoir  des  formes, 
«  secondement  la  base  du  composé.  »  Le  réalisme  de  l'auteur 
se  déduit  logiquement  comme  conséquence.  Henri  de  Gaad 
affirme  à  la  fois,  que  la  matière  reçoit  de  la  forme  «  l'être 
«  qu'elle  possède  en  acte,  l'être  par  lequel  elle  existe  actuel- 
((  lement.  »  Mais  les  créatures  angéliques,  les  substances 
séparées,  d'où  tirent-elles  leur  individuation?  De  leur  cause 
efficiente,  c'est-à-dire  de  Dieu  (2). 

M.  Félix  Lajard  avait  cru  pouvoir  rendre  en  ces  termes  le 
sentiment  de  Henri  au  sujet  des  rapports  de  l'âme  et  du 
corps  :  «  Son  opinion  sur  ce  point  et  jusqu'à  ses  propres 
«  expressions  semblent  s'être  reproduites  dans  la  doctrine 
«  de  l'animisme  de  Sthal  ;  elles  ne  contrarient  pas,  on  le  voit» 


(i)  Hist,  lUler.,.,  vol.  cit.,  pp.  i66  et  suiv.  Voir  aussi  M.  Huet,  Op,  «'£., 
p.  89.,  lequel,  pourtant,  n'est  pas  aussi  afîfirinatif  que  VUùioir.  lUtér.  de 
la  Franc,  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  traduction. 

(o)  Citât,  et  traduct.  de  M,  Hauréau,  Hist,  de  lapfdlos,  scolasLy  par.  H, 
tom.  II,  pp.  (î5  et  (>8. 

Sur  le  dernier  point,  nous  tran<«crivons  les  deux  lignes  du  texte  latin, 
Ihifi.^  p.  68  :  «  Idoo  causa  individuationis  eorum  efficiens  dicfudu»  <'$t 
Deus  qui  dîit ..  sui)sistentiain  in  efTectu  et  scorsum.  »  (Ouudlib  U, 
quœst.  Vin.) 
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«  le  système  proposé  de  nos  jours  par  le  docteur  Gall  et  nous 
ce  prouvent  que  pour  Henri  la  psychologie  et  la  physiologie  se 
«  confondaient  dans  une  seule  et  môme  science..  »  (1)  Ce  lan- 
gage manque  de  justesse  ou  de  précision.  Aussi  M.  Schwartz, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  a-t-il  donné  à  son  étude  sur 
le  môme  sujet  cette  conclusion  opposée  :  «  D'où  nous  croyons 
«  pouvoir  inférer  qu'il  n'y  a  pas  d'identité  entre  Fanimisme 
«  de  Sthal,  le  phrénologisme  de  Gall  et  la  doctrine  de  Henri  ; 
«  car,  tandis  que  ces  dernières  hypothèses  sont  évidemment 
«  entachées  de  matérialisme,  on  ne  saurait  en  trouver  la 
«  moindre  trace  dans  la  psychologie  du  Docteur  solennel  (2).  » 
Gerson,  établissant  une  sorte  de  parallèle  entre  les  deux 
docteurs,  a  écrit  ces  mots  :  :'  Henri  de  Gand  excelle  dans  ses 
«  Quodlibets  ;  saint  Thomas  excelle  surtout  dans  sa  Seconde 
«  de  la  Seconde  (3).  »  Bossuet  disait  à  son  tour,  dans  l'Oraison 
/unèbre  de  Nicolas  Cornet:  «  Ceux  qui  le  consultoiont... 
«  admirant  le  consentement  do  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
«  croyoient  que  c'étoit  la  justice  même  qui  parloit  par  sa 
«  bouche;  et  ils  révéroient  ses  réponses  comme  des  oracles 
M  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailly  et  d'un  Henri  de  Gand  (4).  » 
Enfin,  M.  Félix  Lajard  qui  a  consacré  un  remarquable  article 
au  Docteur  solennel,  déclare  que  ce  dernier  «  sait  justifier  ce 
«  surnom  par  la  profondeur  de  sa  pensée,  par  sa  parole  grave 
«  et  par  une  concision  d'expression  qui  n'exclut  pas  la 
«  clarté  (5).  »  Un  peu  plus  haut,  le  même  auteur  fait  remar- 


(i)Hi8t,  lut.,.,  vol.  cit.,  p.  i86. 

(n)  Henri  de  Gand  et  ses  derniers  hUitoriens,  dans  Mémoires  couronnés  et 
cut-^es  mémoires^  publiés  par  l'Académie  de  Belgique,  tom.  X,  in-8», 
Bruxelles,  i86o,  p.  47. 

Voir  aussi  sur  la  question  des  imiversaux  Tarticle  de  M.  X.  Rousselot 
dans  Diction,  des  scienc,  philosoph.,  art.  Henri  de  Gand,  et  sur  la  philoso- 
phie en  général  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  pp.  117  et  suiv.  Voir  encore,  dans 
Denkschriften  der  Kaiserlichen  Akaiiemiœ  der  Wissenschaflen,  Vienne, 
187S,  pp.  97  et  suiv.  Henrich  von  Gent  als  Reprasentant  des  Christlichen 
Platonismus. . .,  par  d'  Karl  Werner. 

(3)  f<  Excellit  quidem  in  suis  Quodlibetis  Henricus  a  Gandavo.  Excellit 
S.  Thomas,  prœsertim  in  Secunda  SecundiP.  »  Citât,  de  VHist.  lUtér..., 
loc.  cit.,  p.  2o3. 

(4)  Vers  le  milieu. 

(5)  Hist.  lUter...f  ibid.,  p.  9.02. 

Pic  de  la  Mirandol  appréci-iit  ainsi  les  plus  fameux  théologiens  du 
moyen -âge  :  «  Est  in  Joanne  Scoto  vegetum  quiddam  atque  discussum  ; 
n  io  Thoma  solidum  et  oequabile;  in  iEgidio  tersum  et  exactum  ;  in  Fran- 
«  cisco  (Franc,  de  Mayron)  acre  et  acutum  ;  in  Alberto  priscum,  am- 
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quer  que,  parmi  les  écrivains  du  xiii*  siècle,  «  il  en  est  peu, 
a  si  surtout  Ton  excepte  Albert-le-Grand  et  saint  Thomas 
«  d'Aquin,  qui  aient  obtenu  plus  souvent  que  Henri  de  Gand 
«  l'honneur  d'être  jugés,  cités  ou  commentés  (1).  «  Néan- 
moins, aucun  des  ouvrages  de  Henri  n'a  obtenu  les  honneurs 
de  l'impression  dans  le  xv*  siècle. 


«  plumet  grande;  in  Henrico,  ut  mihi  visum  est»  semper  sublime  et 
«c  veneraodum.  »  (Cit.  dans  VHist.  lUtér,..^  toro.  XX,  p.  191.) 

M.  Ltyard  ajoute  :  «  Dans  sa  prédilection  pour  saint  Dominique,  saiot 
M  Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Aquin  surtout,  Dante  avait  oublié  de  pla- 
u  cer  à  côté  d'eux  Henri  de  Gand...  Les  paroles  mémorables  du  pliilosophe 
K  de  Florence  vengèrent  le  Docteur  Solennel  de  Toubli  du  poète  :  elles 
«  accrurent,  perpétuèrent  la  réputation  de  Henri.  »  {Ibid.) 

(i)  Jbid.,  p.  17^. 


CHAPITRE  IV 


TROIS  AUTRES  CÉLÈBRES  SORBONNISTES 


Ijanrent  l'Anglais.  —  Gérard  d'AbbeviUe.  •—  Siger  de  Brabant. 


I 


(       vers  1260) 


Nous  l'avons  vu,  après  la  condamnation  des  Périls  des  der^ 
niers  temp^^,  la  paix  était  loin  d'être  faite.  Les  Mendiants  pou- 
vaient avuir  quelques  adversaires  de  moins,  mais  c'était  tout. 
La  guerre  était  au  fond  des  âmes  et  ne  pouvait  tarder  à  écla- 
ter. 

Laurent-l'Anglais  semble  avoir  été  le  premier  à  tirer  Tépée 
ou  à  prendre  la  plume.  Il  était,  pour  parler  le  langage  des 
historiens,  chef  du  collège  anglais.  Ce  mot  :  collège,  désigne 
évidemment  la  simple  maison  où  logeaient  les  élèves  origi- 
naires de  Tautre  côté  du  détroit,  car  il  n'y  avait  pas,  sous  ce 
nom,  de  collège  proprement  dit.  Il  lança  donc,  vers  1260, 
ayant  pour  objectif  les  Mendiants,  un  Contra  pseiidoprœdi' 
catores  et  essayade  soutenir,  couvrir,  au  besoin,  Guillaume  de 
Saint-Amour  par  un  Defensorium  Guillelmi.  L'attaque  devait 
être  impétueuse,  car  il  s'agissait  de  frapper  des  séducteurs, 
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et  la  défense  digne  du  courageux  champion  des  droits  de 
rUniversité.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Il  paraît  bien  que 
la  mort,  peu  de  temps  après,  retira  de  la  lutte  le  bouillant 
athlèle  (1). 

L'athlète  s'était-il  calmé?  Assurément  oui,  si  l'on  s'en  tient 
au  récit  de  Tliomas  de  Cantimpré.  ATanimosité  aurait  même 
succédé  la  bienveillance,  car  Laurent  aurait  légué  ses  U vres 
aux  Dominicains,  les  premiers  de  ses  adversaires.  Aussi  fut-il 
inhumé  dans  leur  église.  Du  reste,  nous  le  savons,  pareille 
réconciliation  serait  loin  d*ôtre  un  fait  unique.  Il  était  une 
autre  raison  encore  :  comme  professeur,  en  vertu  d'un  con- 
trat primitif,  I^aurent  avait  droit  à  cette  sépulture.  Il  y 
aurait  donc  eu  réconciliation  et  usage  d'un  droit  tout  à  la 
fois  (2). 

Les  sermons  qu'il  laissait  se  trouvaient  jadis  avec  ceux  de 
Robert  de  Sorbon  dans  un  manuscrit  légué  par  Pierre  de  Li- 
moges au  célèbre  collège  de  Sorbonne  (3). 

Il  faut  se  garder  de  confondre  notre  docteur  avec  un  autre 
Lattrenlins  Anr/lictis,  vénéré  par  les  Frères-Prècheurs  comme 
un  de  leurs  saints  apôtres  (4)  et  que  nous  avons  trouvé  parmi 
les  sept  premiers  de  leurs  religieux  qui  s'établirent  à  Pa- 
ris '5). 

A  plus  forte  raison,  doit-on  le  distinguer  d'un  Dominicain 
postérieur  du  même  nom  et  surnommé  Gal/us  par  les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prœdiraloriim.  Ce  troisième  Laurent 
était  confesseur  de  Philippe  in  et  il  composa,  à  la  demande 

(i)  Rist,  Univers.  Paris,^  tom.  lll,  p.  697;  Fabncius,  B'Mioih.,.,  art. 
Laurentius^  cognotnenlo  Henrlcus;  Tanaer^  Biblioth,,.,  p.  ^yi;  Pits,  De 
illtistrib.  Angl.  script.^  an.  iiiGo  ;  ms.  lat.  io2!i  de  IWrs.,  pa;  Ut,  p.  28-29, 
lequel  ms.  porte  :  »  Moritur  circa  annum  l'tGo.  » 

n  y  a  daus  le  ms.  lat.  lïBr.î  de  la  Biblioth.  nat.  une  défense  de 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Serait-ce  le  Dcfensorium  composé  par  î^urent 
TAuglais  ? 

(2)  Voir  tom.  T,  p.   17G. 

VHisL  lUtér.  lie  la  Franc,  parle  hrièvement  de  ce  Sorbonuiste, 
tom.  XIX,  p.  4i7i  et  tom.  XXI,  p.  ^^98. 

(5}  Ms,  cit.  de  rArs.,ï6i/i.  :  «...  sermones  varios  qui  extant  in  ins. 
!>.R5  ex  legato  M.  Pétri  de  Lemovicis.  » 

(4)  Hist.  littér,  de  la  France,  tom.  XÎX,  p.  4 18. 

(5)  Voir  tom.  I,  p.  170. 

M.  Gatien-Amoult,  dans  un  article  :  Trois  maîtres  de  thdoloQic  à  VUrî- 
versUé  de  Toulouse,  établit  que  ce  religieux  a  été  professeur  de  scieace 
sacrée  dans  ceite  Université  naissante.  Les  deux  autres  mafti*es  étaient 
Jean  de  Saint-Gilles  et  Roland  de  Crémone  (Revue  fie  Toulouse  y  octo- 
bre i«66). 
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<le  ce  roi  de  France  et  pour  lui,  le  Livre  des  vices  et  des  vertus, 
nommé  vulgairement  /-/«  Somme-le-^Rai  (1). 


Il 

GÉRARD  D  ABBEVILLE  (2) 

(  1275) 

Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  enflammé  du  même 
zèle  universitaire,  Gréiard  d'Abbeville,  après  avoir  porté  des 
coups çà  et  là,  s'était  élancé  aux  premiers  rangs  pour  protéger 
le  vaillant  chef  déjà  blessé  et  toujours  sur  la  brèche. 

Les  Collectionnes  de  Guillaume  suscitèrent  les  plus  vives  at- 
taques. Une  réfutation  parut,  commençant  par  ces  mots  si- 
gnificatifs :  La  main  qui  s'élève  contre  le  Tout-Puissant  est  faci^ 
lement  brisée  (3).  Elle  s'annonçait  l'œuvre  d'un  Frère-Mineur, 
fît  on  Tattribuait  au  général  même  de  Tordre,  Tillustrc  Bona- 
venture  (4).  Une  réplique,  prompte  et  vive,  se  produisit  dans 
deux  opuscules.  Le  premier  avait  pour  tiire  ou  entrée  en  ma- 
tière les  lignes  suivantes  :  Commencent  les  erreurs  contenues 
dans  le  petit  livre  composé  par  un  certain  Frère-Mineur  et^ 
^omme  l'on  dit,  avec  t approbation  des  Frères  eux-mêmes  (5)... 
Le  second  avait  inscrit  à  son  début  ces  paroles  :  Co?nmence 
le  livre  présent  contre  F  adversaire  de  la  perfection  chrétienne^ 


II)  Script... y  tom.  l,  pp.  586  et  suiv. 

D'après  les  citaliooâ  faites  ici,  de  divers  manuscrits,  cet  ouvrage  trai- 
tait spécialemeat  des  dix  Préceptes,  du  Symbole  des  Apôtres,  de 
rOraisoQ  dominicale,  des  sept  espèces  de  péchés,  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  des  huit  béatitudes. 

Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  Vllistoire  littéinire  de  la  France  pour 
nous  faire  lire,  tom.,  XVI,  p.  i44  '  «  Le  Dominicain  Laurent,  confes- 
«  seur  de  Philippe  111,  traduisit  les  Epitres  et  les  Evangiles,  recueil  qui 
K  fut  nommé  la  Somme  le  Roy.  » 

(2)  Ms.  1022  de  l'Ars.  par.  NI,  p.  57  :  «  Giraudus  vel,  ut  in  qui- 
«<  busdam  manuscriptis  Sorbonicis  legitur,  Gueraudus  et  Guerondus  de 
a  Abbatis  Villa,  nobilis  Picardus.  »  Et  encore:  «  Geroldus,  Girodus,  Gérau- 
«  dt»,  Geroudus,  Guerondus^  Gyraudus.  »  (M.  L.  Delisle,  Cabinet  des  mss. 
de  laB.  iV.,  tom.  H,  1874,  p.  i48).  Et  ajoutons  :  Guerodus.  Nous  conser- 
verons comme  plus  commun  le  nom  de  Gérard. 

(5)  Manus  quœ  contra  Omnipotentem  tenditur,  facile  dejicitur. 

(4)  On  ne  la  trouve  pas  au  nombre  des  Opuscula  du  saint. 

(5)  Incipiunt  erwres  qui  conlinentur  in  libeVo  a  quodam  Fratre  Minore 
tampoiito,  et  ab  Ipsis  FratribuSf  tU  didtur,  approbato, . . 
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•  surtout  r ennemi  des  prélats  et  de  la  puissance  ecclésiastique  (1). 
L'auteur,  qui  gardait  I^anonyme,  mais  qu'on  estime  avoir  été 
Gérard  d'Abbeville,  prétendit  relever  dans  récrit  franciscain 
un  grand  nombre  d'erreurs . 

L'accusation  f utretournée  :  les  deux  opuscules  fourmillaient 
de  faussetés.  Quels  qu'aient  été  l'auteur  et  le  mode  de  la  ré- 
crimination, une  justification  devenait  indispensable.  Le  der- 
nier accusé  prit  la  plume  et,  passant  en  revue  les  différents 
griefs,  s'efforça  d'établir  que  l'acte  dressé  contre  lui  ne  repo- 
sait sur  aucun  fondement  (2). 

Ce  fut  alors  —  du  moins  on  a  lieu  de  le  penser  —  que 
Thomas  d'Aquin  descendit  dans  la  lice.  La  perfection  de  la 
vie  spirituelle  (SU  tel  fut  son  premier  traité,  auquel  Gérard 
opposa  La  perfection  de  l'état  des  clercs  (4),  pour  la  faire  suivre 
d'un  quatrième  opuscule  explicatif  et  confirmatif.  Cet  opus- 
cule pose  et  résout  affirmativement  cette  question  :  Les  hom-- 
mes  doivent-ils  être  longtemps  exercés  datis  Vobservation  des 
préceptes  avant  qu'il  leur  soit  permis  d* aborder  la  voie  descon^- 
seils  dans  les  religions  (5).  Le  Docteur  angélique  ne  pouvait 
garder  le  silence  et  il  lança  la  vigoureuse  ^/'/w/a/wn  de  lapes-- 
tilentielle  doctrine  de  ceux  qui  éloignent  les  hommes  de  Ventrée 
en  religion  i6).  Ne  serait-ce  pas  dans  cette  circonstance  que  le 
Docteur  séraphique  serait  encore  intervenu  par  son  Apologie 
de  la  pauvreté  volontaire  ?  (7)  Porté  par  un  seul  ou  par  deux, 
le  coup  fut  sans  doute  décisif,  car  on  ne  voit  plus  réapparaître 
l'athlète  universitaire  jusqu'alors  si  intrépide  (8). 


(i)  IncipU  liber  prœsens  contra  adversarium  perfectionis  christianx^ 
maxime  praelatorum,  facuUatutnque  ecclesiasticaruui  inimicum, . . 

(^'  IncipU  liber  apologtticus  aucloris  et  libri  editi  contra  adversarium 
perfectionis  chtistianœ . . , 

(3)  De  Perfectione  vitœ  spirituaUs,  Ce  traité  figure  parmi  les  Opuscula 
du  saint  docteur,  tom.  XVII  des  Oixfra,  édit.  de  Rom.  1570,  in-fol.. 
Opusc.  XVIII. 

(il  Incipit  prologus  de  perfectione  stattis  clericorum,., 

(5)  Magister  G.  de  T  L.,  archidiaconus  de  T.  //.,  Parisius  regens  m 
theologi'i^  praedilecio  et  fideli  amico  suo  magislro  C.  de  T,  L.  optai  aaiulem^ 
L'opuscule  présenterait  donc  un  peu  le  caractère  d'une  missive. 

(6)  LiC  Contra  pestiferum  doctrinam  retrakentium  homines  a  religionis 
ingressu  a  pris  place  parmi  les  Opuscula  du  Docteur  aogelique,  loc,  cU.^ 
Opusc.  XVII. 

(j)  UApologia  pauperum  avec  la  désignation  adversus  Gyraldum  de 
Abonttis  Vil/a,  est  aussi  imprimée  parmi  \es  Opuscula  de  saiut  Banavea- 
tqre,  au  tome  VII,  pp.  411  et  suiv  ,  des  Opéra,  éoit.  de  Rome,  i588-i596. 

(8)  Sourc.  génér.  pour  cette  partie:  Script  ord.  Prédicat.,  tom.  I, 
p.  355-336. 

L'on  peut  consulter  encore  YRist,  littér,  de   la  Franc, j  tom.  XIX^ 
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Cette  sorte  de  célébrité  qui  s'est  attachée  au  nom  de  Gérard 
d*AbbevilIc,  est  due  principalement  à  Tillustration  de  ses  ad- 
versaires. Ce  fut  surtout  un  écrivain  de  circonstances,  bien 
qu*on  le  dise  auteur  de  quelques  autres  opuscules  inédits 
comme  les  précédentes  ;  Quodlibeta^  Prologue  sur  toute  VEcri- 
tare-Sainte^  Postille  qualifiée  d'excellente  [Postilla  quœdam 
€>ptima).  Ces  manuscrits  se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne(i).  Notre  bibliothèque  nationale  possède  dans  un  ma- 
nuscrit (2j  plusieurs  Questions  inscrites  sous  le  nom  de  notre 
docteur  :  Incipiunt  quœstiones  magistri  guerodi  de  Abbatis 
Villa.  Ces  Qwe5/ion5  sont  également  en  dehors  de  la  grande 
controverse  de  Tépoque.  Deux  se  trouvent  ainsi  posées  : 
Sommes-nous  capables  de  penser  de  nous-mêmes  comme  de 
nous-mêmes  quelque  chose  de  bon  ?  —  Une  créature  raison- 
nable peut-elle  voir  les  pensées  que  îious  formons  dans  notre 
esprit  ? 

L'histoire  est  très  sobre  de  détails  sur  la  vie  de  ce  Sorbon- 
niste  qui  porta  le  titre  d'archidiacre  de  Cambray  et  aussi  de 
Pontbieu  (3).  Est-il  vraiment  originaire  d'AbbeviIle?Les  mots  : 
de  Abbatis  Villa,  joints  à  Gérard  l'indiqueraient  bien.  Pour- 
tant, selon  notre  manuscrit,  il  pourrait  y  avoir  là  un  nom 
patronymique  (4).  D'autre  part,  Ton  s'est  avisé  de  le  faire 
italien,  le  confondant  avec  Gérard  Segarelli  do  Parme, 
le  père    de  la   secte  dite   des   Apostoliques  (5J.    Il   quitta 


pp.  2i5  et  suiv.,  art.  de  M.  Lajard  qui  puise  dans  les  Scriptores  ord,  Prœ- 
dicat.,  et  tom.  XXI,  pp.  477  et  suiv.,  art.  de  M.  V.  Le  Clerc.  Ce  dernier 
pense  avoir  retrouvé  le  manuscrit  que  les  autpurs  d«s  Scriptores  ord. 
Prxdicittorum  avaient  eu  entre  les  mains  et  qui  renfermait,  au  moins  en 
partie,  les  quatre  premiers  opuscules  de  Gérard.  (Sriid,.,,  tom.  I. 
p.  355-536.)  Ce  manuscrit,  qui  appartenait  à  la  bibliothùque  du  collège 
de  Maltre-G'Tvais,  est  aujourd'hui  à  celle  de  riluiversiié.  \Hisl.  tiUér,.., 
tom.  XXI,  pp.  48n  et  suiv.). 

(i)  Môme  ms.  102a  de  TArs.,  par.  III,  p.  38-39 . 

L  on  conservait  encore  de  lui,  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  un 
sermon  prêché  chez  les  Franciscains  le  îour  de  la  Saint -Sylvestre,  et  une 
conférence  qui  avait  trouvé  place  dans  le  livre  des  Uistinclions  de  Pierre 
de  Limoges. 

La  Postula  se  lirait  dans  le  ms.  563. 

(2)  Ms.  lat.   2042. 

(3)  Môme  ms.  de  r\rs.,  ibid. 

(4)  Iffid.y  p.  37  :  «  Nescio  tamen  an  ab  urbe  ex  qua  oriundus  esspt,  in 
n  Pontivo  apud  Ambianensessita,  an  ex  antiqua  hujus  nomiuis  famiiia  sic 
M  cognomin^tusest.  » 

(5)  Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  680,  art.  Gerardus Sagarcllus. 
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ce  monde  en  1273,  peu  de  temps  après  Guillaume  de  Saint- 
Amour  (1). 

Nous  Usons  dans  le  manuscril;  qui  est  pour  nous  une  soun-e 
précieuse,  des  extraits  des  œuvres  polémiques  de  Gérard. 
L'auteur  du  manuscrit  les  a  d^autant  plus  volontiers  trams- 
crits,  qu'ils  pouvaient  mieux  faire  apprécier  le  caractère  du 
polémiste,  sa  méthode,  sa  science  théologique,  sa  foi  tou- 
jours pure  et  même  une  certaine  mesure  qu'il  app>ortait  dans 
la  lutte;  car  l'on  se  figurerait  trop  facilement  que  Gérard 
n'était  qu'un  emporté  et  que  dans  les  écrits  qu'il  lançait 
contre  ses  adversaires  tout  était  mauvais^  la  forme  comme  le 
fond. 

Nous  prenons  la  parole  ou  la  plume,  disait  Gérard  au  livre 
II,  partie  IV,  du  Lwre  contre  r adversaire  de  la  perfection 
chrétienne  (2).  Mais  «  nous  demandons  dans  le  Seigneur  qu'on 
«  ne  croie  pas  que  nous  le  fassions  dans  une  pensée  de  do- 
«  traction.  Non,  c'est  pour  nous  une  obligation  ;  car,  écrit 
«  saint  Ambroise  au  second  livre  des  Devoirs,  dans  la  cause 
«  de  Dieu,  quand  il  y  a  péril  pour  l'union,  garder  le  silence 
-«  n'est  pas  une  faute  légère  ;  selon  le  même  docteur,  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  mauvais  aux  yeux  de  Dieu,  de  plus  honteux 
«  aux  yeux  des  hommes,  que  de  ne  point  publier  librement 
«  ce  que  Ton  pense  ». 

Un  peu  plus  loin,  il  traçait  ces  lignes  ardentes,  qu'il  puisait 
en  partie  au  chapitre  XI  de  la  seconde  Epître  aux  Romains  : 
«  0  puissiez-vous  me  supporter  un  peu,  car  j'ai  pour  vous  un 
«  amour  de  jalousie  et  d'une  jalousie  en  Dieu  :  pourquoi  les 
«  premiers  lancez-vous  dans  le  public  ces  questions  de  per- 
«  fection  ?  Hé  bien  1  ce  que  vous  osez,  je  le  dis  imprudem- 
^  ment,  je  l'ose  aussi  ;  vous  êtes  les  ministres  du  Crist,  je  le 
«  suis  aussi,  et,  devrais-je  passer  pour  très  imprudent,  je  dis 
«  au  nom  des  mes  prélats  que  je  le  suis  plus  que  vous  ». 

Il  parlait  respectueusement  du  bienheureux  François  d'As- 
<  sise  et  de  sa  règle  :  «  Je  ne  réprouve  pas,  disait-il,  ce  qui 
«  est  approuvé  par  un  saint  et  par  les  pontifes  de  l'Eglise.  » 

A  la  fin  du  livre,  après  avoir  rappelé  les  paroles  de  François 
d'Assise  à  ces  religieux  pour  les  engager  à  ne  point  juger  les 
hommes  vêtus  d'habits  brillants  et    se  nourrissant  délicate- 

(i)  Même  ms.,  lot\  cit.,  p.  4'>. 
(s)  Ibfd.,  pp.  /|o  et  suiv. 
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ment,  mais  bien  à  se  juger  et  à  se  mépriser  eux-mêmes,  il 
faisait  ces  réflexions:  «  Donc,  vous  dont  la  faiblesse  â*esprit 
u  oa  rimperf action  vous  faisait  redouter  pour  vous-même 
«  l'usage  de  Targent,  jugez-nous  imparfaits  en  cela  et  cessez 
«  de  calomnier  les  prêtres  du  Seigneur  qui  par  leur  perfec* 
«  tien  ont  su  bien  user  de  tout  cela;  et,  comme  le  prescrit 
«  votre  saint  fondateur,  priez  pour  ceux  qui  nous  font  de  sem- 
«  blables  reproches,  et  aimez-les  ;  car,  si  c'est  un  devoir  à 
c  regard  des  accusateurs  ennemis,  c*en  est  un  surtout  à 
«  regard  des  accusateurs  amis...  » 

Vers  la  fin  de  la  partie  v'  du  iv  livre,  il  répondait  en  ces 
termes  un  peu  subtiles  aux  reproches  de  s'occuper,  lui,  d'une 
règle  qui  ne  le  regardait  pas  et  qui  était  approuvée  par  TEglise 
romaine  :  «  Parce  qu'elle  est  approuvée,  il  est  d'autant  plus 
«  permis  de  s'en  occuper  en  faveur  de  la  vérité  (ad confirma- 
«  iianem  veriiatis);  car,  si  elle  n'était  pas  approuvée,  l'invoquer 
«  en  faveur  de  notre  cause  serait  plus  répréhensible .  Pour- 
«  quoi  l'approbation,  sinon  pour  que  la  règle  apparaisse  pla- 
«  cée  sur  le  chandelier  de  TÉglise?...  Si  nous  avions  parlé 
«  contre  la  règle  du  bienheureux  François  et  l'approbation  à 
«  elle  donnée,  on  nous  blâmerait  justement  ;  mais  c'est  avec 
c  bienveillance  et  afTection  [favendo  aique  tuendo)  que  nous 
«  l'avons  exposée  contre  ceux  qui  en  pensent  mal... » 

Un  peu  plus  bas  :  «  Le  bienheureux  Grégoire  dit  que  les 
a  méchants  doivent  être  parfois  poursuivis  par  les  bons.  Mais 
c  comment  mérite-t-il  d'être  poursuivi  celai  qui  en  toutes 
«  choses  est  disposé  à  la  correction^  celui  qui  ne  refuse  pas  de 
«  se  conformer  aux  commandements  de  l'Église  et  surtout  de 
«  l'Église  romaine,  mais  confesse  quMl  est  prêt  à  obéir  en 
«  tous  points?  » 

Voici  la  conclusion:  «C'est  pourquoi,  si  dans  ce  livre  ou  ail- 
«  leurs  nous  avons  diiquelque  chose  de  blâmable  ou,  à  Dieu  ne 
«  plaise!  de  faux,  parce  que  la  faiblesse  de  notre  esprit,  d'une 
«  part,  la  difficulté  de  la  matière,  de  l'autre,  ne  nous  auraient 
«  pas  permis  de  saisir  la  vérité,  nous  soumettons  cela  â  la 
«  correction  et  nous  attendons  le  jugement  ;  nous  réprouvons 
«  dès  cette  heure  notre  opinion,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ! 
«  elle  est  erronée,  et  nous  promettons  d'observer  fermement 
«  ta  sentence  de  la  sainte  Église  romaine,  parce  que  lescau- 
tt  ses  grandes,  difficiles,  concernant  l'Église  universelle 
i<  doivent  être  déférées  au  siège  qui  prend  soin  de  toutes  les^ 
K  Églises  >. 
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En  vrai  Sorbonniste,  Tauteur  du  manuscrit  trace  ces  lignes 
à  la  suite  :  «  Que  1  équitable  lecteur  juge,  par  ces  citations, 
«  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  Gérard  d'Abbeville,  de  son  pro- 
0  fond  respect  pour  tous  Iei8  saints  et,  en  particulier,  pour  le 
«  bienheureux  François,  de  sa  modestie  et  de  sa  douceur 
«  d'esprit,  pour  ne  point  parler  des  autres  qualités  de  l'homme 
t  vraiment  chrétien  ».  ^ 

Pour  nous,  nous  dirons  que,  si  dans  Gérard  la  foi  a  été 
vraiment  inattaquable,  les  autres  qualités  dont  on  veut  lui 
faire  honneur  no  nous  paraissent  pas  aussi  évidentes.  Les 
passages  cités  font  comprendre  que  1  opuscule,  dans  sa  partie 
défensive,  devait  présenter  la  trame  et  le  caractère  d'un  plaî- 
duyer  habile. 

Toutefois,  Taccusation  qui  a  été  lancée  contre  Guillaume 
de  Saint-Amour,  la  été  également  contre  Gérard  d'Abbeville. 
L'on  est  môme  allé  jusqu'à  faire  intervenir  le  ciel  qui  se  se- 
rait chargé  de  la  vengeance  en  frappant  le  coupable  de  para- 
is sie  et  de  lèpre,  terribles  maladies  qui  l'auraient  conduit  au 
tombeau  (1;. 

Cela  a  tout  l'air  d'un  conte.  Quoiqu'il  en  soit,  Gérard 
d'Abbeville  ne  saurait  être  plus  coupable  que  Guillaume  de 
Saint- Amour,  et  la  fin  du  premier  ne  fut  pas  moins  chrétienne 
que  celle  du  second.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  même  ma- 
nuscrit : 

«  Je  ne  sais  si  Gérard  a  été  infecté  de  la  lèpre;  mais  ce  que 
«  je  sais,  c'est  que,  après  avoir  vécu  longtemps  pieusement 
«  et  catholiquement,  il  mourut  plein  de  foi  et  de  mérites  dans 
«  une  honorable  vieillesse.  Tannée  du  Seigneur  1273, au  mois 
«  de  nove.nbro,  léguant  à  la  Sorbonne  un  grand  nombre  de 
«  livres  et  de  l'argent (2j... 

(i'  Hi&t,  Vnittrs.  Paris  ,  tnm.  lîl,  p.  68o  :  «  ...  quem  aiunt  Mendi- 
«  raiit'-s  |)aîMly*«i  tlissolnlnm  ot  leppa  percussum  obiisse,  quasi  iu  viadic- 
«  tiim  o  :ii  adv-  p-u**  eos  ...» 

>oirH  ms.,  lue,  cit.,  p.  41*4?»,  dit  que  les  Mendiants  étaient  coutumiers 
du  lait. 

(  i  Le  tostiment,  dont  Robert  de  Sorbon  était  un  des  exécuteurs  testa- 
nieiitaiies.  a  1 1.*  .m  rimé,  d'après  lis  ;e|ristre.s  de  l'ancienne  Sorbonne, 
dans  ntisi'nre  yrn'iiloi/iqite  des  vomies  de  Pontieu  et  maieurs  dWhbeviUe, 
Pars,  i(i57,  iii-lol.,  pîiP  le  P.  Carme  Iguace-Joseph  de  Jésus  Mari% 
(J:Cjnp«-Sau»<uii  .  Il  se  lit  au?f  pp.  aolî  et  suiv. 

11  «  omincnce  ainst  :  «  Fgo  (Jeraudus  de  Abbatis  Villa,  archidiaconus 
ec»  le-iaB  Arabiaiien^^is  in  Ponrivo...  »  11  est  «  datum  anno  Domini  mil- 
Ifsim    d.K'ceiitesiiiio  scptuagesim»»  primo. . .  » 

Ka  ce  qui  couce  im»  le  le^s  lie  livres  fait  à  la  Sorbonne,  nous  lisons  : 

lu  1  l'iiuis  lego  scholaribus  theolugiaQ  sœcularibus  tam  in  communi- 
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a  La  Sorbonne,  comme  il  est  marqué  dans  le  Nécrologe,  a 
«  décidé  qu'un  anniversaire  serait  célébré  pour  lui  chaque 
«  année  le  6  des  ides  de  novembre,  ce  qu'assurément  elle 
«  n'eût  pas  fait  pour  un  hérétique  (1).  » 


«  tate  domus  M.  RobPfti  de  Sorbonio  quam  aliis  litteratis  scholaribus, 
«  de  quibus  spes  proficieadi  habobitur,  licet  in  villa  moran  ibus,  meum 
M  corpuA  theologise  ia  quo  studebam  et  legebam.  Item  lego  eis  omnia 
«  originalia  mea  nec  non  tabulas  originalium.  lU^in  lego  ei»  omne»  posiillas 
4c  nieas  theologise.  Item  ornais  summas  sermon um' quos  habeo.  Item 
«  omiies  summ.'!»  quaenîouum  et  omnia  scripta  quae  compilavi... 
«  et  hreviter  omncs  libros  tlieologiae  quos  habeo  simplices.  Item 
«  iego  eis  omnen  libros  canoais  et  oinnes  summas  quas  habeo  super 
M  Décréta  et  Décrétâtes.  Volo  autem  quod  de  originalibus  et  de  summis 
M  fuit  copia  magi^tris  theobgiae  saecularibus  duntaxat,  quia  religiosi  satis 
-u  habent.  »  (îbid.y  p.  2o3.l 

A  la.  page  suivante.  Il  mentionne  «  omnes  libres  meos  philosophîae  in 
eadem  domo  custodieudos  a  dicto  procuratore  et  sub  ccrta  cautione  eis- 
dem  mutuHDdos.  »  (Ibid,,  p.  204.) 

Gérard  rusait  encore  d*autrps  legs  de  livres  ainsi  que  des  dons  à  Téglise 
et  à  l'hopiUI  d'Amiens,  à  Saiiit-Wuirrand  d'Abheville. 

L'on  évalue  à  5oo  les  volumes  lègues  à  la  Sorbonne.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  aujourd'hui  118  volumes  de  ce  legs.  (M.  L.  Delisle, 
Cabin.  des  manusc.  delà  Btbl.  nat.^  toin.  Il,  Paris,  1874,  pp.  i48-i4g*) 

(i)  Môme  ms.  109.2,  de  TArsenal,  par.  IIL  p.  4^. 

Nous  devons  en  dire  aut  uir  au  sujet  du  leg<  aux  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève  :  «  liem  simili  modo  lego  canonicis  S.  Genovefse  viginti- 
libras  Parisienses  »  (Hist.  généalog...  ciiée,  p.  2o5);  lesquels  chanoines 
célébraient  «  anuiversariuin  pro  ejus  anima  singuli:»  anuis.  »(Ms.  cit., 
p.  45). 

M  L.  Delisle  a  fait  imprimer  dans  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bihl. 
naf.,  vol.  cit.,  p.  149,  l>^s  clauses  les  plus  intéressantes  de  ce  tes  amnnt. 

L*on  cite  un  autre  sjrbonuiste.  neveu  du  précèdent,  et  ayant  nom  :  Jean 
d'.\bbeville.  Il  fut  archidiacre  de  Meluu,  laissa  des  sermons  et  mourut  vers 
le  même  temps  :  «...  s^cius  i^te  nosier  vix  Geraudo  de  Abbaus  Villa,  patruo 
suo,  supervixit;  defuntus  est  euim  auno  1275  »  (Môme  m^«,  de  l'Ârseual, 
iôv/.,  p.  55). 

Ce  J«'au  d'Abbeville  np  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  théolo- 
gien du  même  nom  et  dont  nous  avo  is  écrit  précédemment  la  notice. 

S.  Thomas  d'Aquiu,  au  chapitre  VI  du  Contra  imyugnanUs  rdiglonem, 
parie  ifun  Hidier  de  Louiliardie,  auteur  d*un  tr.iite  où  il  condamne  égale- 
ment «  Téiat  de  ceux  qui  abandonnent  tout  pour  être  pauvres  avec  J.-C.  » 
Nous  n'avons  pas  d'autres  reuseig  lemeuts  sur  Tauteur  ni  sur  le  trai  é. 
C'est  de  lui  que  du  tioulay  a  écrit  :  «  U  lUS  est  a  quatuor  athl>'tis  ucade- 
micis  qui  contra  Me.i'licaates  scripseruiit.  »  (Hist  Univers.  Paris. , 
tom.  III,  p.  67S).  Nous  veno.is  d'écrire  (a  biographie  des  trois  autres  qui 
srmt  sans  doute  ici  vises  :  Guillaume  de  Saint-Amour,  Laurenk.-rAn^lats, 
Gérard  dAbbeviile. 
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III 


SlQER  DE  BftABANT  (1). 

(       -  vers  la  fin  du  xiii*'  siècle). 

Le  Dante  a  chanté  ce  Sorbonniste  en  poète  et  probable- 
ment en  auditeur  sympathique.  Dans  son  paradis,  il  le  met  en 
compagnie  de  Thomas d'Aquin,  d'Albert-le-Grand,deGratien, 
de  Bède-le-Vénérable,  de  Richard  de  Saint- Victor,  etc.;  puis 
place  ces  paroles  dans  la  bouche  du  premier  :  c  Celui  sur 
«  lequel  ton  regard  m'interroge  est  un  esprit  qui,  dans  ses 
«  graves  méditations,  eût  voulu  devancer  la  mort  trop  lente  ; 
«  c'est  Téternelle  lumière  de  Siger  qui,  professant  dans  la  rue 
«  du  Fouarre,  mit  en  syllogisme  d'importantes  vérités  (2).  » 

M.  V.  Le  Clerc  a  étudié  en  historien  sagace  ce  même  Sor- 
bonniste. Toutefois,  comme  plusieurs  autres  écrivains  (3),  il  a 
eu  tort  de  le  confondre  avec  Siger  de  Courtray,  également 
sorbonniste,  mais  postérieur  de  plusieurs  années.  Cela  ré- 
sulte d'un  legs  de  livres  fait  par  ce  dernier  et  remis,  en  1341, 
à  la  Sorbonne,  dont  il  était  procureur  en  1315. 1341  fut  proba- 
blement Tannée  de  sa  mort.  C'est  lui  qui  fut  doyen  de  Notre- 


(i)  Sigerus  ou  Siguerus  (Même  ms.  derArsenal«  par  III,  p.  s^),  Segervs 
{Hist.  lut.  de  ia  Franc.,  tom.  XXI,  p.  loo),  Sigieri  (Le  Dante,  Ôhant  X  du 
Paradis. )j  Suggerus  (Script,  ord.  PrsBdicat.y  tom.  p.  SqS). 
(a)  Chaut.  X  : 

£ssa  è  la  luce  eterna  di  Sigieri 
Che,  leggendo  nel  vico  degli  strami, 
Sillogizzo  invidiosi  veri. 
Ces  vers  ont  été  rendus  par  B.  Grangier. 

L'éternelle  dartè  c'est  du  docte  Sigier 
Qui,  lisant  en  la  rue  aux  Feurres  en  sa  vie. 
Sillogisoit  discours  dont  on  lui  porte  envie. 
La  nuance  de  Vinvidiosi  veri  nous  apparaît  mieux  dans  les  expressions 
de  B.  Grangier  que  dans  la  traduction,  que  nous  avons  reproduite,  de 
ÏHistoL^  littéraire  de  la  France^  tom.  XXL  P-  97* 

Les  deux  citations  sont  empruntées  à  cette  même  Histoire  lUtéraii€f 
loe.  cU. 

(3)  M.  Hauréau,  Hist.  de  laphilos.  scoL^  par.  II,  tom.  Il,  p.  i5i, semble 
ailopter  l'opinion  de  M.  V.  Le  Clerc. 

Notre  ms.  1022  de  l'Arsenal,  par.  III,  p.  5o,  parle  seulement  de  Siger 
de  Courtrav,  in  theologia  magister  et  socius  domus,  et  le  fait  mourir 
ante  4260.  11  ne  nomme  pas  Siger  de  Brabant.  11  doit  les  confondre. 

D'autre  part,  les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  395, 
mentionnent  le  seul  Siger  de  Brabant,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège.  Peut-être  les  conrondent-ils  aussi  ? 
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Dame  de  Courtray  (1).  Il  convient  de  lui  réserver  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  (2). 

Sîger  de  Brabant  fut  un  des  premiers  associés  de  Robert  de 
Sorbon.  Il  était  maître  ès-arts  et  à  la  fois,  docteur  en  théolo- 
gie. L'on  a  dit  qu*il  fut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Liège. 
Cette  dernière  assertion  repose  sur  Thypothèse  de  l'identité 
de  notre  docteur  et  d'un  Siger  de  Brabant  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  une  procédure  du  temps,  procédure  à  laquelle  nous 
allons  toucher  à  Tinstant. 

Après  les  auteurs  des  Scriptoris  ordinis  prasdicatorum  {3) , 
M.  Victor  Le  Clerc  croit  à  Tidentité  (4).  Nous  partageons  le 
même  sentiment^  et  nous  raisonnerons  en  conséquence. 

Cet  enfant  de  la  Flandre  dut,  comme  les  autres  socii  dix  col- 
lège naissant,  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  à  la 
lutte  contre  les  Mendiants.  On  Ta  môme  dit  un  des  collabora- 
teurs du  fameux  livre  des  Périls  des  derniers  temps  (5). 

Dans  cette  nouvelle  hypothèse,  le  fait  d'une  accusation  for- 
mulée contre  lui  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie  s'expliquerait 
assez  bien.  Cité  devant  un  tribunal  compétent,  celui  de  l'in. 
quisiteur  du  royaume,  dans  la  ville  de  Saint-Quentin,  il  au- 
rait vu,  néanmoins,  l'accusation  n'avoir  d'autre  résultat  qu'un 
verdict  d^acquittement  (6). 


(i)  M.  L.  Delisle,  Cab,  des  manusc.  de  la  Biblolk.  naL^  tom.  II,  Paris, 
1874.  p.  175-174. 

(2)  L'on  a,  à  uotre  BiblioUièque  nationale,  sous  le  nom  de  Siger  de 
Courtray  :  une  sorte  de  commentaire  sur  une  partie  du  JUpi  Kp^ir/nx; 
d'Aristote  {Summa  modorum  significandi)  ;  une  solution  des  Soithismes 
{FaUacix);  un  travail  sur  les  Premiers  Analytiques  du  même  philosophe 
Exp  {Ltplicit  Ars  priorum  édita.,.) 

Voici  le  début  du  commentaire  (ms.  lat.  i62iî!i):  tr  Quoniam  gramraa- 
«f  tica  est  sermocinalis  scientia,  sermonem  et  passiones  ejus  in  com- 
M  muni  ad  exprimendum  principaliter  mentis  conceptus  per  sermonem 
•c  coojugatum  considerans...  » 

Les  Fa//<icic)t' (m ^>mc  ms.)  comprennent  :  Fallacia  accidentis,  fallacia 
secundwn  quid,  ignoratio  elennhi,  petitio  principiiy  etc.  C'est  l'art  de 
réfuter  les  sophismes  :  Utpi  lootTrixta^;  zkt^/ur*. 

UArs  priorum  se  trouve  dans  le  ms.  lat.  iôi5o. 

Siger  de  Courtray  était  surtout  un  maître  en  logique. 

C'est  donc  à  tort  que  les  auteurs  des  Scrip.  ord.  Prœd..,  tom.  I, 
p.  295,  en  ont  fait  un  des  premiers  associés  de  Robert  de  Sorbon.  Peut- 
être,  nous  le  répétons,  le  confondent-ils  avec  Siger  de  Brabant  ? 

(3)  Tom.  I,  p.  3<j5,  art.  Simon  de  Valle. 

(4)  llisl.  litléi\  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  lolj. 

(5)  Ms.  1 02a  de  TArs.,  loc.  cU.,  p.  29  :  «  Dicitur  quoque  cum  Guillelmo  de 
«  S.  Amore  et  aliif  scripsisse  librum  de  Perictdis  nwissimorum  tempo- 
a  rum...  n 

(6)  Script,  ord.  Prmlicat.i  tom.  I,  p.  09:1.  Il  est  ici  question  de  Tinqui- 
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Tout  cela  sans  doute  a  donné  lieu  à  des  bruits  de  conver- 
sion, tandis  (ju^on  s'efforçait,  il  y  a  quelque  trente  ans,  d'y 
découvrir  un  commencement  de  preuve  en  faveur  d'un-e  as- 
sertion qui  semblait  sourire. 

Un  commontateur  du  Dante,  André  d'Orvieto,  est  allé  jus- 
qu'à faire  de  notre  docteur  un  infidèle,  tant  il  est  vrai  de  dire 
(lue,  quand  on  met  le  pied  dans  le  domaine  des  hypothèses, 
on  ne  sait  plus  souvent  où  s'arrêter  î  Voici  donc  comment 
s'exprime  cet  écrivain  dans  ses  gloses  inédites  sur  le  pas- 
saare  de  la  Divine  Comédie  où  il  est  question  de  Siger  :  «  Le 
«  poète  dit  que  saint  Thomas  lui  fit  voir  encore  l'âme  de  Siger 
«  de  Brabant,  docteur  moderne  de  Paris,  qui  y  professa  long- 
«  temps  la  logique  II  était  infidèle  et  c'est  à  lui  qu'arriva  ce 
«  que  je  vais  raconter.  Un  de  ses  disciples  qui  venait  de  mou- 
«  rir  lui  apparut  une  nuit  en  songe,  tout  couvert  de  sophismes 
«  et  lui  dit  combien  il  soulTrait  en  enfer.  Pour  lui  donner  une 
«  idée  de  ses  peines,  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  main  et  y 
«  versa  une  goutte  de  sueur,  si  vive  et  si  cuisante,  que  Siger 
«  sYveilla,  quitta  dès  ce  moment  les  écoles,  se  fit  baptiser  et, 
«  devenu  le  saint  ami  de  Dieu,  s'efforça  toujours  d'assujettir 
«  les  doctrines  des  philosophes  à  la  sainte  foi  catholique  {1  -  » 
Besoin  n  est  pas  de  faire  ressortir  l'invraisemblance  du  récit  : 
en  plein  christianisme,  un  infidèle  eût-il  jamais  été  admis  à 
professer  dans  les  Universités  de  l'Eglise  ? 

D'autre  part,  l'on  a  voulu  faire  mourir  notre  docteur  en  héréti- 
que ou  en  révolté  de  l'Eglise  sous  les  coups  de  la  justice  papale. 
La  citation  en  justice  est  certaine,  disait-on  ;  lacondam- 
nuLion  et  Texécution  se  trouvent  consignées  dans  ces  vers  : 

Mastro  Sighier  non  ando  guari  liéti. 

A  Ghiado  il  fe'  morire,  a  gran  dolore, 

Nella  cortedi  Roma,  ad  Orbivieto. 

sitpur  Simon  du  Val  qui  siégea  dans  plusieurs  villes  et,  en  particulier, 
à  S.iint-Quentin,  avec  commission  «  ut  Suggerum  de  Brabantia  etBeme- 
«  ruiu  (Je  Nivelia  Saneti  Martini  Leodiensis  canonicos,  de  crimiae  hœresis 
«  probabil iior  et  vehementer  suspectes  et  qui  in  regno  Franciïe  dic«- 
»  bantur  taie  crimen  incurrisse,  juridice  citent  ad  comparendum  perso- 
<<  naliter  coram  suo  tribunali  apud  Sanctum  Quintinum  in  Vermandais  ». 
Les  Scriplores  ajoutent  :  Sigerus  de  Brabantia  et  Bernerus  de  Nivelia. 
erant  S.  T.  magistri  et  socii  Sorboniei  ea  œtate  scriptis  clari,  qui  îd 
suspicionem  erroris  vénérant,  quam  tamen  purgarint. . . 

Nous  n'avons  pas  rencontré  dans  notre  manuscrit  la  notice  de  ce 
Bernier  de  .Nivelle  qui  légua  à  son  collège  ses  copies  de  la  Première  de 
la  Ser.ortde  et  de  la  Seronde  de  la  Seconde,  parties  de  l'œuvre  capitale  du 
Doctour  angéllque  (Ibid), 

(i)  C.it.  dans  HisL  liUér»,,,  toc.  cit. y  p.  ii3. 
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Ces  vers  sont  tirés  d*uD  poème  italien  composé  par  Durante, 
a,u  xui**  sièclevsar  le  modèle  du  Roman  de  la  Rose^  et  publié, 
à  notre  époque,  par  M.  Castets,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier.  M.  Castets  avait  entendu  ces  vers  dans 
le  sens  de  mort  malheureuse,  c'est-à-dire  dans  la  misère. 
M.  Gaston  Paris  prétendit  que  c'était  mal  les  comprendre  et 
qu'il  fallait  y  voir  l'expression  d'une  mort  par  le  glaive  de  la 
justice,  ce  qu'il  s'efforçait  d'établir  grammaticalement,  et 
disons-le,  tout  de  suite,  sans  succès,  ainsi  que  l'ont  montré 
M.  Castets  lui-même  et  M.  Boucherie  (1). 

D'ailleurs,  de  quelle  faiblesse  sont  les  explications  histori- 
<iues  de  M.  Gaston  Paris!  Ce  dernier  convient  que,  comme  hé- 
rétique, Siger  aurait  dû  subir  le  supplice  de  feu;  mais  il  croit 
se  tirer  d'affaire  en  conjecturant  que  le  crime  de  Siger  devait 
♦^tre  moindre,  par  exemple  celui  d'attaquer  le  pouvoir  tempo- 
rel des  papes  et  les  ordres  religieux  mendiants;  et  voilà  pour- 
quoi le  coupable  aura  été  simplement  frappé  du  glaive.  Mais 
pourquoi  donc  le  pape  aurait-il  été  plus  sévère  pour  Siger 
que  pour  Guillaume  de  Saint-Amour?  Et  comment  expliquer 
que  le  Dante,  vrai  catholique,  osât  placer  dans  son  paradis,  à 
côté  de  Thomas  d'Aquin,  d'Albert-le-Grand  et  autres  illustres 
docteurs,  un  homme  frappé,  à  cause  de  son  hétérodoxie,  par 
la  justice  de  l'Eglise? 

Justice  faite  des  affirmations  mal  fondées,  revenons  à  l'his- 
toire. 

Maître  on  science  sacrée,  Siger  de  Brabant  n'a  guère  laissé 
de  traces  durables  de  son  enseignement.  L'on  a  cité  cepen- 
dant comme  œuvres  de  sa  plume:  des  commentaires  sur  la 
Première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas  et  sur  la  Pre^ 
niière  de  la  Seconde  du  môme  ouvrage  ;  des  Quodlibeta  ;  des 
Questions  sur  la  puissance  de  Dieu  (2).  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges pouvaient  ôtre  autant  philosophiques  que  Ihéologiques. 

Cest  surtout  comme  professeur  de  la  rue  du  Fouarre  que 
notre  docteur  a  laissé  un  renom  dans  le  monde  savant.  Nous 
avons  donc  en  lui  un  professeur  de  philosophie. 

Notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  possède,  sous  le 
nom  de  Siger  de  Brabant  [Quœstiones.,.  ordinatœ  a  Sigero  de 


(i)  Boma^îia^  an.  1881,  tom.  X,  p.  460-1  ;  ilev.  crii,  d'kisL  et  de  liUér.f 
au.  1881,  a>m.  XI,  p.  4oo;  Rev.  des  lang.  rom.,  an  1882,  tom.  VIII, 
pp.  397  et  suiv. 

(2)  Script,  ord.  prœ  dkat,,  tom.  1,  p.  396. 
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Brabantia),  des  Questions  de  logiques  [i),  des  Questions  natU'* 
telles  (2),  des  Questions  sur  rame  inteUective  (3). 

Les  premières  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage  que,  sans 
doute,  notre  manuscrit  de  l'Arsenal  appelle  Somme  de  toute 
la  logique  {Summa  totius  logicœ  (4).  Les  secondes  portent 
naturellement  sur  la  Physique  d'Aristote.  Elles  paraissent  être 
aussi  un  fragment  d'une  œuvre  plus  considérable  ;  car  «  on 
«  se  souvient,  lisons-nous  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
«  France,  que  les  Questions  naturelles  de  biger  étaient  placés 
c  dans  Testime  des  contemporains  à  côté  de  c>elles  de  saint 
«  Thomas  {b),  »  Le  sujet  et  la  division  de  Pâme  inteUective 
sont  tracés  par  Tauteur  au  commencement  du  traité  :  <  L'âme 
<  étant  la  conscience  de  toutes  choses,  dit-il,  il  est  honteux 
«  qu'elle  s'ignore  elle-même.  Si,  en  effet,  elle  s'ignore  elle- 
a  même,  comment  son  témoignage  passera-t-il  pour  fidèle  ? 
fic  II  est  surtout  dans  l'essence  de  l'âme  un  point  qu'on  vou- 
«  drait  connaître,  c'est  sa  distinction  du  corps  ;  difficulté  qui, 
«  selon  le  commentaire  sur  Tintroduction  des  livres  de  l'âme, 
«  ne  doit  pas  cesser  d'être  devant  nos  yeux.  Aussi,  à  la 
«  demande  de  nos  amis  et  pour  satisfaire,  autant  qu'il  est  en 
K  nous,  à  leur  demande  de  s'instruire,  nous  allons  dans  le 
a  présent  traité  recueillir  sur  cette  question  les  opinions  des 
«  philosophes  approuvés,  sans  rien  affirmer  de  nous- 
f  mêmes.  »  Dix  chapitres  traitaient  successivement^  après 
la  définition  préalable  de  l'âme,  de  sa  nature,  de  la  manière 
dont  elle  informe  le  corps,  de  son  immortalité,  de  la 
possibilité  de  sa  séparation  d'avec  le  corps,  de  son  état 
après  la  séparation,  de  sa  simplicité,  de  ses  opérations,  de  la 
manière  dont  elle  perçoit  les  objets  (6) .  Si  le  philosophe  se 
montre  parfaitement  orthodoxe  en  tous  points,  il  s'affirme 
conceptualiste  dans  les  endroits  où  il  lui  est  donné  de  tou- 
cher à  la  grande  question  des  universaux,  conviction  qui  s'at- 
teste aussi  dans  les  Questions  de  logique  (7). 


(i)  Qœstiones  logicalcs  dans  ms.  963  du  fonds  de  Sorbonne,  aujour- 
d'hui ms.  lat.  161 55. 

(9.)  Quœstioncs  nalurales,  dans  même  ms. 

^5)  QiKBstiones  de  anima  intellectiva  dans  même  ms. 

A)  Ms.  loo.'î,  de  l'Arsenal,  par.  III,  p.  29. 
5)  lUM.  lillér,.,^  vol.  cit.,  p.  122. 

(G)  Uist.  lUlér...y  toni.  XXJ,  p.  122-125,  cit.  et  trad.  avec  texte  en 
note. 

(7)  «  Unde  ratio  solum  convincit  quod  res  significata  per  terminum 
«  communcm,  considerata  quantum  ad   modum  qui  circa  eam  consi- 
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Nous  devons  noter  encore  des  Thèses  impossibles  (i)«  c*est- 
à-dîre  des  thèses  où  s*afflrme,  en  premier  lîeu^  Timpossibilité 
de  prouver  certains  points  de  doctrine,  pour  être  suivie,  en 
second  lieu,  de  la  possibilité,  fortement  établie,  de  les 
prouver. 

Ainsi,  de  ces  points:  Texistence  de  Dieu,  parce  qu'il 
n^y  a  pas  pour  tout  une  seule  et  même  cause;  la  respon- 
sabilité d'un  acte  réputé  mauvais,  parce  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  responsabilité  là  où  il  y  a  une  Providence  qui  prévoit 
et  se  charge  de  punir;  la  certitude  de  Texistcnce  des 
choses,  puisque  dans  le  iponde  il  n'y  a  qu'apparences  et  son- 
ges (simttlacra  somnia)  (2). 

A  chaque  sophisme,  une  solide  argumentation  oppose  la 
véritable  doctrine.  Mais  quel  est  le  sophiste  et  quel  est  Tau* 
leur  des  réponses  ? 

L'on  pensait,  comme  M.  V.  Le  Clerc  dans  YHistoiré  litté- 
raire de  la  France  et  comme  M.  Polvin  dans  son  Siger  de 
Bradant,  que  le  sophiste  était  supposé  et  l'auteur  des  réponses 
notre  philosophe  lui-même.  Par  une  étude  approfondie  du 
manuscrit,  M.  Hauréau  a  reconnu  que  le  sophiste,  au  con- 
traire, était  Siger  de  Brabant  et  l'argumcntateur,  un  adver- 
saire non  nommé  qui  combattait  ce  dernier.  Conséquemment, 
c  nous  n'avons  pas  le  vrai  texte  des  arguments  de  Siger; 
c  nous  n'en  avons  que  l'analyse  et,  sans  doute,  peu  Adèle, 
«  l'auteur  de  cette  analyse  étant  l'adversaire  qui  s'est  pro- 
•  pos.é  de  les  réfuter  (3)  ». 

Les  autres  points  de  la  philosophie  n'étaient  pas  étrangers 
à  Siger  de  Brakant  et  il  les  traitait  également.  Voilà  ce 
qui  explique  ces  paroles  d'un  de  ses  disciples:  c  Lorsque  la 
«  politique  d'Aristote  nous  était  expliquée  par  un  excellent 


«  gnaiur,  sit  concepius  mentis  ».  (Dt.  dans  ^ù^  de  la  philos.  scoL^ 
par.  II,  toni.  II,  Paris,  1880,  p.  i35). 

Voir»  du  reste,  ce  même  ouvrage,  ibid,y  p.  i3*i-i57,  sur  la  philosophie 
de  Siger. 

(1)  Sigeri  de  Brabantia  impossibiHa^  dans  ms.  lat.  16297  de  la  Bibl. 
nat. 

(3)  Hist.  liltér.,.,  vol.  cit.,  p.  120-122. 

(3)  Not.  et  Exir.  de  quelq.  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  Y,  Paris, 
i892,  p.  88. 

Les  sophismes  auraient  été  produits  devant  les  maîtres  de  l'Univer- 
sité :  «  Certain  soph'ste,  dit  le  préambule,  ayant  convoqué  les  savants  de 
«<  récole  de  Paris,  leur  proposa  de  prouver  et  de  soutenir  qu'il  est 
«  impossible  de  démontrer  un  grand  nombre  de  choses  »•  {Ibid). 
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a  docteur  en  philosophie,  mattre  Sig^r  de  Brabaot,  j«  l'ai 
<(  entendu  qui  diisaii  que,  pour  régir  les  Etals,  d«  bonnes  loi» 
«  valent  mieux  que  de  bons  citoyens,  parce  qu'il  n'y  a  pas  et 
«  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d*hommes  si  honnêtes,  que  les 
«  passions  de  la  colère,  de  la  haine,  de  Tamour,  de  la  crainte^ 
«  de  la  cupidité  ne  parviennent  à  corrompre  (1)  ». 

De  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ton  est  fondé  à  conclure  que  les 
livres  indiqués  n'ont  pas  été  les  seules  productions  littéraires 
de  Siger.  La  conclusion,  du  reste^  a  pour  elle  le  témoignage 
de  notre  manuscrit  afflrmant  positivement  la  présence^ 
dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  de  beaucoup  de  livres 
{multi  librï)  légués  par  lauteur,  Siger,  dont  ils  portaient  à 
la  fin  le  nom  (2). 

Le  Dante  a-t-il  suivi  les  leçons  de  ce  professeur  si  goûté  de 
la  rufe  du  Fouarre?  Si  l'on  s'en  rapportait  à  notre  maims- 
crit,  il  y  aurait  quelque  sujet  de  répondre  négativement,  puis- 
que Tauteur  conjecture  que  la  mort  visita  Siger  avant 
1900(3),  époque  où  Le  Dante  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
Mais  M.  Victor  Le  Clerc  a  examiné  la  conjecture  contraire. 
Fa  discutée  dans  les  témoignages  qui  l'appuient,  pesée  dans 
les  circonstances  qui  Tenvironnent  ;  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  «  Si  une  présomption  presque  certaine  parat^ 
«  devoir  résulter  de  ces  diverses  traditions  qui  seront  peut- 
€  être  un  jour  plus  complètement  éclaircies,  c'est  que  Dante  a 
c  suivi  nos  écoles.  »  De  là  à  cette  autre  conclusion,  qu'il  a  pu 
écouter  les  leçons  du  docteur  Brabançon,  de  ce  maître  i  l'es- 
prit élevé,  à  la  parole  savante,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  le 
même  historien  l'a  franchi  (4). 

En  cet  état,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  le  faire 
trépasser  à  Orvieto,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  son  exis* 
tence  s'est  prolongée  jusque  vers  la  fin  du  xm«  siècle.  Mais 
quels  qu'aient  été  le  lieu  et  Tannée  de  sa  mort,  quel  qu'ait 
été,  d'autre  part,  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  l'accusation  por- 


(i)  Hist,  lUl,,.y\o\.  cit.^  p.  io6. 

(2)  Même  ras.  de  TArsenal.  loc  cit.,  p.  5o. 

L'oD  trouve  dans  te  ras.  lat.  1622?.  de  notre  Bibliothèque  natiooile boo» 
le  nom  de  Sîg'Rrus  :  De  JEternitate  muiidi.  Ëlst-ce  de  Siger  de  Bmbant  ou 
de  Siger  de  Courtray  ? 

(,»)  Même  »s.,  Joe  «et.  :  «  Tanptts  mfxës  ej«6  inoertrai  vià&iÊt.  Tamea 
fejto  functus  est  aote  annun  1260,  «t  suspieari  liœt. . .  » 

(4)  Hisi.  iitt...,  vol.  cit.,  p.  i«(^iii« 
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tée  contre  lui,  il  quitta  cette  vie  en  réputation  d'une  orthodoxie 
parfaite,  léguant  au  collège  de  Sorbonne,  avec  les  ouvrages 
par  lui  composés,  une  somme  d'argent  pour  la  célébration 
de  l'anniversaire  de  son  trépas  (1). 


(i)  Même  ms.,  part.  III,  p.  5o  :  «  In  bibliotheca  Sorbonica,  libri 
«  multi  ex  ejus  legato,  ia  quorum  fioe  nominatur  Siguerus...  Idem 
«  patet  ex  vetusto  kalendario  prioris,  in  quo  et  harum  llbrarum,  quas 
«<  legavit,  fit  mentio  et  pecunise  ab  ipso  datae  pro  anniversarii  célébra- 
M  tione.  » 


CHAPITRE  V 


QUATRE  DERNIERS  SORBONNISTES 


Jean  d'Essonnes.  —  Jean  Clarambaud.  —  Gérard  de  Reima. 

—  Réginald  ou  Regnauld  de  Reims. 


I 


JEAN    d'ESSONNES 


(  -Vers  1280) 


Essonnes,  patrie  de  Jean,  un  des  premiers  associés  de  Ro- 
bert, est  la  bourgade  de  ce  nom  aux  environs  de  Paris.  Cet 
enfant  dont  certainement  Essonnes  a  perdu  le  souvenir, 
parvint  par  le  titre  de  docteur  au  professorat  en  théologie. 
Il  était,  à  la  fois,  qualifié  d'orateur  remarquable  :  concionator 
eximius.  On  le  voit  sénieur  en  1278. 

Il  resta  au  collège  de  Sorbonne,  après  la  mort  de  Jean  arri- 
vés vers  1280,  plus  qu'un  souvenir.  Il  resta  des  œuvres  qu'a- 
vait enfantées  le  talent  de  l'orateur,  du  philosophe,  du  mora- 
liste, du  théologien,  de  Texégète  :  des  Sermons,  un  recueil  al- 
phabétique de  sujets  variés  (Distinctiones  brèves),  un  autre 
recueil  plus  considérable  de  bons  exemples  sur  différents 
points  de  morale  (De  Abundaniia  exemplorum  ad  omnem 
materiam),  un  commentaire  sur  l'Eucharistie,  enfin  quelques 
autres  opuscules  ;  œuvres  mentionnées  et  contenues  en  diffé- 
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rents  manuscrits  de  la  Sorbonne  (1).  L'on  trouve  aujour- 
d'hui, à  notre  bibliothèque  nationale,  dans  les  manuscrits 
latins  16496-16499,  suivant  le  langage  du  catalogue,  des Srrmon^ 
^t  matériaux  divers  recueillis  par  ou  pour  Jean  dEssonnes^ 
XIII  siècle.  M.  Hauréau  pense  que  les  sermons  anonymes  du 
fol.  149  au  fol.  200  du  manuscrit  16499  pourraient  appartenir 
à  notre  Docteur  (2) . 


Il 


JEAN   GLARAMBAUD 
(         -1286) 

Originaire  de  Gonesse  à  quelques  lieues  de  Paris,  sociétaire 
dès  1262,  ce  Sorbonniste  mourut  en  1286,  avec  la  repu  talion 
de  littérateur  élégant  et  de  théologien  profond  (3).  La  biblio- 
thèque du  collège  s'enrichit  de  quelques  ouvrages  par  lui 
composés  :  c'étaient  des  Sermons  et  des  Questions  sur  la  théo- 
logie. Cette  bibliothèque  possédait  deux  ou  trois  de  ces  ser- 
mons (4)  et  quatre-vingt-treize  de  ces  questions  ou  au  moins 
leurs  titres  (5).  Ces  questions  avaient  pour  objet  Dieu,  la  Tri- 
nité, range,  l'âme,  les  sacrements  en  général,  l'eucharistie, 
la  pénitence,  le  mariage,  divers  points  de  morale.  Nous  tra- 
duisons et  transcrivons  les  principaux  titres. 


(i)  Même  ms.  lat.  de  TArs.,  par.  III,  p.  55-56  :  «  Ejus  sœpe  mentio  fit 
«c  prjBcIpue  io  rass.  966,  975,  974,  978,  io\i\  et  1029,  in  quibus  sunt  libri 
«  ab  eo  compositi  et  legati  societati.  » 

(2)  Nat.  ^  Extr.  de  quelq.  manwc.  de  M  BibL  nat.,  tam.  \\  Parii»,  lëqa, 
p.  145-146. 

(5)  Ms.  1022  de  l'Ars.,  p*r.  lU,  p.  58  :  «<  Vir  m  rerum  sacianiiD 
«  notitia  versatissimusi,  iugenio  subtUis  et  suo  tempore  satis  elegaoti.^  >» 

(4)  /5id.  :  «  Scripsit  communes  noanullos  ex  quibus  anthor  harom 
«  collectioaum  asserît  se  vidisse  in  bibfiotbeca  Sorbon»  eos  qni  seqmiirtiB^ 
«  in  ms.  1089,  scifioet: 

i<  Sermonem  in  dominica  prima  quadrageâimœ  in  h»c  verba  :  Cum 
jejunasset  Jésus. . . 

«  Alium  in  Aseeosione  Domini  in  haec  verba  :  Asfiendtati  m  Mmm,^ 
«  inique  kmmfsna  dietiBctionem    inorum    inerbormn    pro    babeada 
«  coBcione  :  Eoc  genus  dxmomorium  non  ejcUur,  » 

(r>)  (Scripsii)  t<  quaestiones  varias  in  universam  theologîam ,  quamm 
tituli  sunt  ejusmodi  in  mss.  i48  et  269.  »  [Ibid.,  pp.  59  et  5?mv.) 
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Sur  DieUf  la  Trinité,  Jésus-Christ 

«  Uieu  connaît-il  la  créature  par  la  raison  idéale  ou  par 
«  l'existeiK)e  accidentelle  de  la  créature  elle-même  ? 

—  «  Dieu  peut-il  produire  un  effet  infini? 

—  «  Dieu  aurait-il  pu  créer  le  monde  de  toute  éternité  ? 

—  «  Dieu  aurait-il  pu  faire  le  monde  meilleur  quant  à  ses 
«  parties  intégrantes  ? 

—  «  Gonyient-il  à  Dieu  de  permettre  le  mal  ? 

—  «  Y  a-t-il  égalité  entre  les  personnes  divines? 

—  «  Cette  égalité  est-elle  parfaite? 

—  c  fin  quoi  consiste-t-elle? 

—  «  Les  personnes  divines  sont-elles  par  rapport  à  l'essence 
w  comme  par  rapport  à  un  tout  intégral  ? 

—  €  L'âme  du  Christ  connaît-elle  tout  ce  que  connaît  le  Verbe 
«  qui  lui  est  uni  ? 

—  «  L'âme  du  Christ  peut-elle  comprendre  le  Verbe  par  la 
u  grâce d* union? 

—  «  L'âme  du  Christ  connaît-elle  jo^'/'AaôîYwm  creatuml 

—  «  A  qui  IcChridt  est-il,  en  premier  lieu^  apparu  a,prè8  sa 
«f  résurrection  ? 

Sur  Vange  et  l'âme 

—  «  Des  créatures  spirituelles,  est-ce  Tangélique  ou  Tâme 
«  humaine  qui  est  la  plus  noble? 

—  «  L'âme  humaine  est-elle  tout  entière  dans  tout  le  corps 
«  et  tout  entière  dans  chaque  partie  ?  » 

Sur  les  satTements  en  général 

—  c  Les  sacrements  ont-ils  dû  nécessairement  être  insti- 
«  tués? 

—  «Si  l^liomme  avait  persévéré  dans  Fianocenoey  Tinstitu- 
«  lion  des  sacrements  eût-elle  été  nécessaire? 

—  «  Comment  doit-on  entendre  ceci  :  les  sacrements  de  la 
«  loi  naturelle  et  de  la  loi  ancienne  ne  produisaient  pas  la 
«  grâce  ? 
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Sur  Veucharistie^  la  pénitence^  le  mariage 

—  a  Un  curé  se  rappellant  dans  l'église,  le  peuple  étant 
«  déjà  assemblé,  un  péché  mortel  et  n'ayant  pas  de  confes- 
«  seur  àsa  disposition  doit-il  célébrer  et  à  quelles  conditions  ? 

—  «  L'homme  ayant  conscience  d'un  péché  mortel  et  à  sa 
«  disposition  un  confesseur  est-il  tenu  de  se  confesser? 

—  «  Si  un  prêtre  a  absout  un  pénitent  d'un  péché  et  n*- 
«  connu  ensuite  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  l'absoudre, 
«  est-il  tenu  de  dire  au  pénitent  confessé  :  Je  n'avais  pas  le 
«  pouvoir  de  vous  absoudre  de  tel  péché  ? 

—  «  Est-il  nécessaire  de  confesser  toutes  les  circonstances 
«  d'un  péché  mortel? 

—  a  Les  œuvres  mortes  par  la  faute  revivent-elles  par  la 
a  pénitence? 

—  «  Est-il  possible  de  satisfaire  à  Dieu  pour  le  péché  ou 
«  l'offense  ? 

—  «  La  contrition  doit-elle  être  la  plus  grande  des  dou* 
«  leurs? 

—  «  Est-il  permis  à  un  prêtre  de  révéler  la  confession  de 
«  quelqu'un?  (1) 

—  «  L'erreur  delà  condition  empêche-t-elle  le  mariage? Des 
c  autres  empêchements. 

—  «  Pourquoi  les  anciens  patriarches  eurent-ils  plusieurs 
<c  femmes  ou  avec  leur  femme  une  servante  [concubina^  ? 

—  «  La  fornication  est-elle  une  cause  de  divorce? 

—  «  Pourquoi  la  bigamie  empêche-t-elle  la  promotion  aux 
«  ordres  sacrés?» 

Sur  divers  points  de  morale 

—  «  A-t-il  été  quelquefois  permis  aux  Juifs  de  prêter  à  in- 
«  térêt? 

—  a  Est-il  utile,  avantageux  à  l'homme  de  joindre  au  vœu 
«  la  profession  religieuse? 

—  a   Est-on    tenu,   selon  le   bon   ordre  de    la   charité, 


(i)  Oa  rencoatrâ  aussi  cette  question  :  «  Utrum  pœna  Purgatorii  sit 
maxima  omnium  pœnarum  temporalium  ?  » 
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d*aimer  l*âme  du  prochain  plus  que  son  propre  corps  ou 
vice  versa  ? 

—  «  La  charité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu,  est-ce  quelque 
chose  de  créé  ? 

—  a  Peut-on,  doit-on  excommunier? 

—  «  De  rédiflce  spirituel.  » 


III 


GÉRARD  DE   RBIMS 

(       —  jusqu'en  viSg  au  moins) 


Gérard  de  Reims,  surnommé  Bruine  (1),  jouissait  d'un 
grand  crédit  au  sein  du  corps  enseignant  de  Paris  :  vir  suo 
iempore  magnx  opinionis  inAcademia  Parisiensi  (2j.  Gui  llaume 
de  Nangis,  dans  sa  Vie  de  Philippe  III^  mentionne,  à  Tannée 
1281,  une  sanglante  rivalité  entre  les  écoliers  picards  et  les 
écoliers  anglais:  ceux-ci  dévastèrent  les  habitations  de 
ceux-là,  tuèrent  plusieurs  de  leurs  adversaires  et  forcèrent 
les  autres  à  quitter  Paris.  Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  les 
cours  ne  cessassent.  Gérard  dut  être  chargé  de  plaider  devant 
le  roi  la  cause  de  TUniversité.  Il  la  plaida  même  dans  une 
église  de  Paris  pour  demander  au  public  le  secours  de  ses 
prières.  «  Prions,  —  s'écria-t-il  dans  un  sermon  qu'il  pro- 
nonçait à  Saint-Antoine  pour  la  fêle  de  saint  Philippe  et  de 
saint  Jacques  —  «  prions  pour  les  études  de  Paris,  car  inap- 
te préciable  et  irréparable  le  tort  que  causerait  à  la  cité  la 
te  cessation  des  leçons,  même  un  seul  jour,  et  assurément 
«  c'est  dans  l'intérêt  de  son  parti  que  le  diable  a  produit 
te  pareil  désordre.  L'Université  voilà  la  source  précieuse  d'où 
ti  sortent  pour  TEglise  universelle  tant  d'hommes  vertueux. 


(i)  K  Peut-être  à  cause  de  Brugni,  près  Reims  »,  dit  M.  F.  Lajard  dans 
VHhft.  lUtér.  de  In  Franc. ,tom,  XXI,  p.  5i  i.  Peut-être  aussi,  à  Teucontre, 
serait-on  eu  droit  de  faire  remarquer  que  Brugni,  à  7  ou  8  kilomètres 
d'Ëperuay,  se  trouve  un  peu  éloigné  de  Reims  ? 

(9)  Ms.  1022  de  l'Ars.,  par.  IH,  p.  47. 


2T€I  LES  SeaBOEfNISTKS 

<♦  tarait  de  p4eux  prélats  I  Ouii,  je  youcs  It^  demande,  priez  avec 
4c  ferveur.  » 

€e  Sorbonniste,  cîMintre  de  Paris»  vit  les  dernières  années 
du  xai®  siècle,  car  son  existence  prit  fin  au  plus  tôt  en  1289il). 

Par  ses  volontés  dernières^,  sa»  bibliothèque  assez  volumi- 
neuse passa  à  la  Sorbonne  (2)  ;  et,  parmi  les  livres  légués,  il 
y  avait  un  certain  nombre  de  sesSermons  et  Conférences,  en 
attendant  qu'à  ceux-ci  s'ajoutassentd'autres  œuvres  de  même 
nature  et  du  même  auteur.  Notre  Bibliothèque  nationale 
possède  aujourd'hui  dix-huit  Sermons  et  vingt-neuf  Confé- 
rences (3). 

M.  Félix  Lajard,  auteur  de  l'article  consacré  à  Gérard  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France^  nous  dit,  au  sujet  d'un 
manuscrit  par  lui  étudié:  «  Nous  avons  lu  deux  sermons 
«  assez  peu  remarquables  de  Gérard  ;  l'un,  pour  le  jour  de  la 
«  Nativité  de  la  Vierge,  commence  par  ce  texte  :  Orietur 
«  stellaex  Jacob;  Tautrcpourle  mercredi  des  Cendres,  débute 
«  par  la  formule  consacrée  :  Mémento  quod  HnU^es.,.^  et  se  ter- 
<c  mine  par  ces  mots:  Talibus  dabit  Dommu^i  eoronam  ptn 
«  ciiterel/k).  » 

Dans  le  même  manuscrit,  qui  est  à  notre  Bibliothèque 
nationale,  et  avant  les  deux  sermons,  se  voit  une  conférence 
sur  la  Salutation  Angélique  [AngelicaExpositio).  Citant  ces 
paroles  :  Je  vous  salue,  Marie  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  esi 
avec  vous^  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes^  l'orateur  — 
et  tel  est  le  début  de  la  conférence —  s'exprime  ainsi  :  Ces 
«  paroles  doivent  s'entendre  dans  un  double  sens,  de  la 
«  Vierge  Marie  dans  le  sens  historique,  de  Tàme  fidèle  dans 
«  le  sens  moral.  »  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  la  proposition. 
Puis,  Torateur  entre  en  matière  par  cette  explication  plus  que 
subtile  du  premier  mot,  Ave:  «  Ave,  c'est-fi-dire  sans  re;  or, 

(0  Même  m?.,  ibid,  p.  49-  «  Usqwe  ad  anncrm  17.89  perveoit  >>.  Les 
chanoines  de  N.  D.  célébraient,,  le  i"  mars,  son  anniversaire.  (M.  L. 
I)eli»le,  Cabin.  des  mss.  de  la  BibL  naÉ.,  tom.  II,  Paris,  1874,  p.   14-). 

{^)  Même  nis.,i6td:  «  Libros  legavit  pUirinos  doraui  sorbooica?,  in 
quorum  fine  nominatus  socius.  » 

(3)  Mss.  lat.  16481,  i492'>,  i^t)i-,  if\i)h!:y,  :ib:^-j.  Voir  M.  Lecoydela 
Marche,  LaChair^  Franc.,,,  Paris,  1886,  p.  5o6. 

Le  ros.  53o  de  l'Arsenal  renferme  deux  sermons  de  notre  Gérard  sur  la 
Vierge. 

(4)  Hist  liUér.,.,  tom.  XXI,  p.  3ii. 

Les  deux  sermons  se  trouvent  aujourd'hui,  à  la  Bibliotlièque  nationale 
dans  le  ms.  lat.  14923.  * 
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«  il  y  a  un  triple  re  :  le  ve  charoel  €ie  la  concupisccn-ce  ;  le  t**? 
«  de  la  cupidité  et  de  ravarice  ;  le  ve  de  l'élcvution  ei  de 
«  lorgueil;  c'est  en  visitant  Mario  que  Tâme  humaine  sera 
«  délivrée  de  ce  triple  ve,  »  La  conférence  prend  fin  par  les 
accents  de  cette  prière  à  Marie  :  «  Que  celui  qui,  par  votre 
«  intermédiaire,  a  daigné  participer  à  notre  infirmité,  daigne 
«  aussi,  par  votre  intercession,  nous  rendre  participants  de 
«  sa  gloire  (1).  » 

L'un  a  de  bonnes  raisons  pour  distinguer  ce  Gérard,  désigné 
ajuste  titre  par  la  dénomination  de  maître  imagister),  d'avec  un 
autre  Gérard,  du  même  siècle  etégalementditde/îtfi»*«,  mais 
portant  simplement  la  qualification  de  frère  [frater).  Celui-ci 
aurait  été  religieux  sans  que  Ton  puisse  affirmer  positi- 
vement à  quel  ordre  il  appartenait  (2). 


IV 

RÉGINALD  OU   RÉGNAULD  DE  REIMS 

(  -  ) 

Autre  compatriote  de  Robert  de  Sorbon,  Réginald  fut,  du 
vivant  môme  de  ce  dernier,  grand  procureur  du  collège.  Si 
nous  ajoutons  qu'il  fut  un  sermonnaire  {scripsU  sermones 
varias]  et  que,  dès  lors,  il  a  dû  se  faire  entendre  comme  pré- 
dicateur en  diverses  églises  de  la  capitale  et  ailleurs  peut- 
r*tre,  nous  aurons  complété  sa  biographie  (3). 

Nous  possédons  un  de  ses  sermons,  prfVhé  en  1273,  àSaint- 
Antoine,  le  deuxième  dimanche  de  la  Septuagésime,  et  peut- 
otre  un  second  pour  le  quatrième  dimanche  de  TAvent  (4). 
Dans  le  premier  il  donne  ainsi  le  sens  étymologique  de  Paul  ; 
«  Paul  veut  dire  embouchure  de  trompette...;  il  signifie  pré- 


(i)  Hist.  lUiér,..,  ibid,,  p,  5i2. 

(2)  Sf^ripl.  ord.  Hrœdicat.,  tom.  I.  p.  479-4^0;  Hiat.  liitér.,,,  ibid. 

(51  Même  tus.  1022  de  TArs.,  par.  III.  p.  56-07;  -^ts^  lUtéi\  de  ta 
Franc j  tom  XXVI,  p.  4*^4*  art.  de  M.  Hauréau. 

(4)  Bibl.  nat.,  mss.  Ut.  10481,  i65oo.  Voir  Hisi.  lUtér...^  ibid,  et 
Chair,  Franc..,,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Paris,  1886,  p.  527;  M.  Hau- 
réau, JVo^  et  Extr,,.,  tom.  V.  Paris,  1892,  (p.  5oet6o« 
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«  dicateur,  car  le  prédicateur  est  comme  la  trompette  au 
«  moyen  de  laquelle  on  entend,  on  perçoit  la  parole  de 
«  Dieu  (1).  »  Notre  manuscrit  de  TÂrsenal  mentionne  un 
autre  discours  pour  le  jour  de  la  Purification  (2). 

Réginald  est  qualifié,  en  tôte  d'un  Sermon,  de  socius  ma- 
gistri  Odonis  de  Sancto  Dyonisio,  Naturellement  on  se 
demande  quel  est  cet  Eudes  de  Saint-Denis  ?  Selon  M.  Ilauréau, 
ce  devait  ôtre  un  «  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Paris, 
«  qui  mourut  le  20  ou  le  22  février  1284,  après  avoir  fait  aux 
«  chanoines,  ses  confrères,  un  legs  très  important.  G*est  à  lui 
«  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  plus  que  personne  favorise 
«  l'étude  de  la  langue  arabe  dans  l'Université  de  Paris.  Ce 
«  renseignement  nous  est  fourni  par  une  lettre  d'Honori  us  IV, 
«  publiée  par  notre  confrère,  M.  Charles  Jourdain  (3).  »  Notre 
manuscrit  de  l'Arsenal  fait  connaître  qu'Eudes  partagea,  à  la 
Sorbonne,  avec  Réginald  la  fonction  de  grand  procureur  et 
eut  encore  la  dignité  de  chancelier  de  l'église  de  Paris  (4). 

Ce  manuscrit  distingue  le  Sorbonniste  d'un  autre  Réginald 
oxxRégnauld  de  Reims,  de  la  même  époque  et  abbé  de  Saint-De- 
nis. En  ce  cas,  ce  dernier  serait  le  Reginaldtis  GiffartAu  Gallia 
christiana.  Originaire  de  Reims  ou  du  territoire  de  Reims,  il 
aurait  appartenu  à  une  famille  originaire  du  Vexin  ;  et  ce  sont 
des  membres  de  cette  famille  qui  longtemps  ont  été  les 
seigneurs  d'Harmeneourt  près  Meulan  (5). 

(i)  Cit.  dans  flût.  lUUr.,.^  ibid. 

(2)  Même  ms.  lat.  de  TArs.,  loc.  cil. 

(3)  Hist.  lUtér...,ib%d. 

La  lettre  d'Honorius,  du  23  janvier  i285,  se  lit  dans  l'Index  chronolch- 
gicus  chartar,  perL  ad  hist.  Univers.  Paris.,  p.  5i-52. 

Dans  cette  lettre,  en  effet,  on  trouve  ces  mots  :  «  quondam  magistro 
Odoni  de  S.Dyonisio,  canonico  Parisiensi...  » 

(4)  Ms  cit.  1022.  par.  III,  p.  36-37  •  <*  Beginaldus  functus  officio  procura- 
toris  majoris  cum  Odone  de  S.  Dyonisio  canonico  et  cancellario  Pari- 
siensi. . .  » 

(5)  Gall. ..,  tom.  Vil,  col.  3g6  :  «  . .  .quem  dicuntoriginemducere a  familia 
Vexini,  cujus  posterijamdudum  sunt  domini  ô!Hannencourt  prope  Meu- 
lentum.  » 

Nous  tracerions  de  courtes  notices  sur  six  autres  enfants  de  la 
Sorbonne,  s'il  était  avéré  qu'ils  ont  été  gradués.  Mais,  comme  il  n'en  est 
pas  ainsi,  nous  nous  bornons  à  écrire  leurs  noms,  à  dire  qu'ils  se  distin- 
guèrent surtout  comme  prédicateurs,  et  prirent  rang  parmi  les  premiers 
associés  de  Robert  de  Sorbon.  Nous  voulons  désigner  :  Guillaume  de 
Montreuilf  Amoul  de  Crespy ,  Guillaume  de  Moncy  ou  âe  Moussi^ 
Anselme  de  Bouchi  (de  Buchiaco)  ou  de  Boissi,  Hubert  de  Sorbon,  Guillaume 
(le  Feuquières  (GuUlelmus  de  Feucheriis), 

Pour  opérer  ce  travail,  nous  aurions  principalement  appelé  à  notre  jaide  : 


LIVRE   IIÏ 


LES  FRANCISCAINS 


Nous  n'avons  ici  qu'à  inscrire  les  noms  de  Jean  de  Parme 
et  de  Pierre-Jean  éTOlive,  puisque  leur  histoire  a  été  précé- 
demment tracée  (1). 


CHAPITRE  PREMIER 


aHIKT  BONAVCNTURiB 

(l 221 -1274) 

C'est  dans  la  petite  ville  4e  Bagnarea  <Aràiik0«^^f'«/m  j  e«i 
Toscane  que  cet  illustre  docteur  vit  le  jour.  Sa  naîsi?Hii(:« 
remonte  à  Tannée  1221.  Ses  parents^  Jeaa  Fidenza  et  Marie 
Ritella  ou  Risella,  issus  d'honorables  familles,  éUi^nt 
d'une  condition,  sinon  riche,  du  moins  aisée.  Telle  est  l'affir- 


lemslat.  ion  de  FArs.,  par.  111,  i>p.  49  et  sw.,  Vffwt.  Mtté^;   de  la 
Franc,  iom.  XVI,  pp.  i^  et  smv.  ;   Im  Chaw,  frtmr,  au  fm/yen-égr, 

{ I }  Voir  su jwti,  pp.  94  et  wk. 

IH 
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mation  de  P.  Galesini  (1).  Le  P.  Boule  s'est  un  peu  inspiré  de 
ce  dernier  pour  tracer  ces  lignes,  où  Taisance  est  convertie 
en  fortune  :  c  Si  nous  n*avons  pas  des  titres  authentiques 
«  pour  constituer  leur  noblesse  (celle  des  parents  du  doc- 
te leur),  nous  croyons  avancer  avec  fondement  qu'ils  étaient 
«  richement  pourvus  des  biens  de  la  fortune.  Le  cardinal 
«  Puccius,  comme  nous  l'apprend  Galesini^  fit  construire 
«  une  grande  et  magnifique  église  sur  le  terrain  qu'occupoit 
«  la  maison  où  notre  saint  avoit  pris  naissance:  ce  qui,  mar- 
«  quant  l'étendue  de  ce  lieu,..,  sert  d'induction  aussi  en 
«  faveur  des  facultés  de  ses  premiers  maîtres  (2) .» 

L'enfant  reçut  au  baptême  le  prénom  de  son  père.  Une  faveur 
du  ciel  obtenue  pour  lui  sur  les  instances  de  sa  mère  par  les 
prières  de  François  d'Assise  lui  valut,  pense-t-on  générale- 
ment, le  nom  de  Bonaventure,  sous  lequel  seulJean  Fidenza 
est  connu.  Voici  dans  quelle  circonstance.  Le  jeune  enfant,  à 
r&ge  de  quatre  ans,  fut  atteint  d*une  maladie  grave.  La  mère 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  fondateur  de  Tordre  séraphique, 
sollicitant  l'efficace  intervention  du  saint,  et  promit,  en  cas 
de  guérison,  de  consacrer  son  fils  à  Tordre  nouveau.  La 
guérison  fut  obtenue,  et  François,  tant  en  présence  du  fait 
divin  qu'à  la  vue  prophétique  de  l'avenir  réservé  à  Tenfant 
prononça  ces  mots  exclamatifs  :  0  buona  ventura!  paroles  ita- 
liennes qui  signifient  :  0  heureux  sorti  6  heureuse  fortune  H^) 


(i)  S.  Bonaventurœ  VUa,  au  commencement  du  tom.  I  des  Opéra  du 
saint  docteur,  édit.  de  Rome,  in-fol,  i588-i596,  p.  5-6  :  «  ...  parente 
«  habuit  Joannem  Fidantium  et  Riteliam,  conjuges  nobiti  génère  ortos... 
c(  Neque  ab  re  familiari  inopes  eos  fuisse,  sed  habuisse  unde  satis  corn- 
«  mode  viverent  Balneoregiensium  more,  jam  aperte  olim  demonstra- 
«  vit  domus  ampla,  quœ...  » 

Ily  acependant  des  auteurs  qui,  comme  Ciaconlus,  donnent  à  saiat  Bo- 
naventure une  origine  pauvre.  Ciaconius,  après  avoir  qualifié  les  parents 
de  saint  Bonaventure  de  »  pios  homines  ac  nobiles  »,  écrit  les  lignes  que 
nous  transcrirons  plus  loin  relativement  à  l'existence  gênée  du  jeune 
Fidenza.  (VUœ  et  res  gestœ  pontif,  Rom.  et  S.  R.  E,  card...  cum  uber- 
rimisnotis,..,  Rome,  1677,  in-fol.  tom.  H, col.  194.) 

Certains  historiens  attribuent  à  Ritella  ou  Risella  le  prénom  de  Marie  : 
ainsi  Boule,  Hist,  abrég,  de  la  vie,  des  vertus  et  du  culte  de  saint  Bonav., 
Lyon.,  1747,  in-8°,  p.  2,  Moréri,  Dictionn,..^  art.  Bonaventure, 

(2)  Histoir.  abrég,  de  la  ute,  des  vertus  et  du  culte  de  saint  Bonav.^p,  2, 

(3)  S.  Bonav,  vi7.,  p.  8. 

Acta  sanct.y  juillet,  tom.   III,  p,  8i5,  cap.  xxiv  :  «  exclamavit  :  0 

bona  ventura  1   Exinde  hocnomen  Bonaventurae  sortitus  est.  » 

Saint  Bonaventure  lui-môme  mentionne  en  ces  termes  le  fait  de  la  gué- 
risun  miraculeuse  :  . . .  utpote  qui  per  ipsius  invocatiouem  et  meriu  in 
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Il  y  a  lieu  de  penser  que  c'est  après  son  entrée  en 
religion  que  Jean  Fidenza  changea  déflnitivement  son 
nom  pour  s'appeler  frère  Bonaventure  (1).  Puisqu'en  prenant 
rang  dans  la  famille  religieuse  de  Saint-François,  on  deyait 
abandonner  le  nom  de  la  famille  naturelle,  le  jeune  francis- 
cain pouvaitril  faire  un  meilleur  choix,  ou,  plutôt,  la  buona 
Ventura  de  saint  François  n'était-elle  pas  un  nom  tout  trouvé 
et  qui  s'imposait? 

Chez  les  Grecs,  Bonaventura  est  rendu  par  EùTu^Ca,  nom 
dont  la  signification  est  la  même  et  qui,  passant  dans  la 
langue  latine,  devient  Eutychivs,  Les  Grecs  nomment  encore 
notre  docteur  EuçTa^ç,  à  cause  de  sa  fermeté  doctrinale 
dans  ses  discussions  avec  leurs  représentants  au  Concile  de 
Lyon  ;  et  ce  nouveau  nom  s'écrit  en  prenant  la  forme  latine  : 
Eustathius;  Ton  dit  même  Eustachius  (2). 

Se  rappelant  le  vœu  de  sa  mère,  Jean  Fidenza  ou  Bona- 
venture était  donc  entré  dans  Tordre  séraphique.  Il  avait 
alors  vingt  deux  ans.  C'était  en  1243  (3).  Qu'avait  été  jusque 
1&  son  existence  ? 

Boule,  qui  lui  donne  des  parents  riches,  le  fait  fréquenter 
les  Universités  de  la  péninsule  :  «  Ce  fut,  dit-il.  avec  des 
«  dispositions  aussi  heureuses  qu'on  l'envoya  étudier  dans 
«  les  plus  célèbres  Universités  d'Italie...  Il  y  fit  des  progrès 
*  merveilleux.   Ses  succès  surprenoient   les  maîtres  eux- 


«  puerili  œtate,  sicut  recenti  memoria  teneo,  a  mortis  faucibus  erutus, 
«  si  prœcoDîa  laudis  ejus  tacuero,  timeo  scœleris  argui  esse  ingratus  », 
(LtQenda  5.  Francisci,  Prologus^  tom.  VII  des  Opéra,  édit.  de  Rome, 
1388-1696,  in-fol.,  p.  *295.) 

(1)  Ciaconius,  0/>.  cU,^  col.  194  :  ..  religiosorum  more,  Bonaventora 
vocatus.  » 

(!>)  S.Bonav,  VU. y  p.  4-^  :  «  •••  Quia  in  omni  disputatione  quam  Lugdunî 
«  cum  Grœcis  babuerat,  cum  doctrinse  v^ritatem  ac  disciplin»  gravitatem 
«<  perpetu.1  constantia  servasset,  eam  ob  causam  Eustacbius  ab  aliis  grsece 
«  est  appellatus.» 

(3)  S.  Bonavent,  VtVa,  p.  8  :  «  Itaque  Bonaventura  alterum  et  vigesimun 
«  annum  agens,  memur  et  voti  quod  mater  nuoeuparat...  S.  Fran- 
«  cisci  habitum  institutaque  rcgulse  seraphiese  iucredibili  ardore 
«  suscepit...  »  Voir  aussi  L.  Wadding,  Annal.  Minor.,  an.  i24<^»  cap.  V. 

Quelques  auteurs,  afin  de  donner  plus  facilement  Alexandre  de  Halès 
pour  maître  au  jeune  Bonaventure,  avancent  Taunée  de  Tadmission  dans 
lorde  et  assignent  i258  :  le  postulant  aurait  eu  alors  dix-sept  ans  d'âge. 
(Sbaralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minorum,  art.  Bonaventura; 
Prosper  de  Martigné,  La  Scolastiq.  et  les  tradit.  francise,  Paris,  1888, 
p.  80-81).  Mais  c'est  sans  succès  dans  l'hypothèse,  précédemment  admise, 
où  Alexandre  de  Halès  a  quitté  renseignement  cette  môme  année  i338. 


376  LES  FRANCISCAINS 

«  niAmes;  mais  son  cœur  y  gagna  encore  plus  que  son 
«  esprit  (1).»  Il  est  à  noter  que  ni  Galesini  ni  Wadding  ne 
parlent  de  ces  études  universitaires. 

Suivant  Giaconius  et  M»  Petit-Radel  qui  le  supposent  né  de 
parents  pauvres,  il  n'aurait  pas  quitté  Bagnarea  et  aurait  dû 
se  faire  copiste  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  et  aujc 
frais  de  son  instruction  <2). 

QuoiquMl  en  soit,  admis  dans  Tordre  en  124Ss  il  fut  biciiiôi 
envoyé  à  Paris  pour  y  parfaire  des  études,  sur  lesquelles  jus- 
qu^alors  les  données  vraiment  historiques  loai  défaut.  U 
saivit,  avec  le  plus  grand  succès,  les  leçons  de  Jean  de  La  Ro- 
obelle,  et  ensuite,  selon  toute  probabilité,  celles  de  Guillaume 
deMéliion,  en  attendant  que,  devant  un  auditoire  émerveillé, 
il  donnât  les  siennes  en  qualité  de  àMicuset  de  senieniiarms^ 
Les  leçons  du  biblicus  s  ouvrirent  en  1250  (3). 

A  n'en  pas  douter,  ses  Camunentaires  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences  et  quelques-unes  au  motos  de  ses  explications 
des  livres  saints  datent  de  cette  préparation  professorale  au 
doctorat  ou  à  la  maîtrise.  Nous  connaissons  par  ce  qui  a 
élé  dit  des  travaux  analogues,  le  snjet  et  les  divisions  des 
OmHmemtnires.  Nous  désignerons  plus  loin  les  explications^ 


(i)  Op.  cU. 

i%)  Vitx  et  res  geatw  ponC  Hom.  ei  S,  Jt.  E,  cwrdin...  cum  weberrwxis 
notis...,  Rome,  1677,  in-fol.,  tom.  H,  col.  194.  HisL  littér.  de  la  Franc. y 
tom.  XIX,  p .  267-268. 

YcMci  le  passage  de  Giaconius  :  k  Didicit  vero  latîQos  characteres  scribere 
«  «It  ddineare,  atque  ioopia  pressas  scribendo  sacros  libros  optimi» 
«  ebaracteribus  vacabat,  ex  qQomni  venafiiim  pretio  sibi  victum  et  ad 
«  tflscendum  sustentatiODein  qaœritabat.  » 

M.  Pettt-Radel  termine  par  ces  mots  :  «  Oq  dit  qae  le  jeune  Fidensa 
tt  ècrh^  deux  exesiptaires  eoaiplets  de  la  Bible,  t|ue  Ton  a  loagiemps 
«<  cMiservés,  Tua  à  la  bibliothèque  des  Pr  ociscains  de  Bagnarea,  et 
c<  l'aoln  à  U  bibliotlièqve  4e  SainVCkirtes-Borromée  k  M îlaa.  « 

(3)  M.  Petit-Radél,  Bni,  Uiîér,  de  fa  Prsnc.^  vol.  «t.,  p.  268,  senAle 
rappwter  à  cette  date  tm  fait  tyve  nens  plaçons  plus  tard,  à  savoir  que 
Bonaventure  ne  voulut  inaugurer  son  cours  qù*apres  que  Thomas  iTAquin 
anit  inavgoré  le  sien  :  et  fl  reawém.  à  œ  sujet,  an  diapitre  VIIl 
de  la  5.  Bonao.  Fit.  Or,  à  notre  spjis,  il  s  agit,  en  cet  endroit,  du  d«o- 
tonC,  jùnsi  que  nous  allons  le  mai^q^er  dans  un  instant.  y*ailleurs» 
avK  la  date  assignée  :  xaSo.  oonmeat  le  fMtse  serait-ii^tfconpU, puisque 
lejevae  Domînicam  devait  se  lroii«er  alors  à  Cologue  et  y  donner  aies 
pranaères  leçons? 

Oenx  qui  assignent  Tannée  caSft  ponr  l'icnilrée  de  BouaiicnUire  «n  refli- 
gina,  hti  font  comnenoer  ses  lerons  «a  i^S,  voire  la^S  (Sbarsleaet 
Prasper  de  Martigné,  Op,  cit.).  En  ce  cas,  le  lait  rafiporlé  dev  endroit 
cfraèeHient  înposaible,  car  Tbomas  d'.iqnm  a  était  alors  ^Yiii.ieur 
d*Albert4e-GraaA. 


I 
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Ces  œuvres  considérables  ont  naturellement  pris  place  dans 
les  Opéra  du  saint  docteur  (1). 

Le  religieux  franciscain  devait  se  trouver  et  se  trouva  en 
effet  mêlé  à  la  f<imeuse  querelle  scolastlque  dont  nous  avons 
précédemment  décrit  les  diverses  phases.  Deux  opuscules 
sont  assignés  comme  ayant  été  alors  composés  par  lui  : 
De  la  Patwrei^  du  Christ  contre  maître  Guillaume  et  Le  litre 
npologétiqtte  contre  les  adversaires  de  tordre  des  Frères- 
Mineurs  (2).  Peut-ôtrc  y  a-t-il  lieu  de  rattacher  à  cette  époque 
ce  troisième  opuscule  qui  est  sous  forme  de  lettre  et  à 
l'adresse  d'un  orateur  ayant  avancé  que  le  Christ  et  les 
Apôtres  avaient  les  pieds  chaussés  :  Que  le  Christ^  les  Apôtres 
-et  ses  disciples  marchaient  pieds  nus  ou  Des  Sandales  des 
Apôtres  Ci),  thèse  que  Tautciir  prétend  appuyer  sur  TEcriture- 


(f)  Avant  toute  indicatioD,  il  est  une  remarque  à  faim. 

C'est  a  réditiou  de  Rome,  entreprise  par  onire  de  Sixte-Quint  et  sortie 
<i  ex  typographia  Vaticana  >»,  1588-1696,  en  Vif  tom.,  que  nous  renver- 
rons dans  notre  article  pour  rindication  des  ouvrages  du  célèbre  et  saint 
docteur.  Elle  a,  du  reste,  servi  de  modèle  aux  éditions  |>ostérieures,  par 
«xemple  à  celle  de  Mayence  en  1609,  de  Venise  en  i()ii,  de  Lyon  en 
1668  Ceite  dernière  édition  porte  après  son  titre  :  «  ...  nunc  primumin 
«  Gallia  post  correctissimas  Vaticanam  et  Germaniram  editiones  typis 
«  mandata  ».  11  y  a  eu  une  nouvelle  édition  à  Paris,  1863-1B71.  Néanmoins, 
une  plus  parfaite  s'exécute  actuellement  en  Italie  par  les  soins  du 
F.  Fidelis  a  Fanna. 

Les  éditions  antérieures  à  celle  de  Rome,  1S88-1596,  n'étaient  que  des 
recueils  incomplets  :  citons  ceux  de  Strasbourg  en  1482,  un  vol.  in-fol., 
€t  en  149*),  deiix  vol.  in-fol.,  de  Venise  en  i5o4,  deux  vol.  in-foL„  et 
en  1 565  avec  quelque  accroissement  de  matière.  {Hàin,  Repertor . .  ^,  art. 
Bonaventura:  Graesse,  Trésor,.,,  art.  Bonaventura;  Hist,  littér.,,,  vol. 
cit.,  p.  275-76). 

Nous  marquerons,  pour  les  ouvrages  authentiques  ou  douteux,  les 
principales  éditions  du  XV'  siècle  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  pour 
le  reste  à  :  Sbamlea,  SuppUmerU,  aux  Script,  ord.  Minor.,  pp.  i44  «t 
«uiv.;  Le  Long,  Bihl.  sac,  p.  644;  Hain,  Repertor.,.,  art.  Bonaventura; 
Brunet,  Manuel.,,  art.  Bmaventura;  Graesse,  Trésor,,,,  art.  Bona- 
ventura, 

Donc,  XefiCommentaru  sen  ExposUiones  in  quatuor  tibros  Sententiarum, 
dans  Opéra,  Rome,  i588-i5€)(),  tom.  IV  et  V. 

Les  Commentaires  2ur  Pierre  Lombard  ont  été  imprimés  à  :  Stras- 
bourg, 1489  et  1491;  Nuremberg,  1495  et  i5oo;  Fribourg,  i493.  (Sbara- 
lea.  Supplément,,, y  p.  i46.) 

Nous  indiquerons  la  place  des  explications  bibliques,  quand  nous  par- 
lerons de  ces  travaux. 

(2)  Voir  supra,  p.  *t22,  notice  sur  Guillaume  de  Saint-Amour, 
Dans  Opéra  du  Docteur  séraphique,  tom.  VU,  pp.  387  et  suiv. ,  et  375 
etsuiv. 

(5)  Opéra,  tom.  VII,  p.  409-41 1. 
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Sainte  et  la  tradition  (1).  Peut-être  encore  notre  religieux  fut- 
il,  un  peu  plus  tard,  Tauteurd'un  écrit  dont  on  a  fait  mention 
sous  ce  titre  :  La  Main  qui  s'élève  contre  le  Tout-Puissant  est 
facilement  brisée^  et  qui  ne  figure  pas  dans  les  Opéra  (2). 

Ce  conflit  eut  pour  Bonavonture  le  même  résultat  per- 
sonnel que  pour  Thomas  d'Aquin  :  ce  fut  de  retarder  jus- 
qu'en octobre  1257  la  concession  de  la  licence  à  ces  deux 
postulants,  dont  les  leçons  avaient  déjà  jeté  tant  d'éclat  sur 
l'Université  elle-même  (3). 

Bonaventure  était  alors  général  de  son  ordre.  L'élection 
avait  eu  lieu  en  février  de  Tannée  précédente.  Depuis  cette 
époque,  il  était  à  Rome.  Il  dut  donc  quitter  la  Ville  éternelle 
pour  venir  recevoir  à  Paris  la  licence  d'abord,  le  doctorat 
ensuite. 

On  dit  que,  dans  cette  circonstance,  Thumilité  des  deux 
candidats  se  trouva  aux  prises,  l'un  et  l'autre  voulant  se  céder 
la  première  place.  Cette  assertion  repose  sur  cette  phrase  de 
Galesini  :   «   ...   sanctus  Bdnaventura,  qui   priorem  locum 
adeptus,  sanctoThomœprœ  humilitate  cèssit  »(4);  phrase  que 
L.  Wadding  reproduit  en  la  complétant  par  ces  deux  mots 
dont  il  fait  suivre  le  dernier  verbe  :  «  in  laureatu»  (5).  C'est 
sous  l'année  1253  queL.  Wadding  s'exprime  ainsi.  1253  serait 
alors  dans  ce  dernier  historien  une  erreur  de  date.  Voilà  sans 
doute  ce  qui  a  fait  estimer  par  des  historiens,  comme  par 
l'auteur  de  l'article  consacré  au  saint  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France,   qu'il  s'agissait  de  la  première  leçon  acadé- 
mique,    c'est-à-dire  biblique,    que  ies  religieux   devaient 
donner  le  môme  jour  :  Tun  tenait  à  laisser  à  l'autre  Thonneur 
de  commencer.  Selon  nous,  en  demeurant  dans  la  vérité  ou 
la  probabilité  historique,  il  y  a  lieu  de  dire  :  celte  leçon  ne 
serait  autre  que  le  principium,  acte  solennel,    imposé  au 


(  1  )  Nous  lisons  à  la  fin  :  «  Doceat  ergo  te  unctio  veritatem,  ut,  si  quid 
«  incautius  Evangelium  praedicanti,  studeas  revocare.  Ne  contemptum  le 
«  reputfts  quod  in  hac  eplstola  tocum  slngulariter  sira  locutus...  Valein 
«  Domino.  » 

(a)  Voir  supra,  p.  2^9,  notice  sur  Gérard  d'Abbeville. 

Le  De  Panpertate  Chrisli..,  et  VApologia  pauperum  ont  été  inaprimés 
parmi  certains  opuscules  du  saint  docteur,  s.  1.  en  i484  (HaîH,  Op.  et 
art.  cit. 

(5)  C'est  la  date  que  nous  adopterons  —  et  nous  donnerons  la  raison 
de  notre  sentiment  —  dans  notre  notice  sur  l'Ange  de  recelé. 

(4)  S.  Bonav.  Vit.,  p.  14. 

(5)  Ann.Minor.,  an.  i353,  cap.  XXVI. 
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licencié  avant  son  admission  dans  le  corps  doctoral.  Le  fait 
ainsi  expliqué  révélerait  qu'on  observait  déjà  ce  qu'on  a  ap* 
pelé  les  lieux  de  licence,  c'est-à-dire  le  rang  à  garder  entre  les 
bacheliers  à  promouvoir  au  doctorat. 

Bonaventure  remplaçait,  à  la  tète  de  la  famille  franciscaine, 
le  fameux  Jean  de  Parme  qui,  en  présence  des  accusations 
portées  contre  lui,  avait  dû  donner  sa  démission. 

Déjà  la  discipline  se  relâchait  dans  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois. En  constatant  le  mal  dans  une  lettre  aux  provinciaux 
ei  aux  custodes,  avec  ordre  de  la  lire  dans  tous  les  couvents, 
Bonaventure  en  indiquait  les  principales  sources  :  c'était 
l'esprit  de  pauvreté  qui  tendait  à  disparaître,  «  l'oisiveté  » 
de  quelques-uns,  «  la  vie  vagabonde  »  et  peu  édifiante  de 
plusieurs,  «  Timprudence  »  dans  la  répartition  des  charges, 
n  les  déplacements  »  multipliés,  «  l'excès  »  des  dépenses  (1). 
Il  exprimait  les  mêmes  pensées  dans  une  autre  missive  à  un 
provincial  (2). 

Par  son  initiative,  on  s'occupa  avec  succès,  dans  plusieurs 
chapitres,  de  remédier  à  cet  état  de  choses. 

Au  second  chapitre  de  Narbonne,  en  1260,  on  donna  une 
forme  nouvelle  et  on  ajouta  quelques  articles  aux  consti- 
tutions anciennes.  «  Ces  constitutions  ainsi  modifiées,  dit 
«  Boule,  ont  toujours  été  depuis  suivies.  Elles  ont  servi  de 
€  base  pour  le  gouvernement;  et  lorsque  les  conjonctures  ont 
«  exigé  quelque  règlement  nouveau,  on  n'a  jamais  altéré  ces 
«  lois  primitives.  On  s'est  contenté  d'en  étendre  l'esprit,  en 
«  les  expliquant,  et  d'y  joindre  ce  que  les  différentes  circon- 
«  stances  demandoient.  Notre  saint  général  ordonna  qu'elles 
«  seroient  lues  une  fois  tous  les  mois  dans  chaque  couvent, 
«  afin  que  tous  connussent  leurs  obligations  et  que,  leur  étant 
«  remises  constamment  devant  les  yeux,  lesimple  fût  instruit 
«  et  le  prévaricateur  se  trouvât  sans  excuse.  Ce  fut  dans  cette 
«  assemblée  qu'il  divisa  l'ordre  en  trente-sept  provinces  et 
ce  chaque  province  en  plusieurs  custodies.  Il  y  donna  à  tous 
«  ses  enfants  un  même  habit,  qui  étoit  auparavant  diversifié, 
«  et  il  en  fixa  la  forme  telle  que  les  religieux  de  l'observance. 


(i)  Epistolade  reformandis  fratribus  sui  ordiniSj  dans  Opéra,  tom.  VII' 
p.  467-468.  Cette  lettre  est  datée  de  Paris  :  batum  Parisiis,  sans  indica- 
tion d'année.  Fleury  la  place,  avec  raison,  en  l'année  1267  {Hist.  ecclés,, 
liv.  LXXXIV,  ch.  XUII). 

(2)  Ad  quemdam  proxincialem  ministrum  Epistola.  {Opéra,  tom.  VU, 
p.  466-467). 
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«  (lommés  eordieliers^  Tont  aujourd'hui.  »  L'historien  ajoute  : 
Le  général  «  régla  aussi  bien  des  choses  touchant  les  rul>ri- 
«  cfues  ecclésiastiques.  Il  ordonna  que  la  fête  des  quatre 
a  principaux  docteurs  de  TEglise  et  celle  de  saint  Bernard. 
»  abbé  de  Clairvaux,  fussent  célébrées  avec  solennité  dans 
«  tout  Tordre  (i).  » 

C'est  d'un  de  ces  chapitres,  et  sous  la  même  inspiration 
réformatrice^  que  tire  son  origine  un  exercice  scholastique 
dont  Crévier,  d'après  du  Boulay,  rend  ainsi  compte  :  «  Ayant 
w  tenu  en  1266  un  chapitre  général  à  Paris,  saint  Bonaveu- 
«  tuVe  lit  soutenir  en  sa  présence  des  thèses  publiques  sur  la 
tt  théologie  dans  le  collège  des  Gordeliers.  Cet  exemple 
«  parmi  eux  a  passé  en  loi  et  même  a  été  imité  par  plusieiu*s 
«  autres  ordres  religieux.  La  tenue  de  leurs  chapitres  gené- 
«  raux  est  toujours  accompagnée  de  thèses  solennelles, 
»  propres  à  exciter  l'émulation  et  des  étudiants  et  de  ceux  qui 
«  président  aux  études  (2).  » 

Bonaventure  plaçait  ses  grandes  espérances  de  succès 
dans  la  très  sainte  Vierge.  Aussi  s'appliquait-il  à  en  déve- 
lopper le  culte.  Au  chapitre  général  de  Pise  (12631,  il  fut 
décidé  qu'on  admettrait  dans  l'ordre  les  nouvelles  fêtes  de  la 
Conception,  de  la  Visitation,  de  sainte  Anne,  mère  de  Marie. 
A  celui  d'Assise  (1200),  on  renouvela  la  constitution  du  saint 
fondateur  touchant  la  célébration  d'une  messe  le  samedi  en 
rhonneur  de  la  mère  de  Dieu  ;  on  ordonna  aux  frères  de 
prêcher  aux  fidèles  la  pieuse  pratique  de  la  récitation,  trois 
fois  répétée,  de  la  Salutation  angélique  à  l'audition  des  trois 
coups  de  cloche  sonnés  après  compiles,  car  on  croyait  qu'à 
cette  heure  l*ange  s'était  montréà  Marie  (3).  Telle  est»  au  sein 


(i)  Op.  *iU,y  p.  i)^-6^  V.  aussi  AnmtL  Miaor.,  an  i!«So^  cap.  XI»  Xlii 
XIU. 

Au  chap.  rv  nous  lisons  encore  :  «  De  numéro,  opdrne  et  termiois  pro- 
«  rinciaram  e^it  in  eisdem  comitiis...;  novas  ex  multiplicaiis  donueiliis 
«<  cu5la«iia9  eisidem  adjuaxit,  et  du  is  iate^^ras  proviacias  adauxU.  » 

On  trouve  ces  Gonstitutioas  «  apud  P.  Rodolphiunn  Hist.  Seraph. 
«<  Hbro  '2,  fol.  '«IS,  necnon  ia  Firmameot«>  trium  ordiuum  edit.  Venet. 
(«  par.  I.  w  (Sbaralea,  Supplément,  aux  Srripl,  orlin,  Minor.,  p.  i64- 
i65). 

(2'  WaddSng,  Annales  Minontm,  an.  lafîtî,  cap.  fV;  ffisi.  de  fUniv^rs. 
ik  Paris,  tom.  fî,  p.  .'46;  Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  584. 

(5)  8.  Bonav.  Vita,  p.  18;  WadJing,  .4iwa/.  ..,an.  1265,.  cap.  XV, 
an.  i'2(>9,  cap.  IV. 

Sur  le  dernier  point,  Wadding  s'exprime  en  ces  termes  :  «♦  In  ea  enim 
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de  TEglise^  la  double  origine  do  la  prière  appelée  Angélus  et 
-de  la  consécration  du  samedi  à  Marie. 

Après  le  chapitre  de  Narbonne,  Bonaventure  s'était  rendu 
au  mont  Alverne.  S'il  y  avait  été  appelé  par  la  consécration 
solennelle  de  la  nouvelle  église,  c'était  pour  lui,  d'autre  part, 
un  bonheur  de  prier  dans  le  modeste  oratoire  qui  s'élevait 
À  Tendroit  où  les  plaies  du  Sauveur  s'imprimèrent  sur  le 
corps  du  séraphiquc  fondateur  de  Tordre.  La  prière  seule  ne 
sortit  pas  de  l'âme  de  l'ardent  pèlerin.  Une  œuvre  fut  conçue 
et  la  plume  lui  faisait  prendre  corps  par  l'écriture.  Nous 
venons  de  désigner  V Itinéraire  de  rame  à  Dieu  (Ij.  C'est  une 
petite  théodicée.  L'âme  &'olève  jusqu'à  Dieu  par  la  considéra- 
tion des  créatures  matérielles  qui  en  portent  l'empreinte, 
par  l'étude  d'elle-mAme  qui  en  est  l'image,  par  l'idée  de  l'Etre 
suprême  et  celle  du  souverain  bien.  Dans  l'idée  de  l'Etre 
suprême  se  trouvent  incluses  la  notion  et  la  nécessité  des 
attributs  divins.  Dans  l'idée  du  souverain  bien  se  révèle  la 
trinité  des  personnes  éternelles.  A  un  endroit  de  l'opuscule, 
nous  lisons  ces  sublimes  paroles  :  «  Parce  que  Dieu  est  éter- 
«  nel  et  très  présent,  il  embrasse  et  pénètre  toutes  les  durées, 
-^  comme  en  étant  à  la  fois  le  centre  et  la  circonférence. 
«  Parce  qu'il  est  très  simple  et  très  grand,  il  est  tout  entier 
«  en  toutes  choses  et  tout  entier  hors  de  toutes  choses;  et 
«  par  cela  il  est  une  sphère  intelligible  dont  le  centre  est  par- 
«  tout  et  la  circonférence  nulle  part  (2).  »  La  première  paternité 
de  ces  dernières  expressions  n'appartient  donc  pas  à  Pascal  (3). 


«  erat  (Bonaventure)  cum  aliis  plerisque  doctoribus  sententia  sub  illa  hora 
<v  a  Gabriele  archangolo  divinum  nuntium  de  coocipendo  Verbo  œterno 
«  récépissé.  » 

(i)  ftinerarium-meniis  ad  l)eum,Opem,  tom.  VII,  p.  i54-iii. 

VoîrWadding,  ilnna/...,  an.  1260,  cap.  XI,  XIX,  LIV.  Cet  historien 
assigne  à  la  composition  de  VUinèraire  la  solitude  du  mont  Alverne 
et  Tannée  1260  ou  encore,  selon  un  auteur,  1269.  La  première 
pensée  de  l'historien  nous  a  paru  préférable  ;  et  nous  avons  placé,  dès 
lors,  la  composition  de  Topuscule  après  la  tenue  du  chapitre  de  Nar- 
t>onne. 

(2)  Cap.  V,  in  /Iney  «  Quia  aeternum  etprœsentissimuni,  ideo  omnes 
«  durationes  ambit  et  intrat,  quia  simul  existeus  earum  centrum  et 
«  circumferentia.  Quia  simplicissimum  et  maximum,  ideo  totum  intra 
«  omnia  et  totum  extra  omnia  ;  ac  per  hoc  est  sphsora  intelligibilis, 
«  cujus  centrum  estubique  et  circumi'erentia  nusquam.  » 

Vltinerarium  tnentis  in  Deum  a  ét^.  imprimé  parmi  certains  opuscules 
du  docteur,  s.  I.  en  1484  (Hain.,  Op.  et  art.  cit.) 

(5)  On  peut  lire  dans  les  Annales  de  philosophie  chréliennCy  an.  1847, 
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Au  chapitre  de  Narbonae,  on  avait  demandé  au  pieux  et 
savant  général  d'écrire  la  vie  de  Tadmirable  fondateur  de 
Tordre.  Bonaventure  en  appelait  à  ses  graves  occupations 
pour  se  défendre  de  ce  travail  historique.  Néanmoins,  devant 
les  instances  de  ses  frères,  il  fléchit,  et  sa  plume  d'historien 
sérieux  et  chercheur  produisit  Tœuvre  Tannée  suivante  à 
Paris  (1).  Cette  composition  procura  à  Fauteur  des  extases,  ce 
qui  fit  dire  un  jour  à  TAnge  de  TEcole  témoin,  dans  une 
visite,  d'un  de  ces  ravissements  et  se  gardant  de  les  inter- 
rompre :  *  Laissofis  un  saint  travailler  pour  un  saint  (2).  » 

Dans  une  autre  visite  du  même  saint  au  même  saint,  le 
visité  aurait  indiqué  du  geste  et  de  la  parole  au  visiteur,  qui 
la  lui  demandait,  la  source  principale  où  il  puisait  ses  éton- 
nantes connaissances  :  c'était  le  crucifix  (3). 

Une  circonstance  solennelle  révéla  la  profonde  abnégation 
du  zélé  et  infatigable  général.  C'était  en  1265.  Le  siège  d'York 
étant  vacant  et  Télu  du  chapitre  ne  pouvant  être  agréé  pac 
Rome,  Clément  IV  se  réserva  la  provision  de  l'archevêché.  II 
jeta  les  yeux  sur  Bonaventure  et  lui  ordonna,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  d'acquiescer  à  la  nomination.  Mais  l'humi- 
lité du  religieux  plaida  si  bien  la  cause  du  refus  qu'elle  finit 
par  triompher  de  la  volonté  pontificale  (4). 


tom.  XVÏ,  pp.  58£  et  suiv.,  Tarticle  :  De  la  Philosophie  de  saint  Bonaven- 
ture et,  en  particulier,  de  son  Itiiherarium  mentis  ad  Dedm.  II  s'agit  d'ane 
polémique   entre  Dom  Gardereau  et  M.  Bonnetty. 

(i)  Legenda  S.  Prancisci,  dans  Opéra,  tom.  VII,  pp.  290  et  suiv. 
Voir  Wadiing,  Annal...,  an.  1-260,  cap.  XVIII,  et  Sbaralea,  Supplément, 
aux  Script,  ord.  Minor,  de  Wadding,  art.  S.  Bonavenluray  p.  169-170, 

{2)  S,  Bonaventurœ  Vita,  p.  16.  Saint  Thomas,  Tayant  aperçu  par  la 
porte  de  la  cellule  dans  cet  étit  extatique,  ne  voulut  pas  entrer  et  se 
retira  en  disant  :  «  Sinamus  sanctum  laborare  pro  sancto.  » 

(3)  Ibid.,  p.  i5  :  <(...  S.  Thomas...  ipsum  convenit,  a  quo  sibi bibliothe- 
«  cam  ostendi  petilt,  ut  libros  conquireret.  Is  vero  Christi  Domini  crucî 
«  affixi  irraginem  demoustravit;  e  quo  fonte  uberrino  se  accipere  pro- 
«  fessus  est  quidquid  vel  legeret  vel  scriberet.  » 

(4)  Annal,  Minor.,  an.  1265,  cap.  XIV,  où  reproduite  bulle  qui  nomme 
Bonaventure  à  cet  archevêché  ;  Act.  sanct.,i\ii\\et,  tom.  III,  p.  818,  cap. 
XXXVII. 

Ce  refus  a  été  célébré  dans  les  Francisciados  libri  XIII  de  François 
Maurus  : 

Ille  hominum  plausu  nequicquam  excitus  inani. 
Sed  cura  majore  actus,  melioraqu(?  versans 
Pectore  consilia,  insani  prœconia  vulgi 
Despexit,  varios  ultro  aversa^us  honores. 

(Vers  cités  par  le  P.  de  Colonia  dans  V histoire  littéraire  de  la  ville  de 
Lyon,  Lyon,  lySo,  tom.  II,  p.  314). 
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Si  le  frère  Bonaventure  avait  pu  décliner  rhonneur  de 
monter  sur  le  siège  dTork,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas 
accepter  révêché  d'Albano  et  de  se  soustraire  à  la  dignité 
cardinalice.  Le  bref  contenant  la  double  nomination  lui  fut 
remis  au  couvent  de  Mugello,  à  quelques  lieues  de  Florence. 
Le  futur  évoque -cardinal  était  alors  à  la  cuisine,  remplissant 
un  des  plus  bas  emplois  de  la  communauté  :  il  donnait 
son  concours  au  lavage  des  assiettes  qui  avaient  servi  au 
dîner  (1). 

Une  des  premières  pensées  de  Grégoire  X  après  son  éléva- 
tion au  trône  pontiflcal  était  la  réunion  d'un  Concile  œcu- 
ménique. La  ville  de  Lyon  fut  choisie  et  Tannée  1274  fixée, 
Le  cardinal-évêque  d*Albano  y  avait  sa  place  et  s'y  montra 
une  des  plus  brillantes  Inmières  jusqu'au  moment  où  la  mort 
vint  rapidement  le  visiter.  Après  avoir  assisté  à  la  quatrième 
session  le  6  juillet,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  le  15  suivant, 
la  veille  de  la  cinquième  réunion  conciliaire.  Plus  d*un  mois 
auparavant,  il  avait  fait  agréer  sa  démission  de  général  de 
l'ordre  (2). 

Ses  funérailles  furent  magnifiques.  Le  pape  officia  et  tout  le 
Concile  fut  présent.  L'orateur  chargé  de  prononcer  l'oraison 
funèbre,  Pierre  de  Tarentaise,  bientôt  pape  sous  le  nom  d'In- 


(i)  (Wadding,  Annal.,.,  an.  1273^  cap.  Xll,  XIII:  «  Ex  consueta  humilitate 
cum  cœteri  j  fratribus  pro  hujus  sodalitii  more  «  prandio  lavabat  terge- 
<t  batque  culinœ  utensilia  in  supradictocœnobio...  » 

Après  !a  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux,  ne  pouvant  s*entendre  sur 
le  clioix  du  successeur,  confièrent  ce  choix  àsixd*entre  eux.  Or,  disent 
certains  auteurs,  ces  derniers  en  référèrent  au  général  des  Franciscains, 
lequel  désigna  Thibauld,  archidiacre  de  Liège;  la  désignation  fut  unani- 
mement ratifiée,  et  Thibauld  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  On  trouvera, 
en  particulier,  ce  récit  dans  S.  bonavent,  VU,,  p.  20.  Mais  les  docu- 
ments n'autorisent  pas  à  l'admettre.  Wadding  lui-môme  le  traite  d'exa- 
gération. Voir,  sur  ce  point:  Rainaldi,  AnnaL  eccles.,  an.  127 1,  cap.  VII  et 
suiv.;  Waidin g,  Annal.  Minor,,  an.  1271,  cap.  1  et  suiv. 

(2)  Boule,  Op,  eti.,  pp.  120  et  suiv. 

Wadding  rapporte  ces  vers  composés  au  sujet  du  rôle  de  Bonaventure, 
d'Eudes  Rigaud  et  de  Tévéque  de  Tripoli  dans  le  Concile  de  Lyon  : 

Rothomagensiacus  prœses  ac  Tripolitanus 
Et  BonaVentura  tractant  papalia  jura, 
Ordinis  immemores,  qui  taies  spernit  Honores. 

(AnnaL  Minor.,  an.  1274,  cap.  XI). 
Nous  allons  faire  connaissance  avec  Eudes  Rigaud. 
Nous  ne  pouvons,  après  Wadding,  que  transcrire  le  nom  de  l'évêquo 
de  Tripoli,  c'est-à-dire  Paul. 
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nocent  V,  fit  verser  des  larmes  à  rassemblée  çioins  par  rélo- 
quence  du  discours  que  par  Témotion  de  son  âme. 

Le  corps  fut  déposé  dans  l'église  du  couvent  des  Frères- 
Mineurs.  Cette  église,  ou  plutôt  la  nouvelle  qui  la  remplaça, 
devait  prendre  plus  tard  le  vocabledu  saint,  en  attendant  que 
la  ville  prît  elle-même  le  grand  docteur  pour  patron.  Quand 
Lyon  tomba  au  pouvoir  des  Calvinistes  (1562),  une  partie  des 
reliques  fut  brûlée  ;  mais  on  put  soustraire  le  chef  à  la  fureur 
des  hérétiques  (1). 

Nous  avons  principalement  à  distinguer  en  saint  Bonaven- 
ture  Torateur,  le  commentateur  sacré,  le  philosophe  et  le 
théologien. 

Nous  dirons  cependant  deux  mots  du  poète  et  de  l'in- 
terprète autorisé  de  la  règle  franciscaine,  voire  des  autres 
règles. 

Bonavonture  peut  mériter  le  nom  de  poète  à  la  manière  de 
Thomas  d'Aquin,  bien  qu'avec  moins  de  célébrité.  Dans  Tun 
et  dans  l'autre,  ce  sont  des  pensées  chrétiennes,  et  même  des 
plus  sublimes,  revêtant  un  langage  simple  et  s'accentuant 
par  la  mesure  syllabique  et  cette  sorte  de  rime  qu'on  appelle 
assonance.  Ces  poésies  se  rencontrent  dans  les  opuscules 
suivant  ou  les  constituent  :  Office  de  la  Passion  du  Sei- 
(jneur,  travail  liturgique  destiné  à  Louis  IX  (2);  Louange  de 
la  croix  {Laudismus  de  cruce  (3)  ;  Des  sept  paroles  du  Seigneur 
sur  la  croix  {ï)  ;  Couronne  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (5). 
Citons  quelques-uns  de  ces  vers. 

L'hymne  des  matines  de  ïOf/ice  de  la  Passion  s'ouvre  ainsi  : 

Id  passiouo  Doinini 
Qua  datur  salushomioi, 
Sit  Qostrum  refrigerium 
Et  cordis  desiderium. 


(i)  Boule,  Op.  cU.,  pp.  i88  et  suiv. 

(2)  Opera^  tom.  IV,  pp.  !iô6  et  suiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1/195  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p.  148). 

(5)  Ibid.,  p.  443-444. 

Imprimé  parmi  opuscules  du  docteur,    s.  1.   eu  i484  (Hain,  Op.  et 
urt.  cit.) 

{4)/6id,  p.  448-449. 
(5)  Ibid.y  p.  488-489. 
Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  r'195  (Sbaralea,  Op,  di.,  p.   149). 
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Portemus  io  memoria 
Dolores  et  opprobria, 
Christi  coronam  spioeam, 
Crucem,  clavos  et  lanceam. 

Voici  également  le  début  du  Laudismus  de  cruce  : 

Recordare  sanctae  crucis 
Qui  perfectam  vitam  duels, 
Delectare  jugiter; 
SanctsD  crucis  recordare 

Et  in  ipso  mediure 
Insatiabiliter  ; 
Stes  in  cruce  Christo  duce, 
Donec  vivis  in  b&c  lu  ce. 
Modo  procul  dubio. 

Transcrivons  aussi  le  début  du  Deseptem  verbis  Christi  in 

cruce  : 

Jesu  salutis  hostia,  salutis  sacrificium, 

Jesu  salutis  hostia,  salutis  beneficium, 

Jesu  tota  fiducia  et  tutum  refugium, 

Tupro  humano  génère/ ut  captivum  redimeres, 

Tu  pro  humano  scelere,  ut  culpas  nostras  toUeres, 
Tu  pro  divino  munere,  ut  nos  Deo  coiyungeres, 
Non  recusasti  munera,  non  flagella,  non  verbera, 
Non  latronum  patibula,  non  livores,  non  vulnera. 

Enfin  nous  trouvons  dans  la  Coronabeatœ  Mariœ  Virginisi 

Gaude,  virgo  Maria,  mater  Christi, 
Quœ  per  aurem  concepisti, 
Gabriele  nuacio  ; 

Jcsus,  fructus  ventri  tui, 
Perte  detur  nobis  frui 
In  perenni  gaudio. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Petit-Rade)  (1),  en  prenant  pour 
guide  Oudin  (2),  joint  ces  poésies  à  celles  qui  ne  sont  pas 
authentiques.  Nous  eussions  préféré  qu'il  s'inspirât  de  Sba- 
ralea.  Ce  dernier»  à  notre  sens,  a  su  faire  un  choix  heureux 
et  demeure  dans  la  vérité  (3)  ;  les  pièces  par  nous  admises 
ne  nous  paraissent  pas  indignes  de  Bonaventure. 


(i)  Eisi.  lUtér...y  vol.  cit.,  p.  283. 

(3) Comment.,.^  tom.  III, col.  407  et  suiv. 

(3)  Supplément,  aux  Script,  ord.  Mimr^  p.  i49-i49- 
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L'on  a  certainement  à  louer  quelque  peu  le  latiniste  et 
beaucoup  Tadministrateur,  sage,  prudent,  saint,  dans 
les  ouvrages  dont  nous  reproduisons  les  titres  :  Exposi^ 
iion  de  la  règle  des  Frères-Mineurs  (1);  Résolutions  tou- 
chant cette  recèle  (2  ;  Pourquoi  les  Frères-Mineurs  précheni 
et  entende*U  les  confessions  (3);  De  trois  questions  à  tm 
maure  innommé  (4),  opuscule  qui  complète  les  trois  précé- 
dents. Il  est  aussi  parlé  de  la  règle,  corrigée  par  notre  docteur, 
Guillaume  de  Méliton  et  Eudes  de  Rosny,  du  monastère  de 
Longchamp,  œuvre,  puis  séjour  d'Elisabeth  de  France.  (5)  L^on 
a  encore  à  puiser  dans  Tétude  de  quelques  traités  sur  la  vie 
cénobitique  Téloge  de  Fauteur  qui  lésa  composés.  Ainsi  de 
la  Règle  des  novices  (6)  ;  du  Remède  aux  défauts  des  religieux 
qui  commencent  (7);  de  V Alphabet  des  religieux^  pièce  de 
quelques  vers  (8)  ;  de  la  Perfection  de  la  vie^  adressée  à  une 
Clarisse,  mais  sans  aucun  doute  pour  être  à  profit  aux 
autres  religieuses  (9). 

M.  Petit-Radel  a  écrit  encore  touchant  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  :  «  Le  silence  des  historiens  du  temps  etl'in- 
«  correction  du  style  rendent  leur  authenticité  plus  que  sus- 
«  pecte(10!.»L'afflrn!ation  ne  nous  paraît  pas  beaucoup  mieux 
assise  que  les  précédentes.  La  principale  raison  de  notre  dire 
va  apparaître  tout  à  Theure  dans  notre  récit. 

Mais,  pour  Bonaventure,  la  vraie  gloire  du  penseur  et  de 
Técrivain  se  trouve  ailleurs. 


(i)  Opéra,  tora.  VU,  pp.  35 1  et  suiv. 

Imprimé  dansédit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea,  Op,  cit.,  p.  i53). 

(2)  Jbid.,  pp.  554  et  suiv. 

(3i  Ibid.f  pp.  366  et  suiv. 

(4;  Ihid.,  p.  584-".86. 

Imprimé  parmi  d'auircs  opuscules  du  docteur,  s.  1.,  en  i484  (Halo, 
Op,  et  art.  cil], 

(5)  Boule,  Op.  ciL,  en  renvoyant  à  Baillet;  Hist.  liUér.  de  la  Franc,, 
tom.  XXVI,  p.  4o3. 

(6)  Opinty  tom.  VIF,  pp.  C60.  et  suiv. 

Impnmé  à  Venise  en  1487  ^Sbaralea,  Op,  cit.,  p.  i54). 

(7)  /6i/.,  p.  661,-670. 

(8)  Ibd.,  p.  565.  Voir  Sbar.ilea.  0/).  cit.,  pp.  i53,  i55. 

Imprime  dans  édit.  de  Strasbourg  eu  1496  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p.   i53). 

(9)  Ihid.,  pp.  670  et  suiv. 

Inip  imé  dins  édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea, /6i(f.,  p.  i54). 

(10)  Uist.  lUtér...,  vol.  cit.,  p.  290. 
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I.  Dans  l'orateur  d'abord.  «  C'était,  suivant  M.  Petit-Radel, 
«  un  excellent  orateur,  grave  dans  ses  pensées,  orné  dans  son 
«  élocution,  noble  dans  son  geste,  possédant  surtout  le  talent 
«  d'émouvoir  les  âmes  et  de  leur  inspirer  de  pieux  senti- 
«  ments.  »  (1).  Aussi,  à  travers  la  méthode  scholastique 
qui  s'imposait,  l'émotion  se  fait-elle  plus  sentir  dans  les  ser- 
mons de  Bonaventure  que  dans  ceuxde Thomas  d'Aquin,  son 
émule  en  gloire.  On  serait  peut-être  aussi,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  droit  de  voir  dans  les  discours  imprimés  du  pre- 
mier ce  que  nous  nous  croyons  autorisé,  nous  le  dirons,  à 
décrouvrir  dans  ceux  du  second,  c'est-à-dire  tantôt  de  simples 
canevas  tracés  par  l'orateur,  tantôt  des  résumés  dus  à  la 
plume  de  quelques  ^auditeurs.  Nous  avons  comme  œuvres 
oratoires  de  Bonaventures  des  Sermons  de  tempore,  de 
sANGTis  (2),  et  aussi  sur  les  dix  préceptes  (3). 

D  est  vrai  que  VHistoire  littéraire  de  la  France  cite,  pour 
adhérer  assez  au  contenu,  ce  passage,  quelle  traduit,  de 
Gasimir-Oudin  :  «  Il  serait  bien  étonnant  que  saint  Bonaven* 
«  ture  eût  pu  composer  et  débiter  tant  de  sermons.  Entré  dans 
«  l'ordre  de  Saint-François  à  l'âge  de  Z2  ans,  en  1243,  il  vint  à 
«  Paris  fort  jeune  pour  y  achever  ses  études  ;  »  puis  «  il  fut 
«chargé  d'une  chaire.  Gomment,  au  milieu  des  travaux  de 
«  ce  professorat  aurait-il  pu  écrire  un  si  grand  nombre  d'ho- 
«  mélies?  Et  quand  trois  ans  plus  tard  il  eût  été  fait  supérieur 
«  général  de  son  ordre,  avait-il  le  temps,  a  travers  tant  d'oc- 
«  cupations,  de  prêcher  en  public?  »  (4)  Nous  estimons  d'abord 
que  récrivain  s'étonne  trop  facilement,  car  en  définitive,  il 
s'agit  dequatrecentsetquelques  sermons,  et  encore  ont-ils  peu 
d'étendue.  Puis,  d'autre  part,  notre  explication  de  l'enfante- 
ment de  ces  discours  répondrait  à  toutes  les  objections  criti- 
ques et  ferait  disparaître  tous  les  étonnements.  Aussi  n'hési- 
tons-nous même  pas  à  ajouter  à  ces  sermons  imprimés  les 
sermons  inédits,  tant  ceux  qu'à  retrouvés  le  P.  Fidelis  a 
Fanna,  que  ceux  signalés  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (5). 

(i)  Hisi.  lUtér.  de  la  Franc. ,  vol.  cit.,  p.  269. 

(2)  Ot^ra  tom.  III. 

Imprimés  à  :  Zwoll,  1^479:  s.  l.  i'i8i  ;  Reutlingen,  i48^,  i/|^5;  Ilague- 
neau,  1496  \Graesse,  Op.  et  art.  cit.);  Baie,  1492  (Sbaralea,  Op.  vit.,  p. 

x43). 
(5  .  Opcra,  tom.  VII.  p.  i-i'i. 
Imprimas  dans  édit.  de  Strasbourg  en  i495  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p.  i5o). 

(4)  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  277-^78. 

{h)  LaChairc.y  Paris,  1886,  pp.  i43,  5oo. 
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Mais  que  penser  de  certaines  expressions  de  mauvais  goût 
qu'Oudin  (1)  et,  après  lui,  M.  Petit-Radel  (2)  ont  remarquées 
dans  les  Sermons  ou  Tractalus  de  decem  prœcepiis  ?  Gea^ 
expressions,  répond  à  juste  droit  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
«  tiennent  moins  à  rhomme qu'à  l'époque,  et  n'ont^  an  surplus, 
«  rien  de  trop  barbare  pour  un  siècle  où  le  latin  n'était  déjà 
€  plus  parlé  i»  (3). 

Le  prédicateur  apprécié  voulut  se  faciliter  et  sans  doute 
aussi  faciliter  aux  autres  le  g^rave  ministère  évangélîque.  A 
cet  efTet,  il  coUigea  dans  les  saints  Pères  les  pensées  les 
plus  touchantes  et  les  plus  convaincantes  qu'ils  avaient  écri- 
tes et  en  composa  son  Pharetra  ou  Carquois^  parce  que  de  là 
on  pouvait  tirer  les  traits  qui  terrassent  les  ennemis  de  la 
foi  comme  ceux  de  la  conscience.  Ce  travail  comprend  quatre 
livres,  ayant  pour  objet,  le  premier  la  variété  des  personnes^ 
le  second  la  multiplicité  des  vices  et  des  vertus,  le  troisième 
les  choses  périlleuses f  le  quatrième  les  choses  graciettses  j4). 

'M.  Petit-Radel  (5),  se  fondant  sur  les  premiers  mots  de 
la  Préface,  émet  encore  des  doutes  sur  Tauthenticité  du 
recueil.  La  Préface,  en  effet,  s'ouvre  par  ces  expressions  : 
«  In  conversionis  mea^  primordio,  cum  ob  mentis  recreatio- 
«  nem  autoritates  sanctorum  legerem  et  legens  varias  cor> 
«  ruptiones  perciperem,  placuit  mihi  ut  ad  ipsum  fontemori- 
«  ginalium  recurrerem...  »  Mais  on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  conversion,  Tune  à  la  foi,  —  et  c'est  le  sens  ordinaire 
du  mot —  l'autre  à  l'état  religieux  —  et  le  mot  se  rencontre 
parfois  avec  cette  acception.  Le  jeune  Bonaventure  n'avait 
pas  besoin  de  la  première.  Mais  la  seconde  était  un  fait  (6). 

(i)  ComvMnlar,.,^  tom.  111,  col.  412-416. 

(2)  iTwi.  /tW^r. . .,  voL  cit.,  p,  280 

(5)  Op.  ci7.,p    142. 

«  Le  bat  que  l'auteur  s*est  proposé,  dit  encore  M.  Lecoy  delà  Marehe 
«  \lbid,  p.  142-142),  les  exemples  qu'il  a  multipliés  dénootreot  que  ces 
«  compositions,  malgré  le  titre  de  rractattijappaitiennent  bien  à  la  chaire.» 
Et  le  môme  auteur  renvoie,  en  note,  à  la  péroraison  de  ces  composi- 
tions, «  péroraison  analogue  à  celle  de  tous  les  sermons  :  Ad  œitvnttm 
refectionem  quam  nobis  et  vobis  prœstare  dignetur,  etc.  >» 

(4)  Opéra,  tom.  VI,  pp.  io5  et  suiv. 

imonmé  dans  édition  de  Strasbourgen  1495  età  Bresda  même  aonée«i 

s.  1.  en  i484.  (Sbaralea,  Op,  cit.,  p.  147,  Hain,  Op,  et  art,  cit.). 

(5)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  280. 

(6)  On  peut  consulter  du  Gange,  art.  Conversio.  Là,  en  effet,  nou» 
lisons  à  la  suite  de  la  définition  :  Conveisio,  monachismus,  et  cet  exemple 
emprunté  à  Bède  :  «  Monachi  '  in  ea  permanent  obedientia,  quam  rem 
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IL  La  science  exégétique  de  saint  Bonaventure  s'exerça  sur 
plusieurs  livres  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament. 
Le  Docteur  séraphique,  comme  les  autres  docteurs  du  moyen- 
âge,  s'attachait  au  sens  littéral  et  au  sens  spirituel.  Ses 
commentaires  portent  sur  V Ecclésiaste ^  la  Sagesse^  les 
Lamentations  de  Jérémie^  YEvangile  de  saint  Luc,  le  sixième 
chapitre  de  celui  de  saint  Mathieu,  douze  paraboles  de  V Evan- 
gile (1).  Le  travail  sur  le  sixième  chaptire  de  saint  Mathieu  n'est 
antre  que  YExplication  de  VOraison  dominicale.  Quelques- 
uns  de  ses  commentaires  se  rapportent  sans  doute,  nous  le 
répétons,  à  l'époque  de  la  préparation  au  doctorat. 

IIL  La  philosophie  de  saint  Bonaventure  se  fait  spéciale- 
ment connaître  dans  le  De  Reductione  artium  ad  theolo- 
giam  (2)  et  dans  les  Commentarii  seu  Expositiones  in  quatuor 
libros  Sententiarum  (3). 

Dans  le  premier  ouvrage,  ce  sont  des  principes  généraux 
qui  sont  exposés.  Nous  analysons  d'après  Brucker  et 
en  citant  la  traduction  de  MM.  Scorbiac  et  de  Salinis  (4). 
«Tout  don  parfait  descend  du  père  des  lumières;  mais 
«  la  lumière  qui  émane  de  cette  source,  est  multiple.  Bien 
«  que  toute  illumination  soit  interne,  on  peut  néanmoins 
«  distinguer  quatre  degrés,  quatre  modes  de  communica- 
«  tion  de  la  lumière  ;  la  lumière  extérieure  qui  éclaire  les 
«  arts  mécaniques  ;  la  lumière  inférieure  qui  produit  les 
«  connaissances  sensitives  ;    la    lumière    intérieure  ou    la 


u  tempore  su»  couversionis  promiseraot  »,  et  Texplication  de  ces 
mots  :  ad  convcrsionem  ventre^  par  ceux-ci  :  pro  tnonachicam  vitam 
amplectU  et  cette  formule  de  vœu  monacal  :  Ego  pnjmitu*  stabUitatem 
et  convcrsionem  morum  meorum,  et  enfin  :  Conveisio  dwUur  prœterea  de 
iis  qui,  ahjurandas  vUx  sxcularis  proposito  fiicto,  ad  strictius  vitœ  genus 
pervtnire  student. 

Nous  dirons,  néanmoins,  que,  dans  un  document  de  i5n3,  une  TabultL- 
ria  orii/t/iu/ium....  publiée  par  M.  Jourdain  dans  Index  chronoL  chirt.  per- 
tinent, ad  hisloi .  Univers.  Paris.,  Paris,  1862,  pp.  74,  77,  la  PAiire/ra  n'est 
pas  sous  le  uom  du  Docteur  séraphique. 

(1)  Opéra,  tom.  l,  pp.  77,  309, 558,  428,  tom.  II,  pp.  1-2,  3  et  suiv. 

WexposUio  Orationis  dominiae  a  été  imprimée  parmi  d'autres  opus- 
cules du  docteur,  s.  1.  eu  1484  (Haln,  Op.  eiarl.  cit.). 

('A)  Opéra,  tom.  VI,  pp.  i  et  suiv. 

Imprimé  dans  édition  de  Strasbourg'  en  1^95  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p. 
146)  et  parmi  les  opuscules  du  docteur,  s.  1.  en  1484.  (Hain.  Op.  et 
art.  cit.). 

(3)  Tom.  IV  et  V. 

(4)  Précis  de  Vhist.  de  laphUosoph.  ;  art.  Saint  Bonaventure. 
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« connaissaiict;   philosophique;  la  lumière    supérieure    qui 
¥.  vient  de  la  gràa^  et  de  TEcriture-Saiiate.  »  Un  motseulemeoX 
de  lalumiiVc  intérieure  et  de  la  lumière  supérieure.  Lapre- 
m  ièrc  porte  ce  nom ,  «  parce  qu'elle  cherche  tes  causes  secrètes 
ou  caeiiéesau  moyen  desprincipes  de  vérité  qui  sontrenfermés 
dans  la  nature  de  ri.omme  »  et  «  elle  produit  la  vue  des  véri- 
14^  iiitelligihles.  »  La  seconde  tire    sa  qualification  de  ce 
«  qu  elle  élève  Thomme  en   lui   manifestant  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  raison.  »  Si  «  la  doctrine  de  la  Sainte-Ecriture  se 
rapporte  à  ces  trois  points:  la  génération  éternelle  et  l'incar- 
nation du  Verhe,  la  règle  de  la  vie,    Tunion    de  Dieu  et  de 
l'âme  »,  la  science  philosophique  se  divise  4f  en  trois  bran- 
ches: elle  es  l  ou  rationnelle  ou  naturelle  ou  morale  »,Ces  trois 
branches  ont,  à  leur  tour,  leur  divisions.    L#a   philosophie 
rationelle  comprend   la    «  grammaire  »,   la  «  logique  »,  la 
«(  rhétorique  ».  I^'i  philosophie  naturelle  embrasse  le  «  physi- 
que »»,  les  «  mathématiques  »,  la  «  métaphysique  ».  Quant  à 
la  philosophie  morale,  elle  devient  «monastique,  économi- 
que ou  politique  suivant  qu'elle  se  rapporte  à  Tindividu,  à  la 
famille  ou  à  TEtat.  » 

Dans  le  second  ouvrage,  nous  rencontrons  les  solutions 
données  aux  ardentes  questions  du  moment,  la  matière  et  la 
forme,  les  universaux,  le  principe  d'individuation.  «  Le  mot 
«  matière,  dit-il,  se  prend  ou  pour  ce  qui  existe  dans  la 
«  nature  ou  pour  ce  que  la  raison  conçoit  sous  ce  nom.  S'il 
«  s'agit  de  la  matière  conçue  par  la  raison,  on  peut  dire 
«  qu'elle  est  informe,  soit  comme  privée  d'une  forme  dis- 
«  tincte,  soit  comme  privée  de  toute  forme...  Mais  parle-t-on 
«  de  la  matière  comme  existant  dans  la  nature,  aecundum 
«  quodhabet  esse  in  natura'l  Cette  matière  n'est  jamais  hors 
M  du  temps  et  du  lieu,  hors  du  mouvement  et  du  repos;  il  est 
«  «lonc  non  seulement  contradictoire,  mais  encore  impossible 
«  qu'elle  existe  comme  informe  par  la  privation  de  toule 
«  forme.  »  (1)  On  peut  induire  de  là  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
d'uriiversaux  substantiels  ou  ayant,  une  existence  réelle. 
Quant  au  principe  d'individuation,  il  ne  faut  pas  aller  le 
chercher  ailleurs  que  dans  «  l'union  actuelle  de  la  matière  et 
de  la  forme.  »  11  ajoute  néanmoins  :  «  Que  si  pourtant  Ton 


(i     In  libr.  M  Sentent.,  dist.  XII,  art.  V,  quœst.  I:  cit.  et  traduct.  de 
M.  Hauréau  dans  Hist,  de  la  philos,  scoL^  par.  11,  tom.  li,  Paris  i88o, 

p.    12. 
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«  pousse  plus  loiti  la  recherche  du  principe  d'individuation, 
«  il  faut  dire  que  l'individu  étant  cette  cliose  que  voici,  hoc 
«  aliçaid,  tient  principalement  de  la  matière  d'être  ceci,  cela, 
<«  hoc  (car  la  forme  reçoit  de  la  matière  sa  position  dans  le 
«  temps),  et  que  d'être  une  chose,  aliguid,  lui  vient  de  la 
*t  forme.  L'individu  possède  Tessence  et  possède,  en  outre, 
«  l'existence.  C'est  la  matière  qui  donne  Texislencc  à  la 
«  forme,  mais  c'est  la  forme  qui  donne  l'essence  actuelle  à  la 
«  matière  (1).  » 

IV.  Les  deux  volumes  de  Commentaires  sur  les  Sentences, 
c'est-à-dire  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  catholique,  attes- 
i^at,  à  la  fois  et  surtout,  les  connaissances  profondes  de 
{"immortel  docteur  et  sa  puissance  d'esprit  dans  la  théologie 
positive.  C'est,  parmi  ses  ouvrages  théologiques,  le  plus  consi- 
dérable. L'on  doit,  néanmoins,  mentionner  ses  autres  traités: 
Breviloquium  ou  exposition  sommaire  de  la  théologie  (2); 
Centiloquium,  autre  abrégé  théologique  (3);  Declai^atio  termi- 
iwrum  theologiœ.  vraie  terminologiepour  la  science  sacrée(4). 

"Nous  placerons  encore  à  l'actif  du  théologien  :  Des  degrés 


yi)  Id  lib.  n,  Sentent.,  dist.  fil,  quest.  in  :  cit.  et  traduct.  de 
M.  Hmoréau  dans  Op,  cit.,  loc.,  cit.,  p.  i5-i4. 

Voir  encore  :  Essai  sur  la  phiL  de  S.  Aonoo.,  par  M.  de  Margerie, 
ië»5,  in*8;  daos  Civilta  cattoUca,  an.  1882,  tom.  XII,  pp.  677  et  suiv.,  La 
docirina  fUasoflca  di  son  Bùnaventura  ed  il  suo  meiodo  seconao  la  men€e  di 
AristotUa  per  U  M.  D.  Domenico  Bargognoni  minore  ctmoentuale  ;  dms 
Siizungsber,  Der  Kaiserl.  Akad.  der  Vissensch,,  Vienoe,  1876,  SUzung 
vom  3  februar,  pp.  70  et  suiv.,  Die  Psychologie  und  Erkenntnisslehre  des 
Johan.  Bonav. 

Saint  Bonaventure  admettait  quatre  éléments  dans  la  composition  des 
corps  :  le  chaud,  le  froid,  Thumide  et  le  sec.  «  Et  quoniam  miatio  fieri 
«  non  potest,  nisi  per  contraria  agentia  et  patientia,  ideo  necesse  fuit 
"  duplicem  contrarietatem  fieri  in  elementis,  scilicet  quantum  ad  quali- 
«  tates  activas  quae  sunt  calidom  et  frigidum,  et  quantum  ad  pasnvas 
«  quœ  sunt  bumidum  et  siccum.  Et  quia  quodlibet  elementum  agît  et 
«  patitur,  et  ideo  quodlibet  habet  duas  qualitates,  unam  activam  et  onam 

«  passivam  ; ac  per  hoc  necesse  est  tantum  quatuor  esseelementa 

«  secundum  quatuor  qualitates  praedictas,  quadrupliciter  concubinatas.  » 
{êreoiioquium^  dans  Qpera,  tom.  Vl^  p.  i5). 

il)  ûpera,  tom.  VI,  pp.  5  et  soîv. 

imprimé  à  :  Nuremberg,  1473;  Venise,  1477;  Strasbourg,  14S9  (Sbara- 
lea,  Op.  cit. y  p.  147). 

(3)  Opéra,  ibid.,  pp.  56  et  suiv. 

Imprimé  à  Zviroll  vers  i479et  dans  édit .  de  Strasbourg  en  1495  (Graesse, 
Op.  et  art.  cit.,  Sbaralea,  Op.  cU.,  p.  147)- 

(4)  OperOf  Und.,  pp.  210  et  suiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea,  Op.  etc.,  p.  147). 
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des  vertus  (1);  le  Miroir  de  Vûme  (2),  opuscule  bien  mal  inti- 
tulé, car  Tauteur  traite  spécialement  de  Torgueil,  de  la  double 
concupiscence  des  richesses  et  de  la  chair,  de  la  puissance 
génératrice  des  péchés  capitaux;  De  la  Préparation  à  la 
Messe  (3)  ;  De  la  Manière  de  se  confesser  et  de  la  pureté  de  la 
cofiscience  (4);  une  Conférence  sur  le  mépris  du  monde  (5); 
un  travail  sur  le  Gouvernement  de  rdme  (6). 

Dans  la  Manière  de  se  confesser,  l'auteur  envisage  spécia- 
lement la  vérité  et  l'intégrité  de  la  confession.  La  Conférence 
sur  le  mépris  du  monde  comprend  sept  réflexions  qui  ont  pour 
objet  les  peines  du  mondain,  la  perte  pour  lui  d'un  bien  supé- 
rieur, le  néant,  l'inconstance  des  choses  temporelles,  la  vanité 
de  la  gloire  humaine,  les  dangers  de  cette  vie,  les  blessures 
faites  par  le  péché.  On  y  trouve  cités  ces  deux  vers  : 

Hoc  est  nescire  sine  Christo  plurina  scire, 

Si  Christum  bene  scis  salis  est  si  cœtera  nescis. 

Elle  se  termine  par  ces  paroles  :  «  Empressez-vous  d  aller 
«  dans  les  villes  de  refuge,  c'est-à-dire  vers  les  lieux  de  la 
((  religion,  où  vous  puissiez  faire  pénitence  du  passé,  obtenir 
«  la  grâce  dans  le  présent  et  attendre  avec  confiance  la  gloire 
«  future.  »  Le  De  Regimine  animas  était  destiné  à  une  fille  de 
Louis  IX,  celle  mariée  à  Ferdinand  dit  de  La  Cerda,  fils  aîné 
d'Alphonse  X  de  Cas  tille  (7).  C'est  un  traité  spirituel  où 
l'auteur  propose  aux  méditations  de  l'âme  chrétienne  les  trois 
objets  capables  de  l'élever  :  un  Dieu-Providence,  un  Dieu- 


(i)  Opéra f  tom.  VII»  pp.  ao  et  suiv. 
(«n)  Ibid,,  pp.  5o  et  suiv. 

Imprimé  à  Venise  1487  et  dans  édit.  de  Strasbourg  en  149S  (Sbaraiea 
Op.  cit.j  p.  i5o). 

(3)  Opéra,  ibid.,  pp.  70  et  suiv. 

imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaraiea,  Op.  ci7.,  p.  iSt). 
•t  s.  1.  en  i499  (Graesse^  Op,  et  art,  cit). 

L'on  a  élevé  des  doutes  sur  l'autheuticité  de  l'opuscule.  Voir  M.  Hau- 
réau,  Not.  et  Extr,  de  quelq.  manusc.  de  laBibl.  nat,,  tom.  II,  p.  347-348* 

(4)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  687  et  suiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaraiea,  Op,  cU,^  p.  i54) 
et  s.  i.  n.  d.  (à  Paris  vers  1476}  sous  le  titre  de  :  Tractatus  utUis  de 
confesMne, 

(5)  Opéra,  tom   VII,  p.  ioa-io3. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaraiea,  Op.  cil.,  p.  iSi), 

(6)  Opéra,  ibid.,  p.  18-20. 

Imprimé  dans  édit  de  Strasbourg  en  149^  (Sbaraiea,  Op.  cit.,  p.iSo},  et 
parmi  les  autres  opuscules  du  docteur  en  1484  (Hain,  Op.  et  art.  cit). 

(7)  L'infant  de  Castille  mourut  avant  son  père,  laissant  des  enfants  qui 
ne  purent  monter  sur  le  trône  de  leur  aïeul. 
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Juge,  un  Dieu  la  sainteté  même.  Nous  ne  savons  comment 
Casimir  Oudin  et  M.  Petit-Radel  ont  lu  cet  Opusculum  ad 
Blancham,  Hispaniœ  reginam^  pour  faire  visera  Fauteur  les 
religieux  chargés  de  la  prédication  (1).  Tout  ce  que  Ton  peut 
dire,  c'est  que  semblables  sujets  ne  sauraient  être  étrangers 
à  la  chaire  chrétienne. 

Mais,  génie  contemplatif,  Bonaventure  semblait  se  com- 
plaire dans  les  régions  du  mysticisme  ;  et  c'est  avec  raison 
que  Fleury  a  écrit  ces  mots  :  «  Entre  les  grands  docteurs  de 
«  son  temps,  il  est  regardé  comme  le  plus  grand  mattre  de 
«c  la  vie  spirituelle,  le  plus  affectif  et  le  plus  rempli  donc- 
«  lion  »  (2).  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  ce  jugement 
en  étudiant,  en  particulier,  comparativement  aux  œuvres 
contemporaines,  le  Soliloque  touchant  les  quatre  exercices  de 
Fesprit^  VIncendie  de  F  amour  ou  Itinéraire  de  rame  vers  elle- 
même  ou  encore  Gouvernement  de  la  conscience^  V Arbre  de  la 
vie  (Lignum  vitœ)^  les  Six  ailes  des  Séraphins^  YEpltre  conte- 
nant vingt-cinq  choses  mémorables  [memorialia)  (3) . 

Cette  Epure  est  une  sorte  de  règle  pour  la  vie  chrétienne. 
Les  Six  ailes  des  Séraphins  sont  une  œuvre  destinée  aux  pré- 
lats pour  leur  recommander  les  vertus  figurées  par  le  nombre 
d'ailes  séraphiques  dont  il  est  parlé  dans  Isaie  :  Sex  alœ  uni 
et  sex  alœ  alteri  (4).  Le  texte  de  V Arbre  de  la  vie  est  précédé 
d'un  arbre  avec  ses  paroles  au-dessous,  lesquelles  résument 
la  pensée  de  Tauteur  :  «  Arbre  de  la  vie  du  Christ,  pieuse- 
«  ment  imaginé  par  Bonaventure  et  disposé  en  une  triple 
«  série  de  rameaux.  La  série  inférieure  représente  Torigine 


(i)  Comment., .,  tom.  III,  coL  4x6  ;  HiM.  lUtér...,  tom.  XIX,  p.  283. 
(a)  HisL  ecclésiast.,  liv.  LXXWI,  ch.  III. 

(3)  Opera^  tom.  VII,  pp.   ii3,    197,  tom.   Vf,  p.  A^i»  tom.  VI,  pp. 

Le  Soliloque  a,  été  imprimé  à  :  Paris,  14B9,  i494,  1499;  deux  fois  s.  1. 
n.  d.  (Graesse,  Op,  et  art.  cit,  ;  Sbaralea  Op.  cit.  p.  i5i.) 

V Itinéraire  Ta  été  à  :  Venise  1487  et  1496  ;  Montserrat,  1499  !  Brescia, 
i497  (Sbaralea.  Op.  cU.yp.  iSa). 

Les  Six  ailes  Font  été  dans  l'édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea, 
Op.  cit..,  p.  i5i). 

L'EpUre  Va,  été  dais  l'édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op.  cit. 
p.  i53). 

L'Incendium  amoris  dit  encore  Fons  vUœ  et  Parvum  Bonum,  imprimé 
parmi  les  autres  opuscules  du  docteur,  s.  1.  en  1484  (Hain,  Op.  et 
Op.  cit.). 

(4)  VI.  a. 
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«  du  sauveur,  la  série  moyenne  sa  passion,  la  série  supé^ 
«  rieure  sa  glorification  ».  Le  Soliloque  nous  fait  assister 
aux  entretiens  de  Thomme  avec  son  âme,  et  de  ces  médita- 
tions sur  ce  qui  se  passe  au-dedans  comme  au-dehors  de  lui- 
sur  les  choses  tant  inférieures  que  supérieures,  nous  le 
voyons  s'élever  jusqu'au  bien  suprême,  éternel,  immuable. 
La  pensée-mère  de  Tautre  opuscule  est  suffisamment  indiquée 
par  son  triple  titre.  Nous  lisons,  dailleurs,  dans r//wr^iwfe' 
deTamour:  «  Comme  toute  science  doit  porter  la  marque 
«  de  la  Trinité,  c'est  surtout  cette  science,  enseignée  dans 
«  la  Sainte-Ecriture,  qui  doit  mettre  sous  les  yeux  le  vestige 
«  de  la  Trinité.  Aussi,  le  sage  dit-il  qu'il  la  représentée 
«  triplement,  à  cause  de  la  triple  intelligence  spirituelle 
«  qu  on  a  d'elle-même,  à  savoir  l'intelligence  morale,  allégo- 
«  rique  et  anagogique.  Cette  triple  intelligence  répond  à  un 
«  triple  acte  hiérarchique,  à  savoir  à  la  purgation,  à  rillumi- 
«  nation  et  à  la  perfection.  La  purgation  conduit  à  la  paix, 
«  l'illumination  à  la  vérité,  la  perfection  à  la  charité.  Parla 
«  possession  de  ces  trois  choses,  l'àme  devient  bienheureiKe 
«  et  augmente  son  mérite  proportionnellement  au  degré  de 
«  possession.  Dans  la  connaissance  de  ces  trois  choses  gît  la 
«  connaissance  de  toute  la  théologie  et  le  mérite  de  la  yi€ 
«  éternelle.  » 

Il  y  a  à  mentionner  encore  un  traité  de  théologie  à  la  fois 
positive  et  mystique  :  le  De  ecclesiastica  hiérarvfnm  (1).  D'a- 
près le  titre, l'on  penserait  naturellement  qu'il  s'agit  de  la 
hiérarchie  dans  l'église.  Il  n'en  est  rien.  Dans  les  trois  pre- 
mières parties,  l'auteur  traite  des  anges  ot  de  leur  division 
en  neuf  chœurs.  La  quatrième  est  consacrée  aux  propriétés 
du  ciel  et  des  corps  célestes.  C'est  la  partie  mystique,  ou 
le  saint  docteur  examine  :  Comment  sous-  le  nom  de  eielséml 
désignés  les  anges ^  les  apôtres^  les  Juges  et  les  prélats^  les  reli- 
gieux et  les  contemplatifs^  les  maîtres  en  science  sacrée;  com- 
ment sous  le  nom  de  firmament  le  Christ  est  désigné  lui-même  ; 
comment  la  matière  et  les  propriétés  du  ciel  conviennent  à  la 
bienheureuse  Vierge  Marie. 

Selon  l'historien  Boule,  on  doit  «  aux  pieuses  sollicitations 
«  des  personnes  les  plus  distinguées  dans  l'Eglise  et  à  la 
«  cour  la  plus  grande  partie  des  opuscules  de  notre  saint  : 

^i)  Opera^  toni.  VII,  pp.  264  etsuiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea,  Op.  cit:.  p.  i55.) 
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«  ïoixa^  s^adressoient  à  lui  pour  en    recevoir  la  parole  de 
«  vie  »  (1).  Cela  s'entend  surtout  des  opuscules  de  piété. 

Plusieurs  des  ouvrages  précités  sont  encore  éliminés  par 
Casimir-Oudin  et  M.  Petit-Radel.  Mais,  de  nouveau,  nous 
avons  préféré  à  la  critique  de  ces  derniers  celle  de  Sbaralea 
qui,  dès  lors,  est  devenu  notre  guide,  comme  par  le  passé. 
Nous  avons  déjà  laissé  entendre  quelque  chose  des  motifs  de 
notre  préférence.  Nous  avons,  en  particulier,  exprimé  notre 
sentiment,  qui  est  celui  de  M.  Lecoy  de  la  Marche»  en  ce  qui 
concerne  la  barbarie  des  expressions.  Complétons  ici  notre 
pensée  en  nous  plaçant  en  face  des  autres  objections  formu- 
lées par  nos  deux  très  sévères  critiques. 

Ceux-ei,  en  effet,  invoquent  Tenflure  du  style,  la  trop 
grande  simplicité  des  pensées,  la  futilité  des  distinctions, 
rinconvenance  des  récits,  le  mauvais  goût  des  allégations. 
Pour  nous,  nous  estimons,  avec  les  anciens  éditeurs  et  les 
meilleurs  juges,  qu'il  ne  faut  pas  se  montrer  si  éplucheur  à 
Tendroit  du  célèbre  scolastique  ;  (]u'en  lui,  comme  en  tout 
autre  écrivain,  il  y  a  eu  du  haut  et  du  bas, 

quandoque  bonus  dormitat  Homerus  ; 

que,  si  son  génie  ne  Ta  pas  mis  à  couvert  de  l'influence 
littéraire  de  Tépoque,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa  foi, 
d'ailleurs  si  éclairée,  ne  se  soit  pas  complètement  affran- 
chie des  naïvetés  religieuses  du  temps  ou  des  adhésions  trop 
faciles  des  esprits  d'alors  à  des  récits  peu  fondés  ou  à  des 
révélations  peu  certaines  ;  que,  dès  là,  le  critérium  invoqué 
est  loin  d'Otre  infaillible,  (^u'il  peut  faire  quelque  honneur  à 
Fcspri  t  sagace  des  critiques,  mais  que,  dans  le  cas  présent» 
il  doit  s'incliner  devant  des  considérations  plus  larges  et  une 
argumentation  plus  plausible,  sinon  plus  probante.  Telles 
sont  les  raisons  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas  été  aussi 
sceptiques  que  Ciisimir  Oudin  et  M.  Petit-Radel  (2). 

^1)  Op.  cit., p.  44. 

(2  ■  Voici,  du  reste,  la  liste  des  écrits  que  nous  trouvons  cités  comme 
rertainement  authentiques  dans  VUist,  lUtér,  de  la  Franc,  vol.  ck.  : 
Commentarii  seu  ExposUiones  in  quatuor  libros  SerUeniiarum:  BrevUoq'Aium; 
CentUoquium  ;  Lignum  vitai;  De  Regimine  animx  ;  De  sex  alisSeraphim  ; 
De  Contemptu  mundi;  Soliloquium ;  Itinerartum  mentis  ad  Deum:  Epistela 
ronlinens  viginli  quinque  memorialia  ;  Ue  ecclesiasticca  kierarchia  :  Le- 
genda  S.  Francisci  ;  Ex^mdio  in  régulant  Pratrum  Minorum  ;  Détermina- 
iones  quœstionum  circa  regulam  S.  Francisci  ;  quar;  Fratres  Min&res 
praodicent  et  confessiones  andiant  ;  De  tribus  qiuestîonibas  ad  magistrum 
innftminalum  :  Liber  apologeticvs  et  les  autres  opuscules  coatre  Guillaume 
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En  littérature,  il  semble  qu*on  aime  adonner  à  qui  possède 
déjà  beaucoup.  C*est  ce  qui  est  arrivé  pour  Bonaventure.  Les 
éditeurs  ont  donné  en  lui  au  poète,  à  l'ascétique,  à  Texé^ 
gète,  au  philosophe,  au  théologien. 

Ils  ont  donné  gratuitement  au  poète  :  des  vers  sur  le  Salve^ 
regina{i)  ;  des  pièces  intitulées  Philomèle  (2),  Louanges  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  (3),  Œuvre  de  contemplation  (4), 
Petit  Psautier  de  la  Vierge  Marie  (5);  un  Office  de  la  Compas- 
sion de  la  mère  de  Jésus.  (6)  Dans  ce  dernier  opuscule,  on 
le  comprend,  le  poète  esta  la  fois  prosateur. 

Les  éditeurs  ont  donné  gratuitement  à  l'ascétique  :  Le  Miroir 
de  la  discipline  pour  les  novices  (7)  ;  Du  Progrès  des  reli- 
gieux (8)  ;  De  V Institution  des  novices  (9)  ;  Huit  Conférences  aux 
frères  de  Toulouse  (10). 

Les  éditeurs  ont  donné  gratuitement  à  Texégète  :  le  Priti'^ 
cipe  ou  Texcellence  de  la  Sainte-Ecriture  (11)  ;  un  Hexameron 
ou  commentaire  sur  Tœuvre  des  six  jours  {Illuminationes 
Ecclesiœ  in  Hexameron  (12i  ;  une  Exposition  sur  le  Psautier  (iS)  ; 
une  autre  sur  V Evangile  de  saint  Jean  (14)  ;  des  Conférences 
sur  certains  endroits  de  cet  Evangile  (15)  ;  une  Bibliapauperum^ 
recueil  de  textes  sacrés  placés  sous  certains  titres  (16). 

Les  éditeurs  ont  donné  ^gratuitement  aussi  au  philosophe  : 
un  Compendiosum  Principium  in  libros  Sententiarum^  sorte  de 
second  prologue  sur  les  Commentaires  ayant  pour  objet  les 
mêmes  livres  des  Sentences^  composition  assez  bizarre,  d*un 


de  Saint-Amour  et  Gérard  d'AbbeviUe  ;  enfin  les  deux  Epistolx  pour  la 
réforme  de  Tordre. 

(i)  Operaf  tom.  VI,  p.  489-490. 
(a)  /6id.,  p.  445-447. 

(3)  /6W.,  p.  491-496. 

(4)  Ibid,,  p.  44o-442* 

(5)  /6t(f.,p.  496-601. 

(6)  Ibid  .  p.  485-488. 

(7)  Optra,  tom.  VII,  pp.  568  et  suiv. 

(8)  Ibid,,  pp.  595  et  suiv. 

(9)  Ibid,,  pp.  652  et  suiv. 

(10)  Ibid,,  pp.  565  et  suiv. 
(ix)  Ibid,,  tom,  l,  pp.  i  et  suiv. 
(13)  Ibid.,  tom.  I,  pp.  9  et  suiv. 
(i5)  Ibid,,  tom.  I,  pp.  77  et  suiv. 
(i.))  Ibid,,  tom.  II,  pp.  5i3  et  suiv. 
(i5)  Ibid,,  pp.  467  et  suiv. 

(16)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  469  et  suiv. 
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côté,  eu  de  l'autre,  superflue  (1);  des  Sententiœ  Senientiarum, 
sommaire  des  Semences  en  bouts  rimes  (2). 

Ils  ont  enfln  donné  gratuitement  au  théologien  :  les  traités 
Des  quatre  vertus  cardinales  (3)  ;  Des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  (4)  ;  De  la  Résurrection  du  péché  û  la  grâce  (5)  ;  Le  Ré- 
gime du  salut  [Diœta  salutis)  (6)  ;  Le  Confessional  [Confessio- 
nale]  ou  règle  pour  Taudition  des  Confessions  (7)  ;  Le  Miroir 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (8)  ;  De  V Instruction 
du  prêtre  pour  se  préparer  à  célébrer  la  Messe  (9)  ;  Des  cinq 
fêtes  de  t enfant  Jésus  (10);  une  Expositio  de  la  Messe  (11)  ; 
V  Aiguillon  de  F  amour  (12);  Les  Méditations  sur  la  vie 
du  Christ  (13);  Des  sept  degrés  de  la  contemplation  (14); 
Des  sept  chemins  de  r éternité  \  (15)  ;  Des  six  ailes  des  Ché- 
rubins (16)  ;  une  Théologie  mystigue  (17)  ;  un  Résumé  de  lavérité 
théologique  (18).  A  ces  ouvrages  Ton  doit  ajouter,  en  dernier 
lieu,  un  grand  Psautier  ou  arrangement,  en  Thonneur  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  des  psaumes,  de  quelques  can- 
tiques sacrés,  du  Te  Deum  et  du  Symbole  de  saint  Athanase^ 
le  tout  suivi  des  litanies  de  la  mère  de  Dieu  et  des  hommes  (19). 

Si  nous  avons  été  plus  sévères  relativement  à  cette  quin- 
tuple catégorie  d'ouvrages,  c'est  que  les  défauts,  précédem- 


li\  Opéra,  tom.  VI, pp.  9.13-214. 
(a)  Ibid.y  pp.  215  et  suiv. 
(3i  ibid.,  pp.  234  et  suiv. 
[4)  /6td.,pp.  357  et  suiv. 
Si  Ibid.,  pp.  277  et  suiv. 

6)  Ibid.,  pp.  285  et  suiv.- 

7)  Operay  tom.  VH,  pp.  48  et  suiv. 
[si  Oftera,  tom.  VI,  pp.  45o  et  suiv. 
[9)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  75  et  suiv. 

10)  Opera^  tom.  VI,  pp.  43o  et  suiv. 

11)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  78  et  suiv. 
J12)  i6t<i.,  pp.  2o5  et  suiv.  Voir  M.  Douais,  au  sujet  de  Tauteur  du 

Stimulus  amoriSi  Anmd.  depMlosoph.  chrél.,  i8d5,  XI,  561-378. 
(i3]  Opéra,  tom.  VI.  pp.  349  et  suiv. 
(i4|  Opéra,  tom.  VII,  pp.  104  et  suiv. 
i5)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  i45  et  suiv. 

16)  Opéra,  tom.  VII,  pp.684  et  suiv. 
.e  De  sex  alis  Cherubim,  comme  nous  l'avons  dit,  appartient  à  Alain 

de  Lille,  et  il  est  imprimé  dans  les  œuvres  de  celui-ci,  mais  incomplè- 
tement. 

17)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  699  et  suiv. 
Opéra,  tom.  VIL  pp.  748  et  suiv. 
Opéra,  tom.  VJ,  pp.  497  et  suiv. 

^ôir,  au  sujet  des  éditions  de  ces  ouvrages  non  authentiques  :  P.  Le 
Long,  Biblioth,  sac,,  édit.  iu-foL,  p.  644  :  Sbaralea,  Op.  cit.,  p.  i56-i63  ; 
Hain,  Op.  et  art.  cU.  ;  Graesse,  Op.  et  art.  cit. 
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ment  siffoalés,  nous  ont  semblé  plus  apparents  ou  niieux 

consliiWs;  c'est  (ju'il  s'y  remarque    parfois  aussi  cerUines. 

^KoL-rtiiis^  des  citatioiis  d'auteurs  plus  récents,  des  dales 

res,  des  doctrines  qui   ne  s'accordent  pas  avec  les 

connues  du  saint. 

part,  les  éditeurs  ont  attribué  un  peu  moins  gralui- 
I  Docteur  séraphique  :  le  Combat  spirituel  contre  les 
k  capitaux  <1)  ;  Certains  exercices  spirittiefs  {2i  ;  un 
lliabel  dits  religieux  [:i!  :  une  Somme  sur  l'essence^ 
ité  et  l'immensité  de  Dieu  (4)  ;  un  Faseicuiarius  où  il 
de  certains  exercices  spirituels  (5);  un  Amatoriam 
urrait  appeler  l'art  d'aimer  Dieu  (6);  enfin  les  Trois 
te  péchés  I  De  tribus  ternariispeccatorufninfainibwi(ï). 
utons  ces  mots  à  l'indication  de  ce  dernier  ou- 
Dans  le  premier  ternaire,  nous  avons  le  péché 
l,  le  péché  mortel,  le  pét'lié  véniel;  dans  le  se- 
!  péché  du  cœur,  le  péché  de  la  bouche,  le  péclié  de 
;  dans  le  troisième,  la  concupiscence  de  la  chair, 
apiscence  des  yeux,  l'orgueil  de  lavie  (8).  »  La  raison 
au  sujet  lie  ces  écrits  se  puise  U)ut  spécialement  dans 
ts  moins  certains  ou  dans  des  qualités  plus  réelles{^. 
rges,  comme  nous  venons  de  le  voir,  nos  éditeur» 
ont  cependant  fait  des  oublis. 

nenlionnerons  :  le  Colloque  du  péehear  devant  le 
u  le  divin  crucifié  {ad  crnci/ixum),  opuscule  traduit 
lé  en  espagnol  <10),  et  VEpitre  adre>is6e  de  concert 


r,  tom.  VII,  pp.  -iy  et  suiv. 

à  Strasbourg  ea  1^95  (Sljiiralea,  Op.  Ht.,  p.  i.i.îi. 

1,  tom.  VU,  p.  io3-iofi. 

dansédit.  de  Strasbourg  en  iVi^  (•'^baralea,  Ofi.  cit..  p.  i.S5). 

,  p.  5iJ4-ri(!j. 

dans  édit.  dt  Strasbourg  en  i^ti-'i  (Sbaralea,  Op.  ni.  p.  i53). 

Bnle  serait  peut-être  de  Jeaa  de  Gallee,  sous  le  nom  duqael 

lieurârois  imprimé  (.M.  Haureau,  Sot  et  EMr.dequelq.  ntamoK. 

n(i{.,tom.  IV.  p.  18G-1H7. 

pp.  CiSi  et  suiv. 

pp.  lOG  et  suiv. 

à  Strasbourg  avec  le  D*  Pugna  spiritaii  en  i4i4SetàIMIeeik 

lie»  Op.  cit.,  p.  i55j. 

[,  tom.  VI,  pp.  3711  et  suiv. 

à  Strasbourg,  dans  édit.  de  i^^S,  k  Brescia  en  1497,  s.  I.  en 

lea,  Op.  cit.,  p    i.ij  ;  HaJD,  Op.  «t  art.  cit.f. 

au  sujet  de  ces  écriu  douteux,  Sbaralea,  Op.  rit.,  p.  i54-tS& 
edditum  aTr.  Uomiuico  Viot>  prodilt  cuin  aliis  S.  Bonaven- 
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aVec  Humbert  de  Romans  aux  deux  ordres  des  Mineurs 
et  des  Prêcheurs  pour  les  engager  à  une  bienveillance  mu- 
tuelle et  une  mutuelle  amitié  (1). 

Les  ouvrages  inédits  ont  pour  titre  :  un  commentaire  sur 
V Apocalypse  (2)  ;  un  Résumé  des  Ecritures  [Compendium 
Scripturarum)  (3);  un  traité  des  5é»p/  dom  du  Saint-Esprit  (k\ 
si  toutefois  il  est  bien  différent  des  Sermones  de  septem  donis 
Spiritas  Sancti\  un  Dialogue  sur  la  création  du  monde  et 
sa  rédemption  (5)  ;  une  Postille  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques  (6)  ;  des  Questions  sur  les  quatre  livres  des  Topiques  et 
sur  le  livre  de  la  Génération  (7)  ;  des  Commentaires  sur  les 
Météores  d^Aristote  (8)  ;  des  Questions  sur  F  âme  (9)  ;  des  Ser- 
mons signalés,  (*ommo  nous  avons  dit,  par  le  P.  Pidelis  a 
Pranna  et  par  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

L'on  rencontre,  k  la  Mazarine,  sous  le  nom  de  saint  Bona- 
venture,  deux  lettres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  impri- 
mées :  l'une  (10)8st  adressée  à  un  très  cher  ami,  l'autre  (11)  trace 
une  règle  à  ceux  qui  veulent  vivre  pieasiement  datis  le  Christ. 

L'on  cite  encore,  mais  sans  indiquer  de  traces,  un  travail 
sur  les  Œuvres  dessixjours^  autre  que  YHexameron  qui  n'est 
pas  authentique,  un  second  sur  Job,  un  troisième  sur 
les  Bpitres  de  saint  Paul,  un  Traité  de  logique  (12),  Il  semble 
qu'il  y  a  lieu  également  de  mentionner  des  postilles  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  V Apocalypse  et  les  autres  Épiires  ca- 


turœ  opusculis  Cœsarauguslœ  an.    1576...    et  Ibid.  i58o...  »  (Sbaralea, 
Supplément  aux  Scriptor. . .  p .  16)). 

(i)  «...  extat  apud  Rodulphium  lib.  a,  p.  507  (Ibid)  p.  i65). 

(1;  «...  qMoe  (coioHtent).  Waddingus...  dicit  se  rass.  babere..*  *»  (Ibid* 

p.  i64). 

(.'î)  «...  ejitat  ms.  ia-4  ^  bibliotb.  Basileenat  ex  Moatfaucon...  »  [Ibid.). 

(4)  «...  extat  ms...  .\sisii  in  tabulario  sac.  conventusS.  Francisci...  » 
(Ihid). 

(5)  «...  ms.  extat  in  biblioth.  Ultrajectina  ad  Rhenum  ex  Sandero...  » 
{Ibid) . 

(6)  «...  ms.  chartac.in  fol.  vidi  Asisii  in  tabulario  conventus  S.  Fran- 
«  eisd  ».  (Ibid.  p.  164). 

(7)  «...  extabaot  olim  ms.  Avsisii  ia  bibiiothec.  S.  Fraacisct...  »  (/M., 
p.  166). 

(8)  «...  primas  invenit  iu  magni  couventus  Asisiatts  biblioth.  Mattbœus 
Fercbius...,  sed  modo  desiderantur.  »  (ibid.) 

(9)  «...  habebat  M.  Aatoaius  Nali  theelogus  Veoetiis,  quos  editurus  in 
locem  pollicitus  est.  »  {Ibid). 

(10)  Ms.  94o. 

(11)  Ms.  99(&. 

[10)  Sbaralea,  Ibid.y  p.  i65,  164,  1A6. 
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noniques  (J).  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un  com- 
mentaire sur  les  Proverbes  (2) . 

Sbaralea  indique  quelques  autres  écrits  plus  ou  moins 
faussement  attribués  à  l'illustre  docteur  (3) .  L'on  pourra  con- 
sulter aussi  M.  Hauréau  dans  ses  ^/oliceset  Extraits  de  quel- 
ques manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (41. 

De  son  vivant,  Bonaventure  avait  été  qualifié  de  saint  par 
son  illustre  ami,  Thomas  d'Aquin.  L'Eglise  ratifia  le  juge- 
ment :  le  défunt  obtint  les  honneurs  de  la  canonisation,  en 
1482,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV;  et,  quelque  cent  ans 
après,  Sixte-Quint  le  proclamait  docteur  de  TEglise. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  il  nous  a  été  donné  d'inscrire 
quelques  fois  le  nom  de  Thomas  d'Aquin  à  côté  de  celui  de 
Bonaventure. 

Thomas  d'Aquinî  Bonaventure!  Le  xm*  siècle  n'eût  pas 
moins  d'applaudissements  pour  celui-ci  que  pour  celui-là.  La 
postérité,  en  décernant  à  chacun  la  palme  méritée,  neles  sépare 
jamais  l'un  de  l'autre  dans  son  admiration,  e»  sorte  qu'unis 
par  l'amitié  durant  leur  existence  ils  n'ont  cessé  de  l'être 
dans  le  souvenir  des  âges.  Esprit  moins  puissant  peut-être 
mais  âme  plus  tendre,  Bonaventure,  s'il  ne  marche  pas 
de  pair  avec  Thomas  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysi- 
que, le  devance  sur  les  hauteurs  de  la  théologie  mystique. 

C'est  sans  doute  ce  qui  faisait  dire  à  Gerson  :  «  Si  l'on  me 
«  demandait  lequel  me  paraît  le  plus  complet  de  tous  lesdoc- 
«  teurs,  je  nommerais  Bonaventure,  parcequedans  sonensei- 
«  gnement  il  est  solide  et  sûr,  pieux  et  juste;  qu'en  outre  il 
a  s'abstient  tant  qu'il  peut  de  toute  curiosité  et  sait  éviter  les 
«  doctrines  séculières,  dialectiques  ou  physiques,  cachées 
«  sous  des  formes  théologiques  ;  qu'en  travaillant  à  éclairer 
«  l'esprit  il  a  pour  but  d'employer  les  lumières  à  faire  naître 
«  la  piété  dans  les  cœurs...  N'ayant  entrepris  de  l'étudier  que 


(\)  Index  chronol.  chart.  pertinent,  ad  hist.  Univers.  Paris. ^  Paris, 
1862,  pp.  74,  75.  Là,  il  s'agit  d'un  document  de  i3o3,  d'après  lequel 
S.  Bonaventure  a  vraiment  commenté  le  Cantique  des  cantiques,  VApoc^ 
dypse,  voire  les  Epitres  canoniques. 

(2)  Le  ms.  lat.  i5573. 

(5)  Op.  cit. y  pp.  164  etsuiv. 

(4)  Tom.  I,  pp.  206,  2\i  ;  tom.  Il,  p.  112;  lom.  IV,  p.  186-187;  tom.  V, 
p.  ii5;  tom.  VI,  pp.  i35,  142. 

Voir  aussi,  pour  certaines  traduction!  d'ouvrages  tant  authentiques 
que  non  authentiques  :  Hain,  Repertor...,art.  Bonaventura;  GraLesse^  Tré- 
sor..., art.  Bonaventura;  Brunet,  Manuel,..,  art.  Bonaventutv,. 
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«  dans  ma  vieillesse,  plus  je  Tai  lu  attentivement,  plus  je  me 
«  suis  aperçu  avec  confusion  que  je  n'avais  fait  que  balbutier 
«  jusque-là...  Bonaventure  tend  toujours  au  but  qu'il  croit  le 
«  seul  nécessaire,  celui  de  porter  et  d'unir  à  Dieu  en  faisant 
€<  naitre  la  charité  »  (1). 

Le  père  de  la  réforme  protestante,  pour  d'autres  motifs, 
accordait  aussi  une  certaine  préférence  à  l'illustre  flis  de  Saint- 
François.  «  Dans  son  livre  des  indulgences,  Luther^  écartant 
«  les  théologiens  vulgaires,  ne  veut  tenir  compte  que  de  deux 
«  saints  et  graves  personnages,  Bonaventure  et  Thomas 
«d*Aquin,  sancti  et  graves  plane  auctoritate  t^fri  ;  et  de  ces 
c  deux  docteurs,  c'est  le  premier  qu'il  juge  le  plus  digne  de 
«  vénération  :  il  le  tenait  pour  bienheureux,  au  lieu  qu'il  ne 
«  sait  pas  si  l'autre  est  saint  ou  damné...  A  ses  yeux,  Bona- 
fc  venture  est  un  homme  incomparable,  plein  de  l'esprit  de 
«  Dieu  ».  Le  judicieux  écrivam  qui  trace  ces  lignes,  ajoute  et 
non  sans  raison  :  «  Mais  peut-être  Luther  ne  voulait-il  que 
rabaisser  le  plus  redoutable  de  ses  adversaires  »  (2). 

A  quelques  points  de  vue  qu'on  se  place,  on  ne  saurait  ne 
pas  convenir  que  ces  deux  génies  de  l'école  ont  été  et  sont 
demeurés  la  gloire  de  leur  ordre  et  deux  grandes  lumières 
dans  l'Eglise. 


(i)  Passage  traduit  et  cité  daas  V^isi,  Hier,  de  ta  Franc,  tom.  XIX, 
p.  273-274.  Voir  Opéra  de  Gerson,  édit.  d'Ellies  du  Pin,  tom.  I,  p.  21 . 

(2)  [Md.,  p.  274,  paroles  de  M.  Petit-Radel. 


CHAPITRE  II 


Eudes    Rigaud 
(       *ia75) 

Wadding  le  dit  d'une  noble  extraction  et  lui  f^^it  suivre  les 
<M)urs  d'Alexandre  de  Halès  à  Paris,  après  lui  ayoir  donné 
entrée  dans  Tordre  vers  1236  (1).  Moreri  lui  assigne  Lyon 
pour  pays  natal  et  ajoute  que  sa  famille  passa  ensuite  dans  le 
Viennois  où  elle  subsistait  encore  au  siècle  dernier  «  dans 
les  deux  branches  de  Cérésin  et  de  Raiat  «  (2).   Sbaralea 
partage  l'opinion  de  Wadding  touchant  la  date  de  l'admission 
d'Eudes  Rigaud  dans  la  famille  séraphique(3).  II  est  vrai  que 
VHvstoria  Universitatis  Parhiensis  retarde  cette  date  jusqu'en 
1241  (4)  et  le  G«//îûc/irw/itfna  jusqu'en  1242  (5).  S'il  est  certain 
qu'Eudes  Rigaud  fut,  cette  môme  année  1242,  un  des  docteurs 
désignés  pour  V Exposition  de  la  règle  de  saint  François  (6),  il 
faudrait,  dans   l'hypothèse  d'une  des  deux  dernières  dates, 
écrire  qu'il  monta  bien  rapidement  dans  l'ordre  à  un  rang 
élevé,  et  qu'avant  de  solliciter  son  entrée  dans  la  famille 
franciscaine,  il  avait  conquis  le  grade  de  docteur  au  sein  de 
la  Faculté  de  théologie.  Toujours  est-il  qu'à  ces  dates,  il  s'était 
fait  déjà  un  certain  renom   comme  théologien  et  surtout 
comme  prédicateur,  en  même  temps  que  dans  la  vie  pratique 
il  donnait  des  preuves  d'une  remarquable  sagesse  (7). 

(i)  Annai.  Minor.,  an  i!t56,  cap.XVl  :  »...  Odo  Rigaldi  clarus  gener^^, 
•noribttsprœclarior....  » 

(2)  DietUmn, 

(3)  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor,  art.  Odo  Rigaldus. 

(4)  Hist...j  tom.  III,  p.  t\ii. 

(5)  Gai..,,,  tom.  XI,  col.  66. 
(V)  Voir  tom.  1,  p.  5r4 

(7)  Script,  ord.  Minor.,  Supplément.,  loc.  cit,  :  «...  S.  théologie 
magiivter  et  egregio:}  conciooator  celebraretur  » . 

Hist.  Univers.  Paris.,  Utc.  cit,  :  «  Egregius  fuit  iUe  concionator  divi- 
oorum  oraculorum  magoœque  împrimis  prudeotiœ....  » 
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C'est  cette  sagesse  pratique,  unie  à  la  science  sacrée,  qui  le 
fit  sans  doute  élire,  en  1248,  pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Rouen.  Il  séjournait  alors  au  couvent  de  Tordre  dans  cette 
cité  et  se  livrait  au  ministère  de  la  prédication  (1).  11  fut 
sacré,  à  Lyon,  au  mois  de  mars  de  la  même  année  et  fit,  peu 
de  temps  après,  son  entrée  dans  son  église  métropolitaine  (2). 

Dom  Pommeraye  raconte  ^  ainsi,  d'après  une  tradition 
populaire,  l'élection  d'Eudes  Rigaud  :  «  On  dit  que,  les  cha- 
«  noines  estant  assemblez  pour  élire  un  prélat,  ils  furent 
«  comme  inspirez  de  donner  leurs  suffrages  au  premier 
«  ecclésiastique  qui  viendroit  prier  Dieu  dans  la  cathédrale. 
«  La  résolution  prise, on  posa  quelques  députez  de  la  compa- 
«  gnie  pour  observer  ceux  qui  entreroient  ;  et  il  se  trouva  que 
«  le  premier  qui  parut,  fut  le  P.  Odo  qui,  s'en  allant  prescher 
«  à  la  campagne,  passoit  par  l'église  pour  y  saluer  le 
(c  Saint  Sacrement  »  (3). 

L'évèque  a  laissé  des  monuments  de  son  zèle  dans  les  actes 
des  nombreux  Conciles  qu'il  réunit  et  dans  le  journal  de  ses 
visites  de  métropolitain. 

Ces  Conciles  provinciaux  se  tinrent  à  Jumièges  en  1252,  à 
Vernon  en  1264,  à  Pont-Audemer  dans  les  années  1257,  1260, 
1261,  1266,  1267, 1269  (4). 


(i)  D.  Pommeraye,  Hist,  des  archev,  de  Rotien,  Rouen,  1667,  ia-fol., 
p.  474. 

(a)  6faL  christ,,  loc.  cit,;  Hist.  des  archev,  de  Rouen,  loc.  cit.,  p.  47^- 
Annal.  Minor.,  an.  1276,  cap.  Y  :  «  ExpostuUtus  fuit  ad  illam  sedem 
i<  aono  MCGXLVIII  in  die  Paschatis  ab  ipso  Innocentio  IV.  Lugduni  conse- 
«  cratus  mense  maii.  » 

Nous  estimons  que  le  Gallia,  loc.  cU.,  est  plus  dans  le  vrai,  lorsqu'il 
dit  :  «  Lugduni  consecratus  ab  Innocente  IV  papa  mense  martio. ..;  >» 
car  il  obtient  du  souverain-pontife,  en  avril,  l'autorisation  de  porter 
le  pallium  hors  de  la  province,  autorisation  qui,  à  n'en  pas  douter, 
ne  lui  aura  pas  été  accordée  avant  sa  consécration.  Du  reste,  c'est 
aussi  l'affirmation  de  dom  Pommeraye,  non  seulement  dans  son 
Histoire  des  archevesques  de  Rouen,  Rouen,  x667,in-fol.,p.  47^9  mais  dans 
ses  Sanct.  Rotomag.  Eccles.  Concil.  ac  synod.  decr et.,  honen,  1677.  in-4. 
p.  258  :  M  ...  consecratus  Lugduni  ab  Innocentio  IV...  mense  martio, 
receptus  ab  Ecclesia  die  Paschalis  sequentis.  » 

(5)  Hist.  des  archev.  de  Rouen,  p.  47^. 

(4)  Gai.  christ.,  voU  cit»,  col.  66-7O. 

En  ce  qui  concerne  le  second  Concile  de  Pont-Audemer,  le  Gallia 
rhristiana  se  trompe  en  le  plaçant  en  décembre  1259  :  «  V  caleodas 
januarii  eodem  anno  1269,  Concilium  provinciale  celebravit.. .  »,  comme 
il  cotiste  pjr  le  journal  même  des  visites  métropolitaines  d'Eudes 
Rigaud,  Rouen,  2862,  lequel  assigne  »  IVcalendas  februarii  1 1260. 
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Eu  ses  Sanctœ  Roiomagensis  Ecclesicê  Concilia  et  synodalia 
décréta  (1;,  dom  Pommeraye  ne  nous  fait  connaître  que  les 
statuts  du  Concile  de  Pont-Auderaer  en  1267,  lesquds  inter- 
disaient aux  clercs  le  commerce.  Dom  Bessin,  qui  a  publié 
les  Concilia  Rotomagentis  provinciœ  (2),  y  ajoute  ceux  du 
Concile  tenu  précédemment  dans  la  même  ville  en  1257  :  ces 
statuts  sont  au  nombre  de  vingt  et  ils  renouvelaient,  interpré- 
taient ou  particularisaient  des  prescriptions  antérieures  de 
Conciles  généraux,  de  Grégoire  IX,  de  Synodes  diocésains. 
Le  Regestrum  visitationum  archiepiscopi  Rothomagefisis  qui 
les  reproduit  (3),  fait  lire,  en  outre,  les  décisions  du  Concile 
de  Vernon  (4)  et  celles  des  Conciles  de  1260  (5)  et  1261  (6)  à 
Pont-Audemer  :  ces  décisions  portent,  en  général,  sur  la  sou- 
mission aux  décrets  du  Concile  de  Lyon,  le  luxe  des  ecclé- 
siastiques, les  empiétements  de  la  justice  séculière. 

l^es  visites  dans  les  paroisses  de  Normandie  ont  commencé 
en  juillet  1248,  c'est-à-dire  à  Tarrivce  d'Eudes  dans  le  diocèse, 
et  n'ont  pris  fin  que  dans  Tannée  1260.  Elles  étaient  consi- 
gnées sur  un  registre  ou  journal  avec  leurs  dates  et  dans  le 
détail  des  faits.  Des  lettres  de  réminent  visiteur  s'y  rencon- 
trent çà  et  là.  L'on  a  eu  la  bonne  idée  de  publier,  en  ces  der- 
niers temps,  cette  curieuse  relation,  rédigée  de  lamain  môme 
du  prélat  (7).  «  Ces  pases  sincères  qu'Eudes  Rigaud  n'écrivit 
«  que  pour  lui-même  et  quo  le  secret  le  plus  impénétrable 
<«  devait  dérober  à  tous  les  yeux,  font  connaître  dans  toute 
«  leur  vérité  l'état  temporel  et  spirituel  des  monastères,  des 
u  églises,  des  prieurés  et  des  chapelles  »  (8).  Dès  lors,  en 
présence  de  certains  faits  qui  s'y  lisent,  on  ne  doit  éprouver 
aucun  étonnement  ni,  à  plus  forte  raison,  subir  l'émotion  dvi 
sctindale  (0). 


(i)  Kûuon,  i(Î77,  in-4%  p.  'iîiH-ii^tj . 

(•0  Rouen,  1717,  iû-fol.  par.  I,  p.  lôo,  ♦?r><^2:»7. 

(.')  P.  286-287. 

(V  P.  481-48.",. 

,r>  I*.  3r)G-358. 
(«)  p.  587-58î>. 
(7)  Re[/e8trum  visUnlionum  archicpisropi  Holhonuujcusis,  Kou(mi,   i85*% 

iii-V- 

fK)  /feiW.,  fnlroduction. 

'î>)  C'est  cet  ouvrage  que  plusieurs  historiens  ont  nommé  Traclalns 
lit  vîsifadone  parxcinrum.  {GtU.  thûst,;  Script,  ord.  Hinor.,  SupplemenL; 
tH*:lionn.  de  Moreri^ 

Kn  tAte  de  ses  lettres,  le  prélat  inscrivait  cette  formule  :   Fralfr   Odo, 

•  20 
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Parfois,  des  obstacles  se  dressaient  devant  Texercice  des 
droitsdu  métropolitain.  Ainsi,  aumonastère  de  Saint-Germain* 
sur-Ai,  dans  le  diocèse  de  Coutances,  les  religieux  refusèrent 
deux  fois  de  lui  ouvrir  les. portes^  Le  prélat,  obligé  de  se  reti- 
rer, dut  écrire  à  l'ordinaire  pour  lui  mander  de  faire  justice 
d'une  pareille  insubordination  (1). 

La  discipline  trouvait  en  lui  un  intrépide  et  consciencieux 
vengeur,  qu'il  s'agit  soit  des  désordres  qu  des  coutumes 
abusives  (2i,  «oit  de  l'insuffisance  scientifique»  Sous  ce  der- 
nier rapport,  il  se  faisait,  au  besoin,  examinateur  (3). 


permissioiie  divina,  Rothomagensis  Ecclesiœ  micister  indignus,  venera- 
bili  fratri...,  ou  autres  expressions  appropriées  aux  personnes  à  qui  était 
destinée  la  missive. 

Cette  formule  se  plaçait  aussi  en  tête  de  certains  actes  épîscopaux, 
comme  il  appert  de  la  Charta  reformationis  ccmonicorum  S.  Marix  de 
Rotunda  Rolom.j  reproduite  par  dom  Pommeraye,  Op.  cU.^  p.  261,  et  de 
Tordonnance  touchant  VOffct  de  la  Sainte  Vierge  dans  Véglise  de  Hotien. 
ordonnance  qui  se  lit  dans  YOp,  cit..  par.  II,  p.  4^5,  de  dom  Bessin.  Onia 
retrouve  encore  dans  des  actes  de  l'administrateur  des  biens  temporels 
et  du  défenseur  des  Privilégia,  jura  et  negotia  tam  ecelesiutica  quam 
temporalia  :  on  se  rendra  compte  de  la  chose,  en  jetant  les  regards  sur 
les  actes  reproduits  en  Appendice  dans  le  Regestimm  visHat,..,  pp.  766  et 
suiv.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  la  formule  d'humilité  était  employée  parle 
prélat  aussi  souvent  que  le  caractère  de  Tacte  le  permettait,  c'est-à-dire 
quand  Tacte  revêtait  le  caractère  do  missive. 

(i)  Regestrum...,  p.  667.  Le  prélat  qui  rapporte  le  fait  dans  cette  lettre, 
ajoute  :  «  Vobis  mandamus  quatenus  dictum  priorem  per  vos  vel  per 
u  alium  moneatis  ut  ad  nos  infra  instans  festum  B.  Michaelis  veniat 
K  emendaturus  praedictaet  satisfacturus  nobis  de  expensis  quas  fecimus 
«  apud  S.  Germanum  super  E.  dicta  die.  Quod  nisi  fecerit  monitu<^  com- 
«  petenter,  ipsum  quem  ex  tune  in  scriptis  suspendimus,  suspensum  denun- 
«  tietis  et  denuntiari  publiée  faciatis,  et  quid  inde  feceritis  nobis  per 
«  vestras  patentes  litteras  rescribatis.  Datum  apud  Ponte  (Jnvie,  anno 
«  Domini  MCCLXVI...  » 

Ponte  Unvie  désigne  sans  doute  les  Ponts  d'Ouve  qu'Expilly  décrit  en 
ces  termes  :  «  On  appelle  de  ce  nom  un  fameux  plissage  du  Cotentin 
«  auprès  de  Carentan  ;  c'est  une  chaussée  d'une  demi-lieue  de  loncueur 
«  qui  traverse  un  marais  arrosé  par  les  rivières  d'Ouve  et  de  la  Made- 
«  leine  que  l'on  y  fasse  sur  des  ponts  »  {Dictionn...). 

12)  A  Gournay,  les  chanoines  de  Saint- Hiidevert  avaient  l'habitude  de 
faire,  le  Jour  de  Saint-Nicolas,  des  rondes  parla  ville.  Défense  leur  fut 
intimée  de  se  produire  désormais  «  ducendo  choreas  per  vices  et  faciendo 
le  vireli  ».  {Reges(f^m...j  p.  466.) 

Du  Canpe  dofiuit  le  vireli  :  «  Ludi  inhonesti  genus  ».  Ce  mot,  dit 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  XXÎ,  p.  624,  «  origine  de  celui  de 
virelaiy  paraît  indiquer  les  rondes  aux  chansons  ;  mais  on  sait  qu'il  se 
jouait  aussi  des  pièces  dévotes  »  dont  saint  Nicolas  «  était  le  héros  ». 
Voir  la  môme  Hist.  liltèr.,  tom.  XX.  p  629-6.'S4»  au  sujet  de  ces  virrlais 
ou  chansons  en  l'honneur  du  môme  saint  Nicolas. 

(3)  Dans  ces  examens,  les  clercs  interrogés  se  montraient  parfois  assez 
faibles^  môme  sur  la  grammairo  latine.  Voilà  ce  qu'on  peut  particulière- 


^j 
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Uom  Pommeraye  écrit  au  sujet  de  la  sollicitude  pastorale 
d*Budes  Rigaud  :  «  Il  s*en  voit  encore  des  preuves  dans  un 
«  ancien  pollier  qu'il  dressa  et  divisa  par  archidiaconez  et 
«  doyenncz,  où  sont  marquez  très  exactement  les  noms  des 
«  églises,  la  valeur  des  bénéflces,  le  nombre  des  parois- 
«  siens...  »  (1) 

Il  fit  en  1!%4,  un  voyage  ad  limina  Apostolqrum.  Il  obtenait 
en  même  temps,  du  pape  une  bulle  qui  statuait,  au  sujet  d*ûn 
conflit  entre  lui  et  ses  suffragants,  sur  la  juridiction  métro- 
politaine en  ce  qui  concernait  —  sujets  aux  aspects  multiples 
—  les  appels  et  les  visites  provinciales  (2).  La  bulle  laissait 
sans  doute  subsister  des  points  litigieux;  car,  deux  ariS après, 
intervenait  une  sorte  de  transaction  entre  les  hautes  parties 
contractantes.  VAmicatis  Composition  expressions  de  l'acte 
même,  avait  pour  objet  :  Texécution  des  mandements  de  Tar- 
chevéque  et  de  ses  ofliciaux,  la  contrainte  et  Tadmission  des 
témoins  dans  les  appels  ;  Tadmission  des  appels  eux- 
mêmes  (3). 


ment  constater  en  se  reportant  au  Regestrum,  p.  169,217,  332.  Nous 
trouvous,  à  cette  dernière  page,  les  lignes  suivantes,  à  propos  de  ce 
texte  de  la  Genèse  à  expliquer  par  un  clerc  :  Immisit  ergo  Dominus  Deus 
soporem  in  Adam;  cun»que  obilormisstt,  iulit  unam  de  coslis  ejus  et  repkvit 
camem  pro  ea  :  >«  Hequi^itus  (le  clerc)  quomodo  declinatur  inmisit,  dixit 
M  sic  :  Inmitto,  tis,  si,  tere,  tendi,  do,  dum,  inmittum,  tu,  inmisus,  inmit- 
M  tendus,  tor,  teris,  inmisus,  tendus.  Mpxn  dixit  :  Dominus,  nostre  Sire, 
«c  ioinisit,  envoya,  soporem,  encevisseur,  in  Adam...  Item  requisitus  quod 
«  decHuaret  replevit,  dixit  sic  :  Reppleo,  pies,  vi,  re,  reppleendi,  do, 
«  dum,  repletum,  tu,  replens,  repl^turus,  repleor,  ris,  tus,  repleendus. 
«  Item  fecirous  ci  siUabicari  repleendi,  dixit  :  Re  pie  en  di.  » 

(i)  Uist.des  archevesq,,,,  p.  476. 

(2)  GaL  christ,  f  tom.  Xf,  col.  67.  La  bulle  est  reproduite  pardom  Bes- 
sin.  Op.  cit.j  par  I,  pp.  i44  et  suiv.  :  Innocenta papx  bulUi  qua  fertur 
judicium  inttr  archiepiscopum  Rotomagensem  et  suffraganeos  de  jurisdic- 
tione. EWe  est  datée:  «  Anagniœ  V  idus  julii  pontifiratus  nostri  anno  duo- 
decimo.  » 

Le  Regestrum  visitationum.,.  contient  aussi  cette  bulle  pp.  749  et 
suiv. 

(5)  La  tr.msaction  est  reproduite  par  Dom  Bessin,Qp.(rt^,par.I,  pp.  i48 
et  suiv.  :  Composit  0  apud  Fontem  Audomari  pro  jurisdictione  inier 
archiepiscopum  et  ejus  suffragnneos  facta.  Elle  est  datée  :  <c  Actum  apud 
M  Pontem  Audomari  die  lunse  post  Nativitatcm  beati  Joannis  anno 
H  Doraini  MCCLVl.  » 

Voici  ces  trois  articles  : 

M  Primus  articuius  esr  de  exocutione  roandatorum  nostri  archiepisco pi 
*<  et  olficial.s   seu    ofdcialium   nostrorum    Rotomag.     et    rcceptione 
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Un  peu  plus  tard  (1258),  un  autre  conflit  s'était  élevé  entre 
les  évoques  de  la  province,  le  métropolitain  à  leur  tôte,et 
ceux  qui  prenaient  la  croix.  Ces  derniers  prétendaient  que. 
par  le  fait  d'avoir  pris  ou  reçu  la  croix,  ils  ne  relevaient  plus 
de  la  juridiction  ordinaire.  Les  évêques  protestèrent.  L'affaire 
fut  soumise  à  Rome.  Alexandre  IV  donna,  au  mois  d  août 
1258,  la  décision  apostolique  :  les  croisés  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  semblable  exemption,  à  moins  de  privilèges  spéciaux 
ou  d*une  coutume  légitimement  prescrite  (1). 

L'archevêque  de  Rouen  prit  lui-même  la  croix  en  1267,4  la 
fête  de  la  Pentecôte  (2).  Il  assemblait,  la  même  année,  le  Con- 
cile provincial  de  Pont-Audemer,  a  afin  de  pourvoir  avant  son 
«  départ  aux  affaires  ecclésiastiques  de  Normandie  et  de  les 
«  laisser  en  bon  ordre  »  (3)7 L'on  sait  que  le  départ  delà 
croisade  ne  s'effectua  que  près  de  trois  ans  plus  tard. 

L'autorité  royale  avait  aussi  le  prélat  en  grande  estime.  Au 
mois  de  juillet  1270,  Louis  IX  l'associait  à  ses  exécuteurs 


«  coramisslonum  a  uobis  et  eisdem  officialibus    facieDdaruni  subiitis 
ti  dictorum  suffraganeorum  uostrorum  ; 

«  Secundus  de  compnlsione  et  receptione  testium  in  causis  appella- 
Q  tiODum  ad  nos  vel  officialem  seu  officiales  nostros  Rotomag.  devoluUs, 
«  seu  alias  ad  nos  et  ipsos  de  jure  periiuentibus  ; 

u  Tertius  est  de  recipiendis  appellation ibus  interpositis  ad  nos  archie- 
u  piscopum,  offlcialem  seu  officiales  pra)dictos  a  subditis  suffraganeorum 
('  aniissis  mediis.  » 

Le  Registrum  visitationum.,,t  a  donné  lieu  à  des  études  très  intéres- 
santes, par  exemple  : 

Le  Clergé  normand  au  XI 11^  mV/e?,  par  M .  L.  Delisle,  dans  i&i6/îo£A.  de 
TécoL  des  charL,  2°  série,  tom.  111,  Paris,  1846,  pp.  479  et  suîv.; 

De  VElat  du  clergé  régulier  en  Normandie  sous  le  pontifical  d'Eudes 
Rigaud  de  1248  à  4267,  par  M.  A.  Du  Méril,  dans  Mcm.  de  la  Soc.  des 
aniiq.  de  Normand.,  Paris,  1847,  tom.  XVII,  pp.  107  et  suiv.; 

Ifoms  des  églises  consacrées  sous  Vépiscopai  d'Ewles  Rigaud^  par  M.  De 
(jlanville,  dans  Bulletin  monumental,  publié  par  M.  de  Gaumont,  1849» 
pp.  244  et  suiv.; 

Un  épisode  des  visites  pastorales  d'Odon  Rigault,  dans  môme  Bullet. 
monum.y  1842.  pp.  82  et  suiv. 

(i)  Gai.  christ. y  tom.  XI,  Instrumenta,  col.  55  :  «  Nos  itaque  consiiUa- 
«  tioni  tuœ  totaliter  rt^spondemus,  quod  dictos  crucesignatos  a  juri^lic- 
«  tione  dominorum  ipsorum  indulgentia  praîdicta  non  cximit.  nisi  fo'te 
c<  consuetudo  légitime  praescripta  defendat  eosdem.  aut  alias  pnvil-pio 
«  seu  indulgentia  speciali  vel  jure  alio  sint  munili.  Datum  Yiierbii  VIJI 
«  idus  augusti,  pontificatus  nostri  anuo  quarto.  » 

(2)  Gai.  christ. y  tom.  XI,  col.  70  :  «  ...  cum  aliis  episcopis  et  princi- 
pibus.  » 

(ô)  Hist.  des  archev.  de  Rouen,  p.  281. 
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testamentaires  {curator  iestanienti)  (1).  Peu  de  temps  après» 
Philippe  III,  par  des  lettres  datées  du  camp  sous  les  murs  de 
Carthage,  lui  donnait,  si  la  mort  venait  aussi  à  frapper  le 
nouveau  roi,  une  part  dans  le  gouvernement  du  royaume 
]jendant  la  minorité  du  (ils.  Dans  ce  conseil  de  régence 
-qoe  devait  présider  le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  pre- 
naient rang,  après  le  métropolitain  de  Normandie,  entre 
autres  personnages,  les  évoques  de  Paris,  de  Bayeux  et 
•d'Evreux  i2).  Eudes  revint  en  France  avec  Philippe-le-Hardi 
-et  l'armée. 

Précédemment,  à  Testime  s'était  jointe  la  bienveillance  du 
roi.  Louis  IX,  en  1255,  s'était  dessaisi,  en  faveur  du  prélat  et 
de  ses  surcesseurs,  de  la  collation  de  Tarchidiaconé  de  Pon- 
toise  (3). 

UHlsioire  littéraire  de  la  Frflfire  reproduit  (4),  d'après  une 
Chronique,  Tapologue  de  la  mésange  dont  le  prélat  s'étaitservi 
pour  consoler  le  roi  dans  un  deuil  cruel,  la  mort  d'un  fils.  En 
voici  la  conclusion:  «  Sire,  dist  li  archevesques,  vous  vées 

•  bien  que  vous  ne  poés  recouvrera  vostre  fil.  Et  bien  devés 

•  croire  qu'il  est  en  paradis.  Si  vous  devés  conforter».  Le 
chroniqueur  ajoute  :  «  Li  rois  vit  que  li  archevesques  disoit 
voir,  si  se  conforta,  et  oublia  auques  de  son  duel.  » 

(i)  GtiL  christ. y  tom.  XI,  col.  71. 

Les  premier»  exécuteurs  testamentaires,  nommés  avant  le  départ  de 
France,  étaient  «  Etienne,  évoque  de  Paris,  Philippe,  élu  évôqae 
d'Evreux,  les  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Royaumont  »  et  deux  des 
clercs  duroi.  (Fleury,  HisL  ecclés.y  liv.  LXXXVI,ch.  VI.) 

I3)  Ibvi,^  Insirumenta,  col.  57-38  :  «  ...  videlicet  quod  si  nos  morte 
««  eontigerit  pr»veniri,  antequam  Ludovicus  primogenitus  noster  ve] 
it  alter  Uberorum  no*<trorum  quartum  dectmum  annum  compleverit, 
«t.  disponimus  et  volumus  quod  Petrus  cartssirous  frater  noster  cuslo- 
<«  diat  regnum  nostrum,  et  ipsum  principalem  tutorem,  dcfensorem  et 
«  cnstodem  coostituimus  super  regnum  prsedictum...,  tradentes  eideni 
«  etconstiluentes  secum  ad  consilium  suum,  pro  negotiis  regoi  facien- 
«  dis,  venerabties  vtros  Odooem,  archiepiscopum  Rothomagencem, 
«(  Stephanum  Parisiensero,  Odonem  Bajocensem,  Philippum  Ebroicen- 
«  aem  episcopos...  Actum  in  castris  juxta  Cartaginem  die  jovis  post 
4f  festum  S.  Hemigii,  aono  Domini  MCCLXX.  » 

(3)  Pommeraye,  Concilia.,.,  p.  264  :  «  Noveritis  quod  arctaidiaconatum 
«  Pontisarensem,  ex  resignatione  M.  Haymonis...  liberum  et  vacantem» 
«  cum  omni  integritate  juris  et  juridictionis  caeterorumque  omnium 
«  pertinentium  ad  arcbidiaconatum  eumdem,  ...  dilecto  et  tîdeli  nostro 
«'  Odoni  ...  contulimus,  intuitu  pietatis,  ab  ipso  archiepiscopo  et  ^U9 
«  successoribus  in  perpetuum  libère  et  pacifice  posiidendum...  Datum 
u  Parisiis  Dominica  die,  in  festio  beaUe  et  individuae  Trinitatis,  anno 
«  iibo.  >» 

(4)  Tom.  XXI,  p.  618-619. 
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L*archevèque  de  Rouen  siégea  au  second  Concile  général 
de  Lyon  (1274).  Wadding  et  Sbaralea  nous  disent  qu'il  fut 
chargé  avec  saint  Bonaventure  et  l'évêque  de  Tripoli  de  pré- 
parer les  principales  affaires  à  soumettre  au  Concile. 

L*année  suivante,  devait  être  le  terme  de  cette  admirable 
existence  :  Eudes  Rigaud  mourut  le  2  juillet  1275(1).  C'est 
par  erreur  qu'on  s'est  plu  quelquefois  à  voir  en  lui  un 
membre  du  sacré-collège  (2). 

Le  Regestrum  visitatiomim  n'est  pas  la  seule  œuvre  laissée 
par  l'écrivain.  D'autres,  plus  littéraires,  lui  ont  survécu. 
Mais  elles  n'ont  pas  été  aussi  favorisées  sous  le  rapport  de  la 
publicité  :  elles  sont  toujours  demeurées  manuscrites.  Noua 
visons  les  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  (3), 
sur  le  Peutateinque  ou  au  moins  s\iv  quatre  livres  de  Moïse  (4), 
sur  le  Psautier  (5),  sur  les  Evangiles  (Qj.  Nous  visons  aussi  un 
certains  nombre  &q  Sermons  (7). 

L*on  a  dit  que  ce  prélat  avait  mérité,  autant  par  la  régula- 


(i)  GaU  christ. j  tom.  XI,  col.  71  :  «  ...  obiit  VI  nonas  j'jlii  et  sepuîtus 
«  est  in  majori  sacello  B.  Marise  virginisioecclesia  sua  metropolitana 
w  cui,  diiin  viveret,  multa  bona  contulerat.  »  Telle  est  la  date  communé- 
ment adoptée. 

Wadding  aurait  donc  commis  une  erreur,  lorsqulla  écrit  sous  Tannée 
1276,  ch  ip.  V  :  «  Moritur  etiam  hoc  anno  V  radï,  ut  habet  Kalendarium 
«  Dionysianum,  Oddo  Rigaldi,  vulgo  Rigaulty  ai-chiepiscopus  Rothoma- 
<r  gensis,  invitus  ad  hauc  dignitatem  assumptus...  » 

(2)  Dom  Pommeraye  s'exprime  bien  justement  en  ces  termes  sur  ce 
point  :  «  Frizou,  dans  son  livre  intitulé  Gallia  Purpurata,  met  odo  Rigaut 
«  au  nombre  des  cardinaux  et  prétend  qu'il  fut  honoré  de  cette  dignité 
«  en  1248  par  le  pape  Innocent  IV,  mais  sans  en  apporter  de  preuve 
n  solide.  Véritablement  celuy  qui  a  fkit  le  supplément  deCiaconius  parle 
«  d'un  certain  Hegnault,  fière  mineur,  qu'il  dit  avoir  esté  archevesque 
«  de  Rouen,  lecteur  du  S.  palais  et  élevé  au  cardinalat  par  Boniface  VIII 
«  en  i5o3.  M«iis  c'est  une  erreur,  n'y  ayant  point  eu  en  ce  temps  là  de 
«  Regnault.  archevt;sque  de  Rouen;  joint  qu'Odo  estant  mort  28  ans 
«  auparavant,  le  témoignage  de  cet  autheur  est  inutile  au  présent 
«  sujet.  »  (Uist.  drs  archev...,  p.  485.) 

Voir  cette  Histoire  des  archevesques  de  Rouen  pour  certains  détails  de 
l'administration. 

M.  V.  Le  Clerc  a  écrit  une  notice  sur  ce  prélat  dans  VHisloirc  littéraire 
delà  France,  tom.  iYXI,  pp.GiG  et  suiv. 

(5)  u  Parisiis  in  bibliotli.  PP.  Dominicanorum  extat  ms.  in.  fol.  magoo 
seculi  XIII,  continenscommentarios  in  4  libros  Sententiarum.  »  (Sbaralea, 
Supplenmnt.  aux  Script,  de  Wadding.  art.  cil,) 

(4)  «  ...  mss.  ha'bentur  ibidem  (in  biblioth.  Balliolensi  Oxonii)  cod. 
07  ».  (Ibid.) 

(5)  «  ...  mss.  extant  in  Biblioth.  Balliolensi  Oxonii  cod.  56  ».  [Ibid.], 
(0)  «  ...  mss.  habenturibid.  Oxonii  cod.  Sy.  »  (lOid.) 

(7)  11  y  en  a  de  cités,et  «  in  Toietaua  Biblioth.  S.  Joaunis  regum  sub  gg 
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rite  de  son  existence  que  par  ses  sages  ordonnances  et  ses 
pieuses  instructions,  le  surnom  de  règle  de  vie  [régula 
Vivendi)  (1). 

La  régularité  canonique  Tinspirait  également  dans  les 
affaires  difliciles,  indécises  ou  litigieuses  :  il  en  référait  au 
juge  suprême,  le  souverain-pontife.  Nous  avons  déjà  noté  la 
réponse  apostolique  sur  la  juridiction  métropolitaine.  Dom 
Pommeraye  a  donné  le  sommaire  de  plusieurs  autres  solu- 
tions (£/i/>/o77ia/a)  de  Rome  :  elles  statuent  sur  Tinterruption 
légitime  et  la  reprise  des  visites  pastorales,  Tusage  dnpallium 
hors  de  la  province,  Tobligation  avec  contrainte  pour  les 
curés  non-prôtres  de  se  faire  conférer  le  sacerdoce,  la  rési- 
dence dans  les  bénéfices,  le  pouvoir  de  réitérer  la  visite 
métropolitaine  après  la  célébration  d'un  Concile  provin- 
cial... (2j.  Dom  Bessin  a  fait  mieux  :  il  a  imprimé  les  réponses 
pontificales  sur  les  trois  premiers  points  (3). 


n*"  i5,  teste  Joan.  a  S.  Antonio...  »>,  et  «  Cantabrigiœ  in  Biblioth. 
S.  Fetri,  vol.  109,  ex  tom.  I  codd.  mss.  Angliœ,  p.  3  ...  »,  et  «  in 
Biblioth.  domus  S.*  Pétri  Cantabrigiœ,  cod.  109.  »  (Ibid,) 

Un  ancien  manuscrit  des  Augustins  de  Paris,  près  le  Pont-Neuf,  ren- 
fermait quelques  Sermons  d'un  frèi'e  Rigaud  (firaier  Rigaudus)  parmi 
ceux  de  plusieurs  prédicateurs  contemporaini>  {Script,  ord.  Prse- 
éUcat.j  tom.  I.  p.  475).  iNotre  Bibliothèque  nationale  possède  un  autre 
manuscrit,  provenant  de  la  Sorbonne,  coté  aujourd'hui  ms.  lat.  i65o!i,  et 
qui  contient  aussi  des  sermons  d'un  certain  Rigaud  (Rigaudus)  parmi  des 
œuvres  oratoires  de  la  même  époque.  Mais  s*agit-il  bien  d'Eudes  Rigaud  ? 

Noui  lisons  encore  dans  les  Script,  ord.  P.œdicat.f  loc.  cit.  :  «  F.  Ri- 
«  gaudus  non  aliunde  mthi  cognitus  est  quam  exejus  opère  quod  apud 
«  nostros  Sanjacobeos  Parisienses  servatur.» 

L'ouvrage  est  manuscrit  et  a  pour  litre  :  Rigaudus  ordinis  Prœdicatorum 
in  lihros  Sententiarum.  Ce  titre  a  été  ajouté  manu  secunda  sed  antiqua. 
Alors  ce  Rigaud  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  serait  différend  d'Eudes 
Rigaud  et  pourrait  être  le  prédicateur  dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  bien  concluant. 

(1)  Ann.  Minor.,  an  1276,  cap.  V  :  «  Ex  religiose  composrta  vita  et 
«  piis  instruction! bus  ad  bene  beateque  vivendum  cognomen  sortitus 
te  régula  vivendi.  » 

Les  Script,  ord.  Minor.^Suoplem.^  rapportent  ces  paroles  d'un  auteur: 
•*  ...  Odo  Rigaldus,  episcopus  Rothomagensis,  vivendi  régula  dictus.  « 

(2)  Pp.ci^,  p.  260-2G1  :  Varia  a  summis  pontificibus  impetravit  0.  Rigal- 
Hu8  diplomata... 

(5)  Voici,  Op.  cit.,  par.  I,  p.  i44,  la  décision  d'Innocent  IV  au  sujet  de 
l'interruption  et  de  la  reprise  des  visites  pastorales  :  «...  iudul- 
«  gemu",  ut,  quotiescumque  ad  carissimi  ia  Ghris^o  filii  nostri... 
«  illustris  régis  et  regina;  Franci»  vel  Komanam  curiam  seu  lega- 
tt  torum  ejus  vocatus  accèdes,  jam  incœptœ  visitatioiiis  olïicio  inter- 
«<  rupto,  redire  possis  ad  locum  in  quo  tune  dimiseris  visitare,  ad  in- 
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Généreux  en  Uiut.  et,  eo  particulier,  i.  l'égard  de  sa  cathé- 
drale (i),  cet  illustre  archcvôijuc  de  Rouen  ne  se  doutait  ccr- 
tiinement  pas  que  le  don  fiiit  par  lui  d'une  puissante  cloche 
à.  Notre-Dame  deviendr^t  le  principe  de  ce  proverbe  Irî's 
vivant  encore  en  Normandie  ot  qui  a  mCme  franchi  les  limi- 
tes de  cette  province  :  Hoirr  à  lire  la  Itigmid.   Naturellement 
la  (-loche  porta  le  nom  du  donateur;  et,  comme  elle  était  tri'S- 
onneurs  avaient  la  repu 
Dire,  pour  se  rafrairliir 
Boire  à  tire  la  Biijoitd 
-i  ceux  qui  soniiaii'iit  la 


m...  [l^ium  l.u^uiii   uljlius 

it  lîii  CHS  termes  rtisaïf  du 
ipertinntes assensum,  iitendi 
IV  pniit.ilicalis  Tuerint  ofTioii 
°iisti  dia-ccaani  h)ci,  iilenam 
icuiUti'iH...  Uutum   Lu^iiiii 

lii  loucliitnt  la  cuntrainti!  à 
iji<)  itiquâ  pmcibu-i  iiiulinati, 
«tilirecp-tisad  suscpplionani 
am  in  «nia  c>cclns:i'<,  |)Pr  sufa- 
iim,  IJ^ierira  tibi  .luctorilit'- 
tiim  l.ujf.luiii  w.-tio  K:ilR:id. 


une  orit)tin.inRe  {pnif-ifila) 
à  suivrr>  pour  la  uotitic.ition 
Ur  ordoiiniiiic.e  esc  |ilacé<t 
itis   IO/>.  r.U,..    pp.   ■>:).]-(«.<, 


CHAPITRE  m 


JlîAN     PFICKAM     (1) 

Ce  célèbre  personnage  était  de  Ghichester.  Il  appartenait  à 
une  familld  pauvre  :  «  Vir,  dit  Pits,  quamiumvis  humili  loca 
naUis4,  alto  tamen  ingénia  prœditus  »  (2).  Le  couvent  de 
Lewes,  au  comté  de  âussex,  abrita  son  enfance  et  rUniver- 
sité  d'Oxford  «^ouvrit  à  sa  jeunesse  (3).  Ost  dans  cotte  der- 
nière ville  qu'il  se  fît  franciscain. 

Docteur  en  tliéologie  de  la  Faculté  d''Oxford,  professeur  de 
science  sacrée  à  la  même  Faculté,  nous  Tentendons.  ensuite 
expliquer  publiquement  Pierre  Lombard  dans  la  capitale  de 
la  France.  C'était  sans  doute  comme  préparation  à  un  second 
doctorat,  nouveau  grade  qu'il  ne  serait  pas  téméraire  de  lui 
accorder.  Il  passe  pour  avoir  été  disciple  de  saint  Bonaven- 
tiure  à  Paris. 

Nommé  provincial  de  son  ordre  en  Angleterre  (4),  appelé  à 
Rome  où  il  devint  lecteur  du  sacré-palais,  il  se  vit  eir  butte  à 
la  calomnie:  bien  qu'il  pratiquât  les  vertus  de  son  saint  état. 


(i)  On  trouve  aussi  :  Pi7/i.çrtnM,ç,  Pisnnus,  Peachamiis  (Graesso,  Trfrsor..,^ 
art  Joannes  Cantuariensis,  Hain,  Reiterior,..,  art.  Joannes  Pefichnmus)^ 
Piehnamu  et  m^me  Piweianu%  ii^barM^a,  Supplément,  aux  Scri^ft ,  ard . 
■mtnm*.,  arr.  Joannes  Pecchamus). 

{2)  De  illustr,  AngL  scripl.^  an.  1292. 

(3)  Esi-ce  ceue  pensée  que  Waddiug  a  voulu  rendre,  lorsqu'il  a  écrit 
Annal.  Minor.,  an  1278,  cap.  XXX:  »  Ipse  certe  i:i  regestro  Cantoa- 
^  riensi  in  litteris  ad  abbaiem  Cluniacentem  fatetur  se  non  procul  abr 
«  Hewensi  caenobio  edncatum,  ab  eodem  se  libéral i ter  adjuium....  » 

(4)  Cave  le  fait  aller  de  Paris  à  Lyon  oti  il  aurait  étudié  le  droit  civi]  et 
ecclésiastique  et  obtenu  un  canonicat:  «  Déserta  Lutetta^Lugdunum  seaoa- 
«  tolit,  quo  juris  civiiis  et  pontificii  studio  opportunius  vacaret.  In  bac 
«  eaclesia,  canonicatum  nactus  est  quem  nuuquam  postea  dimittore  voluit, 
M  sed  uaque  ad  mortem  tenuit.  n  {Scripioriun  ecclesiasiicorum  Hixtoria  itfle- 
raria,  Oxford,  1 740-1 74<^,  toni.  U,  p.  5a4).  Qu'il  ait  visité  Lyon,  comme  le 
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des  accusations  furent  portées  contre  lui  auprès  de  Bonaven- 
ture,  général  de  son  ordre.  On  rapporte  qu'un  jour  Jean  ver- 
sait, à  ce  sujet,  d  abondantes  iarmes  devant  son  crucifix^ 
lorsque  le  divin  crucifié  fit  entendre  ces  premiers  mots  :  «Et 
«  moi,  en  quoi  ai-je  démérité  pour  être  suspendu  à  la  croix 
«  entre  des  voleurs  ?  »  Puis,  traçant  Thistoire  de  son  inique 
passion,  il  concluait  par  cette  exhortation  :  «  Donc  toi,  ver  de 
«terre,  ne  te  troubles  point,  si  tu  n'obtiens  pas  incontinent 
«  ce  que  tu  demandes  à  ton  père  «  (1). 

Jean  quittait,  en  1279,  la  Ville  éternelle  pour  prendre  pos- 
session du  siège  primatial  de  Cantorbéry,  poste  élevé  où  l'ap- 
pelai t  l'estime  de  Nicolas  III  (2j.  Ce  fut  un  pontificat  bien 
rempli. 

Cette  même  année  1279,  à  la  fin  de  juillet,  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cantorbéry  réunissait  à  Reading  un  Concile  provin- 
cial. Ce  Concile  renouvelait  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices à  charge  d'âmes  la  constitution  du  Concile  général  de 
Latran  en  1215  et  celle  du  Concile  national  de  Londres  en 
1268.  D'autres  règlements  y  étaient  portés  en  ce  qui  concer- 
nait la  défense  de  mettre  les  cures  en  commende,  Tordre  de 
publier  dans  les  églises  certains  cas  d'excommunications  de 
plein  droit,  la  vie  parfaitement  régulière  des  religieuses  (3). 


dit  Hardy,  Descript,  cataL,  tora  111,  Londres  187 1 ,  p.  a36  :  «  he  visîted 
Lyons  aiid  Rome  »,  qu'il  s'y  soit  môme  livré  à  la  susdite  étuae,  si  Ton  tient 
à  cela,  nous  Tadmettous  ou  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Mais  le  Tait  de 
la  possession  constante  du  canonicat  eàt  peu  vraisemblable  ;  car 
comment  accorder  cela  avec  le  zèle  du  prélat  contre  la  pluralité  des 
bénniices  ?  Il  est  vrai  que  le  canonicat  n'était  pas  un  bénéfice  à  charge 
d'&mes. 

(i)  AnnaL  Minor,,  loc  cit.  Wadding  dit  relativement  aux  mots  pro- 
noncés par  le  Christ  que  «  usque  diem  hubentur  excripU  ante  îpsam 
Imagiiem  ». 

(2)  Annal.  MinQr,,  an.  1279,  cap.  XIII. 

ISourc.  génér.  avec  les  auteurs  cités  :  Wadding,  Srript,  ord.  Minor.^ 
et  supplément,  de  Sbaralea,  art.  Joannes  Pecchamus  ;  Tauner,  BibL  Brii. 
BiOern.y  Londres,  1748,  p.  58/|. 

(5)  Labbe  ConciL,  tom  XI,  par.  I,  col.  1062  et  suiv.,  et  Mansi,  ConciLy 
tora.  XXIV,  col.  267  et  suiv.  :  Con^Htuliones  domini  Joannis  Pccham^ 
Cantuaricnsis  archtepiscopif  édita  apud  Reding,  JJ£  KaL  Augusû,  anna 
Domini  MCCLXXIX. 

Il  était  statué  en  ces  termes  sur  les  confessions  des  religieuses  :  Con- 
«  fessoresautemsint:  niagist«r,  qui  pro  lemporesit,  si  sacerdos  extiterit  ; 
et  pariter  et  priocipalis  inter  capetlauos,si  nulla  obviet  suspicio  ;  duo  etiaiu 
«  cert'  fratres  Frœdicatores,  et  duo  consimiliter  Minores,  vel  plures» 
ft  quatuor  silicet  de  illis  et  quatuor  de  istis,  si  nécessitas  id  requirit.  Alii 
«  autem  religiosiab  auditu  coafessionum  vestrarum  penitus  siot  exclasi.i» 
Dans  Labbe,   /^iii.,  col.  10701071;  dans  Mansi,  Ibid.,  col.  266, 
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Daas  ce  Concile,  l'archevêque  déclarait,  du  consentement  des 
autres  pères,  qu'il  prenait  sous  sa  protection  l'Université 
d'Oxford  (1). 

Deux  ans  plus  tard,  en  1281,  au  mois  d'octobre,  le  même 
prélat  tenait  un  autre  Concile  à  Lambcth.  Là^  en  confirmant 
de  nouveau  le  décret  du  Concile  de  Londres  en  1268,  on  rap- 
pelait les  statuts  de  celui  de  Lambeth  en  1261,  et  on  ordon- 
nait Texécution,  d'ailleurs  gravement  obligatoire,  des  consti^ 
tutions  du  dernier  Concile  général  de  Lyon.  On  y  légiféra- 
d'autre  part,  sur  certains  points  de  discipline  :  par  exemple  la 
non-admission  à  la  communion  des  personnes  qui  n'ont  pas 
été  confirmées,  la  défense  de  conférer,  à  la  fois,  les  ordres 
mineurs  et  un  ordre  sacré  (quinque  simul  ordines,  scilicet 
ordines  non  sacros  cum  unosacro],  l'explication  aux  fidèles  des 
vérités  fondamentales  de  la  religion,  c'est  à-dire  le  Symbole, 
le  Décak)gue,  les  préceptes  de  l'Evangile,  les  œuvres  de 
miséricorde,  les  péchés  capitaux,  les  vertus  théologales  et 
cardinales,  les  sacrements  (2). 

Plusieurs  abbés  convoqués  à  ce  Concile  avaient,  sous  pré- 
texte d'exemption,  bien  qu'ils  eussent  des  paroisses  annexées 
à  leurs  monastères,  refusé  de  s'y  rendre.  On  cite,  en  particu- 
lier, les  abbés  de  Westminster,  de  Saint-Alban  et  de  Saint- 
Edmond.  L'archevêque,  dans  une  lettre  à  l'évêquede  Londres» 
déclara  suspens  les  coupables  opiniâtres  et,  ordonna  à  ce 
dernier  de  mettre  sous  séquestre  les  revenus  des  églises 
annexées  à  ces  monastères  exempts.  Tout  finit  par  rentrer 
dans  Tordre.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  que  des  plaintes  eussent 
été  portées  à  Rome  (3). 


(i)  AddUiones  à  la  suite  dès  ConstituUones  dans  Mansi,  ïhid. 

(i)  Labbe,  ConciL,  tom.  XI,  par.  I,  col.  ii56et  suiv.,  et  Mansi,Cowci7., 
tom.  XXIV,  col.  4o3  et  suiv.  :  Constilutiones  fralris  Joannis  de  Ptckam.., 
éditas  apud  Lambelhy  anno  itomini  MCCLXXXl  et  régis  Eduardi  primi,,. 

Les  prescriptions  sur  la  prédicatioa  étaient  ainsi  exprimées  :  u  Hroe- 
«  cipinius  ut  quilibet  sacerdjs  plebi  prœsid  'ns,  quater  in  anno,  hoc  est 
H  semel  in  qualibet  quarta  anni,  die  uno  solemni  vel  pluribus,  per  se 
«  .vel  per  aWum,  exponat  vulgariter...  quatuordecira  iidei  arUculos,  decem 
«  mandata  Decalogi,  prœcepta  Evaogelii,  duo  scilicet  gemino"  caritatis, 
«  septem  opéra  misericordise.  septem  peccata  capital ia  cum  sua  proge- 
tf  nie,  septem  virtutes  principales  ac  septem  gratise  sacramenta.  »  (Dans 
Labbe,  Ibid.^  col.  1112;  dans  Mansi,  Ibid.  col.  410. 

Le   Concile  «  celebratum  fuit   apud  Lambeth  septimo  die  octobris, 
«   tMi  constat  ex  mandate  archiepiscopi  Cantuar.  citato  in  registre  Feckam, 
«   (ol.  i75  b  ».  Dans  Mansi,  ibid.,  p.  ^^ri.  * 

(5)  Wadding,  Annal,  Minor.,  an.  1-279,  cap.  XIV  ;  D.  Wilkios,  Concilia 
Magnx  BrUanniiC  el  Hibernias  ab  anno  MCCLXVlIi  ad  annum  MGCCXLIX, 
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Pf'u  de  jours  après,  l'drchevAque  prenait  encore  la  plume 
IMMir  écrire  au  rai  d'Angleterre  une  missive  ferme  et  bien 
molivoe.  Il  se  proposait  de  défendre  près  de  Sa  Majesté,  qui 
ne  les  respectait  pas  scrupuleusement,  l'autorité  et  la  liberté 
<Le  TEgiise.  La  lettre  se  terminait  par  ces  lignes:  «Nou» 
«  avons  l'intime  persuasion  que  vous  ne  pouvez,  désormais 
a  pourvoir  ni  au  salut  de  votre  âme,  ni  à  la  stabilité  de  votre 
«  royaume,  si  vous  ne  daignez  pas  entendire  notice oxliortation 
•«  pour  laquelle  oni travaillé  avec  tant  de  soins  tant  de  saints 
«  Pères  et  notre  avant-derni«>rprédécesseur,  le  seigneur Boni- 
<i  face{l),  de  sainte  mémoire,  l'oncle  illustre  de  votre  raère, 
«  Nous  croyons  que  la  bonté  de  votre  ctpur  est  portée  à  cela* 
«••fi  moins  qu'elle  ne  subisse  les  suggestions  des  impies.  Si 
«  ceux-ci  font  sentir  ainsi  leur  mauvaise  influence,  noussup- 
«  plions  le  Très-Haut  de  les  frapper  dans  le  temps  de  telle 
<»  sorte  que  leurs  âmes  soient  sauvées  »  (2). 

Ces  sentiments  patriotiques  de  l'archevêque  allaient  s'affir- 
mer en  des  actes  également  énergiques  et  honorables. 

L'année  qui  suivit,  c'est-à-dire  en  1282,  Jean  Peckam, 
visita,  comme  primat  de  toute  TAngleterre,  le  pays  de  Galles. 
11  y  avait  alors  lutte  armée  entre  les  Gallois  et  les  Anglais.  En 
^'occupant  du  bien  spirituel  de  TEglise,  il  travailla  ardem- 
ment à  rétablir  la  paix.  L'on  possède  les  recommandations 
écrites  qu'il  adressa  au  peuple  gallois  età  son  prince  Lewelin 
[Lewelinus)  (3).  Il  constate  qu'il  vient  en  ce  pays  contre  la 
volonté  du  roi  d'Angleterre  qui  en  éprouve  du  déplaisir.  Les 
Gallois  ne  doivent  pas  accueillir  dédaigneusement  sa  démar- 


tom.  Il,  p.  (Jô-ï^.  ou  LiUeriv  archiepisc,  Ccmdmr,  contra  €JPcmplo:s  non 
cenientes  ad  Conciliiim  provinciale  pro  eecles»s  appropriutis  L  anrlïevéque 
prescrit  «  iu  virtute  obedleotiap  qua  sedi  Gantiiariensi  tenemitû  »,  dit-il  à 
i'évèque  de  Londres.  La  lettre  est  datée»  apud  MortelakeXIX  kal.  no- 
verab.,  aaao  consecrationis  tertio  »,  par  conséquent   de  1281. 

(i)  C'est  Boniface  de  Savoie  (Gams,  Séries  episrop,y  Ratis'30Qne,  1870, 
p.  1^) . 

(21  Labbe,   Conrit.,   tom.    Xf,  col.  1171;  Mansi,  ConciL,   lom.  XXIV, 

col.    ^97), 

La  lettre  est  du  2  novembre  i'>.8i  :  «  Uatum  apud  Lanieth,  quarto  do- 
nanun  novembris,  an.  Domîni  MCGLXXXI...  » 

Les  Concilia  Magn.v  Brilanniiv  et  Hibci*ni(e,  tom.  11,  p.117,  renferment 
encore  cette  sup[)lique  ;  Petilio  Cajituitr.  arckkpisc.  et  suffnnjaa.  ipsitti 
.super  tjravaminibus  ilUUù  icclesiœ  Canluar,  provinciar.percurkuartgiiun, 

(5  Concilia  M^griœ  Brilatiniv  et  Hiberniof  ab  anno  MCGLXVIH  aU  annum 
MGCCXLIX.  tom.  Il-,  p.  74.  Le  prince  est  nommé  Leolinwf  par  Wâddtiig. 

{\nnates  ..,  au.  177J),  cap.  XVI i. 
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•dhe,  car  autrement  il  se  verrait  obligé  de  déférer  la  cause  Au 
tpape,  Tami,  le  protecteur  du  royaume  d'Angleterre  IKafl- 
leurs,  il  faut  le  reconnaître,  les  Gallois  exercent  des  vengean- 
'Oes  cruelles  qui  tes  feraient  descendre  aurdessous  des  Sarra- 
zins,  car  ceux-ci  rendent  leurs  prisonniers  moyennant  ran- 
çon, tandis  qu^<îux-mêmes  les  mettent  impitoyablement  à 
•  mort.  Il  demande  donc  aux  Gallois  de  vouloir  bien  lui  indi- 
quer les  moyens  propres,  selon  eux,  à  rétablir  la  paix  (1). 

Le  prince  de  Galles  avait,  du  reste,  une  bonne  raison  de 
croire  aux  dispositions  favoraJ^les  du  prélat.  Il  avait  épousé 
une  jeune  fîllede  la  puissantefamille  de  Montfort.Or,  Tépouse 
et  son  frère  qui  la  conduisait  au  pays  de  Galles  avaient  été  faits 
prisonniers  parles  Anglais.  Si  l*épouse  avait  été  bientôt  ren- 
due à  la  liberté  et  remise  h  Tépoux,  le  frère  vit  se  prx)long«r 
pour  lui  la  détention.  Comme  il  était  chapelain  du  pape,  Rome 
demanda  qu'il  fût  tiré  de  prison  et  placé  sous  la  garde  de  Tar- 
chevêque  de  Cantorbéry.  Ce  dernier  était  chargé,  en  môme 
temps,  de  poursuivre  la  complète  délivrance  ;  mission  qui  fut 
couronnée  de  succès  au  commencement  de  Tannée  1282  (2)» 

Dans  sa  réponse,  Lewelin  déclarait  que  les  Gallois  n'étaient 
pas  opposés  à  la  paix,  mais  qu'ils  voulaient  le  maintien  de 
leurs  droits  et  privilèges.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  se  per- 
suader que  Rome,  connaissantla  conduite  inique  des  Anglais, 
prît  jamais  fait  et  cause  pour  eux  (3).  C'était  une  échappatoire. 

Nous  avons  deux  autres  lettres  du  prélat  à  l'évOque  de  Lon- 
dres co/i/re  les  Gallois  (41,  et  une  Commission  donnée  au  doyen 
dHereford  pour  les  excommunier  (5).  Dans  cette  Commis- 
sion, il  déclare  tombés  ipso  facto  dans  Texcommunication 
portée  au  Concile  d'Oxford  «  omnes  hujusmodi  pacis  regid»^ 


i; 


i)Connlia.,.,ibid.,p.yZ:i<\st\  suntarticulimtimati...  »,  an  nombre  de  17. 

.6  liuiiième  et  le  neuviènie  sont  ainsi  con'^us  :  0  Noverint  quod 
«  regnum  AngliîB  est  sub  speciali  protectione  Sedis  apostolica»,  et  quod 
u  Romaua  curia  plus  inter  régna  caetera  dili^ere  consuevit  ;  —  quod 
«  ea'lein  curia  nullo  modo  nolet  permilterc  statum  regui  Anglia*  vaciU 
«  lare,  quod  sibi  specialibus  obsequiis  est  devotum.  » 

(9.)  Ihid.t  pp.  69  et  suiv. 

(3)  Ibfd  ,  p.  74 

(4)  iftid.f  p.  8^-85.  Elles  sont  datées  Tune  «  apud  Clyst.  Exan.  diœc.^ 
cal.  aprilis,  A.  I).  1289.  »,  l'autre  «  apud  Mortelake  VI  non.  maii,  A.  D. 

082  >;. 

(ô)  Ibid.,  p.  87-88  :  Commissio  fada  de.cano  Hereford.ab  nrrhiepisc.  Can- 
twtr.  ad  exf'omm*micandum  Walfenses  conira  pacem  domini  régis  AJtfjliœ. 
Elle  est  datée  «  apud  Sugwas,  A.  D.  vjlHh  ». 
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turbaiores  »  et'  «  quoscumque  coaspiratione,  favore,  cofisî- 
lio  vel  auxilio,  clam  vel  palam,  quomodolibet  adh(B- 
renles  ». 

On  sait  le  reste:  la  lutte  continua  et  le  paya  de  Galles  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  conquête  d'Edouard  I*^ 

Nous  retrouvons  encore  l'archevêque  de  Cantorbéry  rappe- 
lant fortement  au  vainqueur  Timpérieux  devoir,  sinon  de  jus- 
tice, du  moins  de  générosité,  de  réparer  les  maux  causés  par 
la  guerre,  de  respecter  les  droits  de  l'Eglise  galloise  (1)  et 
aussi  de  permettre  à  Tévêquede  Saint-Asaph,  qui  n'avait  été 
pour  rien  dans  la  dernière  rébellion,  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement  d€  son  diocèse  (2). 

Ace  dernier  qui  fut  effefctivement  autorisé  à  revenir  à  Saint- 
Asaph,  Tarchev^que  écrivait  aussi  pour  lui  tracer  une  ligne  de 
conduite.  Dans  le  pays  de  Galles,  sous  le  rapport  spirituel,  il 
y  a  des  maux  à  guérir;  et  le  principal  est  Tincontinence  du 
clergé.  Il  faut  donc  une  main  ferme  pour  assurer  l'obéissance 
aux  saintes  lois  de  l'Eglise.  Dans  le  pays  de  Galles,  l'instruc- 
tion fait  défaut  au  clergé  et,  par  suite,  le  pain  de  la  parole 
divine  n'est  pas  rompu  au  peuple.  L'évêque  ne  saurait  donc 
déployer  trop  de  zèle  pour  remédier  à  un  pareil  état  de  cho- 
ses. Là  encore,  le  patriotisme  du  prélat  trouve  dos  accents» 
La  réunion  de  lia  principauté  de  Galles  au  royaume  ti'Angle- 
terre  est  un  fait  accompli.  Il  faut  donc  s'y  résigner.  Et,  d'ail- 
leurs, vouloir  la  rompre  serait- vouloir  l'impossible,  car  ce 
serait  vouloir  que  la  principauté  triomphât  du  royaume  et  le 
dominât.  L'Eglise  romaine  elle-même,  la  protectrice  de  ce 
royaume  bien-aimé,  n'en  tolérerait  pas  l'affaiblissement  ou 
ranéaritissement:  elle  lancerait,  pour  le  secourir,  une  armée 
de  croisés.  L'intérêt  bien  entendu  s'unit  donc  au  devoir  bien 
compris  pour  conseiller  aux  Gallois  d'accepter  l'état  de  choses. 
Voilà  ce  que  Tévêque  doit  leur  faire  comprendre  (3). 


{i) Concilia...  »6ii.,pp.  loi-ioa  :  LiUerœ archtepiscopiCantuar,  dominoregi 
de  S'ivrilcfjiis.incewiiis  cla'iishujuMn'tdi  inguerra  Walliœ  perpetralis.  Cette 
lettre  est  datée  «  apiid  Bangur  in  crastiuo  Nativitatis  S.  Johannis  Bap- 
tistîB,  an.  Doinini  PiS'j...  » 

(•>.)  Ihid.,  p.  io4  :  Eiiùtola  alia...  ad  Eduardum  primum  r**gem,  Antor 
pum  cinS'Ofjitin  pury  iiis.,.  Klle  est  datée  «  apud  Tewy  V  non.  julii,  an. 
Doinini  i'jt^*4  "• 

(5)  Ibid.,  p.  lo'i-Tofi  :  Fjjiis  ola...,  ad  Anianum  episropum  Assavencem,.. 
Elle  os  ditér»  «»  BimroraBlV  cH.  juHi,  an.  Domini  i!i84...  >» 

11  p^p.'iît  qip  les  Gillois  sf»  r.i-^iieiii  gloire  de  descendre  d'nn  des  dé- 
fenseurs de  Troie,  qui  ét<dt  venu  aborder  sur  leur  terre.  Le  prélat  écrit 
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li'archevêquese  montra-t-il  tropautori  taire  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  prélats?  Il  est  permis  de  le  penser,' puisque  ces 
derniers  ont,  en  1282,  rédigé  contre  lui  trente  et  un  chefs  d'ac- 
cusation. Il  s'agissait  surtout  d'empiétements  sur  leur  juri- 
diction et,  entr'autres,d*appelstropfacilementadmisàroincia- 
lîtémétropolitaine  (i).  Jean,  dans  une  pensée  de  paix  sut  faire 
de]égitimes  concessions  (2).  Néanmoins  la  cause  fut  déférée 
à  Eome.  Il  paraît  bien  que  les  explications  de  Taccusé  furent 
Jugées  satisfaisantes  (3).  Du  moins,  on  ne  voit  pas  que  Taf* 
faire  ait  eu  d'autres  suites.  Peut-être  y  aurait*il  lieu  de  croire 
que  c'est  à  cette  époque  que  Jean  composa  son  Apologèlicon 
et  Y  Apologie  des  Statuts  Synodaux  (4),  ouvrages  toujours 
demeurés  à  Tétat  de  manuscrits. 

n'autres  difficultés  allaient  surgir.  L'archevêque  avait  cru 
devoir,  renouveler,  en  1284,  la  censure  de  Robert  KilwarJbi 
touchant  certaines  propositions  qui  paraissaient  malson- 
nantes, bien  qu'elles  eussent  pour  objet  immédiat  la  grani» 


donc  dans  cette  lettre:  »  Ipsum  igîtur populum  vestrum  totis  viribusdo- 
«  coatis,  ut,  spretis  somniis  et  auguriis,  adhaereaot  Evangeliis,  et  non 
«  de  Trojauis  devîctis  et  fugatis,  sed  de  invicta  cruce  Domini  nostri  Jcsu 
«  Christ!  de  cœtero  giorientur,  qui  in  suo  sanguine  omne  geuus  homi- 
«c  num  fecit  unum.  »  LVmîuent  auteur  de  la  lettre  parle  ainsi  de  la 
paresse  à  laquelle  étaient  Irop  enclins  les  Gallois  ;  «  Vitâ  igitur  est 
latronum,  etnon  christianorum,  panem  comedere  otiosum.  » 

(i)  16}(i.,  p.  76  :  ArticuU  episcoporum  contra  dondnum  archiepiscopum 
Cantuariensem, 

{2)  Ibid.,  p.  76  ;  Responsiones  archiepiscopi  ad  articulas  ;  et  p.  77  :  Or* 
dinalio  svpcr  querelis  officitiU  Cantuariensi  per  suhditos  fnitres  snffra- 
gancef'S  Ulalis,  Celte  ordinoHo  est  datée  «  apud  Mort(»lake  VII  kalen<la- 
rom  maii,  anno  domini  MCC  ortogesimo  secundo  ..  »  Wadding  la  très 
bien  résumée,  lorsqu'il  a  écrit  dans  srs  Annales  Minorum  que  le  pnl.it 
u  coDsensit  ne  offic'ali^^,  ut  app^llant,  Cantuariensis  avocaret  ad  se 
«  causiis  a  suffraganeis.  nisi  appellationibus  gradatim  factis  et  cutn  c(m- 
«  staret  episcopum  neglig^Miter  et  remisse  versatum  ;  inque  te^tameuu- 
«  riis  causis,  cum  deruncti  boua  in  diversis  diœcesibus  possiderent.  >» 
[Annal... j  an.  1279,  cap.  XlX. 

On  i^ut  lire  :  Cohcil.  Magn.  Brilan,,.,  p.  78-82  : 

Archkpisrofâ  Epislola  proturatoriUis  provmciœ  Cantuariensis  ecclcsia,- 
Tum  ie  inomotione  netfotiorwn  in  curia  Homana; 
Alia  ejusdem  ftrocuratoribus  in  vuria  Romana  de  statu  Ecch'sice  A  nglvance; 

Alvi  ijubdem  de  stalu  Ecclesice  Anylicanœ  et  couk entu  tpiscoporum  a^ud 
Lamrih. 

(5)  Wadding  l'affirme  (Annal.,  an.  1279,  cap.  XX.) 

(\)  Wad'iing,  Script,  otd.  Minor.,  art.  Jonnnes  Pecrkamns.  Sbaralea, 
art.  JiMinnes  J'ecvhamns  dit  au  sujet  de  ci  s  st;.tuis:(^  Sialutai>ynf'(lalhiUim 
«  in  Coiicilio  apud  Redin  au.  1-279  <)uam  in  aitero  LambeiUeusi  un  1280 
«  cundita.  » 
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maire,  la  logique  et  l'histoire  naturelle  il).  Il  avait  rru  devoir 
également  citer  à  son  tribunal  Richard  Knapwel  ou  Glapoel 
dont  certaines  propositions  laissaient  aussi  à  désirer  sous  le 
rapport  de  Torthodoxie  i2).  Ce  Knapwel  ou  Clapoel  apparte- 
nait à  Tordre  de  Saint-Dominique.  Soutenu  par  le  provincial, 
ce  religieux  refusa  de  comparaître,  parce  qu'il  appartenait  « 
un  ordre  jouissant  de  Texemption  (3). 

.   Parmi  les  propositions  censurées,  il  en  était  une  affirmant 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  f(trme  dans  Vhomvie  (4 ;.  Celait 
vouloir  condamner  l'Ange  de  l'école  qui  avait  enseigné  celte 
doctrine.  La  réponse  du  prélat  semblait  facile  :  il  n'avait  fart 
que  renouveler  les  condamnations  de  son  prédét-sesseur  qui 
était  lui-même  dominicain.  Pourquoi  lui  faire  un  crime  de 
cela?  Pourquoi  trouver  le  même  acte  mauvais  dans  l'un  et 
innocent  dans  l'autre?  Néanmoins,  i'aflTiire  s'envenimait. 
Les  attaques  continuaient  de  la  part  du  provincial  des  Domi- 
nicains :  le  Saint-Siège  s'était  réservé  la  question  ;  «-onîmenl 
prétendre  la  décider  à  Cantorbéry  ?  L'archevêque  convenait 
lui-même  de  la  réserve  faite  par  le  Saint-Siège  5);  mais,  à 
Cantorbéry,  sans  vouloir  pnmoncer  sur  le  fond  m-ême  de  la 


(i)  Collert.  jîiflivior...,  p.  ïiô/|-'.*56.  L'on  remarque  Dé^nmoins,  eu  com- 
parant les  deiix  censures,  des  changements  dans  les  expressions  et,  par 
suite  d'addii ions  et  suppressions,  dans  le  nombre  des  articles. 

{?)  Dans  les  Annal.  Mmor.,  an.  1279,  cap.XXïIÏ,il  est  écrit:  Rinhft^us 
Knapwellus.  Mais  Pit*^,  Op.  cil.^  an.  1^90,  intitule  ainsi  l'article  consacré  à  ce 
religieux  :  De  hicfmrdo  Clapoello.  Voir  aussi  la  notice  du  Domhiicaiii  dans 
les  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  4*4- 

(5)  Annal.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XXIII. 

(4)  Concil.  Magn.  BrWi7fn...y  p.  108,  nous  trouvons  ce  passage  delà  pre- 
mière lettre  adressée  par  le  prélat  à  riiniversité  d'Oxford  :  «  Unum  vero 
«  illorum  expresse  notavinus  articuiorum  quorumdam  dicentium  in 
«  homine  esse  tanlvmmodo  formam  imam,  notavimus,  inquam,  pro  eo 
«  quod  ex  ipso  sequi^ur,  ut  putamus,  uec  corpus  CUristi  fuisse  ununi 
«  numéro  vivum  et  morlunm...  »  Pourtant,  au  nombre  des  articles  cen- 
surés par  Jean  Peckam,  tels  qu'ils  sont  reproduits  dans  la  ColUctio  judi- 
nnrinn,  nous  n^  lisons  même  pas  cet  article,  le  plus  clair,  sous  ce  rap- 
port, de  tous  ceux  qu'avait  condamnés  Robert  Kilvvardbi  ;  «  ...  vegetaùva, 
feusitiva  et  intelh'ctiva  sunt  una  forma  simpliciter,  »  L'assertion  for- 
melle de  Jean  Peckam  nousautorise,  pensons-nous,  à  conclure  à  quelque 
omission  dans  la  CoUecrio  judiciorvrn  :  cette  omission  serait  à  placer 
parmi  celles  déjà  signalées  en  général.  La  proposition  :  In  hominf  tst 
Uvdmnmodo  forma  una,  va  apparaître  encore,  dans  un  instant,  comme  la 
mère  des  hérésies  frappées  d'anathème. 

(5)  Concil.  Maij.  Britann...,  p.  118  :  «  CnusMB  vero  opioiouum 
«  bonœ  memoriœ  fratris  Thomas  de  Aquino,  quas  fratres  if>si  op.niones 
«  sui  ordiuis  esse  dicunt,  quas  tamen  in  nostra  pra^sentia  subjc  cit  idem 
«  reverendus  pator  theologorum  arbitrio  Painsiensium  magislroruiw, 
«  pendere  diximus  in  Homana   curia    indecisam,. .  .»* 
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question,  on  s*était  borné  à  interdire  dans  l'Université 
d'Oxford  les  thèses  sur  cette  théorie,  parce  qu'elles  offraient 
des  dangers  au  point  de  vue  de  la  foi  (i). 

Enfin,  Tarchevêque  réunit  à  Londres,  le  30  avril  1286,  un 
Concile  auquel  assistaient  les  évoques  de  Lincoln,  de  Wor- 
chester,  d'Hereford,  Tofficial  de  Cantorbéry,  le  chancelier  de 
l'Université  d'Oxford  et  un  certain  nombre  de  ses  docteurs. 
Dans  ce  Concile  (2),  furent  condamnées  comme  hérétiques 
{tanqiiam  hœreses  declaravit  et  pronuntiavit  esse  damnatas), 
huit  articles  que  nous  résumons  dans  les  propositions  sui- 
vantes : 

Le  corps  mort  du  Christ  n*eut  aucune  forme  substantielle, 
ni  celle  que,  vivant,  il  avait; 

Une  nouvelle  forme  fut  introduite^  conséquemment  une 
nouvelle  nature  sans  nouvelle  union  avec  le  Verbe; 

Si,  pendant  les  trois  jours  de  la  mort  du  Christ,  on  avait 
consacré  TEucharistie,  le  pain  aurait  été  transubstantié  en 
cette  nouvelle  forme  ou  nature  ; 

Depuis  la  résurrection  du  Christ,  en  vertu  des  paroles 
sacramentelles,  le  pain  est  changé  au  corps  vivant  du 
Christ,  en  sorte  que  la  matière  du  pain  est  changée  en  la 
matière  du  corps,  et  la  forme  du  pain  en  la  forme  du  corps, 
laquelle  est  Tâme  raisonnable  {inteUectwa)\ 

Le  corps  mort  du  Christ  était  le  môme  que  le  corps  vivant, 
seulement  pour  l'identité  de  la  matière,  les  dimensions  et  le 
rapport  avec  Tâme  raisonnable. 

Le  corps  d'un  homme  mort,  quel  qu'il  soit,  même  avant  la 
corruption  entière,  n'est  plus  le  même  que  quand  il  était 
vivant,  sinon  en  quelque  manière  (jiisi  secundum  quid], 
c'est-à-dire  à  raison  de  la  commune  matière  et  de  la  quantité; 
mais  ce  n'est  plus  rigoureusement  le  même  corps. 

En  tout  cela,  on  n'est  point  obligé  de  se  rendre  à  l'autorité 
du  pape  ou  de  saint  Grégoire.  Je  saint  Augustin  ou  de  n'importe 
quel  autre  père  ou  docteur,  mais  seulement  à  l'autorité  de  la 
Bible  et  à  la  démonstration  rationelle  [necessariœ  rationi)  ; 

Dans  l'homme,  il  n'y  a  qu'une  forme  substantielle,  l'âme 
raisonnable,  assertion    d'où  paraissent  découler  toutes  les 

(f  )  Voir  sur  Tardente  discussion,  /6td.,  pp.  107 et  suiv.:  trois  leti.res  aux 
chancelier,  maîtres  et  écoliers  d'Oxfort,  et  une  écrite  aux  cardinaux 
de  Rome. 

(vi)  L'archevêque  «  pro  tribunali  sedens.  » 

.  21 
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hérésies  susdites  i^^ryî/a  oputione  seqiii  videniur  omnes  hœ- 

reses  supradicta')  (1). 

Cette  censure,  en  ce  qui  regardait  le  dernier  article,  devait, 
comme  celle  d'Elienne  Tempier  visant  le  même  docteur, 
perdre  toute  autorité  après  la  canonisation  du  Docteur  angéli- 
que  et  l'éloge  pontifical  de  sa  doctrine  (2). 

Ce  ne  furent  pas  assurément  les  seules  propositions  qui 
tombèrent  sous  les  coups  de  Jean  Peckam  agissant  en  sa  qua- 
lité déjuge  de  la  foi  :  l'on  cite  comme  œuvre  de  sa  plume  un 
Livre  ou  catalogue,  inédit,  des  hérésies  par  lui-même  condam- 
nées (3).  Sans  doute  les  huit  articles  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  prirent  rang  parmi  ces  hérésies. 

Nous  avons  parlé  de  la  visite  du  primat  dans  le  pays  de  Gal- 
les. Wadding  affirme  qu'il  visita  également,  à  ce  titre,  une 
grande  partie  de  TAngleterre.  Il  voulait  se  rendre  compte 
de  l'état  des  cathédrales,  des  monastères,  des  autres  églises, 
ainsi  que  de  la  régularité  du  clergé  et  des  mœurs  du  peuple. 
Les  monastères  surtout  avaient  besoin  de  réformes,  et  il  leur 
en  imposa  de  salutaires  (4). 


(t)  Concil.  Mag.  Briltvin...,  ibld.^  p.  iî>"S;  Labbe,  Cowc//.,  tom.  XI, 
par.   H,  col.  1261  ;  Mansi,  ConciLy  tom*  XXIV,  col.  647. 

La  date  do  la  censure  est  formellement  indiquée  au  comraencemeut  : 
«  Anno  MCC  octo^osimo  sexto...» 

La  censure  déclarait,  à  la  fin,«  excommunicatos  esse  et  anathema- 
tizatos  «  tons  ceux  qui«  sub  quocumque  verboruni  pallîo  »  oseraient  être 
«  eorum    errorum  affirmatores  pertinaces  publiée  vel  occulte  ». 

(2)  Relativement  à  cette  unité  de  forme,  Ton  a  prétendu  que  l'Ange 
de  l'école,  devant  l'opposition  des  docteurs  de  Paris,  avait  modifié  son 
sent. ment.  Le  P.  Prosper  de  Martigné  a  cru  devoir  soutenir  la  mémo 
opinion  en  s'appuyant  sur  un  passage  de  Wood  qui  visait  une  lettre  de 
Jean  Peckam  (La  Scolasl,  et  les  Iradit.  francise. y  Paris,  1888,  p.  22(î-'>29.) 
Il  eut  mieux  fait  de  se  reporter  à  la  lettre  elle-même,  publiée  d'abord 
dans  k:s  Concilia  Magme  Britannue  et  Hiberniœ  de  D.  Wilkins  (tom.  Il, 
p.  ir>.-iiô,  puis,  dernièrement,  dans  le  Registrum  Epistolarum  Joannis 
Peckam,  tom.  III,  Londres,  i885,  p.  870-87/4.  Voici  le  passage  même  de 
la  lettre  qui  est  du  i'**  janvier  ï885  (riS'i,  anc.  style)  :  «  Fuit  rêvera  illa 
«  opi.;io  F.  Thomaî  sanctaa  memoriae  de  .Aquino,  sed  ipse  in  his 
«  et  in  aliis  hujusmodidictis  suis  suam  innocentiam  Parisius  in  collegio 
«  raagistrorum  tlipologiae  humiliter  declaravit,  subjiciens  omnes  suas 
«  hujusmodi  sententias  libramini  et  limse  Parisiensium  magistrorum; 
«  cujus  nos  per  auditus  proprii  certitudinem  testes  sumus.  »  Dans  ce 
passage,  il  n'est  nullement  question  de  changement.  C'est  une  réflexion 
qu'avant  nous  avaient  faite  les  Eludes  i^eligieitseSy  philosoph...,  des 
P.  P.  Jésuites,  auxquelles  études  nous  avons  môme  emprunté  la  citation 
[Etud....,  mars,  1889,  p.  476-480,  art.  du  P.  F.  Desjacques,  cit.,  p.  480.) 

(5)  Script,  ord,  Minor.,  art.  cit. 

(4)  Wadding,  .4 nwa/.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XVI. 
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Le  zèle  pour  Tapplication  des  lois  disciplinaires  se  mon- 
trait partout  et  en  tout.  S'agissait-il  de  défendre  les  préroga- 
tives de  son  siège  archiépiscopal  et  primatialtll  savait  1^ 
faire  avec  la  plus  grande  fermeté  :  c'est  ce  dont  s'aperçut 
bien  rurchevêque  dTork  qui  se  faisait  précéder  de  la  croix 
dans  la  province  de  Cantorbéry  (1).  Les  chapelles  royales  pré- 
tendaient-elles à  une  exception,  à  ses  yeux,  non  suffisam- 
ment fondée  en  droit  ?  Il  n'hésitait  pas  à  faire  une  respec- 
tueuse opposition  (2).  Le  roi  avait-il  ou  pouvait-on  craindre 
qu'il  n'eût  trop  de  bienveillance  pour  ses  chapelains  en  leur 
conférant  des  bénéfices  à  charge  d'âmes?  Il  rappelait  à 
Edouard  I"  qu'il  y  avait  obligation  de  ne  confier  ces  bénéfices 
qu'à  des  personnes  capables  sous  tout  les  rapports  {^idoneis)  (3). 
Fallait-il  même  procéder  juridiquement  contre  des  frères 
dans  l'épiscopat  ?  Il  n'y  avait  pas,  non  plus,  d'hésitation  dans 
la  procédure  à  entreprendre  (4).  Les  principaux  Juifs  de  Lon- 
dres osaient-ils  mettre  sous  les  pieds  les  règlements  en  fai- 
sant élever  chez  eux  des  synagogues  ?  Il  écrivait  à  l'ordinaire 
de  leur  intimer  Tordre  de  les  détruireavec  défense  d'en  cons- 
truire d'autres  :  ils  devaient,  «  selon  les  prescriptions  canoni- 
ques, se  contenter  de  Tunique  synagogue  commune  â 
tous  »  (5). 

Le  8  décembre  de  Tannée  1292  fut  la  fin  de  cette  grande 


(i)  ConcU.  Magn.  Britann.,.,  tom.  II,  p.  128:  LUieras  archiepisc,  Can- 
iuar.  contra  Eboracen.  archiepiscopum. 

Relativement  aux  monastères  de  femmes,  il  veilla  au  maintien  du  pri- 
vilège dont  Wadding  parle  en  ces  termes  :  «  Inter  quse  fuit,  ut  integrum 
«(  esset,  ex  more  per  manus  deducto  Gantuariensi  archiepiscopo  unam 
M  inquavismonialium  AnglisecœQobiosacram  virginem  praeficere  ;  que 
«  privilégie  ipse  et  successor  usus  est  ».  (AnnaL  Hfmor.,  an.  1279,  cap. 
XIV). 

Voir  aussi  ConciL  Magn.  Britann.,  tom.  II,  pp.  98,  i25,  deux  lettres 
de  jure  Canluariensis  Ecclesise. 

(2)  Annal.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XVII. 

(5)  Annal.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XVII. 

(4)  Voir  dans  les  ConciL  Magn,  Britann...,  tom.  II,  pp.  85  et  suiv.  : 
Litterœ  continentes  factum  Hereford.  episcopi  in  $umma,  et  les  deux 
lettres  qui  suivent;  et  p.  88  :  Archiepisc.  Cantuar,  pf*oce$sus  contra episc. 
Winton. 

Voir  aussi,  Ibid,,  p.  85-87,  les  procédures  contra  decanum  de  Wolver- 
hampton  Tedisium  de  Camilla. 

(5)  ConciL . .,  ibid.f  p.  88  :  Litterae  archtepisc.  Cantuar,  domino  London. 
episcopo,  pro  synagogis  Judaeorum  London.  destruendis  :  Cette  lettre 
est  datée  «  apud  Asseford  XIV  Kalend.  sept.  A.  D.  1282.  >» 

Voir,  sur  le  môme  sujet,  p.  89,  une  autre  lettre  du  même  au  même. 
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existence  (1).  Le  chapitre  de  Cantorbéry  avait  demandé  au 
prélat,  touchant  à  sa  dernière  heure,  de  vouloir  bien  ne  pas 
oublier  sa  promesse  relativement  à  sa  sépulture  dans  l'insi- 
gne cathédrale  :  parmi  les  motifs  allégués,  se  trouvait  celui- 
ei  :  €  Ncc  relinquat  brphanos  pius  pater  filios  devotos  »  (2). 
D'après  Wadding,  un  historien  a  mis  Jean  Peckam  au  nom- 
bre des  bienheureux  de  Tordre  de  Saint-François  (3). 


Nous  connaissons  plusieurs  des  actes  de  Tarchevéque  de 
Cantorbéry  et  quelques  unes  de  ses  lettres,  actes  et  lettres 
qui  ont  pris  plice  dans  les  Conciles  de  la  Grande-bretagne  et 
de  r Irlande  (4).  Dans  ces  dernières  années,  le  Registre,  com- 
plet, des  lettres  de  Jean  Peckam  a  été,  par  les  soins  de  M.  Ch. 
Martin,  livré  aux  presses  de  Londres.  Il  forme  deux  volumes 
qui  renferment  sept  cent  vingt  lettres  adressées  à  diverses 
personnes  (5}. 

II  avait  su,  dit  Pits,  se  réserver  le  temps  de  composer  de 
remarquables  ouvrages  :  «  Non  obstantibus  tamen  diversis 
«  his  et  difficilibns  muneribus,  multis  et  iis  doctissimis  scrip- 
«  tis  suum  nomen  poster! t^^iti  commendavit  ».  (6)  Aussi,  bien 


(i)  Annal,  Minof,,  an.  1279,  cap.  XXV.  Après  cette  date,  Wadding 
ajoute  :  «  Crassus  est  error  typographi  apud  Rodulphium,  dum  ait  mor- 
u  tuum  anno  MCCIX.  »  Nous  lisoas  dans  le  Script,  ord,  Minor,;  *<  Cantua* 
<c  ris  e  vivis  anno  1292,  licet  quidam  asserantobiisse  anno  sequenti...* 
L'année  1292  est,  du  reste,  la  date  communément  admise;  et  Tanner 
nous  fait  lire  :  u  Obiit...  G  id.  decemb.  anno  MCCXCII...  Ex  registro  m$. 
Cantuar.  apud  Wartbon.  »  (Op.  cit,,  p.  586,  en  not.) 

(2)  Concil.  Magn,  Britann,,,,  tom.  H,  p.  i84-i85  :  Henrivi  de  Istria, 
prioris  Cantuar,  liilerœ  domino  archiepisc.  pro  sepuUura  sua.  Cette  lettre 
est  datée  «  in  capitule  nostro  4  idus  septembris  an.  Domini  MCCXCII  »; 
ce  qui  confirme  la  date  par  nous  adoptée  avec  les  meilleurs  historiens 
pour  le  trépas  de  Jean  Peckam. 

(3)  Annal,  Minor.,  an.  1279,  cap.  XXV:  «  Eum  hic  auctor  {Rodulphita, 
cité  précédemment)  reponit  inter  beatos  viros  ordinis  Franciscani,  et  post 
mortem  claruisse  miraculis  affirmât.  » 

(4)  Les  Conslilutiones  provinciides  avaient  pris  place  auparavant  «  apud 
«  Gulielmum  Lindwodum  in  Provinciali,  quod  anno  x5oi  in  fol.  Paris. 
«  impressum  est  apud  Jod.  Badium  Ascensium  ;  postea  Londini  an.  i557 
«  in-8,  Oxonii  i663  et  rnno  1G79  in  fol.  recussum.  »  [Suppletnent,  aux 
Script,,,) 

(5)  Londres,  1882-1885. 

Les  volumes  font  partie  de  la  grande  collection  des  Rerum  Brifan,  med, 
JEv.  script. 

{6)  Op,  cit.       .. 


j 
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nombreux  les  écrits  qui  sont  sortis  de  sa  plume  tant  avant 
que  durant  son  épiscopat. 

Quelques-uns  ontété  déjà  signalés.  Quatre  des  autres  ouvra- 
ges ont  reçu  de  la  presse  une  existence  nouvelle  :  r Exposition 
delà  règle  des  Frères-Mineurs^  (1)  \q Miroir  de  la  discipline  (2) 
les  Collectanea  Biùliorum  (3),  et  la  Perspective  commune  (4). 

Dans  la  Perspective  commune^  nous  avons  Tœuvrcdu  physi- 
cien. Dans  les  Collectanea,  celle  de  Texégète  surtout  :  c'est 
un  recueil  de  textes  sacrés,  dit  Wadding,  très  utile  aux  pré- 
dicateurs qui  désirent  dans  leurs  discours  s'appuyer  sur 
l'Ecriture-Sainte,  et  assez  semblable,  bien  que  la  méthode 
soit  différente,  à  celui  de  saint  Antoine  de  Padoue^5).  Le 
titre  fait  suffisamment  connaître  les  deux  premiers  ouvrages. 

Le  physicien  doublé  du  mathématicien  et  de  l'astronome 
produisit  encore  :  des  traités  de  la  Perspective  particulière^ 
des  Nombres  (t5),  des  Mathématiques  élémentaires  {mathema 
triccB  rudioienta)y  de  la  Sphère  (7),  des  Planètes. 


(0  «...  legttur  in  Firmamento  trlum  ordinum,  edit.  VeDetia3  an.  i5i5y 
par.  III  »  [Supplem.  aux  Script,  ord.  Minor.) 

(i)  Le  Spéculum  disciplinœ  a. eu  plusieurs  éditions  sous  le  nom  de  saint 
Bonaventure  parmi  les  œuvres  ou  opuscules  de  l'illustre  auteur  :  Venise, 
1487;  Strasbourg,  1495  ;  Venise,  i5o4;  Anvers,  1691  ;  Rome,  i(>o(J,  etc. 
P  a  même  été  traduit  eu  espagnol,  en  italien  et- en  allemand  ;  et  ces  tra- 
ductions ont  été  aussi  plusieurs  fois  imprimées  {Ibid,) 

M.  Hauréau  veut  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  du  Spéculum, 
(Not.  et  Extr,  de  quelq.  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  IV,  pp.  i5o  et 
suiv.) 

(3)  Cologne,  i5i5et  i54i;  Paris,  i5i4.  (Script,  ord.  Minor.;  Pits,  Op. 
eU.) 

(4)  Imprimée,  castigaid  per  Facium  Cardanum,  vers  1480,  h  Milan, 
pense-t-on,  avec  figures,  puis  à  Venise,  en  ir>o4,  traduite  en  italien  et 
imprimée  aussi  à  Venise,  en  1595.  (Gniesse,  Loc.  cit.;  Hain,  Loc.  cit.;  Sup- 
piement.  aux  Script,  ord.  Minor.)  Graesse  et  Hain  portent  :  Prospec- 
tiva. 

L*on  a  imprimé,  au  xv  siècle,  sous  le  nom  de  Jean  Peckam,  un  livre 
ayant  pour  titre  :  De  Oculo  morali.  Nous  en  parlerons  dans  la  notice  sur 
Jean  de  Galles  auquel  nous  croyons  devoir  l'attribuer. 

(5)  Annal.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XXIII. 

(6)  «...  nis.  colleg.  Lincoln.  »  (Pits,  Op.  cit.)  Sbaralea  mentionne  un 
Tractatfis  de  numens  simplicibus,  sans  nom  d'auteur,  lequel  Traité,  à 
juger  par  les  paroles  du  commencement,  diffère  de  celui  indiqué  par 
Wadding  et  «  exstat  ms.  perg.  in-8.  Asisiiapud  nostros...  »  (Supplément. 
aux  Script ) 

(7)  «...  exstat  Asisii  in  tabulario  conventus  S.  Francisci  ms.  pergam.  in 
«  fol.  inter  opéra  diversorum  mathemaiica...;  exstat  et  Floreniiae  ms.  in 
M  biblioth.  Medic.  plut.  7.8  cod.  i5  ex  Catalog.  Montfaucon,  tom.  J, 
«  p.  299,  ubi  corrupte  dicitur  miw/.  Joh.  de  Peckebam  >»  (Ibid.) 
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Le  philosophe  écrivit  des  Notabilia  metapkysices,  des  com- 
mentaires sur  les  Et hiqties  d'Aristote  (1);  l'orateur  des  S^r- 
mons  (2)  et  des  Conférences  ;  le  controversiste  une  Réfutation 
de  Richard  Clapoel  (Contra  Richard.,..),  une  autre  contre  un 
prieur  cistercien  (Contra  priorem  Cisterciensem),  les  Disputes 
de  Thomas  et  de  Peckham  {Disceptationes  Thomœ  et  Pec- 
chami)  (3). 

Du  Boulay  qualifie  Jean  Peckham  de  «  carminum  dictator 
egregius  »  (4).  Aussi  Pits  donne-t-il  à  notre  écrivain  des  Car- 
mina  et  Leyser  également  (5). 

Il  semble  bien  que  l'historien  s*est  aussi  affirmé  dans  une 
Vie  de  saint  Antoine  déPadoue  (6). 

La  fécondité  de  l'écrivain  apparaît  dans  Texégète  et  surtout 
dans  le  théologien. 

La  plume  de  TExégète  enfanta  :  des  Postilles sur  le  Cantique 
des  cantiques{'7)yVEcclesiaste  (S),  le  prophète  Ezéchiel(d),\cs 
Lamentations  deJérémie^  VEvangile  de  saint  Marc;  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Paroles  prononcées  par  le  Christ  (10);  un 
autre  où  l'auteur  s'efforçait  de  donner  une  Interprétation 
mystique  des  nombres  dans  la  Sainte-Ecriture  (11);  un 
troisième  où  il  expliquait  les  Lieux  de  Vun  et  de  Vautre 
Testament. 

Parmi  les  productions  du  théologien,  il  y  a  d'abord  à  signa- 
ler les  travaux  préparatoires  au  doctorat  ou  les  leçons  du 


(i)  «  Scriptum  fratris  Johannis  de  Pichiamo  super  libres  Ethicorum 
<c  Aristotelis  ms.  exstat  Ploreiitias  in  Biblioth.  S.  Cruels  scam.  n  versus 
«  claustrum  n.  533  in  fol.  »  (Sbaralea,  Lqc.  cit.) 

(a)  Voir  ausii  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire...,  Paris,  ii86,  p.  Sijy 
lequel  parle  d'un  u  sermon  contenu  dans  le  ms.  241  d'Angers  »  etd*ua 
autre  «  prêché  aux  écoliers  de  l*aris  ». 

(5)  «...  ms.  Oxonii  in  coUegio  Merton.  (Pits,  Op.  cit.) 

Cl)  Hist.  Univers.  Paris.,  iom.  111,  p.  697. 

(5)  Hist.  poet.  et  poem.  med.  œ»..  Halle,  1721,  p.  101 1. 

(6)  Sbaralea,  (Loc.  cU.) 

(7)  «...  ms.  exstat  Senis  in  biblioth.  Minor.  ex  Jeanne  a  S.  Anton,  tom.  S 
(c  in  Appendice...;  Mediolani  quoque  io  Biblioth.  Ambrosiana...  ex  Catal. 
«  Montfaucon,  tom.  I,  p.  5i8.  {Supptem.  3l\xx  Script. . .) 

•  (8)  «...  ms.  pergara.  in-fol.  in  tabulario    couvent.  S.  Francisci  Asisii 
num.  6  al.  77.  »  (Ibid.) 

(9)  «...  ras.  asservâtur  in  biblioth.  ClarîBvallensi,  teste  J.  Le  Long,, 
p.  896,  Bibloth.  sac.  »  (Ibid.) 

(10)  «...  in  Biblioth.  Vaticana.  {Script. ord.  Minor.) 

(11)  «...  Oxonii  in  coUegio  Lincolniensi.  {Ibid.) 
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professeur,  comme  les  commentaires  Sjtr  les  quatre  livres 
des  Sentences  {i),  les  Lectures  d  Oxford,  les  Quodlibeta  scho- 
fa^/icû,  et  très  probablement  les  Questions  quodlibétiques,  s^ 
c'est  un  ouvrage  réellement  distinct  du  précédent  (2),  les 
Questioïis  sur  VEucharistie,  les  traités  des  Dix  préceptes,  de  la 
Trinité  (3),  du  Symbole,  des  Péchés  capitaux,  la  Raison  du 
dimanche,  la  Vanité  du  siècle,  et,  en  supposant  que  ce  n'est 
pas  le  môme  écrit,  celle  des  Choses  AInndaineSj  \di.  Passion  du 
Christ^  une  Méditation  sur  le  sacrement  de  l'autel  (4),  une 
autre  Sur  la  bienheureuse  Marie  [Spalterium  meditationum 
B.  Mariœ)^  la  Manière  de  se  confesser  [Formula  confitendi)  (5), 
le  Miroir  de  l'âme. 

Viennent  ensuite  les  écrits  concernant  la  vie  religieuse  et 
spécialement  Tordre  auquel  l'auteur  appartenait.  Nous  vou- 
lons désigner  :  le  Dialogue  de  François  et  de  la  pauvreté,  les 
Offices  [De  Ministeriis),  \^  Pauvreté  des  Mineur  s, Va.  Confession 
faite  aux  frères  ou  religieux,  Y  Apologie  de  saint  Bonaven- 
ture  (Pro  S.  Bonaventura),  le  Traité  du  pauvre,  la  Perfection 
évangélique  ou  Traité  du  pauvre  contre  un  insensé  [Q). 

Voici  enfin  les  œuvres  qui  ne  paraissent  point  avoir  rigou- 
reusement leur  place  dans  les  deux  catégories  précédentes. 
Ce  sont  celles  qui  ont  pour  objet  :  un  Itinéraire  q\ie  se  traçait 
l'écrivain  [Itinerarium  suum);  un  Exposé  (Expositiones)  des 
Constitutions    d'Othon    et   dOthobon,    cardinaux-légats    en 


(i)  «...  Asisii  in  biblioth.  convent.  S.  Francisci.  »  [Supplément,  aux 
Script..,) 

(2)  Le  ms.  lat.  i58o5  de  notre  Biblioth.  nat.  renferme  des  Quodlibeta  ; 
et  le  ms.  lat.  5i83de  la  même  biblioth.  deux  questions,  Tune  :  Utrum 
theologiu  sU  prce  cœleris  scientm  iiecessaria  pnelatis  Ecclesix,  l'autre  : 
Utrum  theologia  ex  duobus  compuni  debu^ril  testamentis. 

(5)  «...  ms.  in  biblioth.  baronis  Lumiei  »  (Pits,  Op.  cil.) 

(\)  «...  Cantab.  in  collegio  S.  Benedicti  »  {Script,  ord.  Minor.),  et  dans 
le  ms.  lat.  2755  de  notre  Biblioth.  nat.  :  Devota  medilatio  de  siirramento 
alt^ris  et  ejus  utiUtalibuSy  auHore  Joanne  Pi^anOy  archiepiscopo  Cantua- 
riensi. 

(5)  u...  in  biblioth.  convent.  Mediolani  »  [fbid.)  et  aussi  «  Florentin 
in  biblioth.  S.  Crucis  »  (Supplem.  des  Script...) 

(6)  Sbaralea  signale  encore  cet  ouvrage  sous  le  titre  d'Apologia 
contra  obloquentes  mendicitati  île  perfectione  evangelicay  et  il  ajoute  sur 
cette  copie  :«  Exstat  Parisiis  in  bibloth.  S.  Victoris,  teste  Oudioo,  tom.  3. 
«  ad  aunum  1280,  etCatalog.  Montfaucon.,  tom.  2,  p.  1572.  ubicorrupte 
«  legitur  Joan.  de  Pinchariis  »  [Supplem.  aux  Script,.,)    ■ 

Le  Tractatus  pauperis  contra  insipientem  se  lit  dans  le  ms.  897  de  la 
Mazarine . 
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Angleterre  (1);  un  Office  de  la  sainte  Trinité  qu'au  siècle  sui- 
vant on  introduisit  dans  le  bréviaire  de  Tordre  et  qu'on  a 
pensé,  ajoute  Sbaralea,  être  celui  du  bréviaire  romain,  édi- 
tion de  Crémone  en  1499  (2). 


Il)  «...  Cantab.  ia  aula  Pembrochiana  (Soripi,  ord,  Minor,), 

(2)  Nous  lisons  dans  leSupplemerUum  de  Sbaralea  :  « ...  ut  recitaretur  io 
«  festo  SS.  Trinitatis,  decretum  fuit  in  capitulo  Massiliae  an  i343  celé- 
«  brato  ex  Annal.  Minor.  ad  eum  annum  n^  7,  legiturque  impressum  in 
H  Breviario  Rom,  Gremonœ  an.  1499  per  Carolum  de  Darleriis,  quod 
«  exstat  Ferraria?  în  Biblioth.  S.  Francisici.  » 

Sourc.  gënér.  pour  cette  partie  bibliographique  touchant  les  manus- 
crits :  les  ouvrages  de  Pits,  Wadding,  Sbaralea,  Tanner. 


CHAPITRE  IV 


ROGER  BACON 

(Très  probablement  1214-1294) 

En  cette  partie  du  xiii*  siècle  où  Ton  jurait  par  Aristote, 
cette  parole  dut  résonner  comme  une  note  discordante  dans 
un  harmonieux  concert  :  «  Si  j'avais  pouvoir  sur  les  livres 
o  d' Aristote,  je  les  ferais  brûler  tous,  car  les  étudier  est  une 
«  perte  de  temps,  une  cause  d'erreurs,  une  propagation 
«  d'ignorance  ».  Cette  parole  était  écrite  par  Roger  Bacon, 
visant  surtout  les  traductions,  dans  le  Compendhim  studii 
philosophiœ^  Y  Abrégé  de  Fétude  de  la  philosophie  (i). 

Selon  Topinion  commune,  Roger  Bacon  naquit  à  Ilchester 
ou  près  dllchester  dans  le  comté  de  Somerset,  vers  1214, 
si  ce  n*est  cette  année-là.  Néanmoins,  M.  Charles  Jour- 
dain estime  quMl  ne  serait  pas  défendu  d'assigner  la  Norman- 
die pour  lieu  de  naissance,  car  cette  province  comptait  des 
Bacon  (2).  C'est  assurément  une  respectable  conjecture.  Mais, 
à  cette  époque,  serait-il  étonnant  quMl  y  eut  des  Bacon  en 
Angleterre  et  en  Normandie  ?  En  ce  qui  concerne  l'année  oà 
l'illustre  philosophe  vit  le  jour,  le  même  historien  inclinerait 
à  la  faire  remonter  jusqu'en  1210  :  la  raison  alléguée  est  qu'en 
1267  Bacon  s'appelait  dA\ksenem(}\],  Il  nous  semble  que  quatre 


(1)  Gompendium...,  dans  Rerum  Britannicarum  medii  œvi  Scriptores 
Londres,  1869,  p.  469,  Bacon  ajoutait  :  «  Quoniam  iabores  Aristotelis 
«  sunt  fundamenta  totius  philosophise,  igitur  nemo  potest  œstimare 
(c  quantum  dispendium  accidit  Latinis,  quia  malas  translaiiones  recepe- 
M  rant  philosophi.  » 

(2)  Discussion  de  quelques  poinls  de  la  biographie  de  R.  Bacon,  Parts, 
1874,  p.  8-10.  Cette  Discussion  figure  parmi  les  Compt .--Rend,  de  VAcad^ 
des  inscript.,,,  Paris,  1875,  pp.  509  et  suiv. 

(5)  Ibid.^  Paris,  187),  p.  4. 
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années  ne  forment  pas  une  bien  grande  différence  dans  lâge 
d'une  personne  :   qu'en  126T   Bacon   ait  eu  cinquante-sep^  | 

ou   cinquante-trois    ans,    il   pouvait  rigoureusement,  dans  "; 

le  second  cas  comme  dans  le  premier,  se  qualifier  de 
senex.  Nous  trouvons,  d'autre  part,  ces  paroles  écrites 
par  Bacon  lui-môme  dans  VOpus  terlium,  ouvrage  qu'il 
composait,  nous  le  verrons,  de  1206  à  1268,  probablement 
en  1267  :  «  Multum  laboravi  in  scientiis  et  linguis  et  posai 
«  jam  quadraginta  annos,  postquam  didici  primo  alphabe-  | 

«  tum...»  (1).  Eu  donnant  à  Roger,  selon  la  remarque  de 
M.  Cousin  (2),  dix  ou  douze  ans  au  moment  de  cette  instruction 
élémentaire,  Ton  arrive  à  Tépoque  indiquée  pour  la  naissance, 
c'est-à-dire  1214  ou  Ton  s'en  rapproche.  Toutefois,  Bacon  avait 
dit  précédemment  dans  le  môme  ouvrage  que  quarante  ans 
environ  [circiter)  s'étaient  écoulés  depuis  la  condamnation  des 
livrcsdc  Physique  et  de  Métaphysique  d'Aristo te  (3). La  condam- 
nation ici  visée  est  de  1215.  Par  conséquent,  en  s'en  tenant  à 
ces  chiffres,  l'on  devrait  retarder  la  naissance  d'une  dizaine 
d'années.  Mais,  suivant  les  très  justes  réflexions  de  M.  Cou- 
sin (4),  si  d'une  part  le  mot  circiter  donne  une  certaine  lati- 
tude, de  l'autre  Bacon  pouvait  ignorer  la  date  précise  delà 
condamnation,  suppositions  qu'autorise  l'expression  même 
d'environ  circiter. 

Ce  qui  plaide  encore  en  faveur  de  l'Angleterre,  comme  pays 
d'origine,  c'est  que  les  biographes  d'ordinaire  font  de  Roger 
un  éludiantd'Oxford,  lui  donnant  pour  maîtres  Edmond  Rich. 
plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Richard  de  Fitsacre 
qui  entra  dans  la  famille  de  Saint-Dominique  (5). 

(i)  Opus  tertium,  dans  Berwm  BrUannicarum  medii  œui  scric tores,  Lon- 
dres, i8.)c),  cap.  XX,  p.  65. 

('.i)  Journal  des  Savants,  i848,  avril,  p.  j/i^. 

(3)  Op.  terl.,  cap.  ix,  p.  iS  :  «  Theologi  Parisiis  et  episcopus  et  omnes 
«  sapientes  jam  ab  annis  circiter  4»  daranaverunt  et  excommunicaverunt 
M  llbros  Naturalis  (philosopliiae)  et  Metaphysicae  Aristotelis,  qui  nunc  ab 
«  omnibus  recipiuntur  pro  sana  et  utili  doctrina.  » 

{/|)  Joiirn,  des  Sav.,  ibld.,  p.  226. 

(5)  Richard  do  Fitsacre  fut-il  élève  d3  l'Université  de  Paris?Pitsa 
écrit  :  «  Parisiis  eu  m  aliquando  studuisse  auctor  est  Lelandus.  >»  [lie  il- 
lustr,  Angl.  Scriplor.,  an.  12^8,  De  Richardo  Fizacrio) .  Tanner  s'exprime 

ainsi  :  «   facile   crediderim  Fizacrium  una  cuni  Bacone  Luteti» 

Parisiorum  studuisse  et  ibidem  ex  eruditissimo  erudittorem  factum.  » 
(Bitd.  Britan.' H ibern,,  Londres.  1748.  p.  282).  Du  Boulay  est  plus  aflir- 
matif:  <<  Richardus  Fw/ia^cr...,  Roberti  Baconis  cornes  individu  us,  cum 
quo  Oxonii  et  deinde  Lutetiae  conversatus  est.  »>  {HL^t.  Univ,  Paris., 
tom.  m,  p.   708).  Mais,  dans  l'hypothèse  affirmative,  faudrait-il  voir  en 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Roger  Bacon  entra  de  bonne  heure  dans 
la  cléricature,  puisqu'il  est  désigné  en  1233,  comme  clerc  de 
la  cour  (1). 

Sa  famille  était  respectable  par  la  noblesse  ou,  du  moins, 
assez  considérable  par  la  fortune,  car  il  disait  riche  jadis 
un  de  ses  frères  [fratri  meo  diviti)  qui  s'était  attaché  au  parti 
royal  dans  les  luttes  de  Henri  III  contre  les  barons  du  royaume. 


Richard  un  étudiant  et  surtout  un  gradué  de  la  Faculté  de  théologie  ? 
La  chose  reste  bien  douteuse. 

A  ce  titre,  néanmoins,  nous  marquerons  le^^  ouvrages  par  lui  composés 
ou  à  lui  attribués.  Il  écrivit  doue  :  un  commentaire  sur  les  Sentences, 
despostilles  sur  les  soixante-dix  premiers  Psav.mes;  un  traité  des  Indul- 
gences. Du  commentaire  «  duo  sunt  exempla  Parisiis  in  Sorbona  a  me 
visa  »,  et  aussi  d'autres  exemplaires  en  diverses  bibliothèques  de  la 
Grande-Bretagne  ;  les  postilles  «  exstant  Oxonii  in  collegio  novo  n.  248  »  ; 
le  traité  «  recensetur  in  cit.  catal.  Anglic.  »  Il  s'agit  du  catalogue  des  mss. 
d'Angleterre  [Script,  ord,  Prœdical.,  tom.  I,  p.  118.)  Pits  ajoute  ces 
autres  écrits,  sans  indiquer  où  ils  se  trouvent  :  Commentaires  sur  la 
Bible,  sur  les  Paraboles  de  Salomon,  des  Postilles  morales,  un  traité  de  la 
Péniten*.e,  un  volume  de  Questions  et  un  autre  de  Quodlibeta,  (Loc.  cit,) 

(1]  Mat.  Paris,  Histona  major,  Paris,  1644.  in-fol.,  p.  '>63  :  «  Quidam 
clencus  de  curia,  scilciet  RogerusBacum...  » 

L'on  a  donné  quelquefois  pour  frère  à  Roger,  Robert  Bicon,  religieux 
dominicain,  dont  nous  venons  de  parler.  C'eût  été  un  frère  de  quelque 
seize  ans  plus  «Igé  ;  car,  selon  Rose,  Robert  serait  né  en  1 19S  (New  tjener. 
biagraph.  Diction.,  art.  Bacon  [Robert).  Pourtant  une  réflexion,  qui  se 
présente  naturellement,  semblerait  infirmer  l'opinion  qui  en  fait  deux 
frères.  En  effet,  n'eût-il  pas  été  naturel  que  Roger,  au  lieu  de  choisir 
Tordre  de  Saint-François,  fût  entré  dans  celui  où  Robert  avait  pris  rang? 

Ce  qui  a  peut-être  donné  naissance  à  cette  opinion,  (fest  que  Roger 
était,  comme  Robert,  à  Oxford,  lorsqu'en  1 235,  le  Parlement  s'y  réunit. 
Celui-ci  y  prononça  un  sermon  ;  celui-là  y  fit  une  réflexion  piquante. 
A  la  suite  du  sermon,  l'orateur  ne  craigui*  oas  de  dire  à  Henri  III  que 
la  paciflc^ition,  si  désirée,  n'était  possible  qu'à  la  condition  de  renvoyer 
des  régions  gouvernementales  Pierre  des  Roches,  évoque  de  Winches- 
ter. M  Les  assistants  se  récriaient  à  tant  d'audace  ;  mais,  le  roi,  se  re- 
«  cueillant  lui-même,  sut  se  faire  violence.  Le  voyant  calmé,  un  clerc 
«  de  la  cour,  célèbri^  déjà  par  son  esprit,  osa  adresser  au  roi  cette  au- 
«  dacieuse  raillerie  :  Seigneur  roi,  savez-vous  les  dangers  qu'on  a  le  plus 
«  à  redouter  quand  on  mvigue  au-delà  des  mers?  —  Ceux-là  le  savent, 
«  répartit  Henri,  qui  ont  l'habitude  des  voyages.  —  Hé  bien  !  je  vais  vous 
«  le  dire,  reprit  le  clerc  :  ce  sont  les  pierres  et  les  roches,  »  Ce  clerc 
était  le  jeune  Roger  Bacon,  et  il  entendait  désigner  par  là  Pierre  des 
Roches,  l'évèque  de  Winchester.  (M.  E.  Charles,  Roger  Bacon,  sa  vie, 
ses  ouvrages,  sa  doctrine,  Bordeaux,  1861,  p.  6.,  d*aLprèsV Ristoria  major 
de  Mat.  Paris.)  En  effet,  cette  Historia  major  place  le  fait  sous  Tannée 
1255, 171  init. 

Peut-être  y  aurait-il  moins  d'invraisemblance  à  faire  de  Robert  Bacon 
un  oncle  de  Roger,  assertion  qui  se  rencontre  plus  ou  moins  dubitative- 
ment sous  la  plume  de  certains  biographes. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Richard  de  Fitsacre  relativement  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  s'applique  à  Robert  Bacon. 

Seltn  Pits,  Robert  écrivit  :  des  gloses  sur  plusieurs  livres  de  V Ecriture- 
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Il  parlait  encore  d'un  autre  frère  plus  jeune,  simple  étudiant,  et 
qu'il  aurait  bien  voulu  faire  entrer  en  partage  de  ses  connais- 
sances laborieusement  acquises  {pro  fratre  meo  scholari)  (1), 
Après  avoir  fréquenté  les  écoles  d'Oxford,  il  vint  conquérir  à 
l'Université  de  Paris  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Ce  pré- 
cieux couronnement  des  études,  à  juger  surtout  par  l'âge  requis 
du  candidat,  dut  avoir  lieu  vers  1248.  A  Paris,  Roger  s'était 
adonné,  en  môme  temps,  à  Tétude  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque (2).  Il  y  ajouta,  au  moins  à  partir  de  cette  époque, 
l'étude  de  l'arabe  (3.  Il  estimait  nécessaire  la  connaissance  de 
ces  langues,  afin  de  bien  saisir  la  pensée  des  auteurs  dans  les 
textes  originaux.  Vers  cette  époque,  il  tournaégalement  vers  les 


5aint(;et,  en  particulier,  sur  le  Psautier;  des  Lectures  orditiaires  {Lec' 
tiones  ordinariW);  une  Vie  de  saint  Edmond,  archevêque  de  dmlorbéry: 
des  Sermons;  ouvrages  dont  on  n*a  plus  trace.  (Pits,  De  illast,  AntjL 
script,,  aux.  i'i\H,  De  Roberto  Bacono;  Script,  ord,  Prxdicat,^  tom.  l, 
p.  ii8.) 

Unis  pendant  l'existence,  Robert  Bacon  et  Richard  de  Fttsacre  le  furent 
aussi  dans  la  mort,  car  Tun  et  l'autre,  dit-on,  décédèrent  le  même  jour, 
en  i24^«  (  H ist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  708.) 

(i)  Ces  détails  biographiques,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  fournis 
par  Bacon  lui-même  dans  l'Opus  tertium,  ouvrage  que  M.  Cousin,  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Douay,  a  longuement,  ec  avec  de  nom- 
breux extraits,  analysé  dans  le  Journal  des  Savants  de  18^8,  et  qui  depuis, 
nous  venons  de  le  dire,  a  été  imprimé  dans  les  Hertimfiniannicarum  med^ 
œvi  scHfjtores.  Londres,  iSSg.  Grâce  à  cet  ouvrage  mieux  connu,  la  lu- 
mière s'est  faite  sur  plusieurs  points,  jusqu'alors  restés  obscurs,  de  la 
vie  de  l'illustre  savant.  Les  prt^miers  détails  sont  puisés  dans  les  cap.  m 
et  II  de  rintroduct.,  Londres,  i85ç),  p.   i5, 16. 

C'est  à  ce  Recueil  britannique  que  nous  renverrons. 

(2)  Wadding,  Scriptor..,,  art.  Rogerus  Bojcconus;  Opus  tertium,  cap.  xx, 
p*65. 

(3)  Op.  tert,,  cap.  x  et  suiv.,  où  Roger  parle  comme  un  homme  qui 
connafi  parfaitement  l'arabe. 

Et  même,  si  on  prenait  à  la  lettre  les  paroles  suivantes,  il  serait  diffi- 
cile de  n  y  pas  voir  une  forfanterie  :  «  Certum  est  mibi  quod  înfra  1res 
«  dies  ego  quemcumque  diligentem  et  confidentem  docerem  hebrseum, 
«  ut  sciret  légère  et  intelligere  quidquid  sancti  dicunt  et  sapientes  auû- 
«  qui  in  exposition e  sacri  textus  et  quidquid  pertinet  ad  illius  textus  cor- 
«  rectionemetexpositiouem,  si  vellet  se  exercitare  secundum  doctrinam 
•  datam.  Et  per  très  dies  sciret  de  graeco  iterum  ;  et  non  solum  sciret 
<<  légère  et  iutelligere  quidquid  pertinet  ad  theologiam,  sed  ad  pliiloso- 
a  phiam  et  ad  linguam  latiiiam.  f  [Op.  tert.,  cap.  xx,  p.  65.)  Il  est  vrai 
quMl  joiut  une  explication  qui  pf^ut  atténuer  le  sens  des  paroles,  car  il 
n'entendrait  ici  que  le  premier  degré  dans  la  connaissance  d'une  langue, 
c'est-à-dire  la  simple  lecture  et  l'intelligence    de   certains   mots,    par 

exemple  ceux  employés  par  les  Latins  :  «  scillcet  ut  homo  sciât 

«  légère  et  intelligere  ea  quao  Latiui  tractant  in  expositlone  theologiae 
M  et  philosophie  et  linguae  latinae.  »  L'on  a  atteint  les  deux  autres  de- 
grés, quand  on  peut  traduire  ces  langues  et  les  parler  comme  sa  langue 
maternelle. 
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sciences  naturelles  son  ardeur,  sa  passion  pour  le  travail 
intellectuel  (1).  Ses  relations  avec  Robert  Grosse-Tête  et  Adam 
deAlarisco,  demeurés,  le  premier  célèbre,  le  second  assez 
inconnu,  tous  deux  estimés  par  lui  illustres  en  savoir,  ont 
dû  lui  inspirer  de  bonne  heure  Tamour  de  ces  sciences  natu- 
relles et  exactes  (2). 

L'ordre  de  Saint-François  en  fit  un  religieux.  Etait-ce  avant 
ou  après  le  doctorat  ?  A  Paris  ou  en  Angleterre  ?  Les  biogra- 
phes ne  s^accordent  pas  sur  ces  points  et  les  données  nous 
font  défaut  pour  prononcer. 

Le  retour  du  docteur  dans  sa  patrie  ne  saurait  ôtre  aujour- 


(i)  Opus  tertium,  cap.  xvii,  p.  59  :  «  Per  vigenti  annos  quibus  .«pecia- 
»  liter  laboravi  in  studio  sapientise,  neglecto  sensu  vulgi,  plus  quam  duo 
M  millia  librarum  ego  posui  in  his,  propter  libros  secretos  et  cxperien- 
K  tias  varias  et  linguas  et  instrumenta  et  tabulas  et  alia,  tum  ad  inqui- 
«  rendum  amicitias  sapientum,  tum  propter  instruendos  adjutores  in 
<«  linguis,  in  figuris,  in  numeris  «t  tabulis  et  instrumentis  et  multis 
«  aliis.  » 

(*j)  Opus  majuSj  Londres,  1753,  in-fol.,  p.  64  :  «  Inventi  enim  sunt 
<4  viri  famosissimi,  ut  episcopus  Robertus  Lincolniensis  et  frater  Adam 
M  de  Marisco  et  multi  alii  qui  per  potestatem  mathematicsD  sciverunt 
u  causas  omnium  explicare  et  tara  humana  quam  divina  sufficienter  ex- 
M  ponere.  » 

Robert  Grosse-Téte  a  eu  sa  notice  dans  le  volume  précédent. 

Généralement  l'on  donne  pour  pays  d'origine  à  Adam  de  Marr^co  le 
comté  de  Somerset.  Mais  M.  Ch.  Jourdain  ne  serait  pas  éloigné  d'en 
faire  un  Normand  originaire  <c  d'une  petite  localité,  voisine  de  la  ville 
«  d*Eu,  dont  Téglise  s'appelait  au  xni«  siècle  ecclesiade  Marisco,  qui  s'est 
M  appelée  depuis  Marais-le- Normand  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  Ponts- 
«  et-Marais.  »  {Discussion,,.,  opusc.  cit.,  p.  5.)  Nous  savons  déjà  que 
le  même  écrivain  est  également  porté  à  faire  de  Roger  Bacon  un  enfant 
de  la  Normandie. 

Adam  de  Marisco  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Franrois  et  fut  nommé 
à  révéché  d'Ely,  dont  il  ne  parait  pas  avoir  pris  possession.  Il  mourut 
vers  m^j .  {Script,  ord.  Minor.  et  Supplément.,  art.  AcUimus  de  Marisco; 
Pits,  De  illust.  Angl.  sanpt.,  an.  laSy,  De  Adamo  de  Marisco;  Hardy, 
Descript.  Ca/a/.,  tom.  111,  Londres,  1871,  p.  147-149).  Nous  ne  sav^^ns 
pourquoi  Kabricius,  Bibliotk. ..,  art.  Adamus  de  itfamco,  disUogue  deux 
Adam  de  Marisco,  1  un  évéque  d'Ely,  l'autre  franciscain  et  ami  de  Bacon  ; 
le  premier  mourant  vers  1267,  le  second  vers  i3o8.  Les  relations  d'Adam 
de  Marisco,  franciscain,  tant  avec  Roger  Bacon  qu'avec  Robert  Grosse- 
Téte,  un  de  ses  correspondants,  ne  permettent  pas  d'accueillir  cette 
dernière  date.  S'il  a  existé  un  second  franciscain  du  même  nom,  mort 
en  i3o8,  il  est  distinct  de  l'ami  de  Bacon. 

Aloutons  que  P.-B.  Gams  n'a  inscrit  parmi  les  évéques  d'Ely  aucun 
prélat  dé  ce  nom,  ce  qui  confirmerait  notre  manière  de  dire,  à  savoir 
qu*Adam  de  Marisco  n'a  pas  pris  possossion  de  l'évéclié  auquel  il  avait 
été  élu.  {Séries  episcopor,  ercles.  calhol.,  Rntisbonne,  1875,  p.  «88). 

Des  ouvraires  de  notre  Adam  Mari.«co,  If  s  Monwnenta  franciscann, 
Londres,  f858,  pp.  77  et  suiv.,  ont  publié  les  Lettres  adressées  à  Robert 
Grosse-ïéte  et  autres:. 
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d'hui  douteux.  Mais  ici  se  place  dans  sou  existence  une 
phase  douloureuse.  Nous  l'entendrons  rappeler  plus  tard  son 
exil  dedlx'iXnnùesirecolfins  mejamadecem  annis  exsulantem) ^ 
ce  qui  doit,  selon  nous,  se  prendre  dans  le  sens  naturel,  par 
conséquent  de  Téloignoment  forcé  de  TAngleterre.  Qu'avait- 
11  donc  fait  pour  mériter  ce  châtiment  ?  A  défaut  de  rensei- 
gnements positifs,  il  est  permis  de  l'attribuer  à  son  esprit 
indépendant,  altier,  à  ses  goûts  trop  prononcés,  qu'on  jugeait 
répréhensibles,  pour  les  sciences  naturelles  et  occultes. 

L'exil,  comme  l'exprime  Bacon,  ou  le  changement  de  rési- 
dence, comme  doit  parler  l'histoire,  dut  être  décidé,  vers 
1257  (1),  sous  le  généralat  de  saint  Bonaventure  (2).  La  France 
et  le  couvent  de  Paris  lui  furent  assignés  comme  retraite  : 
non  seulement  il  mentionnera  les  livres  parisis  (libras  Pari^ 
sienses)  qu'il  a  consacrées  à  ses  études  scientifiques  ;  mais  il 
nous  parlera  encore  des  copistes  parisiens  [seriptores  Parùsiis), 
auxquels  il  ne  pouvait  se  confier,  expressions  qui  marquent 
bien  le  séjour  de  la  capitale. 

Là,  c'est  lui-môme  qui  le  dit,  il  était  interdit  au  Religieux  de 
communiquer  à  ses  frères  en  religion  tout  écrit  de  sa  main, 
sous  peine  de  confiscation  de  l'écrit  et  aussi  sous  peine  de 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau  (3).  Il  suit  de  cette  assertion  deBacon, 
que  la  peine  de  la  prison  dont  on  a  parlé  et  dont  on 
parle  encore  aujourd'hui,  est  une  fable  :  la  liberté  du  reli- 
gieux demeurait  entière  ;  celle  du  savant  ne  paraît  avoir  été 
entravée  qu'en  ce  qui  touchait  la  circulation  de  ses  écrits  (ai 
aliqttod   scriptum  factum  apud  nos  alils  commiinicetur),  car 


(i)  C'est  la  date  à  indiquer  d'après  celle  de  la  composition  de  YOpus 
lerthim . 

{'i)  Saint  Bonaventure  lui  avait  adressé  un  de  ses  traités  :  «  ad 

«  quem  S.  Bonaventura  opusculum  suum  misitDt'  Paiipertate^  labore  ma-- 
<(  nunm  et  legendi  studio  «,  sans  doute  VApologia  pauperum.  (Noël 
Alexandre,  Hislor.  ecclesinst.,  tora.  VII,  p.  147,  cap.  viii).  Cet  envoi  prou- 
verait que  le  docteur  séraphique  avait  ou  avait  eu  le  savant  eu  grande 
estime.  Mais  ou  aimerait  à  trouver  trace  des  efforts  du  général  pour  em- 
pêcher ou  faire  rapporter  les  mesures  restrictives. 

M .  Ch.  Jourdain  estime  qu'on  pourrait  entendre  ce  mot  :  cjcsulantem, 
par  l'exil  du  monde  ou  l'entrée  en  religion.  (Discussion. ,.,  p.  16-17.) 
Nous  nous  bornons  à  enregistrer  cette  opinion  toute  nouvelle. 

(5)  Opus  iert.j  cap.  11.  p.  i3  :  « facta  est  constitutio gravis  in  con" 

<(  trarium  sub  prmcepto  a  pœna  amissionis  libri  et  jejunio  ia  pane  et 
«  aqua  pluribus  diebus,  si  aliquando  scriptum  factum  apud  nos  aliis  com- 
«  municetur.  » 

Ce  mot  :  constitution  pris  à  la  lettre,  indiquait  assez  que  la  défense  au- 
rait été  portée  dans  un  chapitre  général. 
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il  était  loisible  à  Roger,  non  seulement  Je  se  livrer  à  des 
expériences,  nous  rétablirons,  mais  même  d'avoir  et  de  for- 
mer des  disciples,  autre  tâche  qu'il  s'empressa  de  s'impo- 
ser \1  .  Déplus,  si  nous  en  croyons  Cave,  il  aurait  eu  la  liberté 
de  séjourner  quelque  peu  en  Angleterre,  puisque  cet  historien 
nons  raconte  que  le  religieux  prononça  à  Oxford,  en  1259» 
devant  Henri  III,  un  discours  hardi,  vraie  critique  de  la  con- 
duite du  roi  qui  montrait  une  répréhensible  préférence  pour 
les  étrangers  dans  la  distributions  des  emplois  (2).  Aussi  Dau- 
nou,  avant  la  publication  de  VOpus  teriium  eimème  Tétude  de 
M.  Cousin  (3),  a-t-il  eu  la  bonne  foi  d'écrire,  visant  le  pontifi- 
cat de  Clément  IV:  «Bacon  aurait  été  incarcéré  avant  cette 
€  époque,  ce  qui  n'est  énoncé  nulle  part  et  n'a  pas  la  moindre 
«apparence;  il  n'y  a  de  vrai  que  la  bienveillance  accordée 
«  par  Clément  IV  à  Roger  »  (4^ 

Que  M.  Suard  ait  avancé,  dans  la  Biographie  universelle  (5)» 
que  le  pape  défendit  d'abord  à  Roger  Bacon  «  de  professer 
dans  l'Université  »,  que  celui-ci  fut  ensuite  «  enfermé  dans 
une  prison  »,  ne  pouvant  «  communiquer  avec  personne  », 
manquant  même  d'une  «  nourriture  suflîsante  »,  et  que  ce  fut 


(i)  Bacon  nous  a  fait  connaître  un  dp  ses  élèves,  illustre  entre  tous. 
C'est  celui  qu'on  désigne,  tantôt  sous  le  nom  de  Jein  de  Paris,  tantôt 
sous  celui  de  Jean  de  Londre.s.  Le  maître  consacra  cinq  ou  six  années  à 
rinstruction  du  disciple  «  dans  Icîs  langues,  les  mathématiques,  la  pers- 
pective ^>.  A  vingt  ou  vingt-et-un  ans  —  il  n'avait  que  cet  âge  quand  il 
lut  envoyé  à  Rome,  porteur  d'un  ouvrage  de  Bacon,  comme  nous  allons 
le  montrer  —  le  disciple  était  jugé  digne  d'expliquer  au  souverain- 
pontife  la  doctrine  du  maître;  et  celui-ci  le  proclamait  alors  sans  égal  en 
science,  à  Paris  :  «  Kt  ideo  cogitavi  quod  ipsum  transraitterem,  ut,  si 
Vestra;  Sapienliae  placeret  uti  mediatore,  inveniretis  para  tu  m  »  ;  et 
encore  :  «  Nam  non  remansit  unus  l'arisius,  qui  tantum  novit  de  philo- 
«  sophias  radicibus,  quamvts  ramos  et  flores  et  fructus  nondum  produ- 
«  xeritpropterîBtatem  juvenilem;  et  quia  non  est  expertus  in  docendo.» 
[Op.  tert,,  cap.  XIX,  p.  6i-6'?).  Quelle  fut  la  vie  de  ce  Jean  de  Paris  ?  On 
est  réduit  à  des  coujectares  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
degré  d'incertitude.  (Pits,  be  illust.  Angl.  script.,  Append.  De  Joanne 
Londinensi;  Sbaralea,  Supplemeni,  aux  Script,  ord.  Minor,,  art.  Joannes 
Londinensis;  M.  E.  Charles,  Hoger  Bacon, ..,  p.  33-54). 

(a)  Script,  ecclesiast.  histor.  litter,,  Oxford,  1740- 1743,  tom.  Il,  p.  32.5  : 

«  etiamanno  MCCLIX,  coram  Henrico  tertio,  Oxonii  tune  agente, 

«  concionem  habuit,  qua  rogem  ob  Pictavienses  aliosque  exteros,  quo- 
c(  rum  cousiliispene  uuice  agebatur,  non  modo  in  aulam  admisses,  sed  et 
«  summis  reipublicie  raunerlbus  adhibitos,  libère  coarguebat.  » 

(3}  Etude  sur  VOpus  teriium,  publiée,  en  i8^j8,  dans  le  Journal  des 
Savants.  Pour  M.  Cousin,  c'est  une  disgrâce  de  dix  ans,  (Avril,  i84?, 
p.  227). 

(4)  Hist,  littér.  de  la  Franc, ^  tom.  XX,  p.  23ï. 

(r>)  Art.  Bacon. 
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Clément  IV  qui  «  lui  rendit  la  liberté  »  :  l'écrivain  rédigeait 
un  simple  article,  s'inspirait  de  l'esprit  de  l'époque,  puisait 
dans  une  certaine  tradition  ;  et,  d'ailleurs,  les  vrais  documents 
lui  faisaient  défaut.  Peut-être  croyait-il  pouvoir  s'appuyer 
sur  Pits  (1),  mentionnant  une  certaine  persécution  qui  aurait 
eu  lieu  sous  le  règne  de  Clément  IV  et  le  généralat  de  Jérôme 
d'Ascoli?  Mais  il  aurait  dû  découvrir  l'erreur  et  la  contradic- 
tion de  cet  historien,  car  Jérôme  d'Ascoli  ne  fut  élu  général 
do  l'ordre  que  trois  années  après  la  mort  de  Clément  IV (2^. 
Pourtant,  à  la  rigueur,  on  expliquei-ait,  sans  les  excuser,  les 
assertions  erronées  de  M.  Suard  qui  appartenait  surtout  au 
xviii*  siècle. 

Mais  rien  de  semblable  ne  saurait  être  allégué  à  la  dé- 
charge de  M.  Emile  Charles,  écrivain  de  nos  jours  et  en 
possession  de  VOpus  tertium.  On  croirait  vraiment  que,  dans 
sa  thèse  de  doctorat,  il  visait  à  une  amplification  oratoire, 
quand,  après  avoir  écrit  qu'on  infligea  au  religieux  le  «  même 
châtiment  qu'à  un  écolier  indocile  »,  il  trace  ces  autres  lignes  : 
«  A  cette  première  et  cruelle  torture,  on  joignit  toutes  les 
«  vexations  qui  pouvaient  faire  souffrir  le  moina  suspect;  on 
«  lui  refusait  des  livres,  et,  quand  il  écrit  à  Clément  IV,  il  a 
«  bien  soin  de  rappeler  qu'il  en  est  réduit  à  sa  seule  mé- 
«  moire;  on  surveillait  ses  travaux  ;  on  feignait  de  s'effrayer 
«quand  il  se  livrait  à  ses  calculs  ou  voulait  dresser  des 
«  tables  astronomiques  et  apprendre  à  de  jeunes  élèves  à 
«  calculer  et  à  observer  les  astres.  Que  ne  dût  pas  souffrir  un 
«  caractère  trempé  comme  le  sien,  aux  prises  avec  cette  dis- 
V  cipline  tracassière  !  »  (3).  Aucune  source  n'est  indiquée.  Au 
paragraphe  précédent,  il  est  vrai,  le  futur  docteur  ès-lettres 
avait  renvoyé  au  chapitre  II   de  VOpus  tertium.  Mais  nous 


(i]  De  iUust.  AngL  sci'ipt.j  an.  1*284,  J^  Rogero  Bacone. 

(2)  Eo  1274*  (Waddiiig.,  Annal.  Minor.,  an.  1274,  cap.  xxxiv.) 

(3)  Roger  Bacon ^  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines,  BoHeaux  et  Paris, 
186 1,  p.  25. 

Cette  amplification  oratoire  est  reproduite  presque  textuellement  par 
M.  Saisset  dans  la  Revue  des  Deitx-Mondes,  iSQi,  tom.  XXXIV,  p.  069  :  le 
passage  fait  partie  d'une  étude  publiée  par  cet  écrivain,  ïbid.,  pp.  56 1  et 
suiv. 

M.  Charles  n'a  pas  modifié  son  appréciation  dans  Tarticle  qu'il  a  rédigé 
sur  Roger  Bacon  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiqties,  car 
nous  y  lisons  :  «  Pendant  dix  années,  on  y  exerça  sur  lui  une  persécu- 
»  tion  dont  il  nous  a  laissé  le  lamentable  récit...  Défense  d'écrire,  d'en- 
«  soigner,  d'avoir  des  livres...  »  (Art.  Hoger  Bacon.) 
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n  avons  découvert  riiien  de  tout  cela,  ni  dans  ce  chapitre,  ni 
dans  le  précédent,  ni  ailleurs  (Ij. 

M.  Hauréau,  lui,  ne  visait  pas  assurémenit  à  pareilie  am- 
plification, et  pourtant  iJ  a  écrit,  sur  la  foi  sans  doute  de 
M.  Charles  :  «  Suivant  ses  instructions  (celles  de  saint  Bona- 
«  venture)  ou  sans  les  attendre,  certains  de  m  être  pas 
■n  désapprouvés,  les  supérieurs  immédiats  de  Bacon  lui 
«  commandèrent  d  aller  habiter  non  loin  de  la  place  Saint- 
€  Michel,  dans  un  logis  de  leur  dépendance,  une  sojrte  de 
«  prison  où,  pour  châtier  son  esprit  téméraire,  trop  curieux 
«  de  la  fausse  gloire,  il  lui  sera  interdit  d'écrire,  de  lire  et 
«  notamment  d'observer  les  astres.  On  lui  défendit  nn^me  de 
«  parler  aux  moines  qu'il  aurait  pu  séduire  par  ses  discours.  » 
M.  Hauréau  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Mais  c'étaient  là  des  prolii- 
bitions  trop  dures  pour  être  rigoureusement  observées  »  (2). 
Mais,  les  prohibitions  elles-mêmes,  où  l'écrivain  les  a-t-il 
rencontrées  ? 

M.  Hocfer  a  su  mieux  se   maintenir   dans  la  vérité  «en 


(i)  Si  nous  lisons  au  chapitre  III.p.  i5  :  «  Et  primum  Impedimentum 
Cl  fuitpereos,  qui  mihi  praefuerunt...;  instabaot  inefTabili  violentia  ut 
«  cuiD  aliis  eorum  voluntati  obedirem  »,  il  s*agit  d'expliquer,  par  la 
défense  de  la  commuDication  d'écrits,  une  des  raisons  du  non-envoi 
d'ouvrages  demandés  par  le  cardinal  Foulques.  A  la  page  suivante 
noiis  lisons  encore  :  »  Angustiatus  igitur  supra  id  quod  potest 
«  ^sUmari,  coegi  familiares  Lomines  et  pauperes  expendero  omnia  quso 
«  habebant,  et  inulta  vendere  et  caetera  impignorare,  etiam  multotiens  ad 
«  usuras,  et  promisi  eis  quod  ego  vobis  scriberem  partes  singulas  expcnsa* 
«  rum  ».  Mais  le  contexte  montre  clairement  que  le  mot:  Anguslialus  se  rap- 
porte uniquement  à  la  pauvreté.  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Charles  se 
plaît  à  traduire  le  mot,  impedimentum,  impedimenta,  par  mauvais  traite- 
ment, M  Ainsi  ce  passage,  p.  i5  de  lOpus  tertium  ;  «  Articules  tamen 
«  certes  hujusmodi  impediraenti  suo  loco  fortassis  explicabo  et  manu  iiiea 
«  propter  secret!  magnitudinem  conscribam  »,  est  rendu  en  cps  termes 
par  M.  Charles,  Op.  cit.,  p.  9,9  :  «  Je  vous  donnerai  peut-être  des  détails 
«  certains  sur  les  mauvais  traitements  que  j'ai  subis  ;  mais  je  k-s  écrirai 
<€  de  ma  main,  en  con>idération  de  l'importance  du  secret  » 

Faut-il  meutionuercette  phrase,  que  M.  Charles  traduit  quelques  lignes 
pins  haut  :  «  PrapJati  enim  et  fratres,  me  jejunio  macérantes,  tuio  custo- 
«  diebant,  nec  aliquem  ad  me  venire  volueruut,  veriti  ne  scripta  mea 
»  aliis  quam  summo  pontifici  et  sibi  ipsis  pervenireut.  »  ^ous  ne  le  pen- 
sons pas  :  «  cilée  par  Brown»  et  «  empruntée  à  Leland  »,  qui  la  «  rapporte 
à  YôpUÈ  tertium  »,  M.  Charles  confesse  qu'il  ne  l'y  a  pas  trouvée,  el, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  en  dirons  autant. 

Wood,  Hlator,  et  anliquit.  Univers.  Oa?on.,  lib.  I,  Oxford,  ifiy^,  p.  ••'>S, 
cite  la  phrase  qu'il  place  «  in  Opei^e  minore  ad  Clément.  IV  ».  ISous  ne  Vy 
avons  pas  rencontrée  davantage. 

{'>    Hist,  de  kl  philosopha  scolast.,  par.  II,  tom.  TI,  Paris,  1880,  p.  79. 
W .  Hauréau  avait  ét<^  plus  modéré  et,  partant,  plus  vrai  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'ouvrage  (Paris,  i85o,  tom.  I,  p.  281). 
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disant  :  «  Les  supérieurs  de  Tordre  auquel  »  Bacon  «  appar- 
«  tenait,  avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était 
«  expressément  défendu  de  communiquer  ses  écrits  à  qui  que 
tt  ce  fût,  sous  peine  de  perdre  le  prix  de  ses  veilles  et  d'être 
«  lui-même  privé  de  sa  liberté  »  (1). 

Les  Dominicains  semblent  avoir  précédé  les  Franciscains 
dans  cette  voie  de  proscription  :  non  seulement  leurs  consti- 
tutions réglaient  Tétude  des  sciences  naturelles,  mais  il  y 
avait  aussi  défense  de  composer  des  ouvrages  curieux.  Ainsi 
statua  le  chapitre  général  de  1243,  et  ses  actes  furent  renou- 
velés et  confirmés  dans  celui  de  1246  (2).  A  cette  époque,  Ton 
devait  se  tenir  en  garde  contre  la  magie,  l'astrologie  ordi- 
naire et  Talchimie,  superstitions  ou  erreurs  grossières  qui 
étaient  trop  en  faveur. 

Roger  Bacon  n'avait  cessé  de  cultiver  avec  une  noble 
ardeur  les  sciences  naturelles  et  exactes,  sans  négliger  toute- 
fois les  langues  que  nous  appelons  aujourd'hui  savantes. 
Mais  dans  ce  champ  immense  qui  s'ouvrait  devant  lui,  il  ne 
se  proposait  guère  de  suivre  les  voies  tracées  [neglecto  sensu 


(i)  HisU  de  la  chimie^  toni.  I,  Paris,  i866,  p.  395. 

Est-il  besoin  de  citer  M.  Maffre  qui  semble  s'être  improvisé  historien  ? 
Dans  son  Histoire  populaire  des  RéformatturSy  Paris,  i865,  il  a  placé  une 
notice  sur  Roger  Bacon.  Les  accusations  contre  Tordre  sont  reproduites. 
{Ibid,,  p.  46-47-) 'l  ^v^i^  s^^s  doute  une  raison  particulière  pour  n'in- 
diquer aucune  source  :  son  titre  d'écrivain  d*une  Histoire  populaire. 

Mais  nous  avons  été  surpris  d'entendre  M.  Figuier,  qui  est  un  vrai 
savant,  tenir  le  même  langage,  en  mettant  sur  le  compte  de  saint  Bona- 
venture,  sans  dire  où  il  la  rencontrée,  une  missive  où  Tauteur  parle  «  du 
cachot  avec  le  jeûne  au  pain  sec  et  à  l'eau  ».  (Vies  des  savants  illustres  du 
moyen-âge f  Paris,  1867,  p.  184.) 

L'on  pourra  consulter,  sur  cette  phase  de  la  vie  de  Bacon,  la  première 
partie  d'un  travail  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, juillet  1891,  pp.  119  et  suiv.,  sous  le  titre  :  Les  Emprisonnements  de 
Bacon, 

(2)  Martène,  Thesaur,  nov.  anecdot,,  tom.  ÏV,  col.  i685  :  «  Fratres  non 
«  studeant  in  libris  physicis  nisi  secundum  quod  scriplum  est  in  Consti- 
«  tutionibus,  nec  etiam  scripta  curiosa  faciant.  »  Et  Ibid,y  col.  1691  : 
«  Constitutionem  de  modo  studendi  in  libris  gentilium  priores  faciani 
«  diligenter  observari.  »  Ces  deux  chapitres  furent  tenus  à  Paris. 

Cette  défense  fut  maintenue  et  même  aggravée,  car  on  la  trouva» 
exprimée  en  ces  termes  dans  le  chapitre  de  Bordeaux  de  l'année  1287  : 
«  ...magister  ordinis  de  consilio  definitorum  praîcipit  in  virtute  obedien- 
«  tiae  frairibus  universis,  quod  in  alchimia  non  studeant  nec  doceant  nec 
.<  aliquatenus  operentur  nec  aliqua  scripta  de  illa  scientia  teneant... 
«  Et  qui  contra  hoc  de  cœtero  deprehensi  fuerint  aut  convicti,  pra?ter 
«  pœaara  inobedientiaî,  carcerati  custodiae  mancipentur.  »  (/6«i.,  coL 
1819,  art.  VI). 
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vulffi)  (1)  :  à  ses  yeux,  la  condition  requise  pour  y  avancer 
sûrement,  était  Tobservation  sérieuse,  expérimentale  de  la 
nature. 

Des  difficultés  se  dressaient  qui  auraient  pu  faire  reculer 
un  génie  moins  ferme.  Tout  était  à  entreprendre  :  et  com- 
ment faire  des  expériences  sans  les  instruments  nécessaires  ? 
Et  comment  se  procurer  ces  instruments  quand  on  est  sans 
ressources,  c'est-à-dire  religieux  d'un  ordre  mendiant  ?  «  Afin 
«  d'avoir  de  l'argent  pour  mes  expériences,  dit-il,  je  me 
«  suis  adressé  dans  mon  pays  à  mon  frère,  riche  jadis, 
o  mais  qui,  rallié  au  parti  du  roi,  a  été  forcé  de  fuir  avec 
«  ma  mère,  mes  frères  et  toute  ma  famille  et  qui,  plus  d'un^ 
a:  fois  pris  par  l'ennemi,  a  dû  se  racheter  en  payant  rançon, 
«  en  sorte  que,  ruiné  lui-môme,  il  n'a  pu  m'aidor,  et  jusqu'ici 
«  je  n'ai  pu  encore  en  obtenir  de  réponse  »  (2).  Il  nous  dira, 
cependant,  que  dans  cette  étude  de  la  sagesse  (m  studk 
sapientiêB]^  il  a  dépensé,  d'une  part,  plus  de  deux  mille  livret 
(plus  quam  duo  millia  librarum)  (3),  et,  de  Tautre,  plus  de 
soixante  livres  parisis  [plus  quam  sexaginta  libras  Pari- 
sienses  (4).  Aussi,  écrira-t-il  encore  :  «  Que  de  fois  j'ai  été 
«  estimé  malhonnête  1  que  d'affronts  j'ai  éprouvé!  do  combien 
«d'espérances  vaines  j'ai  été  bercé!  je  ne  pourrais  dire 
«  combien  de  hontes  j'ai  dû  dévorer!  Mes  amis  eux-mêmes 
«  ne  me  croyaient  pas,  parce  que  mes  explications  ne  leur 
«  paniissaient  pas  suffisantes  »  (5). 

Un  ami  des  sciences,  Guy  Fulcodi  ou  Foulques,  secrétaire 
de  saint  Louis,  avant  d'être  évêquo  du  Puy,  archevêque  do 
Narbonne,  cardinal-légat  en  Angleterre  et  pape  sous  le 
nom  do  Clément  IV  (6),  avait  connu  l'étonnant  franciscain 
ou,  du  moins,  ses  oreilles  avaient  été  frappées  du  bruit  de  la 


{i}  Voir  texte  transcrit,  supra,  p.  3.'^5. 
{2)  Op.  tert.y  cap.  III,  p.  16. 

(3)  Voir  texte  transcrit  supra,  p.  533. 

(4)  Op.  tert,,  cap.  IH,  p.  i5  :  «  ...  oportuit  plus  quam  sexaginta  libras 
Parisienses  effundi  pro  hoc  negotio. . .  » 

(5)  Op.  lert.y  cap.  III,  p.  16. 

(G)  Clément  IV  était  né  à  Saint-Gilles  dans  le  Gard.  Elèvft  de  l'Université 
de  Paris,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  des  lois,  et  mérita  «  d'être 
•  appelé  par  Durand  la  lumière  du  droit,  par  Platina  le  premier  juris- 
«  consulie,  sans  conteste,  de  toute  la  Gaule  et  par  Onuphre  le  plus 
«  habile  des  hommes  versés  dans  la  jurisprudence.  >»  (HisL  V.nivvrs,  de 
Pam,  tom.  III,  p.  677). 
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renommée  de  ce  dernier  (1).  Il  avait  fait  demander  à  Bacon, 
par  rintermédiaire  de  Raymond  de  Laon,  communicatioa  de 
ses  ouvrages.  Mais  jusqu'alors  Bacon  n'avait  que  fort  peu 
écrit  :  rien  digne  du  nom  d'oeuvre  philosophique  avant  son 
entrée  en  religion  et  depuis,  par  suite  principalement  de  la 
Constitution    prohibitive,    quelques     chapitres    seulemeat 


(i)  Ici,  M.  Hauréau  commet,  après  M.  E.  Charles  qui  les  avait  com- 
mises ou  supposés.  Hoger  Bac9n„  ..,  p.  26,  deux  erreurs,  lorsqu'il  écrite 
Hist.  de  la  philos,  scolasL,  par.  II,  tom.  Il,  Paris,  18S0,  p.  80  : 

i^  «  Etant  légat  en  Angleterre  »,  le  cardinal  Fulcodi  «  avait  coaaa 
Bacon  par  sa  mauvaise  renommée...  »  ; 

2^  «  Le  droit  de  pénétrer  au  sein  des  congrégations  religieuses  n'appar- 
i(  tenait  pas  au  légat  du  pape.  II  les  surveillait  du  dehors;  mais  sur  leur 
«  gouvernement  intérieur  que  protégeait  une  foule  d'exemptions  gêné- 
«  raies  ou  particulières,  il  n  avait  aucune  autorité.  » 

En  pffet,  qui  ne  sait,  pour  commencer  par  le  second  point,  qu'il  n'y  a 
d'exemptions  monastiques  ou  conventuelles  que  par  rapport  aux  évoques 
et  qu'elles  ne  sauraient  concerner  le  pape  ni  ses  envoyés  extraordinaires 
comme  les  légats  ? 

Relativement  au  premier  point,  nous  lisons  dans  Fleury  :  «. . .  Guy  Fui- 
«  codi,  cardinal  évêque  de  Sabine,  que  »>  Urbain  IV  «  avoit  envoyé  légat 
«  en  Angleterre,  ne  put  y  entrer  à  cause  de  l'opposition  des  barons  et 
«  des  évêques  révoltés  contre  leur  roi;  car  ils  ne  s'en  tinrent  pas  au  juge- 
ce  ment  de  saint  Louis,  et  la  guerre  civile  recommença  pire  qu'aupara- 
«  vaut.  Le  légat  fut  donc  obligé  de  s'arrêter  à  Boulogne-sur-Mer,  où  il 
tf  séjourna  longtemps  et  y  assembla  quelques  évoques  d'Angleterre,  quise 
«  trouvèrent  deçà  la  mer.  Alors,  par  l'autorité  du  pa|>e,  il  prononça 
(c  excommunication  contre  tous  ceux  qui  faisoient  la  guerre  à  leur  roi, 
«  avec  interdit  sur  la  ville  de  Londres  et  les  ci  iq  ports  d'Angleterre  qu'on 
(c  lui  avoit  fermés.  Il  commit  aux  évêques  anglais,  qu'il  avoit  appelés, 
«  l'exécution  de  ces  censures,  et  se  mit  en  chemin  pour  retourner  à  la 
«  cour  de  Rome.  »  Et  ce  fut  pendant  ce  voyage  de  retour  que  le  cardinal- 
légat  apprit  son  élection  à  la  papauté.  {Hist,  ecclesiast.,  liw,  LXXXV, 
chap.  XXXI V).  Pour  parler  ainsi,  Fleury  s'appuyait  : 

1®  Sur  Matthieu  de  Westminster  qui  rapporte  le  fait  en  ces  termes  : 
«  in  prœdictos  vero  Leicestriœ  et  Gloveruiœ  comités  et  eorum  com- 
«  plices,  civitatem  Londin.  et  quinque  portus,  qui  transitum  ejus  (du  légat) 
«  in  Angliam  manifeste  prœsumpserant  impedire,  excommunicatione^  et 
«  interdicti  promulgavit.  »  {Flores  historiarum,  Londres,  1570,  p.  557)  ; 

2"  Sur  le  continuateur  de  Matthieu  Paris,  lequel  est  pliis  explicite 
encore  :  «  ...  Urbanus  papa...  legatum  misit  domiuum  Guidonem  Sabi- 
«  ncnsem  episcopum,  cardinalera,  qui,  Angliam  intrare  non  valens,  navi- 
«  gio  quinque  portuum  mare  occupante,  quosdam  episcopos  ex  .\ngiiaad 
«  se,  primo  Ambianos,  denide  Bononiam  evocavit;  quibus  sententiam 
c  excommunicationis  et  interdicti,  auctoritate  papali,  in  civitatem  Londi- 
«  nensem  et  quinqne  portus  omnesque  pacem  régis  Anglite  turbantes, 
«  fulminatam,  publicandam  exequendamque  commisit.  »  (Cit.  dans 
Mansi,  Concil,,  tom.  XXIII,  col.  1122-1125.) 

Rainaldi  résume  en  quelques  mots  ces  historiens,  après  avoir  parlé  de 
renvoi  du  légat  :  «  Sed  perduelles  vias  uudique  arraatis  obsepsere,  ne 
a  appellere  possot  ;  quos  legatus,  excitis  nonnullis  ex  Anglia  episcopis, 
«  anathemato  perculit  Anglianique  interdicto  subjecit.  Hœc  pluribus 
«  Theodoricus  Vallicolor,  Maithaîus  Westmonasteriensis  et  coniiuuator 
«  Farisii.  »  (Annal.,.,  an.  i'>.64,  cap.  XXXIII). 
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{aliqtiu  capitula  (1).  Et  comment,  toujours  sous  le  coup  de  la 
mesure  prohibitive,  se  mettre  à  Tœuvre  de  la  composition? 
Il  aurait  fallu  pour  cela,  avoir  recours  aux  copistes  de  Paris. 
Outre  que  c'eût  été  tourner  la  défense,  considération  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  arrêté  le  savant,  le  passé  ne  per- 
mettait guère  de  croire  à  leur  discrétion  (2).  Rien  ne  fut 
•donc  adressé  à  l'éminent  solliciteur. 

«  Quelques-uns  de  ces  chapitres,  dit  M.  V.  Le  Clerc,  ont  été 
«  réunis  dans  le  recueil  De  secretis  operibus  artis  et  nalzirœ 
<<  et  nullitûUe  magiœ,  et  souvent  réimprimés  comme  formant 
«  une  lettre  à  Guillaume,  évoque  de  Paris  (3).  »  Ce  recueil 
a  aussi  pour  titre  :  De  mirabili  potestate  artis  et  aaturse  et 
nullitate  magiœ  (4). 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  quelques  cha- 
pitres :  Œuvres  secrètes  ou  admirable  pouvoir  de  Fart  et  de 
la  nature  et  nullité  de  la  magie  ;  un  Comput  des  choses  n/JtU" 
relies  [Computus  rerum  naturalium)^  opuscule  inédit  dont  le 
titre  fait  reconnaître  le  sujet  et  dont  la  composition  remonte 


(i)  Op.  un.,  cap.  Il,  p.  i5  ;  «  Xam  in  alio  statu  non  feci  scriptura  aliquod 
«  phitosophise...Sed,  quando  desperavi  de  communicatione,  neglexicom- 
«  poncre...  Licet  enim  aliqua  capitula  de  diversis  materiis  ad  instantiam 
«  amicorum  aliquoties  more  transitorio  compiiavi,  hoc  non  est  scriptum 
«  aliquod  notandum  nec  Vestrse  Sapientiae  oflerendum...  » 

(•j)  Op.  terl.j  cap.  If,  p.  i5  :  «...  sicut  sœpissime  scripta  per  fraudes 
seriptorum  divulgantur.  » 

(5)  Hist.  lUtér,  de  la  Franc,  tom,  XX,  p.  246. 

(4)  Outre  Tédition  dc^  Hambourg,  1618,  pelit  in-8»,  le  recueil  ou  opus» 
cule  est  notamment  reproduit  dans  le  tome  V  du  Theatrum  chemicum, 
Strasbourg,  lii-i'i,  in  8°,  et  dans  les  Rerum  Britannicarum  medii  œvi 
striptores,  Londres,  i85<j,  sous  le  titre  :  Epistola  fratris  Rogerii  Baconis 
de  secretis  operibus  et  de  nullilate  inagiœ.  On  trouve  dans  le  Supplément. 
aux  Script,  ord.  Minor,,  p.  644,  et  dans  VHist.  littêr.  fie  la  Franc. ^ 
tom.  XX.,  p.  044-245,  riudication  des  [autres  impressions  à  partir  de 
i54a. 

Ce  qui  autorise  à  penser  que  le  travail  présente  surtout  le  caractère 
de  recueil,  c'est  que  les  chapitres  X  et  XI  portent  des  dates  différeutes. 
Le  chapitre  X  s'ouvre  ainsi  :  «  Transactis  annis  Arabum  sexcentis  et 
duobus,  rogasti  me  de  quibusdam  secretis  »  ;  et  le  chapitre  XI,  du 
moins  dans  l'édition  de  Hambourg,  16 18  :  «  Annis  Arabum  (63o)  tran- 
^cUs,  petitioni  tu»  respondeo.. .  »  Ce  dernier  chiffre  coirespondrait 
à  1352  de  notre  ère,  ce  qui  pourrait  bien  être  la  date  vraie  ou  appro- 
ximative. II  faudrait  alors  admettre  une  erreur  pour  le  premier  chiflfre. 
Ajoutons  que  le  chiffre  65o  est  parfois  remplacé  par  celui  de  6o5.  En  ce 
cas,  il'y  aurait  double  erreur. 

Une  traduction  française  du  recueil  ou  opuscule  a  été  faite  pi^r  un 
gentilhomme  du  Dauphiné,  Jacques  Girard  de  Tournus,  sous  le  titre  de 
V Admirable  pouvoir  et  puissance  de  Vart  et  de  la  nature  ou  est  traicté  de 
4a  pierre philosophale,  Lyon,  i557,  petit  in-8*,  Paris,  16ÎÎ9,  petit  in-8«« 
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à  1263.  M.  E.  Charles  en  a  donné  une  analyse  et  des  extraits 
dans  son  Roger  Bacon.,.  (1).  Nous  pensons  qu'on  peut  en 
dire  autant  d'un  autre  opuscule  qu'on  lui  attribue,  tou- 
chant la  célébration  de  la  fête  de  Pâques  [De  Termino  pas- 
chaU\  par  conséquent  sur  un  sujet  qui  se  rattache  au 
précédent  (2) ,  et  aussi  des  gloses  sur  la  Physique  et  la  Méta^ 
physique  d'Aristote.  Ce  second  opuscule  et  les  gloses  n*ont 
pas  été  imprimés  (3).  Nous  ajouterons  que  les  gloses  ont  dû 
être  écrites  avant  1256,  car  depuis  lors  les  études  de  Bacon 
étaient  dirigées  ailleurs;  et  môme  cela  nous  paraît  ôtre  un 
travail  de  jeunesse. 

Clément  IV,  après  son  élévation  sur  la  chaire  pontificale^ 
renouvela  la  demande  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  mandons 
«  et  enjoignons  —  telle  est  notre  volonté  —  par  rescrit  apos- 
«  tolique,  de  nous  adresser  le  plus  tôt  possible,  nonobstant 
«  toute  défense  de  n'importe  quel  prélat  et  toute  constitution 
tt  de  votre  ordre,  Touvrage  que,  constitué  dans  un  moindre 
«  office,  nous  vous  avions  prie  par  missive  de  remettre  à 
«  notre  cher  fils  Raymond  de  Laon.  Vous  n'oublierez  pas 
«  de  nous  indiquer  par  une  lettre  les  moyens  à  employer 
«  pour  remédier  à  cette  triste  situation  que  vous  nous  avez 
«  fait  connaître,  et  cela  sans  retard  et  en  tenant  la  chose  aussi 
«  secrète  que  vous  pourrez.  »  Cette  dernière  phrase  nous 
révèle  que  le  savant  mal  apprécié  s'était  permis  de  se  recom- 
mander à  la  bienveillance  du  nouveau  pape.  La  lettre  de 
Clément  IV  est  datée  de  Vitorbe,  le  10  des  calendes  de  juillet, 
la  deuxième  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  le  23  juin 
1266  ;4). 

En  fait  d'œuvros  scientifiques,  Bacon  était  aussi  peu  riche 
que  par  le  passé  ;  l'ouvrage  dont  il  avait  parlé  lui-même  à 
Clément  IV  n'était  pas  composé  mais  à  composer  (5). 


(i)  Pag.  78,5ô()  et  suiv.,  d'après  le  ms.  du  Musée  britannique  7.F.VIÎI, 
folio  99. 

(2)  hoijer  Baron... f  pp.  78,  91. 

(3)  La  bibloihèque  d'Amiens  possède  les  gloses  dans  un  manuscrit  que 
M.  Cousin  a  analysé  dans  le  Journal  des  savants,  août  18^8,  pp.  ^î^O  et 
suiv. 

(^\)  AnnaUs  Mlnorum^  an.  1266,  c>ap.  XIV  :  «  Dilecto  filio  fratn  Rogerio, 
dicto  Baccou,  ordinis  Fratrum  Minorum.  » 

(5)0/).  tert.,  cap.  H,  p.  i3  :  «  Unde  quando  Vestrae  Gratia*  obtuli 
«'  eum  paratum,  certissime  sciatis  quod  hoc  fiât  pro  scriptis  faciendis, 
«  Qoudum  factis.  » 
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La  lettre  papale,  en  relevant  son  courage  et  ses  espérances, 
lui    donna   de    nouvelles  ardeurs  pour  le  travail.   «  Béni 
«  soit  Dieu,  dira-t-il  plus  tard,  le  père  de  N.-S.  Jésus-Christ 
«  qui    a   élevé  sur    le  trône   de  son   royaume  un    prince 
«  sage  qui  désire  s'occuper    utilement  de  Tétude    de    la 
«  sagesse.  Les  prédécesseurs  de  Votre  Béatitude,  occupés 
«  des  autres  affaires  de  TEglise,  ayant  à  tenir  bon  contre 
«  tant  de  rébellions  et  de  tyrannies,  ne  pouvaient  diriger  les 
«  esprits  vers  les    études.  Mais,  sous  l'assistance  de  Dieu, 
«  votre  droite  a,  par    sa  puissance,  déployé  dans  les  airs 
«  Tétendard  victorieux,  tiré  les  deux  glaives,  précipité  dans 
«  Tenfer  les  partis  opposés,  rendu  la  paix  à  TEglise  et  par  là 
«  admirablement  préparé  un  temps  favorable  aux  études  (1). 
UOpus  magnum  ou  le  Grand  Ouvrage  ne  tarda  pas  à  être 
enfanté.  Il  fut  porté  à  destination  par  Jean  de  Paris  ou  Jean 
de  Londres,  ce  disciple  bien-aimé  de  Tauteur  et  chargé  d'être 
son  interprète.  A  cause  de  la  longueur  et  des  périls  du  che- 
min, l'on  pouvait  craindre  la  perte  de  l'ouvrage  (2).  D'un 
autre  côté,  les  graves  et  nombreuses  occupations  du  pontife 
lui  permettraient  diilicilement  la  lecture  d'un  si  fort  volume. 
En  conséquence.  Bacon  en  rédigea  une  sorte  d'abrégé  :  ce  fut 
VOpus  minus,  le  Petit  Ouvrage.  L'auteur  s'inspira  de  la  se- 
conde raison  surtout  pour  écrire  YOpus  tertium^  le  Troisième 
Ouvrage,  qui  devait  être  pour  les  deux  précédents  ce  que  le 
second  avait  été  pour  le  premier,  c'est-à-dire  un  résumé  et 
un  complément  tout  à  la  fois  (3).  Dès  lors,  M.  Cousin  a  eu 
raison  d'écrire  sur  ce  troisième  ouvrage  :  «  C'est  le  dernier 
«  mot  de  l'auteur,  la  meilleure  et  la  dernière  expression  dô 
«  sa  pensée  (4)  «.  Dans  VOpus  tertium,  avant  de  transcrire  un 
passage  de  VOpus  minus,  Fauteur  disait  au  souverain-pon- 
tife ;  «  Comme   Cicéron,   à  son  retour  de  l'exil,  remerciait 
«  humblement  le  Sénat  romain,  ainsi  en  me  rappelant  l'exil 
«  des  dix  années  que  j'ai  subi,  le  silence  qui  a  été  imposé  à 


(i)  Op.  tert.j  cap.  I,  p.  9. 

(2)  «  Op.  tei*t.j  cap.  I,  p.  5  :  «  Ppopter  viarum  raaximi  pericu'a  et 
âmissionem  operis  possibilem...  » 

(3;  Ibid.,p.  6:  «...  sicut  propter  has  raiiones  opus  secundum  ad 
«  intelligentiam  et  complemeotum  primi  composui,  sic  propter  easdem 
«  hanc  tertiam  scripturam  formavi  ml  intellectum  et  perfectionem 
«  utriusque  operis  prœcedentis;  na m  quam  plura  adduntur  magntfica, 
M  decorem  sapientiae  continentia,  quac  in  locis  aliis  non  habentur!  » 

(4)  Journal  dessav.,  vol.  cit.»  p.  i5i. 
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«  ma  bouche  et  à  ma  plume,  en  voyan:t  un  grand  pontife  me 
«  tirer  de  l'oubli  et,  en  quelque  sorte,  du  tombeaiu  et  me 
«'  demander  mes  pensées  et  mes  ouvrages,  transporté  de 
«  reconnaissance,  après  avoir  baisé  les  pieds  de  Votre  Sain- 
«  teté,  j'élevais  mon  style  dans  mon  second  écrit  jusqu'à  Votre 
<c  Grandeur  et  je  m'exprimais  en  ces  termes  (i).  »  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  rédigés  entre  1266,  date  de  la  lettre  de  Qé- 
ment  IV,  et  1268,  année  de  sa  mort. 

Nous  avons  déjà  dit  que  VOpus  teriitini  avait  été  imprimé 
dans  les  Rerum  Britanniearttm  mediiœvi  acrlptores,  Londres, 
1850.  VOpus  ;?î//ï.iM'  apris  place  dans  le  même  volume.  Quant 
à  YOpus  majusy  il  a  eu  deux  éditions,  Tune,  précédemment 
indiquée,  à  Londres,  1733,  in-fol.  (2),  Tautre  à  Venise,  1750, 
petit  in-fol.  ou  grand  in-4°. 

h'Opus  majwi  se  partage  en  six  parties  tr(-»s  inégales,  trai- 
tant :  la  première,  nés  causes  de  nos  erreurs  et  des  obstacles 
qui  se  dressent  devant  la  vérité  :  la  deuxième,  des  rapports 
de  la  science  à  la  théologie  et  de  leur  accord  parfait  ;  la  troi- 
sième, de  l'utilité  des  langues  :  la  quatrième,  de  la  puissance 
des  mathématiques  appliquées,  partie  où  l'auteur  aborde  les 
centres  de  gravité,  lapesanteur,  l'astrologie,  la  cosmographie, 
la  position  et  la  description  du  globe  terrestre  ;  la  cinquième, 
de  la  perspective  avec  un  traité  de  la  multiplication  des 
images;  la  sixième,  de  la  science  expérimentale.  M.E.Charles 
estime,  et  non  sans  raison,  que  les  éditions  de  VOpus  majus 
ne  sont  pas  «  sans  défaut  »,  puis  qu'elles  renferment  «  une 
partie  importante  qui  n'a  jamais  pu  entrer  dans  le  cadre  de 
cet  ouvrage  »,  et  qu'elles  laissent  désirer  «  d'autres  parties  que 
Bacon  lui-môme  y  avait  insérées  ».  La  partie  ajoutée  serait 
le  Tractatus  de  mullip/lcatione  specierwm.  Les  purties  omises 
concerneraient  la  grammaire  et  la  morale  (3). 


(i)  Op,  IcH.j  cap.  I,  p.  7,  traduct.  de  M.  Gousio  (Journal  des  savants, 
loc.  cit. y  p.  ô6. 

(2)  Par  Samuel  Jebb.  C'est  à  cette  édition  que  nous  renvoyons  dans  ce 
travail. 

,5;  Op.  cit.,  p.   ()0-62. 

Les  deux  éditions  ue  diffèrent  que  par  l'addition,  dans  la  secoade. 
d'un  Prolcijus  (faleatiis. 

Jiean  Goin*Dacli  a  publié,  à  Francfort,  i (î  i  ^i,  en  deux  vol,  in-V,  deux  parties 
de  ÏOpus  ma  jus  :  i.  PerspeHiva  avec  De  Speculis;  i.  Spécula  maUmtnntiea 
in  quibus  de  specierum  înuUîpliradopC,  earumdem  in  infcriorihus  virtiUe 
ogilur,  La  Perspectiva  est  la  cinquième  partie  de  COpus  majus  moins  le 
Tractatus  de  midliplicatione  specierum.  Le  De  SpeauUs  peut  étr^  con- 
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I 

UOptts  minii^,  publié  incomplet  et  sans  divisions,  analyse 
très  brièvement  VOpté.s  majas  et  insiste  tout  particulièrement 
sur  ce  que  les  auteurs  appellent  les  sept  défauts  [septem 
peccafa)  dans  l'étude  delà  théologie  (i). 

VOpus  ieriium  pourrait  se  diviser  en  deux  parties  :  une 
préface  sous  forme  de  très  longue  missive  (21  chapitres), 
adressée  à  Clément  IV  [sanctUsimo patrl  ac  domino  ClemetUi 
Dei  providentia  summo  pontifict)  ;  le  corps  de  Touvrage  qui 
est,  Tauteur  le  répète,  le  complément  des  deux  œuvres  pré- 
■cédentes  et  surtout  de  la  seconde  (2);  aussi,  mieux  que  la 
seconde,  parcourt-il  les  diverses  parties  de  la  première. 

Dans  ces  trois  ouvrages,  le  théologien  apparaît  quelque 
peu,  le  philosophe  affirme  ses  principes  ;  mais  c'est  le  cher- 
•cheur,  l'inventeur  qui  se  fait  admirer. 

Le  théologien  apparaît  pour  proclamer  la  supériorité  de  la 
théologie  sur  la  philosophie,  conséquemment  la  subordina- 
tion de  celle-ci  à  celle-là  (3),  et  aussi  pour  exposer  les  sept 
défauts  [septem  peccata]  qui  se  rencontrent  dans  Tétude  de  la 
science  sacrée:  Tempire  exercé  par  la  philosophie  sur  la  théo- 
logie; l'ignorance  des  sciences  auxiliatrices  de  cette  dernière, 
comme  les  mathématiques,  la  perspective,  les  données  expéri- 
mentales, lalchimie;  l'ignorance  même  de  ce  qui  est  la  base  de 
renseignement  [quœ  sunt  in  usu  theologorum\  c'est-à-dire  les 
langues,  la  philosophie  naturelle,  la  métaphysique,  la  révéla- 
tion; la  trop  grande  autorité  accordée  aux  Sen/ence^*  de  Pierre 
Lombard  (4);  la  corruption  dn  texte  sacré  dans  la  version 
•en  usage  à  Paris;  enfin,  défaut  capital  qui  en  constitue  deux, 
les  mauvaises  interprétations  de  l'Ecriture,  en  sorte  que  pour 


sidéré  comme  le  développetneot  de  ce  qui  a  ét*^  dît  sur  la  mitière  daos 
-TOpus  majus.  Eafm,  les  SpxuUi  mathematica  sont  la  quatrième  partie  de 
rOpus  majus.  moins  les  chapitres  qui  traiteot  de  Tastrologie,  de  la  géo- 
graphie et  de  la  chronologie. 

(  I  )  Le  commoncemeat  et  la  fia  de  Touvrage  manquent  dans  le  manus- 
crit dont  on  s'est  servi  pour  Timpression.  L'on  j  remarque  encore 
•d'autres  lacunes. 

(2)  Cap.  XXI,  p.  6S  :  «  Et  sicut  feci  in  secundo  opère  respectu  primî 
«  secundnm  bas  rationes,  faciam  hic  respectu  utriusque,  et  prœctpue 
«  reaoectu  secun^i.  » 

L'éditeur  anglais  n'a  pas  tenu  compte  de  cette  divis'on. 

^5)  Opus  majuSf  pp.  25  et  suiv.;  Opns  tertium^  cap.  XIII  et  XIV,  pp.  7? 
et  sttiv. 

(4)  «  Quartum  peccatum  est  quod  pnefertur  una  sententia  magistralis 
'textui  facultatis  theologicîe,  scilicet  liber  Sententiarum.  » 
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la  plupart  du  temps  nous  n'avons  ni  le  sens  littéral  ni  le  sens 
spirituel  :  «  Sextum  peccatum  est  longe  gravius  et  posset 
dividi  in  duo  peccata  maxima. . .  »  (1} 

Le  philosophe,  s'inquiétant  peu  des  disputes  de  TEcole, 
donne  pour  base  ou  clef  de  voûte  aux  connaissances  les 
mathématiques  (2).  La  science  mathématique,  écrit-il,  est  la 
première  de  toutes^  elle  précède  les  autres,  elle  nous  dvipose  à 
les  acquérir.  Les  anciens  ont  compris  cette  vérité.  Aussi 
«  ont-ils  beaucoup  travaillé  sur  les  mathématiques  pour 
«  savoir  toutes  choses;  et  de  notre  temps  nous  avons  vu  et 
«  entendu  quelques  hommes  qui,  au  moyen  des  mathéma- 
«  tiques  par  eux  bien  étudiées,  possédaient  toute  science.  » 
Le  lecteur  na  pas  oublié  les  paroles  prononcées  sur  Robert 
Grosse-TAte  et  Adam  de  Marisco  qui,  «  par  la  puissance  des 
«  mathématiques,  ont  su  expliquer  les  causes  detout  et 
«  exposer  d'une  façon  satisfaisante  les  choses  tant  humai- 
«  nés  que  divines  (3).  » 

Les  connaissances  sont  nécessairement  progressives,  sans 
qu'il  y  ait  d'exception  pour  Tordre  religieux.  C'est  la  loi 
psychologique  :  on  ne  cesse  d'ajouter  aux  richesses  intellec- 
tuelles des  générations  précédentes.  C'est  Tadirmation  de 
l'histoire  :  Avicenne,  pour  citer  trois  noms,  était  plus  savant 
qu'Aristote,  et  Averroès  plus  que  l'un  et  Tautre.  Mais,  en 
recueillant  cet  héritage  de  nos  pères,  nous  devons  —  car  là, 
comme  partout  ici-bas,  sunt  mala  mixta  bonif>  —  en  éliminer 
avec  soin  les  erreurs  et  ne  pas  craindre,  par  un  respect  mal- 
entendu des  anciens,  de  combattre  vaillamment  pour  la  vérité  : 
autre  le  temps  passé,  autre  le  temps  présent  (4). 

La  méthode  est  une  condition  essentielle  pour  étudier  avec 
succès;  et  la  meilleure  des  méthodes  est  celle  qui  fait  recou- 
rir à  l'expérience.  Sans  doute,  il  y  a,  en  général,  trois  sortes 


(i)  ppiw  minuSy  pp.  ô'ii  et  suiv. 
•  (2)  Au  chapitre  XX,  p.  6(5,  de  VOpus  tertium,  les  mathématiques  sont 
appelées  c<  alphabetum  philosophia)  ». 

(3)  Opm  majus,  Londres,  1755,  in-fol.  pp.  (ii,  6/4. 

Dans  VOpus  terlium,  cap.  XI,  p.  55,  il  déclare  ne  connaître  que  quatre 
autres  hommes  qui  méritent  vraiment  Ip  titre  de  mathématiciens.  Il  y  en 
a  deux  excellents,  le  Picard  Pierre  de  Maharncourt  ou  Maricourt,  et  Jean 
de  Londres.  II  y  en  a  deux  bons,  Campano  de  Navarre  et  Nicolas,  précepteur 
d'Amaury  de  Montfort. 

En  ce  qui  concerne  le  surnom  du  Picard  Pierre,  le  latin  porte  :  «...  ma- 
gister  Petrus  de  Maharncuria...  »  Il  semble  bien  qu'on  peut  traduire 
aussi  comme  M.  E.  Charles  :  Pierre  de  Maricourt  (Op.  ciL,  p.  137.) 

(4)  Op,  maj.y  p.. 9,  10:  Op.  tert.,  cap.  IX,  pp.  25  et  suiv. 
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de  connaissances  :  Tautorité,  la  raison,  l'expérience.  Mais  la 
dernière  est  la  plus  précieuse  ;  car,  plus  féconde  par  elle- 
même,  elle  n'est  pas  sans  communiquer  aux  deux  autres  de 
ses  richesses,  c'est-à-dire  de  sa  puissance  démonstrative  (1). 
Au  point  de  vue  purement  philosophique,  s'il  n'y  a  rigou- 
reusement que  deux  méthodes,  la  raison  et  l'expérience, 
l'expérience  seule  peut  produire  la  certitude  qui  exclut  le 
doute  (2).  Vrai  fondateur  de  la  méthode  expérimentale,  le 
Bacon  du  xin*  siècle  doit  ôtre  salué  comme  le  précurseur  du 
Bacon  appelé  à  naître  trois  siècles  plus  tard. 

La  science  philosophique  vient  de  Dieu.  Elle  est  communi- 
quée par  lui  à  l'intelligence  des  philosophes.  L'âme,  n'étant 
que  possible,  demeure  impuissante  pour  l'action;  consé- 
quemment,  il  faut  un  agent  extérieur,  c'est-à-dire  Dieu  prin- 
cipalement et  secondairement  les  anges,  pour  la  mettre  en 
possession  de  la  vérité  et  de  la  vertu  (3).  Etrange  doctrine 
qui  n'est  autre  que  le  déterminisme  et  qui  contredit  tout 
renseignement  théologique  et  philosophique  de  l'Ecole  !  Et 


(i)  Op,  maj.f  p.  4^8  :  «  Et  ha3c  scientia  habet  très  magoas  pneroga- 
«  tivas  respectu  aliarum  scientiarum.  Una  est  quod  omnium  illarum 
<c  scientiarum  conclusiones  nobiU'.s  in vesiig;atperexperientiam.»  Op.  lert,, 
cap.  XIII,  p.  4*^  '  *<  Sed  pra^ter  lias  scientias  est  una  perfectior  omni- 
«  bus,  cui  omnes  famulantur  et  quae  omnes  miro  modo  certificat;  ethœc 
«  vocatur  scientia  experimentalis,  quœ  negligit  argumenta,  quoniam 
«  DOQ  certificant,  quantumcumque  sint  Tortia,  nlsi  simul  adsit  expe- 
«  nentia..,  »  Science  qui  n*est  |vis  connue  du  commun  des  hommes 
d'étude  :  «  Hœc  scientia  experimcntalis  u  vulgo  studentium  est  penitus 
igDorata.  »  [Op.  maj.,  p.  447)- 

{1)  Op.  maj.,  p.  445  :  a  Duo  sunt  modi  cognoscendl,  scilicet  per  argu- 
«  mentum  et  experimentum;  argumentum  concludit  qua^stiooem,  sed 
«  non  certificat  neque  removet  dubitationem,  ut  quiescat  animus  in 
«  intuitu  veritatis,  nisi  eam  inveniat  via  experientio}.  » 

(ô)  Op.  maj,^  p.  !i6  :  u  Quamvis  aliquo  modo  veritas  philosophie 
M  dicatur  esse  eorum  (philosophorum),  ad  hanc  tamen  primo  habendam 
M  lux  divina  intluxit  in  animos  eorum  et  eosdem  illustravit...  Nam  ponunt 
«  (philosophi)  intellectum  agentem  et  possibilem.  Anima  humana  dicitur 
«  ab  eis  possibilis,  quia  de  se  est  impotens  ad  scientias  et  virtutes  et 
r<  eas  recipit  aliunde.  Intellectus  af?ens  dicitur  qui  intluit  in  animas  nos- 
M  tras,  illuminansad  scientiam  *'t  virtutem...  et  sic  intellectus  agens... 
«  non  est  pars  animse,  sed  i$ubstantia  intellect! va  alla  et  separata  per 
M  essentiam  ab  intellectu  possibili.  » 

A  la  page  2S,  nous  lisons  encore  :  «  Cum  igitur  Deus  illuminaverit  ani- 
«  mos  eorum  (philosophorum)  in  percipiendis  veritatibus  philosophiae, 
M  manifestum  quod  eorum  labor  non  est  alienus  a  sapientia  divina.  »  Con- 
séquemment  aussi,  c*est  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

Bacon  dit  aussi  dans  ÏO  ms  tertium,  cap.  XXlll,  p.  •/\  :  «...  a  Deo  est  tota 
«  philosophorum  illustratio...  Hic  intellectus  agens  est  Deus  principaliter 
«<  et  secundario  angeli...  » 
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alors  que  devient  le  principe,  émis  tout  à  Theure,  de  la  liberté 
€t  du  droit  de  ne  pas  s'incliner  aveuglément  devant  les  asser- 
tions des  penseurs?  Si,  d'une  part,  nous  ne  pouvons  résister, 
de  Tautre,  nous  ne  le  devons  pas,  puisque  l'illumination 
divine  ne  produit  que  la  vérité.  Notre  philosophe  ne  se 
trouve  pas  embarrassé,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
second  point.  Comme  le  soleil  laisse  subsister  des  ombres, 
ainsi  de  l'illumination  divine  par  rapport  aux  esprits(l).  Et, 
d'ailleurs,  les  vérités  sont  «  infinies  »  et  chaque  vérité  a  des 
degrés -sr  innombrables».  Gomment  donc  Tintelligence  pour- 
rait-elle suffire  à  cette  double  perception  ?  Ajoutez  que  l'esprit 
humain  a  été  vicié  à  l'origine.  Un  raisonnement  analogue 
s'applique  aux  vertus  (2). 

Ce  sont  bien  les  sciences  exactes  et  naturelles  qui  ont  valu 
à  Bacon  une  auréole  de  gloire.  Conformément  à  son  prin- 
cipe, il  a  appliqué  les  mathématiques  à  la  physique  et  à 
l'astronomie.  Il  s'était  vanté  d'avoir  dédaigné  les  voies  du 
vulgaire.  Est-ce  à  dire  que  personne  ne  lui  avait  frayé  ou 
indiqué  les  vrais  chemins  de  la  science?  Non  :  des  savants, 
surtout  parmi  les  Arabes,  l'avaient  précédé;  marchant  d'a- 
bord sur  leurs  traces,  il  essaya  ensuite  de  les  dépasser,  et, 
disons-lo  incontinent,  il  réussit  presque  toujours  (3). 

Bacon  entrevoyait  les  lois  de  la  pesanteur  (4).  Il  connaissait 
et  décrivait  exactement  celles  de  l'optique  :  «  Si  un  homme, 
«  disait-il,  regarde  des  lettres  ou  d'autres  petits  objets  à  tra- 
«  vers  du  verre,  du  cristal  ou  autre  matière  transparente, 
a  taillés  en  forme  de  portions  de  sphère,  il  verra  beaucoup 
«  mieux  les  lettres  et  elles  lui  apparaîtront  plus  grandes. 
<f  C'est  pourquoi  cet  instrument  est  utile  aux  vieillards  et  à 
«  ceux  qui  ont  la  vue  faible;  car  une  lettre,  si  petite  qu'on  la 
«  suppose,  peut  se  montrer  à  eux  dans  une  grandeur  suffi- 


(i)  Op,  tert.,  cap.  XXI II,  p.  7»). 

('>.)  Op.  m(ï;.,p.  9  .  «...  infinita5  etiam  sunt  verltates  virtutesque  atque 
«  iDnumprabile'i  gradua  m  quabibet  veritate  et  virtute;  maiiifestum  quod 
«  mens  humana  non  sufficit  dare  quod  necessapium  in  omnibus,  nec 
«  potest  in  singulis  vitare  faisum  nec  malum.  » 

(3)  M.  l'abbft  C.  Narboy  dans  son  article  :  Le  Moine  Roger  Bacon  (Bévue 
des  questions  historiques,  janvier  1884,  pp.  i55  et  suiv.),  a  très  bien 
délimité  la  part  qui  revient  à  Bacon.  Xous  profiterons  uous-raô me  de  cette 
partie  remarquable  de  la  consciencieuse  étude  et  aussi  de  Tarticle  do 
M,  Hoefer  dans  VHist,  de  la  chimie,  tom.  I,  Paris,  i86(5,  pp.  590  et 
suiv. 

(4)  Op.  maj.,  p.  io5,  cap.  XV  :  De  Molu  Ubrœ. 


LB8  FRANQISGAIKS  34^ 

«  sante(l).  »  Voilà  pour  les  lentilles  convexes  et  concaves, 
voici  maintenant  pour  les  microscopes  et  les  télescopes  : 
«  Nous  pouvons  façonner,  disposer  une  matière  transpa- 
«  rente  par  rapport  à  notre  vue  et  aux  objets,  de  telle  manière 
a  que  les  rayons  soient  brisés  et  réfléchis  dans  le  sens  que 
«  nous  voudrons,  suivant  que  nous  nous  proposons  de  voir 
«  auprès  ou  au  loin  ;  et  aiiisi  il  devient  possible  de  lire  à  une 
«  distance  incroyable  les  plus  petites  lettres,  de  compter  les 
«  g-rains  de  poussière  et  de  sable...  Ainsi  une  petite  armée 
«  serait  estimée  considérable,  et  placée  loin  de  nous  elle 
«  apparaîtrait  auprès  et  vice  versa.  Ainsi  nous  ferions  des- 
«  cendre  ici-bas,  quant  à  Tapparence,  le  soleil,  la  lune  et  les 
«  étoiles.  » 

Si  la  réfraction  et  la  réflexion  produisent  ces  divers  phéno- 
mènes, les  mathématiques  complètent  l'explication  qu'elles 
placent  dans  l'angle  sous  lequel  nous  regardons  les  objets, 
dans  sa  grandeur  ou  son  exiguïté  :  propier  inagnitndinem 
{mguli  \propter  parvitatem  anguli  (2).  Il  est  donc  «  nécessaire 
«  d'avoir  des  hommes  qui  connaissent  bien  et  même  parfai- 
re tement  la  perspective  et  les  instruments  demandés  par 
«  cette  science  »  qui  a  pour  objet  Toptique  (3). 

La  position  d'un  astre  subit  à  nos  regards  un  changement, 
selon  que  nous  Tobservons  à  l'horizon  ou  au  zénith.  Observé 
au  zénith,  Tastre  semble  plus  éloigné  du  pôle  boréal  que 
quand  il  est  observé  à  Thorizon.  Bacon  donne  la  raison  du 
phénomène  :  dans  le  premier  cas,  «  les  rayons  arrivent  dans 
«  Tœil  perpendiculairement;  alors,  n'étant  pas  réfractés,  ils 
«  sont  perçus  en  ligne  droite  »  et  permettent  de  voir  l'astre 
«  dans  son  point  véritable  ».  Dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, «  les  rayons,  arrivant  sous  des  angles  obliques,  se 
«  réfractent  »;  dès  lors,  «  la  vision  s'opère  par  des  lignes 
«  brisées,  et  l'œil  se  trompe  sur  le  point  véritable  occupé  par 
«  l'astre.  »  (4).  La  science  moderne  n'aura  guère  plus  de  pré- 
cision. 


(i)  Op.  maj.,  p.  552. 

(2)  Op,  maj,,  p.  557. 

v3)  Op.  tert.,  cap.  Xf,  p.  36. 

{\)  Ofi.  maj.f  p.  79  :  «...  ergo  quando  visus  errât  in  ortu  stellaî,  non 
u  videhit  per  iincas  perpcndinulares...,  el  ideo  radii  cadunt  ad  aogulos 
«  ob'iquos,  quuprv.pter  franguutur,  et  ideo  visus  tum  videt  per  lineas 
M  fracios  et  eTat  in  loco  stellœ...  Lit  consideravi  in  instrumentis  hoc 
«  idem,  et  certum  est.  » 
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Il  est  juste  d'ajouter  que  la  science  précédente  avait  légué 
déjÀL  un  héritage  qui  n'était  pas  sans  valeur.  Al-Hazen,  ayant 
des  données  sur  la  réfraction  et  la  réflexion  des  rayons  lumi- 
neux, avait  consigné  de  respectables  considérations  sur  Top- 
tique  et  constaté  la  variation  apparente  dans  la  position  des 
étoiles  par  rapport  à  nous  (1). 

L'arc-en-ciel  est  le  résultat  de  la  réfraction  et  de  la  ré- 
flexion des  rayons  solaires  dans  des  gouttes  d'eau  sphériques. 
Ainsi  parlera  la  science  moderne.  Bacon  ne  parle  pas  autre- 
ment :  «  L'arc-en-ciel,  dit-il,  est  formé  par  de  multiples 
«  réflexions;  car  les  rayons  ne  peuvent  se  réunir  que  parla 
«  réfraction  et  la  réflexion  (2)  »  ;  phénomène  qui  se  produit 
quand  on  jette  de  Teau  sous  forme  de  pluie  en  face  le  soleil  (3). 

Ce  fait  constaté  lui  permit  de  pressentir  au  moins  la  décom- 
position de  la  lumière  du  soleil  :  «Quand,  dans  un  jour  d'été, 
«  dit-il,  au  moment  du  réveil  et  quand  les  yeux  ne  sont  pas 
«  encore  bien  ouverts,  Ton  tourne  subitement  ses  regards 
«  vers  une  ouverture  par  où  pénètre  un  rayon  de  soleil,  Ton 
«  aperçoit  des  couleursé..  La  même  chose  se  produit  quand 
«  les  rayons  du  soleil  sont  reçus  à  travers  un  vase  de  verre 
«  rempli  d'eau...,  et  il  y  a  bien  d'autres  moyens,  tant  naturels 
«  qu'artificiels,  d'obtenir  le  même  résultat  (4).  » 

La  théorie  des  miroirs  ardents,  connue  des  anciens,  est 
placée  par  notre  savant  sous  une  lumière  plus  grande  : 
«  Tous  les  rayons  qui  tombent  sur  la  surface  d'un  miroir  se 
«  réunissent  en  un  point...,  parce  qu'ils  tombent  à  angles 
«  égaux.  Voilà  pourquoi  ils  sont  réfléchis  en  un  point  dans 
«  Taxe  »  et  pourquoi  aussi  «  il  faut  que  dans  un  verre  con- 
cave exposé  au  soleil  le  feu  s'allume  »,  et  l'incendie  s'allu- 
mera d^autant  plus  facilement  que  le  miroir  aura  été  fait 
d'acier  ou  d'argent  [de  chalijbe  bono  vel  de  argeiiio).  L'auteur 
pense  que  l'Antéchrist  devra  se  servir  de  ces  miroirs  «  pour 
brûler  les  villes,  les  camps  et  les  armées  (5).  » 

La  science  astronomique  marche  parallèlement  et  d'un  pas 
égal.  Albumazar  a  dit:  «  Le  flux  et  le  reflux  suivent  le  mouve- 


(\)y o\r hevue  des  questions  historiques^  janvier i884,  p.  i4i>  i45  et  i45« 
(a)  Op.  maj.y  p.  29. 

(5)  Ibid..  p.  449  :  «...  similit^r  si  quis,tenens  aquam  inore,  et  fortiter 
spargat  aquani  inVadiis,  et  siet  a  Lterc  radiorura.  » 

(4)  Op-  maj,.\i,  4'i9. 

(5;  Op.  maj,^  p.  69. 
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ment  de  la  lune  dans  le  ciel.  »  Bacon  assigne  la  cause  du 
fait  :  c'est  Tattraction  de  Tastre  des  nuits  sur  rélément 
liquide  (1). 

Il  proposa  à  Clément  IV  la  réforme  du  calendrier.  Si,  avant 
lui,  Albategni  avait  signalé,  avec  les  rectifications  faites,  la 
nécessité  d'une  rectification  à  faire  dans  le  calcul  adopté 
pour  la  mesure  du  temps  (2j,  le  savant  du  xm'  siècle  fut  plus 
précis  dans  ses  indications,  parce  qu'il  avait  mieux  observé  les 
équinoxes  et  les  solstices  :  «  L'année  julienne,  dit-il,  com- 
«  prenant  365  jours  et  un  quart  entier  de  jour,  ne  correspond 
«  pas  à  la  quantité  vraie  de  Tannée.  Il  est  prouvé  par  tous 
«  les  computistes  anciens  et  nouveaux  et  surtout  par  les  voies 
«  de  l'astronomie  que  l'année  solaire  n'est  pas  si  grande, 
«  qu'elle  est  au  contraire  plus  petite;  et  cette  différonce  est 
€  évaluée  à  environ  la  cent-trentième  partie  d'un  jour.  C'est 
«  pourquoi,  en  comptant  tous  les  cent-trente  ans  un  jour  de 
«  plus,  on  corrigerait  l'erreur  du  calendrier  ».  Il  y  a  donc 
erreur  relativement  «  à  la  fixation  des  équinoxes  et  des  sol- 
stices »>  ;  mais  elle  «  ne  vient  pas  seulement  de  la  quantité  de 
€  Tannée,  elle  vient  encore  d'autres  défauts  plus  graves  :  on 
«  a  placé  les  équinoxes  et  les  solstices  à  des  jours  fixes, 
«  comme  s'ils  devaient  y  rester  éternellement  «.Il  y  a  donc 
erreur  aussi  touchani  la  célébration  de  la  fôte  de  Pâques,  et 
à  cette  erreur  s'ajoute  celle  concernant  les  lunaisons  (3). 

On  ne  doit  pas  ôtrc  surpris,  après  cela,  d'entendre  Bacon 
j)arler  de  «  tables  astronomiques,  appelées  Almanachs  ou 
«  Talliffnum,  dans  lesquelles  les  mouvements  des  cieux 
«  seraient  marqués  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
«  qu'à  la  fin  »  ;  et  alors,  continue-t-il,  «  nous  pourrions 
«  chaque  jour  considérer  dans  le  ciel  les  causes  de  toutes 
«  les  choses  qui  se  renouvellent  sur  la  terre,  chercher  une 
«  semblable  disposition  du  ciel  dans  le  passé  et  trouver  de 
«  semblables  effets,  puis  procéder  de  la  sorte  pour  l'avenir  et 


(i)  Op.  maj,,  p.  85  :  «...  cum  luna  accedit  ad  médium  cœli,  cadunl 
M  magis  etraagis  radii  f*jus  ad  angulos  rectos  et  fortificantur  super  corpus 
«  maris  ac  extrahunt  vapores  ad  aerem.  » 

(a)  De  Moiibus  stpllarum,  cap.  .Si  :  «  Ptolema?us  super  Abrachar,  in 
«  annis  fpre  5oo,  unam  fere  d'nMn  adjungit.  Nos  quoque  super  Ptolo- 
«  mseum,  i'i  fere  iri\  aonis,  quatuor  fere  dles  et  quarLam  prîrtp.r  illam 
«<  quam  ipse  super  A  >rachar  adjuiixit,  adjuuxinus.  »  (cit.  dans  Ikv.  des 
quesi,  histor,,  hc.  ci7.,  p.  i5o.) 

i5)  Op.  ma/.,  p.  170-180;  Op.  tert.,  cap.  LV  et  suiv.,  pp.  ii'i  et 
suiv. 
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<  ainsi  connaître  foui  »  (1).  Il  travailla  lui-ni<''me  à  la  conTec- 
tion  do  ces  tables,  qui  «  vaudraient  le  trésor  duii  roi  », 
mais  il  no  put  achever  son  œuvre,  à  cause  tant  des  dépenses 
qu'elles  nécessitaient,  que  de  ta  sottise  ou  de  Fignorance  qui 
l'ont  circonvenu  lui-m?me  (2). 

Lorsqu'il  parle  de  fracas  artificiels  tels  que,  éclatants  subUe- 
ment  dans  la  nuit,  i(n«  ville  ou  une  armée  ne  pourrait  les  sup- 
porter, tels  encore  que  le  bi-uit  du  tonnerre  ne  pourrait  leur 
être  comparé  ;  lorsqu'il  ajoute  qu'une  luniiîTe  peul  être  pro- 
duite supérieure  à  l'éctair  des  nues  {eorruscatiottes  nubium 
is);  il  décrit  évidenmient  quelques-uas  des  éton- 
s  de  notre  poudre  à  canon   j3).  Dans    le   reciieil 
e  des  GEuvrea  secrètes  de  Pari  eltte  /a  nature  et  de 
de  la  magie,  il  en  donne  même  la  composition. 
|u'il  faut  réunir  du sa//>^//'e,  du  mafre  eliaravapo 
friet,   troisième   ingrédient,    exprimé    en    termes 
les,    et    qui    est    certainement   ie     ciiarbon    (ii. 
il  était  loin  de  s'attribuer  la  gloire  de  cette  mer- 
écouverte.  car  il  confessait  que  déjà  et  en  diverses 
on  possédait  certaines  notions  sur  oe  mélange 
■le  cl  qu'on  savait  en  faire  usage  dans  des  Jeux 
c'était  notre  pétard  (5).  En  effet,  la  poudre  à  r^iion 


(..cap.  XL,  p.  5fî.  Ces  mots:  «  Et  sic  omni&cognoscerentur  >>, 
uniquement  aux  elTets  des  révolutioas  oélesi«s.  Il  prend  sa 
dans  le  calendrier  :  r< —  sicut  nos  in  calendario  inspicitnus 
saDCtorum.  •> 


V-,  p.  474- 

relis  opcribus  arlis  el  natunr  el  nuUitate  magix,  cap.  XI  : 
salis  iJetiae  (uru  vnpo  vir  van  ulriet  sulpliuris:  «  £ic  faciès 
l  corrusca^iuuem,  si  scies  artificiura.  » 

)a'<  la  seule  fois  qutt  Bacon  emploie  des  termes  que  nous 
nés  cabalistiques.  .Nous  trouvons  dans  son  Traclalus  triiim 
lisant  partie  du  Themur'is chcmkus,  Fraactort,  lii-m.  \a-ii, 
ulv..  deux  lettres  qui  se  terminent  de  la  môme  nuniére.  U 
i[e  de  l'alchimie  ••  quie  utilis  est  valde  et  est  de  majoribus 
ideo  posui  eam  sub  forma  philosophorum  ta  suo  loco  m 
as,  promittens  me  expositurum  eam  in  sequentibus.  >  (Cit. 
rus  chemicus,  même  édition,  p.  3. 

"/■■  P-  474  '■  "  Et  exiierimentum  hujus  rei  capimus  fx  hoc 
jiTili  quod  lit  in  multis  mundi  partibus  scilicetin  instrumento 
lantitjitem  pollicis  hum^ni  ex  violentia  illius  salis  quisal|>etra  vo- 
c  liorribllis  sonua  nascitm*  io  ruptura  tam  raodica-  rei,  scilicet 
rgameuti.  » 
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était  connue  depuis  longtemps  et  M.  lïoefer  établit  que  c'est 
Marcus  Graecus,  auteur  probablement  du  vin*  siècle,  qui, 
pour  la  première  fois,  en  a  bien  décrit  la  composition.  Cette 
description  se  lit  dans  un  livre  qui  se  rencontre  en  deux 
manuscrits  à  notre  Bibliothèque  nationale  et  qui  a  pour  titre  : 
Liber  ignium  ad  comburendos  hostes,  «  Prenez,  est-il  écrit  en 
«  un  endroit  de  ce  livre,  une  livre  de  soufre  pur,  deux  livres 
i«  de  charbon  de  vigne  ou  de  saule,  six  livres  de  salpêtre. 
«  Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  de 
a  manière  à  les  réduire  en  une  poudre  très  fine  {quœ  tria 
«  stibtilissime  terantur).  Après  cela,  on  mettra  la  quantité  que 
«  Ton  voudra  de  cette  poudre  dans  une  enveloppe  (tnnica), 
ic  destinée  à  voler  dans  Tair  et  à  produire  une  déto- 
«  nation  »  (1). 

D'autres  textes  nous  engageraient  assez  à  croire  en  Roger 
Bacon  à  la  double  connaissance  de  la  vapeur  et  des  ballons 
aérostatiques.  Nous  lisons,  d'une  part  :  «  On  pourrait  cons- 
«  truire  des  machines  propres  à  faire  marcher  les  plus  grands 
«  vaisseaux  avec  plus  de  vitesse  que  ne  le  pourrait  faire. 
«  toute  une  armée  de  rameurs  ;  Ton  n'aurait  besoin  alors  que 
a  d'un  pilote  pour  le  gouvernement.  On  pourrait  aussi  faire 
«  marcher  les  voitures  avec  une  incroyable  vitesse  sans  le 
«  secours  d'aucun  animal  »  f^).  Nous  lisons,  d'autre  part  : 
«  Il  ne  serait  pas  impossible  de  façonner  des  instruments 
«  qui,  au  moyen  d'un  appareil  à  ailes,  manœuvré  par  un 
«  homme  placé  au  milieu  de  ces  instruments,  permettraient 
«<  de  parcourir  les  airs  à  l'instar  des  oiseau*  »  (3). 

Bacon  avait  encore  connu,  deviné  ou  entrevu  d'autres  mer- 
veilles à  enfanter  par  le  génie  humain.  Ainsi,  pensait-il,  il 
no  serait  pas  impossible,  non  plus  :  de  se  promener  au  fond 
delà  mer  et  des  fleuves  ;  c'est  la  cloche  à  plongeur;  (4)  de  cons- 
truire des  ponts  sans  arches  ni  colonnes;  ce  sont  les  ponts 


(i)  His(.  de  la  chivi.,  tom.  I,  Paris,   i8C(),  p.  507.  Voir  tout  l'art,  con" 
sacré  à  Marcus  (irœcns. 
L'opuscule  ><e  trouve  dans  ces  deux  mss.  latins  :  7156  et  7168. 

(•î)  De  secrctis  operibus  artis  et  naiurœ.,,,  cap.  IV. 

(5)  Ibid  :  «  Fossunt  etiam  fieri  instrumenta  volandi,  ut  homo  sedens 
«  in  medio  instrunienti  revolvens  aliquod  ingenium,  per  quod  ala?  artifi- 
^«  cialiter  cpmposiia?  aerem  verberent  ad  modum  avis  volantis.  >» 

(4«  «  Possunt  eiiam  fieri  instrumenta  ambulandi  in  mari  et  in  fluviis 
ad  fundum  sine  periculo  corporali.  »  {De  sccretis  operibus  ara'5..., 
cap.  IV  ). 
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attspeaduA  (1/);,  de;  soulever  de»  paicis  énormes  anec  de  faibtes 
iiiMruments  en  appFarence  ;  c'est  la  théorie  des  leviers  (2). 

L'àlchlmie  jouait  un  rôle  considérable  au  moyen-fl^.  Boom 
p&ya  un  large  tribut  aux  idées  de  son.  époque.  Peur  Lui  comine 
pour  presque  tous  les  alchimistes,  les  métaifix  se  divisaient 
en  pflirfaits  et  en  imparfaits^  et  le  soufre  et  le  mereure  ou  ^- 
arfent  {argentum  vivum)  étaient  leurs  principes  générateurs. 
«  La  nature  cherche  souvent,  disait-il,  à  parvenir  à  la  perfec- 
cf  tionde  Tor.  Mais  entravée  dans  sa  tendanee  et  exposée  à 
a  beaucoup  df accidents,  elle  engendre  des  métaux  moins  par- 
4»  fails^  selon  le  degré  de  pureté  du  soufre  et  du  mercure  ». 
C'est  à  nous,  en  partageant  le  désir  de  la  nature,  de  Timiter 
dans  ses  opérations  les  plus  parfaites.  Plusieurs  chapitres 
sont  consacrés  par  notre  alchimiste  à  tracer  des  règles  sur  ce 
grave  sujet.  D'ailleurs,  sa  définition  de  Talchimie  montre 
l'importance  qu'il  attachait  à  cette  fausse  science:  «Elleeneei- 
«  gne,  écrivait-il.  à  composer  une  recette  ou  élixir  qui^  jeté 
«•  sur  les  métaux  ou  corps  imparfaits,  les  fait  passer  en  un 
«  instant  à  leur  perfection  »,  Ainsi  pense  et  parle  Bacon  dans 
son  Petit  traité  (f  alchimie  ou  Miroir  de  ralchimie.  Pensée  et 
paroles  qui  se  retrouvent  d'une  façon  plus  concise,  mais  peut 
être  avec  plus  de  netteté  encore,  dans  le  Miroir  des  secrets.  Là, 
nous  voyons  que  l'or  est  à  l'état  parfait,  parce  que  la  nature, 
en  a  achevé  le  travail.  Imiter  la  nature,  voilà  la  tâche  qui 
nous  incombe.  Mais  comment  remplir  cette  fâche,  quand  la 
nature  consacre  à  son  œuvre  des  milliers  d'années,  tandis  que 
nous  n'avons  devant  nous  que  peu  de  temps  ?  Il  faut  donc 
découvrir  des  moyens  de  produire  en  un  jour,  ea  une  heure, 
ce  que  la,nejture  produit  en  des  siècles.  Parmi  ces  moyens,  le 
premier  à  signaler,  c'est  ce  qu'on  nomme  élixir.  Les  deux 
iVîroir^ontété  imprimés,  le  premier  plusieurs  fois  (3),  le  second 


(i)  «  Et  ÎDtinita  alia  possuntfieri  ut  pontes  ultra  flumina  sine  coluraoa 
et  aliquo  sustentaculo,  et  raachiaae. . .  »  (ibid), 

(2}  i<  Fien  etiam  potest  infitruroentum  parvum  in  qnantState  ad  levan- 
<(  dum   et    deprimendum    pondéra,  quasi  infinita,  quo  nibil  utUiua  in 

«  casu.  »  (Ibid.) 

(5)  Libellas  de  alchimia,  citi  tUidïis  :  Spéculum  Alchymiœ,  Nuremberg, 
rdkn^,.  'm*-&^\  Reproduit  dans  le  tom.  II  du  Theatrum  chemicum^  Stras- 
ilanrg;.  i<îi5,  in-H».  Voir  dan^  VHistùire  lUtniraire  de  la  France,  tom.  XX, 
p.  344,  et. dans  \e  Supplément. aax  9cripL  ord,  Minor,,  p.  645,  Tindioalion 
des  autres  impressions  de  i54i  à  170!^. 

Un  gentilhomme  du  Dauphiné,  Jacques  Girard  de  Tournus,  a  également 
traduit  en  français  ce  Libellas  sous  le  titre  de  Miroir  d'Alquimie,  Lyon, 


auL  moins  trois  fois  parmi  d'autr89<^^sluUes^aBacoaltitait^ 
Talchimie  que  sur  la  chimie  proprement  dite;  Nouaia»on8,.en 
effet,  la.  vieille  édiUoa  des  Gkuvr^s*Mmi^gues^è.Rag/B!f  Bacon ^ 
eB.MS5>(i),  les  deux da  Francfort  en  iâÛS;et.iB2aK^la^pvâmiëFe 
aons  le  titre  :  De  F  Art  de  la  eJUmie  (p),  liau  deuxième  etMkst  troi- 
sième sous  oeluiKsi  :  Trésor  cbimiqjue  {3)$ 

Ces  Œuwes'  chùniqjues  de  Bogen  Bacon  Gomunennant^:  le 
Sgêeulum  seereiominh  :Aes  Extraiis  du  sixième  lUme  des^scien-- 
OBs;,  d^  a.uires  BxUmis..,  de-lot  grande  atcRimie  ;.\ULAbrégifdv 
dùn*  de  Diett^;  le  Secret'  des  secretsi  de*  Iw-naiure  touchant  la 
louange  de  la*  pierre  des  philosophes,  ou  pUilbsophales-;  un 
Traité  des  trois  paroles  oxk  verbes.  Pour  ajA^^iten  uni  mot.  au 
sujet  de  ces  opuscules^  nous  dirons  :  ^^dxx^le  Breviarimn  de 
dono  Dei,  Tauteur  nomme  le^septmélauK.GonnuS'ei.quison^ 
«  selon  le  nombre  des  planètes  du  ciel  >»^,. si  toutefois- «  le^mer- 
em^e-  peui^tre  compté  parmi  lesmétaux;)»:  lé  mercure^  ou 
vif-argent,  le  plomb,  Tétain,  le  fer,  le  cuivre,  rargenfeetl'or. 
linobapitre  de VExcerpt€u..  demajori  alchimia^esi4ionQ9kùvé h 
la^ oomposition  desélixira  qui  sont  blaucs^t  jiBiunes.  La  Trac- 
laius'  trium  verbontm  «  se  compose  de  trois- épi  très  adressés,  h 
a  son.  disciple  Jean  de  Paifis;  dans  la»  première v.rauteuB  fait 
«  une  remarque  qui  devait?  plus  tard  attirer  Uattentioa  de.tous 
<i  le»  chimiste»  :  il  ditqu!en<soumettantdifEéJnentes  substlamces 
«(organiques)  à  la  distillatiouvon  obtient  dans. le-pécspieni, 
«  non-seulement  de  Teau,  mais  encore  de  raifî,etquenaiD  peut 
«-être  distillée  comme  Teau  ;  à  ces  deux  élémentsM  fimi^,  dit. 
«  il,  ^^oor^  ajouter  le  feu\  ainsi   l'eau,  l'air  et  le  feu  pas- 


iSSj,  in-i2.  Les  deux  éditions  de  Paris  in-8<^,  lôiji  et  1627,  ont  été*- faites 
sous  le  faux  titre  :  Le  MitùiT  de  maislre  Jean  de  Mehun. 


(f)   S.  1.,    in-fol.  (Sbaralea,    Supplément  aux:   Scrip.   ordl 
p.  644). 

(;%)  In-ia.  Le  titre  complet  est  celui-ci  :  Sanioris.  medicinse  magistri 
D*  Rogerii  Bacanis  Angli  de  arte  ckjfmix  scripta, 

(3)  NoBS  lisons  dans  le  Spéculum  seeretorum\.  p«  59a  du  Thsteurus 
rhemleusi  Franofoitv  i^^o  :  «  Nos  quidem  qpod  naturas  ini  looo*  millibiis 
*<  annonim  naturaliter  facit,  illud  idem  in  brevi  tempore  arttffciaUter 
«  fkcimttSt  utpote  in  una.  die  v€i  hora  diei...  >»  Et  p«  Z^  :  <c  Tripticitei- 
««  raducontur  oorpora  ad  suam  veram  mineranii  auti  per  elixir  lapidis  in 
<*  una  liora,  aut  cnm  aliis  raediciois  propiaquis,  aui  per  igoera  tantum 
€  absque  mediciois.  »  Les  éléments  à  emplo^  sont  indiqués  à  là  page 
suivante.  «<  Nota  igitur  quod.  quatuor  sunthuic  operi  neces9aria,.siUcet 
**  oaix  oorporU,  spiritus;,  oleum  et  tinctura,  et  corpus  aptum  sit  eu» 
"  debent  ita  permisceri.  » 
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«  sent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste  au  fond  de 
«  la  cornue  »  (1). 

L'on  trouve  encore  parmi  ces  Œuvres  chimiques  :  Ver- 
bum  abbreviatum  fratris  Reyniundi  de  leone  viridi.  Ce  lion 
vert  (leo  viridis)^  est  une  sorte  de  sel,  car  l'auteur  dit 
de  lui  :  «...  in  quo,  ut  decet,  in  magna  quantitate  leonem 
«  viridem  dissolve...  »  Une  note  de  la  fin  porte:  «  Explicit 
«  verbum  abbreviatum  majoris  operis  fratris  Reymundi  Gau- 
tt  fredi. . . ,  quod  quidem  verbum habuit  a  fratre  Rogero  Baconc 
«  Anglico...  »  Bacon  serait  donc  Tauteur  ou  Tinspirateur  de 
cet  opuscule  qui  a  pour  objet  la  «  distillation  de  quelques 
acétates  métalliques  »,  les  «  vertus  »  admirables  «  d'un  liqui- 
que  rouge  provenant  de  la  décomposition  d'un  vinaigre  »,  la 
«  description  du  meilleur  mode  de  projection  »  (2). 

Du  reste,  si  l'on  excepte  le  Spéculum  secretorum,  il  est  même 
permis  d'avoir  des  doutes  relativement  aux  précédents 
opuscules  (3). 

Bacon  savait  s'élever  contre  la  magie.  Nous  l'avons  vu,  il 
avait  composé  un  travail  sur  la  Nullité  de  la  Magie,  Dans  son 
Opus  majus,  il  écrivait  encore:  «  La  vérité  nous  porte  àexcu- 
«  ser  toutes  les  insanités  des  mages,  non  pour  les  défendre, 
«  mais  pour  s'en  garder,  comme  la  logique  enseigne  à  se  gar- 
«  der  de  l'art  des  sophistes  »  (4).  Mais  il  ne  savait  pas  s'éloigner 
autant  des  erreurs  astrologiques. 

Pour  lui,  comme  pour  Albumazar,  tout  ce  qui  arrivait  dans 

monde  provenait  des  révolutions  du  ciel  (5).  Il  n'hésitait 


(i)  Nouv,  Biogr,  gén&.y  art.  Bacon  (Roger)  par  M.  F.  Hoefer  :  passage 
extrait  de  VHist.  de  la  chim.^  tom.  1,  Paris,  i866,  p.  4oii  par  le  môme 
auteur. 

(a)  Nouv.  Biog.  génér.,  même  art.,  et  dans  VHi^t.  de  la  chim,,  tom.  I, 
Paris,  i866,  p.  4oo,  par  le  môme  auteur. 

{.■))  Hist.  liUér...,  tom.  XX,  p.  a44- 

(4)  Op.  maj.y  p.  448. 

il  avait  dit  encore  dans  le  De  secreiis  operibus  artis  et  natune. . .  au  sujet 
de  ces  œuvres  merveilleuses  :  «...  in  quibus  nihil  magicum  est,  ut  vi- 
deatur  qud  omnis  potestas  magica  sit  inferior  his  operibus  et  indigna.  •• 
(cap.  IV). 

(5)  «  Atnos  diximus  quodantiquidixerunt,  quod  omnisres  quapaccidit 
«  in  hoc  mundo,  fit  ex  fortitudine  motus  signorum  et  planetarum  super 
«  nos.  »  (Cit.  dans  Rcv.  des  quest.  histor.y  lac,  cil,,  p.  i6o,  d'après  ms. 
lat.  i02o^4  de  la  Bibl.  nat.). 

Voir  aussi,  Opus  majus,  p.  ii3,  la  maniè.re  dont  il  rattachait  les 
tHèuoraeiits  à  ces  révolutions  :  «  Secunda  radix  astronomie  respectu 
theologia)  »,  disait-il  au  commencement. 
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même  pas  à  écrire,  entre  autres  choses,  dans  son  Grand 
Ouvrage,  faisant  sienne  l'opinion  d'Avicenne  :  «  Si  un  enfant 
«  naît  avec  une  tête  de  bélier  et  un  agneau  avec  une  tôte  de 
«  taureau,  cela  tient  à  une  influence  d'en  haut...,  aux  cons- 
«  tellations  qui  portent  ces  noms»  (1).  Enfln,  ce  qui  est  plus 
grave  au  point  de  vue  de  la  foi,  les  religions  n'étaient  pas,  non 
plus,  indépendantes  de  ces  lois  de  la  nature.  C'était  la  théorie 
des  Averroïstes.  «  Bacon,  dit  très  bien  M.  Charles  (2),  a  eu  le 
«  malheur  et  la  folie  d'adopter,  avec  des  réserves  insuffisan- 
«  tes,  cette  aberration  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  la  foi  ; 
«  il  l'expose  et  la  soutient  sans  hésiter.  Les  religions  juives, 
€  chaldéenne,  égyptienne,  arabe,  chrétienne  sont  rattachées 
«  aux  conjonctions  des  planètes  ;  des  analogies  incroyables 
«  sont  établies  entre  les  astres  et  la  nature  des  religions,  entre 
«  Mercure  et  la  Sainte-Vierge  par  exemple  ;  et  le  tout  est  cou- 
«  ronné  par  la  menace  de  Tarrivée  de  l'Antéchrist,  qui  est 
«  prochaine,  si  on  n'y  met  bon  ordre  »  (3). 

Clément  IV  mourut  en  1268.  Grâce  à  lui,  Bacon  avait  recou- 
vré sa  pleine  et  entière  liberté  pour  ses  communications  scien- 
tifiques. Retourna-t-il  à  Oxford  ?  On  peut  le  présumer.  Conti- 
nua-t-il  à  jouir  de  cette  liberté  dans  les  trois  années  d'inter- 
règne qui  suivirent  la  mort  de  Clément  IV  et  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  X  ?  Rien  n'autorise  à  penser  le  contraire.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'il  dut  user  largement  de  cette 
liberté . 

C'est  pendant  ces  années  d'interrègne  qu'il  écrivit  le  Corn- 
pendium  studii  philosophiœ.  Nécessité  et  manière  d'étudier 
la  philosophie,  obstacles  à  cette  étude,  grande  utilité  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  tels  sont  les  points  principaux 
abordés  dans  cette  sorte  de  manuel  philosophique,  livré,  il  y 
a  quelques  années,  aux  presses  de  Londres  (4). 


(i}  Op.  maj.,  ibid,  p.  i8i. 
(a)  Op.  c«.,p.  48. 

P)  \oir.  Op.  maj.y  p.  166-170  ;  Op.  iert.,  cap.  LXVI. 

Nous  lisons,  entre  autres  choses,  dans  VOpm  majus,  p.  166,  au  sujet 
de  la  naissance  virginale  de  Jésus  :  «...  nusquam  in  signis  sic  dominatar 
M  Mercurius,  stcut  in  signe  virg|inis.  Et  prima  faciès  virginis  ascendebat 
«c  in  oriente,  quando  conjunctio  illa  facta  fuit.  Et  fuit  conjunctio  illa 
<«  prope  caput  arietis.  » 

(4)  Cet  Abrégé  de  Fétude  de  la  philosophie  a  été  publié  dans  les  Rerum 
Brilannicarum  médit  aevi  scriptoreSy  Londres,  1859. 

L'époque  de  la  composition  est  indiquée  par  l'auteur  lui-même, 
lorsque,  p.  599,  il  parle  de  la  vacance  susdite  du  siège  apostolique  : 


12*n  Mfiporte  asaex  j^éagratteniOT*  ?au  iMiiiflHBa*  *de  Mù^ 
teWi«K:pfodiH^»«i  «iprhnée  tfès  teran'mkoku  cttdte  «dw 
ffojfem  A?  rettriterâes  mecidenisâeiawimBeue^ide^fiMMmaÊÊr 
les^ms^^i^  :4c«wraii*,î60M'te'(Toup'de  nouwëlloB  meaures,  sse 
propœatt!* «éciiir «OBiancien  sgénéralôtevérà  ila  pfe^amté. 
?ttais,IHi.  l!.tJlïaT»lesie^ffie,  avecT8ii6on,»qu'ily  &IiAude.plaMr 
TteriTantemwtft  ÔeTwirTPe-sous  le  ràgne  deNLoDlasIII.iGet  hi»- 
tomn  aïreiw»rt»Tèd«œ  efi  manuscrit  d'Ôxfoi^M^ 
rt'a-pas'repreaufte'î'éftfteiiret  dont  voici  ledébut  :  «  fieigaaur 
«  -tlumemâcirous  dent  IWigine  se  TattaohetlapluBnable^ou- 
«  dhei,  pursse'teDieii-supi'ftme  accomplir  tous  les  soiibaite  û^ 
«  Tcftre  tnémence/cft  de  ¥otre«ainteté...  »'(2) .  NicolasIU éiait, 
cn-cTflet,^  rîHustrefamîWe  desUrsinsou  OrsinL  (Lanooumlte 
œuvre -c^  «ne  étude -assez  curieuse,  ert  ♦on  y  trouve  riiygiàne 
du  temps -«vec,  sans  doute,  les  observations  particulières^ 
l'auteur  qui,  dans  le  titre  inrprrmë,  est  qualifié  non  «eiitemooâ 
de  mathématicien,  mais  aussi  -de  médecin  {Liôelb^  Hogmi 
Vacord  Anffli^  -ânrctisshni  mafkemaHcietffiediaL,.). 

H'heured^uneseconde^persécirtion^étatt  donc-sonnée  :  fiaom 
avait  encore  'cessé  d'Sire  libre  de  sa  personne  et  de  «es  éia!ii&. 

1î)es  propositions  stRP  l'astrologie  judiciaire,  «sur  :1a 
peirt-^tre,    avaient   msSlheureusement   donné  rprise  ♦ 
hii  (3).  B^aatre  part,  îl  ne  tenait -pas  assez  Gompfte-de  J'i 
ment  pour  Aristdte  (4), -et  il  ménageait  tort  peu  lesilkiBl 
tiens  de  l'époque,  Alexandre  de  Halès,  Albert-le-Graad,  1 
mas  d'Aquin. 


«...  nisi  vicarius  Dei  ttenegettir  ni^gligeiitia  su»  ^dleëie  «et 
«  desoletur  rectore,  sieut  jam Jiacidit  rper  unates  «ime«,  mai^ 
«  propter  invidiam  et  zelum  et  appetitum  honoris,  quibus  servit 
«  curia. . .  » 

(f)  De  retardandis  senectutis  accidenlibus  et  sensibtis  conseroandis^ 
Oxford,  1690,  in-8«. 
Cet  opuscule  traduit  en  anglais  a  été  imprimé,  Loodrea,  .i065^  ôd^S*.. 
(a)  Op.  cit.,  p.  38. 

.(5)  Suivant  Pits,  cité  par  Waddrng,  Ann,:ilinor^  en  1278,  cap.  XXVII  : 
<i.^..4pud  imperitum  vnlgus  haberetur  mirus  prœstigiator,  apudqaoflibBi 
«'etiamjiQn  indoctos  de  magicis  artibus  vehementer  fuerît  sutpeciiis...^ 

(4)  Il  y  a  lieu  de  noter  que  dans  le  principe  —  jon  ne  .comjirenândl 
4)as  qu'il  «n  eût  été  autrement  —  il  professait  plus  de  re^ipect  pour  la 
célèbre  philosophe  dont  il  voulut  môme,  commenter  quelques  œuvres, 
dlous  voyons  ce  respet  diminué  dans  VOpus  majus  et^sesdeux  sbr^éf^ 
cjuxamplémems.  C'est  dans  le  Compendium  thuHi  pMios*fphiœ^}xe  -saub 
entendons  la  phrase  irrévérentieuse  transcrite  précédemment. 


li'Companreeftces  deuxttemiers  à  des  «  «enfanie  tsteiqriSDri- 
XBE0iA6s  1»  :  «  Hi  sitnftpueri...,  ttt  Albefbas  *e3;1lKiiHttB^  ibK:; 
«  ut  hi  pfartims  rnypedkfff >m'  ordmes,  €um  siat  «rigîjffî  anao- 
«  mm  et  inf  ra  »  *(!  ) . 

Il  disaft,  len  purfit^iiliefr,  tf^A^exandre  &e  BaSès  :  «  ...  âe  bda 
«  lemps,  fl  fui  unliomtTO  Tertuenx,  tidhe,  ^rand  lanrcbitfiei» 
«  'etîBaltre  en  thëcAogie. . .  Après  *son  •enfcrée  en  réligkm,  3es 
«  fi*re«  et  fantres  Toirt  *lev(8  jusqn^x  ^ties,  *ih  «i* 
«  Aoimë  aiAorrtë  sur  T'enséigneinent  fhéelogifffie  «cft  liin  wtt 
«  irttribnë  !C8tte  stmime  consiâérable,  "pf^us  loorAe  'qfoelepaid» 
m  (TvLTï  cheval,  somme  qn'il  "n'a  -vrarment  pas  'composée,  ma» 
«  qne  la  ^énérafion  hii  a  attrHimée,  et  qui  s^appeHe  'Boaiiiie 

«  (kifrèare  Alexandre Pour  parler  %riè\"emeni,  îi  m»i§»iw* 

t  ces  Bbienoes  non  vulgaires,  fi'est-à-€l^rre  -la  fAiHosopMefiuÉtir 
«  rcffie  6t  la  métaplh^siqae,  dans  lesquelles  gft  la  glcnre  de 
«  f  enaelgnrement  moderne  ;  'et  sans  tlHes  tm  ne  peut  possMer 
«  la  logique...  B  est  certain  qn'il  les  a  ^rnorées.. .  La  ^pmoYt 
c  en  eslpaienie,  d'ailleurs  *;  car,  'dans  la  somme  «qui  %Bi  cA 
M  aXtnbuëe  (2),-oniie  trouve  rren  tie  ces  sciences...  »  VéïSk 
pour  Xlexandre'de  fiafès,  tpii  6tait  <un  frère  ^en  TeRgion. 

Voici  maintenant  commen't  il  Tpariait  isncore  d*IUbei!i^le- 
Qiand,  gu^îl  ne  inonraxàit  pas,  mais  qu'il  dësignaft  «uffisasn- 
menll.  «ll^autre,  qui  vft  encore, -entra^très  jeune dansff'opclpe... 
«  jele  prïsephisiqne  tous  les -autres  du  commun  des'ssvaaitst 
«  parce  qu^fl  est  un  Iromme  ^tudreux,  vit  une  ^inffifâté  de 
«  dhoses,  fift  des  expëriences  (3)  eft  put  recueillir  T^oauuoMp  ùb 
«  diesei'ufcSesdanslaTttermBRÎe  des'aifteurs...  Poroe  ^Ul 
H  ignore  les  langnes,  -H  n'^eët  paspossiMe  qu*^isradlie  nra  de 
«  magixiflqne...  Parce  quTl  ignore  la  perspetilive..^  9L  «itt 
m  impossible  qu^îl  sache  riendignedela  pln!o90p*bie  ». 

Le  critique  ajoute  à  la  vérité  :  «  Dieu  m'est  témoin  que 
«  c'est  seulement  dans  Tintérèt  des  études  que  j*ai  exposé 
«  Tî^orance  de  ces  hommes,  car  le  commun  croit  tgn^ils 
m  oMuiwisflfiBti  éaut  «et  «oa  «e  flimmet  i  'Oux  ^OBOxoe  à.  des 
«  mn^es  »  jfft). 

(i.)  €o»^fcnâiMm  .itmâii  jphUotqpkiœ  dans  Berum  AitomueuRum  naéii 

j(a4AHiiiie!samin8'dh*ete4raiiûfiBideB«daiiles  éeSmosmJsëMknm&ti 
dn  ÊïïVÊÊÊi  <KraattisBMB. 


*ff)  LeiSKleée  k'Coaeciii«;aaglMaep«<te::liAMif  i  iifiiiMiiw 
fdlBrè  Ma  lenpn  Mopiésc ipT M. ^CaiBes, ^.  otf^ip.JH^Mb 

(4)^Btp.  non.,  |ip«  ^i'25  et'Sinv. 
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Dans  VOpus  tertium,  Bacon  faisait  une  nouvelle  et  plus 
vigoureuse  charge  contre  l'illustre  enfant  de  Saint-Domi- 
nique qu'il  ne  nommait  pas  davantage,  mais  dont  le  portrait 
est  ressemblant.  «  Beaucoup  d^hommes  honnêtes,  dit-il,  et 
«  qui  passent  pour  instruits,  me  disent  que  la  philosophie  est 
«  achevée  et  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  celle  qu'on  enseigne 
«  dans  notre  temps  à  Paris;  et  on  me  cite  un  auteur  qui  vit 
«  encore  et  qui,  de  son  vivant,  a  autant  d'autorité  qu'Aris- 
«  tôle,  Avicenne  et  Averroès...  Je  parle,  il  est  vrai,  avec  une 
<f  grande  pitié  de  cet  auteur  et  de  l'erreur  du  vulgaire  trompé 
«  par  lui.  Mais  si  je  ne  parle  pas  ainsi,  la  vérité  ne  peut 
€  paraître,  et  la  vérité  est  préférable  à  tout,  comme  dit  la 
«  Sainte-Ecriture.  Je  dirai  donc  toute  la  vérité  et  sur  sa  per- 
«  sonne  et  sur  ses  écrits,  par  amour  de  la  vérité  et  en  vue  du 
«  bien  commun.  Les  écrits  de  cet  auteur  ont  quatre  défauts  : 
a  le  premier  est  une  vanité  puérile,  infinie  ;  le  second  une 
«  fausseté  inexprimable  ;  le  troisième  une  extrême  diffusion, 
«  la  science  entière  pouvant  être  renfermée  en  un  traité  utile, 
«  vrai,  cla,ir  et  parfait,  qui  serait  tout  au  plus  la  vingtième 
«  partie  de  ses  volumes  ;  son  quatrième  défaut  est  d'avoir 
«  négligé  les  parties  de  la  philosophie  les  plus  utiles  et  les 
«  plus  belles.  C'est  pourquoi  tous  ces  ouvrages  ne  sont  d'au- 
«  cune  utilité  et  nuisent  au  contraire  à  la  vraie  philosophie. 
«  Et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  n'a  pas  été  élevé  dans 
«  l'Université  de  Paris,  ni  dans  aucune  autre  où  fleurit  la 
«  philosophie,  qu'il  n'a  pas  enseigné,  qu'il  n'a  pas  disputé, 
«  qu'il  n'a  pas  conféré  avec  d'autres  savants,  et  qu'assuré- 
«  ment  il  n'a  pas  eu  la  grâce,  vivant  tout  autrement  qu'il  ne 
€  faut  pour  cela,  et  accumulant  les  mensonges,  les  vanités  et 
«  les  superfluités  »  (1).  Il  dirigeait  ses  attaques  contre  les 


(j)  Op.  tert,,  cap.  IX,  traduit  de  M.  Cousin  Joum.  dessat.j  avril  i848| 
p.  229. 

Le  traducteur  fait  cette  très  juste  remarque  :  «  A  qui  peut  convenir  un 
«  pareil  portrait  dans  la  dernière  moitié  du  xni*  siècle?  Ou  ne  peut 
«  songer  à  aucun  Franciscain  :  en  1266,  Alexandre  de  Halès  était  mort, 
«  et  le  seul  homme  célèbre  que  Tordre  de  Saint-François  eût  à  Paris  était 
«  saint  Bonaventure,  que  Roger  Bacon  n'aurait  osé  attaquer.  Nous  ne 
«  voyons  que  les  deux  dominicains,  Thomas  et  Albert  dont  Tautorité  ait 
«  pu  réveiller  Tesprit  indépendant  et  altier  de  Roger  Bacon.  Thomas,  il 
«  est  vrai,  est  surtout  un  métaphysicien  et  un  moraliste  ;  il  n'était  ni  ma- 
«  thématicien  ni  physicien  ;  il  avait  négligé  les  parties  de  la  philosophie 
«  qui  paraissaient  à  Roger  Bacon  les  plus  beUes  et  les  plus  utiles.  Mais 
«  comment  l'accuser  de  proUxité,  lui  dont  le  style  est,  comme  l'esprit, 
N  d'une  netteté,  d'une  précision  et  d'une  sobriété  qui  trop  souvent  dé* 
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autears  latins,  en  général,  lesquels  ne  se  servaient  que  de 
versions  défectueuses,  ignorants  qu'ils  étaient  des  trois  lan- 
gues nécessaires  à  la  vraie  science,  les  langues  grecque, 
hébraïque  et  arabe.  A  peine,  hélas  1  eût-on  compté  quatre  de 
ces  auteurs  qui  eussent  cette  connaissance  I  (i). 

Les  critiques  visaient  plus  loin  et  plus  haut.  «  A  la  Cour 
«  romaine,  disait-il;  que  réglait  autrefois,  comnie  cela  doit 
«  être,  la  sagesse  même  de  Dieu,  maintenant  domine,  grâce 
«  aux  constitutions  des  empereurs,  le  droit  laïque  qui  con- 
«  tient  le  droit  civil  et  ne  devrait  gouverner  que  les  laïques. 
«  Aussi,  ce  siège  sacré  est  en  proie  au  mensonge  et  aux 
«  tromperies;  la  justice  y  périt,  la  paix  y  est  violée,  Tor- 
«  gueil  y  règne,  l'avarice  s*y  enflamme,  la  gourmandise  y 
«  corrompt  les  mœurs  et  la  luxure  y  déshonore  la  cour 
€  papale  tout  entière...  Et  les  prélats,  à  leur  tour,  considé- 
€  rons  comme  ils  sont  ardents  à  s'enrichir,  indifférents  aux 
«  soins  des  âmes,  occupés  à  faire  avancer  leurs  neveux, 
<  leurs  autres  amis  selon  la  chair,  ou  bien  ces  légistes  caute- 
«  leux  dont  les  conseils  bouleversent  le  monde...  Les  reli- 
«  gieux,  de  leur  côté,  ne  valent  pas  mieux,  et  je  n'en  excepte 
c  aucun  ordre  (ntUlum  ordinem  excludo)...  Ce  peuple  de 
«  clercs  est  en  proie  à  l'orgueil,  à  la  luxure,  à  l'avarice; 
c  partout  où  ils  se  trouvent  en  nombre,  comme  à  Paris  et  à 
€  Oxford,  ils  scandalisent  le  peuple  laïque  par  leurs  débats, 
«  leur  turbulence  et  tous  les  autres  vices.  »  Le  roi  de  France 
6t  Charles  d'Anjou  avaient  leur  part  aussi  dans  les  pages 


«  génère  en  sécheresse?  Le  vrai  rival  de  Roger  était  Albert,  bien  moins 
«  inventif,  il  est  vrai,  mais  très  savant,  et  qu'il  est  difficile  de  défendre 
M  du  reproche  de  longueur  et  de  diffusion.  » 

D'autres  traits  —  c'est  toujours  la  pensée  de  M.  Cousin  —  peuvent 
s'appliquer  également  à  Albert-le-Grand  :  celui-ci  a  beaucoup  écrit;  il 
n'a  été  le  nourisson  ni  de  TUniversité  de  Paris  ni  d'aucune  école 
fameuse  ;  il  aimait  les  sciences  naturelles. 

Bacon  lui  reprochait  encore  amèrement  d'avoir  corrompu  la  science 
philosophique  :  «  Studium  philosophise  per  ipsum  est  corruptum  plus 
quam  per  omnes  qui  fuerunt  unquam  latines.  »   (Op.    tert.^  cap.  IX, 

K.  3i.)  Il  lui  faisait  aussi  presque  un  crime  de  n'être  pas  plus  fort  dans 
i  connaissance  des  langues  que  le  simple  vulgaire  :  «  Author  prœditus 
nihil  scit  de  linguarum  potestate,  sicut  nec  totum  vulgus.  »  [Ibid.^ 
c^).  X,  p.  33). 

(i)  Op,  tert.^  cap.  x,  p.  33. 

Trois  de  ces  quatre  vrais  linguistes  étaient  nommés  dans  l'O^tii  majus^ 
p.  48  :  c'étaient  Robert  Grosse-Tête,  Thomas,  doyen  de  Saint-David, 
Adam  de  Marisco;  et  il  ajoutait  :  «  Quidam  alii  sapientes.  » 


MinntteB..  CkMivme  an  le  voit,  :la.fiOciélé  orvlie  uiéiait  pw  fibui 
ménagée  q^iie  la^Boiéié  reli^ieuee  (1). 

Amcn^àineiit<06tieBBeii]a]ite  de  (dîmes  pouvait  espliquer  ita» 
aocttsations  «qiiii  «'éiaieiït  faÊt  jour,  mais  saofi  justifier  la  déoe 
sien  qui  avait  été  prise. 

lin  effet,  à  Paris,  4ans  il'année  1278,  le  général  Jérôme 
A*^co1l,  «comme  s'eiiprime  rhistorien  de  rordrei  «  d*a|ypèsls 
«  lOOfiiseiil  de  ises  frères,  condamna  <eA  ré^proirva  ila  doctrine 
«<dm  ùière  Bciger  Bacon,  anglais...,  à  «ause  de  «certaines 
a  inouiiteaatés  suspecles  et;ppesorivLt;à  tous  les  frères  tde  me 
«  «urvre  mi  «embrasser  cette  doctrine,  inais  de  l'éviter  oomme 
Kc  «uspecte  et  «réprouvée  par  Tordre,  et  icondamna  d-avlenr  à 
«  dapnison  »  f(2). 

Lat  îseirteiioe  a-t-^elle  été  rigoureusement  a^ppiicpiée  ? 
Ji^<â4«Ue  été  hm^tfflnps,  par  exemple  dousse  «ou  qualorze 
Aimées? 

Les  historiens  ipnôoifeés  «ru  sujet  la  première  pecsécufain, 
«ams  «eiacepter  ^cette  fois  Oaunou  «et  M.  H4»efer,  réy^onAent 
«cffirmaËvcmentii  oettte  dou^dequestittin  (3). 

dînant  .à  no  us,  nous  3ie  sauirions 'être  aussi  affiirmatiis. 

Ngmes  avons  placé  4ivec  M.  Clharles,  «sous  le  q[>cmtifi«at;de 
Hinolifes  IIl,!lapOomposition desMopens^de vefturdar  tesamOaUÊ 
Meia  "vàeiHesne  ^  'de  fO&merver  les  ^swts.  Riog^r  @aoiMi  ^ansatt 
âiUÊC  alors  la  Uberté  «d'écrire.  'Or,  Nicolas  M  meunut  dons 
i^année  IdSi. 

fiioger  Bacon  mit  ila  des^ni^e  main  en  tSâSii  «in  acftoe  *09r 
vrage,  Y  Abrégé  de  Vétude  de  la  théologie,  ouvrage  consi- 
dérable qui  nécessita  des  recherches,  des  expériences  et 
ttemt  l'enfantement,  dès  lors,  dût  demander  «plttsienrs  aaméos. 
t)u'était  donc  devenue  la  peuie  de  Temprisonnement? 

11  ^st  à  remarquer  que,  dans  .aucune  Ae  ses  deux  iBUvnes, 
Baoom  n'exprâme  de  plaintes  sur  Ses  rigueurs  de  sa  copti^Filè. 


;(i)  Vompenditim  studii  philo&qfhiœy  dans  -ftertim  Britannieantm 
iCBm  scrifitores,  Londres,  i85c>,  pp.  398  etsuiv..,  traduct.  de  M.  Ghaflet» 

Adbs  'Op.  cU^  pp.  5i-5:t,  sauf  en  un  .point.  

1!L  Charles  a  écrit  :  «  Le  siège  sacré  est  en  proie  au  crame  etau  ans- 
•soDge.  »  Nous  avons  dit  :  «  Le  siège  sacré  est  en  proie  au  mensongeiél 
aux  tromperies  »,  parce  qu'il  y  a  dans  le  latin  :  «  Laceratur    enim  Hk 
sedes  sacra  fraudibus  et  doUs  injustorum.  » 

«t^)  WBdding,  Annal,  flfmor.,  ann.  i%76,tcap.  Kjcvn. 
(5)  On  peut  voir  Tanalyse  de  leurs  jugemeirts  flans  fartide  ,|n»ftiii^ 
delà  Revue  des  quêtons  hiiitoriques,iip.  fSi  et^suiv. 


VI  y  yîsefieulement  les  difficultés  qui  se  sont  dpessées  éeufsad 
^hti.'Bii  effet, nous  1ia<ms  dans  lapréfaee  du  !De  ireiartkmtUs 
senectutis  accidentibus  et  sensibus  conservandis  :  «  J?al  dlë 
«  retenu  en  partie  par  le  manque  de  pesBouvoes,  «n  partie 
«  par  les  rumeurs  du  vulgaire,  éi  'n'ai  «pu  ^faire  des  >expë- 
«  riences  qui  euesent  -été  faciles  à  teut  autre,  j»  Dans  te 
iSompenâkim  $iîtdii  ikeoloffiœ,  TaUteor  se  borneàidîre  :  «  <fi& 
«  m'a  souvenft  prié  d'écrire  *un  'Ouvrage  utile  à  4a  théolspie, 
a  et  il  y  a  bien  longtemps  que  je  le  ifais  attendfre;  j'ai  <M 
«  m'arreter,  comme  on  eaft,  âevamrt  d'insurmBiitàb&es  dMA*- 
«  tniltés.  »(1)  «C'est  donc  à  peu  près  4e  tangage  tenu  au  «ojcrt; 
de  la  première  persécution  (2). 

Qù'H  nous  soit  permis  de  conclure,  comme  nous  'Pavons  Tait 
dans  notre  travail  sur  Les  Emprisonnements  deHoffer9ac^m  :^) 
«  De  ce  .gui  vient  d'ôtre  établi  historiquement,  il  semble  que 
«  le  second  emprisonnement,  dans  presque  sa  toftale  durée, 
«  ressemble  bien  au  premier.  Ainsi,  puisque  l'historien  de 
«  Fjordre  le  dît,  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  convenir 
«  que  Roger  Bacon  a  dû  su'bir  quelque  temps  la  pérne  de  la 
«  prison  du  couvent.  Mais,  parce  que  nous  le  voyons,  presque 
«  au  commencement  de  sa  peine,  se  livrer  à  ses  études  fa^o- 
«  rites  et  les  continuer  jusqu'à  la  fin,  nous  nous  estrnionB 
«  fondé 'à  écrire  :  la  liberté  du  religieux  ne*tardapas  beau- 
«  coup  à  redevenir  entière  dans  le  couvent  assigné,  -et  celte 
«  de  récrivain  et  du  savant  ne  fut  entravée  qu'en  ce  qui  Te- 
«  gardait  peut-être  la  communicattion  des  écrits  au  dcftiors. 
«  £n  ce  cas,  le  souverain-pontife  était  naturellement  enoore 
«  excej)té.  «> 

H  y  a  lieu  de  penser  que  Bacon  subît  la  "peine  au  courvenft 
de  Raria;  et  l'on  est  en  droit  d'ajouter  que,  rendu  à  une  com- 
plète liberté,  sous  le  généralat  de  Raymond  'Oaufredi  (4),  il 
retourna  en  Angleteterre  ;  car,  selon  Wadding,  il  mourut  ià 
Oxford.  Hais  cet  historien  commet  une  errexn*,  quand  H  fm- 


(i)  Citât,  dans  Hoger  Bacon.. .,  par  M.  E. *Chai4es,  p. 7(6-39 • 

(2)  Notre  raisonnement  est  plus  développé  dans  Tarticle  précité  de  U 
des quuÈioiu  hiêtoriques^  lip.  tij  et. 9uïy. 

(3)  Revue  des  quest,  kistor,,  juillet  1891,  p.  14 a» 

(4)  A  la  fin  -du  Verbwn  abbrevkthtm  ffittrisReffmundide'Iemu'vimêi^ûnns 
Thésaurus  chemicus,  p.  2S5,  nous  trouvons  une  note  qui  reofemneoes  nots, 
faisant  suite  à  ceux  «déjà  cités  :  «  fit  ipae  Rogfiru8*proptsr  «tudi^put,... 
«  a  taferfiboB  ejttsdem  ordiuis  erat^cafftOB  «et  IraprasoBoctiiB.  :flad  Aey- 
«  laimdui  MWrtWtUBgwmn-a  onoave,4|uit«fl«cuit(euB  istuiiiipua.  • 
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dique  l'année  1284  (1).  Il  est  permis  de  conjecturer  avec 
l'éditeur  de  VOpus  majus  que  le  célèbre  religieux  abandonna 
ce  monde  en  1294. 

Nous  avons  donné  Tannée  1292  pour  date  à  Tachèvemont 
ûuCompendium  studii  theologiœ.  Dans  cette  œuvre,  encore  iné- 
dite, Tauteur  traite  des  causes  des  erreurs,  de  la  grammaire, 
de  la  logique,  de  Toptique,  de  la  multiplication  des  images. 
Bacon  voulut  faire  pour  la  théologie  ce  qu'il  avait  fait  pour  la 
philosophie,  une  sorte  de  manuel.  Mais  ici  comme  là,  il  est 
facile  de  découvrir  le  plan  et  de  retrouver  les  idées  de  YOpm 
majus  qui  s'est,  par  là,  enrichi  d'un  précieux  complément (2). 

Bien  d'autres  œuvres  manuscrites  sont  attribuées  par  les 
bibliographes  à  l'illustre  savant.  On  en  voit  dans  les  Scrip 
tores  de  Wadding  une  longue  liste,  empruntée  d'ailleurs  à 
Pits  et  à  Baie  et  justement  appréciée  par  M.  E.  Charles.  Cest 
à  cet  historien  que  nous  renvoyons,  car,  dans  tout  cela,  il  y  a 
plus  ou  moins  de  vérités  ou  de  faussetés,  de  confusions, 
d'assertions  conjecturales.  Visant  ces  trois  biographes, 
M.  E.  Charles  a  écrit  avec  raison  :  «  Leurs  erreurs  sur 
«  ce  point  sont  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  créance 
«  que  méritent  ces  écrivains.  Ils  rapportent  les  titres 
«  de  plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
«  chercherait  en  vain  les  plus  importants  de  ceux  que 
«  nous  connaissons.  Quant  aux  autres ,  ce  sont  des 
«  chapitres,  des  fragments;  et  souvent  le  môme  livre, 
«  grâce  à  l'abondance  des  titres  prodigués  par  les  manus- 
«  crits,  fournit  à  lui  seul  jusqu'à  cinq  ou  six  mentions  diffé- 
«  rentes  »  (3).  Assertions  que  l'auteur  prouve  ou  explique 
dans  les  pages  suivantes;  assertions  qui  trouveront,  au 
besoin,  xxn  confirmatur  dans  l'examen,  fait  par  M.  V.  Le  Clerc, 
de  certains  travaux  qui,  dans  les  manuscrits  de  notre  Biblio- 
thèque nationale  et  de  la  bibliothèque  Mazarine,  portent  le 
nom  de  Roger  Bacon  :  ce  sont  de  simples  extraits  d'ouvrages 
connus  ou  des  copies  d'opuscules  mentionnés  ou  encore  des 
rédactions  qui  se  rapportent  à  des  traités  du  savant  (4). 


[i)  Annal.  Minor,,  an.   1284,  cap.  xii  :  «  Obiit  hoc  anno  in  civiute 
OxoQii  Rogerius  Baccon...  » 
fa)  Roger  Bacon,. .^  p.  90-92  :  ms.  britan.  7  F.  VIII,  fol.  2. 
(3»  /ôtd.,  p.  92. 

.4)  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  241-243. 
Les  travaux  que  nous  visons  avec  M.  V.  Le  Clerc  sont  les  suivants  : 
Bibl.    nat.  :  ms.  lat.  7455,  Tractalus  de  ulilitaUbus  scientix  mathe- 
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Nous  avons  cependant  à  faire  une  exception  on  faveur  des 
écrits  suivants,  car,  relativement  à  leur  authenticité,  toute 
incertitude  doit  ou  paraît  devoir  cesser  :  la  Racine  du  monde 
(Radix  mundi)  qui  existe  seulement  comme  traduction 
«  dans  la  médecine  pratique  de  William  Salmon  »  (i);  le 
De  Communibus  naturalitim^  œuvre  philosophique  qui  vise 
ce  que  les  sciences  ont  de  commun  et  dont  M.  Charles  a 
donné  des  extraits  (2)  ;  la  Métaphysique^  dont  on  lira  égale- 
ment quelques  extraits  dans  Touvrage  de  cet  écrivain  (3)  ;  les 
commentaires  sur  le  maître  des  Sentences  (4)  ;  des  Sermons  (b)  ; 
une  Philosophie  morale,  partie  de  VOpus  majus  et  omise 
dans  les  deux  éditions  de  cet  ouvrage  (6)  ;  une  Logique  ou 
Somme  de  dialectique  (7)  ;  un  traité  De  rutilité  et  de  la  néces- 
sité de  la  grammaire  (8)  ;  une  grammaire  grecque  (9);  un  tra- 


miUicw  verir;  ras.  lat.  25<)8,  De  Generatione  sfecierunUf  Persperiiva,  De 
Subjecio  bansmutationis  secundum  Hogerium  Bachonis:  ms.  lat.  ii53  du 
fonds  Saint-Germain,  aujourd'hui  ms.  lat.  14007.,  De  Natura  metallorum 
in  ratione  alchimka  et  artificiali  transmulalione  ; 

Bibl.  Mazar.,  ms.  inifi.  De  MuHijylkatione  specienim . 

Le  ms.  lat.  10260  de  la  Bibl.  nat.  contient  aussi  un  Tractatus  perspec- 
tive du  mAme  auteur. 

Le  ms.  lat.  16089  de  la  même  bibliothèque  renferme  encore  des  ilepro- 
fHitiones  Bogein  Baconis  ayant  surtout  pour  objet  le  calendrier. 

^i)  Londres,  1692,  in-S'*.  {His(.  littér. . .,  ibid.,  p.  24')). 

(2)  Op.  cit.,  pp.  569  et  suiv.,  d'après  le  ms.  1271,  aujourd'hui  5576,  de 
la  Mazarine. 

Le  De  Communib.  natur,  se  trouve  aussi  au  Mus.  britan.  7  F.  VII  (M. 
Charles,  Op.  cit.,  p.  369.) 

(3)  Op.  cit.,  pp.  591  et  suiv. 

1^  Melaphysica  dans  ms.  lat.  7440  de  la  Bibl.  nat.  Elle  est  aussi  à  Bibl. 
Bodl.  n'  1791.  (M.  Charles,  Op.  rit.^  p.  091.) 

'4)  i<  Mss.  exstant  in  biblioih.  Jacobîna  cod.  44?  ex  catal.  mss.  codd. 
ecclés.  Anglic.  calhedr.  n.  816.  »  (Sbaralea,  Supplément,  aux  Script, 
ord.  Minor.,  p.  645.) 

('>)  Script,  ord.  Minor.  et  Supplément,  art.  liogerus  Bacconus.  Seraient- 
ce  les  sermons  inscrits  dans  le  catalogue  do  la  Bibl.  nat.  sous  le  nom  de 
lUHjerus  de  ordine  Minorum? 

(6  M.  Charles  a  trouvé  trois  parties  du  De  Philosophin  morali  au  Mu- 
sée britannique  8  F.  Il  (Op.  cit.,  p.  2i.'>.)  L'opuscule  paraît  être  complet 
dans  un  manuscrit  de  Dublin.  (//'/</.  ;  Journal  des  Savants,  juin  1848, 
pp.  3.'>5-554.) 

(7)  «  ...  in  biblioth.  Bodleien.,  n-  i8o5  cod.  204.  »  {Supplément,  aux 
Srript.  ord.  Minor.,  p.  646.) 

i«i  «...  exstalque  ms.  Ibid.  (c.-à-d.  in  bibl.  collegii  S.  Trinit.  Dublin) 
cod.  Hi  B...  »   {Supplément...,  p.  643.) 

(9)  Grammatinf  gm-ca  dans  Bibl.  ])ubl.  de  Douay.  {Uist.  liltcr,  de  la 
Fmm.,  lom.  XX,  p.  2^3'  . 


Mtàl  sur  \Bi  musique,  OpmsctUum  vaUle  uiile  de  muêioa  (1).  #n 
lit  d&ns  ce- dernier. opuacule'  oas  questions  asses  curieuse»  : 
QHamodjO'  pulsns  sive'  arterim  mnésica  fnoveaniur  ;.  guemodo 
naùfwa  nrnsic»  in  pulsu-  irweniatttr^  sicut  cUcuni  Galienjus  et 
Aiicena;  questions  qui^  dîl-on,  ont  insi^ré  ce  livre  du  méde- 
cin. Marquai  :  Méthode  pour  apprendre:^  pmr  les  notes  d»  Up 
musiçue;  à  connaiire  lepotdsde  F  homme  et  tes  chançemente* 
gui  lui  arrivent  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  n^eH  (2). 

Quelques  traits  sont  à  ajouter  pour  compléter  l'ensemble 
de  cette  étonnante  figure  du  xiu'  siècle. 

Ce  mot,  d'abord,  sur  le  moraliste-psychologue  qui  traçait 
ainsi  le  rôle  de  rintejligence  et  de  la  volonté  dans  les  œuvres- 
mT)ralcs  :  «  . . .  rintellîgence  spéculative  de  la  vérité  devient 
«  pratique  en  s'étendant  à  Tamour  du  bien.  En  effet,  la  raison 
«  précède  la  droite  volonté  et  la  dirige  vers  le  salut;  nous 
<c  n'opérons  le  bien  qu'autant  que  nous  en  avons  connais- 
«  sance,  nous  n'évitons  le  mal  que  sous  la  même  condition. 
«  Tant  que  dure  Tignorance,  l'homme  ne  trouve  pas  de 
«  remède  contre  le  mal  »  (3). 

Lorsque  Bacon  plaçait  la  grammaire  à  la  base  des  connais- 
sances humaines,  il  affirmait  d'autant  mieux  une  vérité  que, 
pour  lui,  la  grammaire,  science  des  mots  et  des  phrases,  par 
conséquent  expression  exacte,  correcte  de  la  pensée,  était 
encore  et  surtout  la  clef  de  la  connaissance  des  langues  phi- 
losophiques qui  mettaient,  sans  conteste,  en  possession  do 
l'héritage  littéraire  et,  par  là,  scientifique  des  temps  anté- 
rieurs. Selon  lui,  l'étude  des  langues  en  général  n'offre  pas 
autant  de  difficultés  qu'on  pourrait  le  croire;  car  «  la  gram- 
«  maire  en  substance  est  la  même  dans  toutes  les  langues  ; 
«  les  différences  n'en  sont  que  purement  accidentelles  »   i). 


(i)  Blbl.  ambros,  de  Milan,  K  4;,  in-fol.  (M.  Fetis,  Biograph.  univers, 
desmusic.y  art.  Bticon^) 

(2)  Jbid.  avec  renv. 

Quant  aux  autres  manuscrits  anglais  renfermant  des  travaux  de 
Roger  Bacon,  voir  l'ouvrage,  plusieurs  fois  cité,  de  M.  K.  Charles,  pp.  G7 
•tsuiv. 

(5)  Op.  tert,,  cap.  i,  p.  10. 

(4)  Op.  tert. .  cap.  ix  et  x. 

Cit.  dans  M.  Charles,  Op,  ciL,  p  9.7^  :  <«  Orammatica  una  et  eadem 
<♦  est  secundum  substantlam  in  omnibus  linguis,  licet  accidentaliter  va- 
«  rietur.  >»  (Grammat.  grœc,  ms.  d'Oxford,  par.  n,cap.  1^. 


)i$il  ae  moaitra  moioa  enthonmeste-  pouiT  ]m  li^iqfiie:,.  a»  fui 
doute  parée  qu'il  lai  trouvait  aseez  en  honneoir,  cair  aloin 
«Ub  trènaÂt  en  reine  :  Bacon,  au  point  de  vue  des^  acLeacea 
httHiainess,  était  avant  tout  novateur. 

Pour  lui,  la  métaphysique  n'avait  pas  préeidément  pooir 
^jet  l'être,  la  suèstance,  la  matière  et  la  forme,  le  possible 
#i  rimpossible,  le  nécessaire  et  le  contingent,,  la  cause  et 
Teffet,  le  temps  et  Tespace  ;  il  la  considérait  priâunpaleneni 
eomme  «  la  science  universelle  et  commune  »s  c'est-à-dire 
resfBsemble  et  la  règle  ou,  suivant  Texpression  de  M.  E. 
Charles,  «  la  philosophie  des  sciences  »  (1). 

De  même  que  la  philosophie  est  subordonnée  à  lat théologie, 
le  droit  civil  doit  céder  Le*  pus  au  droit  caaomque..  Ici  la 
vaison  est  la  même  que  là  :  les  sources  du  droiè  civil  sont 
purement  humadnes;  eeUes  du  droit  camonique  sont  dimi^ 
nés:  i^),  H  y  a  plus.  L'étendue  du  droit  civil)  lui  paraissait 
funeste  dans  le  présent  et  grosse  de  périls  pouv  l'avenir  :  une 
des  causes  fatales  à  la  science,  disait*il,  c'est  Taifousif  usage 
de  ce  droit  qui  ruine,  en  mome  temps,  «  la  sagesse,. l'Bgliae 
de  Dieu,  les  royaumes  »  ;  les  pervers  disciples  de  ce  droitqui 
vient  d'Italie  se  sont  emparés,  «  par  ruse  et  fourberie^  de  L'es- 
prit des  prélats  et  des  princes  »  ;  vrais  aceaupareursâes  «  pen^ 
sions  et  des  bénéHccs  »,  ils  ôtent  aux  savants  toute  ressource 
et  éloignent  les  âmes  de  toute  étude  sétrieuse  (3).. 

C'est  surtout  dajis  l'ouvrage  inédit,,  le  De  (Camamunihi» 
naturaHum,  qu'il  est  donné    de  découvrir  oi»  deuiner    la 


(i)  M.  Ë.  Charles  eiteoes  deux  phrases  de  Touvrage  inédit  da  Bacoo^ 
le  De  Communibus  naturalium  :  «  Nobills  pars  inetaphysicœ,  quum  sit 
«  communis  omnibus  scientiis,  est  de  origine,  distinctione  et  numéro 
«(  et  ordine  scientiarum  omnium,  o^itendens  pnopitta  ouilibet  et  démons- 
«  trans...  De  scientiarum  natura  et  proprietatibus  magnum  composui 
«  tractatum  in  metaphysica;  cujtis  proprium  est  distiaguere  onmes 
M  scientias  et  dare  rationem  universalem  de  omnibus.  »  (pp.  cU.^ 
p:  i4'>.). 

(2)  Il  reconnaissait  que  le  décret  de  Gratien  était  loin  d'être  parfait  : 
«  .....  Gratianus,  slcut  multa  scripsit  jura  quœ  nunc  abrogoto  sunt,  sen^ 
«  tentia  saniore  pra^valente,  sic,  cum  de  scientiis  loeutua  est^  roultai  duit 

•  quœ  debent  in  partem  alteram  commutari...  »  (Op,  maj.,  p.  25«r.) 

(5)  Compendium  slwiU  phUosophùv,  p.  '|i8. 

Dans  VOpns  Urlium,  cap.  xxrv,  pp.  84-«5,  il  avait  déjà'  écrit  :  «  Et  ut 
H  videmus  quod  princi  pâli  ter  curpit  reginen  Ecclesia»  per  juristas,  et  hoc 
tf  perabu<Him  et  c^ivillaiiones  juris  et  contra  jura...  Utinam  igitur exclu* 

*  donUir  cavillationes  et  fraudes  juristarum.  et  terminentur  causée*  sme 
»  MBpiioilUtov  siQut  sotMiaU;  esse*  ante  quadt*agtnta  aaaoff.  0  si  fidebo 
«  oculis  meis  hoc  contingern  » 
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manière  dont  Bacon  envisageait  ou  résolvait  les  grands  pro- 
blèmes de  récole  relativement  aux  universaux,  à  la  matière 
et  à  la  forme,  au  principe  d'individuation,  à  la  formation  des 
idées.  Il  inclinait  sensiblement  vers  le  nominalisme,  tout  en 
paraissant  vouloir  demeurer  à  distance  des  deux  parties. 
S'il  admettait  la  matière  et  la  forme,  c'était  pour  leur  attri- 
buer un  caractère  aussi  négatif  que  possible  et  expliquer, 
autrement  que  son  contemporain  saint  Thomas  et,  un  peu  plus 
tard,  Duns  Scot,  le  principe  d'individuation  :  selon  lui,  ni 
l'universel  ni  une  adjonction  quelconque  ne  formaient  l'in- 
dividu ;  ce  sont  les  principes  constitutifs  de  son  être  ;  oui, 
tt  c'est  cette  âme  et  ce  corps  qui  font  cet  homme;  l'un  autant 
u  que  l'autre,  la  forme  autant  que  la  matière  et  pas  plus  l'un 
a  que  l'autre»  (1).  Voilà  bien,  à  notre  sens,  sur  ce  point  par- 
ticulier, la  doctrine  la  plus  rationnelle  et  la  plus  vraie. 

Les  idées  images  n'avaient  guère  non  plus  ses  sympathies; 
et  il  semble  avoir  jeté  les  bases  de  la  doctrine  qui  n*admet 
pas  d'intermédiaire  entre  l'intelligence  qui  perçoit  et  l'objet 
perçu  (2). 

Novateur  comme  savant,  Bacon  le  fut  encore  comme  écri- 
vain :  sans  être  brillant,  son  style  Téloignait  de  la  forme  aride 
et  terne  de  la  scolastique,  prend  une  allure  plus  dégagée  et 
plus  vivante. 

Génie  observateur,  armé  de  la  vraie  méthode  pour  les  scien- 
ces naturelles,  il  a,  par  ses  merveilleuses  découvertes, 
devancé  de  bien  loin  son  époque;  première  cause  sans  doute, 
de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  après  sa  mort,  car  le  silence 
s'est  fait  aussitôt,  pour  n'être  vraiment  rompu  qu'au  xvi*  siè- 
cle, sur  l'existence  et  les  œuvres  de  celui  qui  de  son  vivant 

(i)  Cit.  dans  Roge*'  JBacon...,  p.  2o5. 

(m^  Voir,  en  particulier,  Op.  maj.y  p.  285,  564. 

L'on  peut  consulter,  pour  plus  de  déiails,  l'étude  faite  par  M.  E. 
Charles,  sous  ce  titre  :  Des  doctrines  philosophiques  de  Bacon,  dans 
Op.  cil.,  pp.  i65  et  suiv.  C'est  elle,  d'ailleurs,  qui  a  été  et  devait  être 
notre  inspiratrice,  Tauleur  ayant  eu  entre  les  mains  et  étudié  les  mauus- 
crits  en  question. 

L'on  y  verra  aussi  sur  un  point  que  nous  passons  sous  silence,  parce 
qu'il  n'offre  rien  de  bien  important,  un  chapitre  consacré  à  la  Morale  de 
Roger  Bacon  et  renfermant,  à  la  fois,  sa  politique. 

Nous  rappelons  larticle  publié  par  M.  Saissot  dans  la  Revue  aes  Deuj> 
MondcSf  en  i86i,  tom.  XXXIV,  pp.  3()i  et  suiv.,  sur  Roger  Bac^m,  sa 
vie  et  son  œuvre,  article  qu'il  faut  lire  discrètement.  Aux  pages  385  et 
suiv.,  M.  Saisset  envisage   la   métaphysique   du    célèbre  Kranciccî^m. 

Voir  aussi,  dans  Sitzwigsber.  der  Kaiserl.  Akad.  der  Wissensch.,  Yienne 
1879,  le  Die  Psychologie...  des  Roger Baco  par  KarlWerner. 
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iivail  mérité  le  titre  de  Docteur  admirable.  Il  est  une  seconde 
cause  de  cet  oubli  :  les  mesures  préventives  dont  le  religieux 
fut  l'objet  et  qui,  s  ajoutant  au  peu  de  confiance  qu'il  inspi- 
rait, ne  lui  permirent  pas  d'agir  puissamment,  par  la  parole 
ou  les  écrits,  sur  ses  contemperains.  Il  est,  enfin,  une  troi- 
sième cause,  et  c'est  peut-être  la  principale  :  nous  entendons 
la  réputation  méritée  qu'il  laissa  après  lui,  celle  d'un  des 
plus  téméraires  astrologues,  ce  qui,  à  la  différence  d'Albert- 
le-Grand  impunément  proclamé:  magniis  inmagia^  marquait 
Bacon  d'un  cacbet  d'bétérodoxie  (1). 

Une  tardive  lumière  s'est  levée  sur  ce  savant.  Bien  long- 
temps, lalégende,après  s'en  Atre  facilement  emparée,  conserva 
la  place  de  l'histoire  pour  ne  laisser  ou  faire  voir  en  lui  qu'un 
astrologue  doublé  d'un  magicien.  Aujourd'hui  Roger  Bacon 
se  présente  et  doit  demeurer,  sans  consteste,  comme  une  des 
plus  grandes  intelligencesde  ce  xni*  siècle,  si  fécond  en  génies 
ou  hommes  remarquables. 


(i)  L'on  dirait  que  Pierre  d'Ailly  lui-même  n'osait  écrire  le  nom  de 
Bacon  ;  car,  en  un  endroit,  il  le  désignait  simplement  par  ces  mots  : 
Qxtidam  Doctor  Anf^licus.  (M.  E.  Charles,  Op.  cit,,  p.  49)- 

il  semblerait  que  M.  Charles  regrette  de  ne  pouvoir  donner  pleine 
créance  à  un  récit  fantaisiste  :  «  La  haine,  écrit-il,  qui  avait  empoisonné 
«»  sa  carrière  (celle  de  Bacon),  s'acharna  sur  sa  mémoire.  Swyue  raconte 
«  que  les  Frères-Mineurs,  pleins  d'horreur  pour  les  ouvrages  de  leur 
«  confrère,  attachèrent  tous  ses  manuscrits  avec  de  longs  clous  sur  des 
«  planches,  où  ils  les  laissèrent  pourrir.  Jebb  révoque  en  doute  l'authen- 
«  ticité  de  ce  récit;  mais  s'il  n'est  pas  vrai,  il  est  au  moins  vraisemblable 
«  et  nous  expliquerait  l'état  d'imperfection  dans  lequel  ses  écrits  nous 
«  sont  parvenus.  »  (Op,  cit.^  p.  40-  Voir  Prîe/cih'o,  de  Jebb,  dans  l'édi- 
tion de  VOpus  majus. 
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CHAPITRE  V 


ENCORE  DEUX  FRANCISCAINS  RENOMMES 


Je«B  de  Oalles.  —  Biehard  de  Kidleton 


I 

JBAN    DE   GALLES 

(  —  vers  i3oo) 

• 

En  latin,  l'on  a  écrit  :  Joannes  Gualensis  ou  Vualeys  (1)  ou 
encore  Walleis  (2).  Ces  deux  derniers  noms  se  rapportent  au 
nom  anglais  Wales^  c'est-à-dire  en  français  Galles. 

Jean  de  Galles  entra  au  couvent  de  Worcpster.  De  l'Uni wr- 
sité  d'Oxford  il  passa  à  celle  de  Paris  :  dot'leur  d(*  la  première 
il  voulut,  comme  beaucoup  de  sps  conipafriotes,  l'être  de  la 
seconde  ;3). 

11  se  distingua  tellement  dans  les  écoles  de  Paris,  qu'il  lui 
appelé  Trisméghte  et  Arbre  de  rU\  C'est  dirn  que,  là,  lonir- 


(i)  Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  6y5. 

(2)  Script,  ord.  Minor.,  art.  Joannes  GwU'fnsis. 

L'on  a  dit  encore  :  Wallensis  et  Wallius,  {Hist.  lilUr.  de  la  Frame, 
tom.  XXV,  p.  177.)  La  notice  de  cette  Hlsioire  liUéniire  est  de  M.  Ilau- 
rcau.  Fabricius  porte  :  Guallensis  she  Valleis.  {Bihlioth...,  art.  Guol- 
lensis) . 

(5)  Mèroes  sourc.  et  Tamner  Biblioth.  UrKnn.  //i^erw.,  Londres,  i;48, 
p.  434. 
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temps  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  du  même  nom,  il 
eut  des  succès;  et  Ton  comprend  facilement  qu*il  en  eût,  et 
même  de  grands,  quand  on  arrête  les  regards  sur  ce  portrait 
que  L.  Wadding  nous  a  tracé  du  docteur  :  «  Il  était  excellem- 
«  ment  instruit  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes...  Il  avait 
«  un  esprit  prompt,  un  jugement  solide,  une  élocution  facile, 
^une  parole  claire;  il  se  trouvait  tellement  formé  en  toute 
«  science,  que  du  premier  coup  il  saisissait  les  choses  si  diftl- 
«  ciles  qu'elles  fussent  »  (1).  Comme  Alexandre  de  Halès,  il 
descendit  de  sa  chaire  séculière  pour  prendre  Thabit  de 
Frère-Mineur. 

C'est  en  sa  double  qualité  de  docteur  et  de  religieux  qu'il 
siégea,  en  1283,  parmi  les  juges  de  Pierre  Jean  d^Olive  (2). 

Savant  professeur,  il  fut  un  fécond  écrivain,  car  Ton  dit 
qu'il  composa  plus  de  vingt  volumes  (3). 

Parmi  ses  œuvres  les  presses  ont  mis  au  jour  et  plusieurs 
fois:  un  Communiloquium  ou  règle  de  vie  non  seulement  en 
leçons,  mais  en  actions  (4)  ;  un  Compendiloquium  ou  Des 
illustres  philosophes  :  un  double  Breviloquium,  l'un  sur  les 
vertus  des  anciens,  l'autre  sur  la  sagesse  des  saints;  un  Ordina- 
rium^  sorte  de  manuel  alphabétique  pour  la  Vie  reli- 
gieuse (5) . 

Le  premier  ouvrage  est  un  recueil  de  leçons  et  d'exemples 
appropriés  à  toutes  les  conditions  sociales.  Aussi,  porte-t-il 
également  le  titre  de  Summa  collectionuni  ou  collafionum,dQ 
Sumnia  de  reginiine  vitœ^  de  Margarita  doctorum  iG).  Divisée 
en  sept  parties,  cette  Somme  du  gouvernement  de  la  vie,  cette 
Perle  des  docteurs  traite  successivement  :  de  l'Etat  ou  des 
devoirs  du  prince  et  de  ses  ministres  avec  sages  avertisse- 
ments sur  l'usage  do  la  puissance  ;  de  la  famille  ou  des  rap- 


(i)  Scripior,  ord,  Miiior. 

(n)  Supra,  p.  ino. 

(5)  Script,  ord.  Minor. 

(41  Hain,  Repertor.. .,  art.  Gallensis  {Joharyncs),  cite  des  éditions  de 
1475,  i48g,  i4î)<>»  et  deux  autres  s.  d.,  rauis  du  mjine  xv«  siècle.  Voir 
Hist.  lUiér . . . ,  vol.  cit.,  p.  180,  pour  plus  de  détails. 


gênerai,  au  moins  pour  les  eaiiions  oe  i^iqo  ei  i.ii i,  ce  ne  litytfumc 
vitcV  humanœ  scu  Margarita  dovlnrum  :  nous  Ta  vous  consiate  pour 
l'édition  de  ^^\f^,  et  Sbaralea  ralfirme  pour  celle  de  i5n 

[iy]  Hain,  Loc.  cit. 
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ports  de  ses  membres  entr'eux  ;  des  obligations  qui  pèsent 
sur  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  sur  la  richesse  et  la  pauvreté 
et  sur  les  autres  conditions  sociales  ;  du  clergé  et  de  ce  qui 
lui  incombe  ;  de  l'éducation  en  général  ;  de  l'éducation  en 
tant  qu'elle  regarde  les  religieux;  de  Tart  bien  difficile  de 
mourir.  On  raconte  que  le  bienheureux  Bernardin  de  Feltri 
«  n'allait  jamais  prêcher  dans  aucun  lieu  sans  porter  dans  ses 
bagages  cette  somme  des  extraits  »  (1). 

Le  Compendiloquium  est  une  histoire  abrégée  des  philoso- 
phes et  de  leurs  doctrines  ou  maximes.  Néanmoins,  sur  les 
dix  parties  de  ra?uvre,  Fauteur  croit  devoiren  consacrer  une, 
lahui  tième,  aux  poetesct  à  leurs  apologues  :  à  ses  yeux,  les  poè- 
tes doivent  Atrc  rangés  parmi  les  sages  du  monde.  Nous  trans- 
crivons la  conclusion,  en  prenant  la  traduction  de  M.  Charma: 
«  Que  si  quelqu'un  daigne  jcle»"  un  regard  sur  ce  modeste 
A  recueil,  qu'il  se  rappelle  que  les  premiers  philosophes  ont 
«  laissé  des  ébauches  informes  que  leurs  successeurs  doivent 
«  reprendre  en  sous-œuvre  et  perfectionner.  S'il  trouve  ici 
«  des  expressions  impropres,  que  sa  charité  les  corrige.  Si  des 
a  idées  confuses  et  mal  présentées,  qu'il  les  démêle  et  les 
«dispose  dans  un  ordre  meilleur.  Qu'il  veuille  bien,  pour  ren- 
«  drc  ce  travail  plus  utile,  y  ajouter  ce  qui  lui  manque  ;  le 
«  tout  en  l'honneur  de  celui  qui  seul  possède  la  sagesse  et  la 
«  science,  et  dont  le  Verbe,  comme  dit  l'Apôtre,  illumine 
«  tout  homme  venant  en  ce  monde  »  (2). 

Le  BREViLOQUmM  sur  les  vertus  des  anciens  est  un  traité  de 
la  morîile  fondamentale  que  l'auteur  envisage  dans  ces  quatre 
vertus:  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance,  le  courage 
ou  la  force.  Telle  est  la  division  môme  de  l'ouvrage. 

Le  BUEviLOQUiUM  sur  la  sagesse  des  saints  a  pour  but  de 
montrer  la  supériorité  de  la  sagesse  des  saints  sur  la  sagesse 
des  philosophes.  Huit  chapitres  sont  consacrés  à  cela.  Ainsi, 
pour  citer  un  exemple,  «'  Démocrite,  ne  pouvant  regarder  la 
«  femme  sans  concupiscence,  se  crève  les  yeux,  tandis  que  le 
«  philosophe  chrétien,  marchant  les  yeux  ouverts  au  milieu  des 
«  femmes,  ne  les  voit  pas,  a«/mo  adversus  libidine?ncœcusy>(S). 


(i)  Hist.  liUér..,f  vol.  cit.,  p.  182. 

(2)  M.  Ch»rma,  Eiuie  sur  le  C3MPEXDiL0QCfDM  de  vita,  HORiftus  et 
DiCTis  iLLDSTRiOH  miLOsopHORUM...,  dans  Mémoir.  lus  à  la  Sorbon,, 
Hist.  philol ..,  18G6,  p.  12G.  0.1  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'analyse  et  les 
appréciations  faites  par  le  philosophe  contemporain,  {fbid,,  pp.  1 19-134;. 

(3)  Hist.  lUtér...,  vol.  cit.,  p.  i85-i86. 
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Dans  VOrdinariuntj  nous  trouvons  tracés  sous  ces  trois  titres 
jyiœtarium^  Locarium,  Itinerarium^  ce  qui  forme  autant  de 
parties,  les  devoirs  des  religieux  pour  chaque  jour  et  chaque 
heure,  aux  différents  endroits  du  couvent,  comme  l'église,  le 
chapitre,  le  parloir,  l'école,  en  dehors  du  couvent  quand  des 
raisons  obligent  d'en  sortir.  Sans  doute,  il  pourrait  paraître 
étrange  «  de  voir  Jean  de  Galles  citer  à  ses  confrères  en  reli- 
«  gion.  pour  leur  apprendre  à  vivre  suivant  la  règle  austère 
t  de  saint  François,  des  fragments  de  Cicéron,  de  Sénèque, 
c  des  vers  de  Virgile,  de  Juvénal,  de  Lucain  et  même  des 
«  vers  d'Ovide...  ;  cependant  aucune  de  ces  citations  n'est 
«  inconvenante,  et  lorsque  l'auteur  entremêle  ainsi  des 
«  extraits  de  Sénèque  et  de  saint  Bernard,  de  Cicéron  et  de 
«  saint  Jean  Ghrysostôme,  on  peut  être  étonné,  mais  non  pas 
«  choqué  »(1). 

Voici  d'autres  ouvrages  également  bien  traités  par  l'art 
typographique,  du  moins  nous  n'avons  aucune  raison  pour  éle- 
ver des  doutes  sur  les  assertions  de  Sbaralea:  un  traité  De /a  Péf- 

* 

nitence  (2) ,  une  Exposition  de  la  règle  de  saint  François  (3),  l'Orr 
gine,  leprogrèsy  la  fin  de  Mahomet  avec  la  quadruple  répro- 
bation de  sa  prophétie  (4). 

Devons-nous  être  aussi  afflrmatif  en  ce  qui  touche  l'Œi/ 
moral{De  Oculo  morali]  ?  Cet  ouvrage  a,  d'abord,  été  imprimé 
à  Augsbourg,  sans  date,  mais  au  xv*  siècle,  sous  le  nom  de 
Jean  Peckam,  archevêque  deCantorbéry  (5).  Une  seconde  édi- 
tion, également  sans  date,  vit  le  jour  assez  peu  de  temps  après. 
En  1496,  à  Venise,  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  d'Œil  moral  et 
spirituel  et  comme  l'œuvre  d'un  théologien  du  nom  de  Pierre 
Lacepiéra,  c'est-à-dire  Pierre  de  Limoges.  Au  xvu*  siècle,  en 
1641,  le  P.  Théophile  Raynaud,  de  la  société  de  Jésus,  le 
publia  sous  le  titre  :  Œil  mystique,  et  avec  le  nom  de  Ray- 
mond Jordan. L'édition,  faite  d'après  un  manuscrit  incomplet, 
était  naturellement  incomplète.  Dans  un  entretien  avec  le 
dernier  éditeur,  L.  Wadding  exposa  les  raisons  qui  lui  fai- 


(i)  HisL  liUér.,.,  ibid.,  p.  i86. 

(a)  Mayence,  1673,  «  uaa  cum  Ordinario  vHa  religiosœ,  »  (Supplé- 
ment, aux  Script,,.), 

(3)  «  in  Firmamento  trium  ordinum,    edit.   Yen.,   an.    i5i3, 

par.    III,    hoc    titulo  :   Declaratio  Joannis   Valensis  super  régulant,  » 
(Ihid.). 

(4)  Strasbourg,  i55o;  Ck>logne,  i55i.  (/6td.}. 

(5)  Hain,  Aeper(or. ..,  art.  Johannes Peachamus. 
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saient  attribuer  l'ouvrage  à  Jean  de  Galles.  Ces  raisons  paru- 
rent décisives  à  Théophile  Raynaud,  car  il  promit  de  resti- 
tuer,  dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition,  l'œuvre  à  son 
auteur  (1).  Quelques  années  plus  tard,  L.  Wadding  donnait 
successivement,  et  en  vengeant  le  véritable  auteur,  selon  lui, 
deux  éditions  de  VOEU  moral,  Tune  à  Rome  en  1655,  l'autre 
à  Viterbe  en  1656.  Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  ce  ranger  à 
l'opinion  du  dernier  éditeur. 

L*année  1496  n'avait  pas  vu  seulement  une  troisième  édi- 
tion latine.  Traduite  aussitôt  en  italien,  sur  la  demande  d'un 
célèbre  prédicateur,  le  frère  de  Ponzo,  mineur  de  la  stricte 
observance,  VŒU  moral  et  spirUuel  parutj  en  cette  langue , 
la  même  année  et  dans  la  môme  cité.  Le  traducteur  était 
Théophilus  Romanus,  de  Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin de  la  congrégation  de  Notre-Dame  d'0rtona(2). 

Lipénius  a  mentionné  un  commentaire  Sur  les  quatre  livres 
des  Sentences  (3).  L'on  peut,  à  rencontre,  alléguer  et  l'on  a  allé- 
gué,  en  effet,  le  silence  des  autres  bibliographes.  Mais  ce  n'est 
pas,  selon  nous,  une  raison  bien  convaincante  en  faveur  de 
la  non-authenticité  de  l'œuvre.  Une  PostUle  sur  tEvangUe  de 
saint  Jean  etdes  Conférences  sur  certains  endroits  de  cet  Evan- 
gile sont  aussi  attribuées  à  Jean  de  Galles,  bien  qu'elles 
aient   pris   place   parmi  les   Œuvras   de   saint   Bonaven- 

ture  (4). 

Hain  nous  signale  deux  éditions  des  Six  Ages  de  Fhomme  (5). 
Toutefois,  il  ne  parait  pas  invraisemblable  que  les  Six  âges  de 
rhamme  soient  un  extrait  de  la  Summa  collectionum  dans 
laquelle  l'on  rencontre  effectivement  la  division  :  Infantia, 
pueritia,  adolescentia,  virilitas,  senium,  senectus  (6). 

(i)  Script,  ard.  Minor.  :  «  Ego  ex  hoc  nostro  Indiculo  aliisque  a^tho- 
«  ribus  ostendi  hujus  Joanais  Guallensis  opus  esse,  quod  ille  gratanter 
«  aadivit,  et  sq  quàatocyus  curaturum  dixit,  ut  libellus  integer  prodiret 
u  et  suc  restitueretur  authori...  » 

L'édition  de  1641  aurait  été  renouvelée  en  i654  :  «  Et  iterum  edidit 
Parisiisanno  16S4...  »  (Supplem.  aux  5cnp(or...). 

(a)  Script,  ord,  Minor.  ^  ibid. 

15) £n  quatuor  libros  Sententiarum,  Lyon,  i5ii,  «  teste  Martîno  Lippenio, 
tom.  II,  Biblioth.  philosoph.  >»  (Supplem.  aux  Scriptor...) 

(4)Edit.  de  Rome,  i58p,  tom.  II,  pp.  3i3  et  suiv.,  4^7  et  suir.,  par 
eonséquent  sous  le  nom  du  Docteur  séraphique. 

(5)  De-sex  aUatibus  hominis,  a  édit.,  s.  d.,Bepertor...,  art.  Oallensis 
Johannes, 

(6)  Hist.  lut...,  vol.  cit.,  p.  193-194. 
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L'on  avait  cru  que  le  théologien,  s'occupant  surtout  de 
inbrale  et  abordant  parfois  le  domaine  historique,  avait  encore 
trouvé  dejs  loisirs  à  consacrer  à  la  belle  littérature  de  la  Rome 
ancienne,  et  Ton  citait  un  travail  d'exposition  sur  le  chef 
d*œuvre  d'Ovide,  les  Métamorphoses,  Ce  travail,  donné  aussi 
à  Nicolas  Triveth  et  à  Robert  Holkot,  a  été  réellement  imprimé 
sous  le  nom  de  Jean  de  Galles  (1).  Mais  M.  Hauréau  a  pris 
soin  d'établir  qu'il  appartenait  à  Pierre  Bercuire,  Bersuire, 
Berchoire  et  Bercheure,  {Bercherius,  Befr/iorius).  écrivain  du 
siècle  suivant  et  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  (2). 

L'un  avait  pensé  également  que  Jean  de  Galles  était  l'auteur 
d'une  collection  de  Décrétales,  laquelle  a  eu  deux  éditions 
dans  le  xvi"  siècle.  Mais  elle  est  d'une  date  antérieure  et,  sui- 
vant Sbaralea  et  Oudin,  l'œuvre  d'un  autre  Joanves  Valensis, 
non  anglais,  mais  italien  (3). 

Nous  avons  fini  avec  les  œuvres  imprimées,  authentiques 
ou  non.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  œu\TPS 
inédites. 

Nous  devons  mentionner  :  des  commentaires  sur  l'Apoca- 
lypse (4),  sur  les  Ep'Ures  de  saint  Paul  (5);  un  traité  des  dix 
Préceptes  (6);  une  Somme  des  vertus  et  des  vices  ;  une  Somme 
de  Justice^  si  toutefois  ce  dernier  travail  est  vraiment  dis- 


(i)  ExposUio  Fabularum  Ovidii,  Paris,  iSoi^^  [Supplejnent.  aux  5crip- 
tor. ..) 

(2)  Mémoire  sur  un  commeniaire  des  Métamorphoses ^  dans  Mémoires  de 
V Académie  des  inscript,  et  hel.-ktt,»  tora.  XXX,  par.  II,  pp.  4^  et  sui- 
vantes. 

(5)  «  Cvllectio  epistolarum  decretalium  Rom.  pont.,  ab  Ant.  Augrustino 
«  cum  tribus  aliis  antiquis  collectionibus  édita  ïlerdae  primum  anno  1376 
«  et  postPa  Romae  i585  huic  Joiiini  tribuitup  a  Joan.  A  S.  Anton.  ;  sed 
«  est  aiterius  antiquioris  Jo.  Valensis  Volaterraui  Itali.  »  {Supplément,  inx 
Scinpt,,,)  Voir  aussi  Comment,  de  Script,,.,  iom.  H,  col.  i63o,  lequel 
indique  une  troisième  édition,  à  Paris,  en  1609.  Cette  Collectio  se  dit 
Coliectio  secunda  en  regard  du  Décret  de  Gratieh  qui  s'appelle  Collectio 
prima.  (Comment,.,,  ibid.;  SogUa,  Institution,  juris  public,  eccksiasl.^ 
Paris,  5«  édit.,  p.  120- 111.) 

Le  second  Jean  de  Galles,  qui  avait  Volterra  pour  patrie,  vivait  à  la  fin 
du  xii"  siècle.  Son  œuvre  parut  vers  ii9'4  Oudin,  {fbid), 

(4)  Oudin  a  écrit  sur  la  Postilla  in  Apocalypsim  :  «...  quam  vidi  ms. 
anonymam  in  regia  Galliarum  bibliotheca.  «  (Comment...,  tom.  111,  col. 

4^7)- 

(5)  p.  Le  Long,  Biblioth.sac,  édit.  in-fol.,  p.  796. 

(6)  Voir  M.  Charma.  Notire  sur  un  ms.  de  la  biblioth.  de  Falaise,  dans 
Mémoir.  de  la  Hociét.des  Antiq.  de  Normand.,  i85i,  pp.  37  et  .suiv.  On 
trouvera  dans  cette  Notice  des  extraits  de  Touvrage. 
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tinct  du  précédent  (1)  ;  un  Traité  des  peines  de  V enfer  (2)  ;  des 
Sermonsflf^  tempore  et  de  sanctis  (3);  une  Explication  de  VOrai- 
.^on  dominicale  (4)  :  un  Recueil  de  vers  (5). 

Nous  dirons  plus  tard  que  Jean  de  Galles  commença  un 
travail  qu'acheva  Thomas  d'Hibernie  :  c'est  la  Gerbe  de  fleurs 
iManipulus  fiorum)  ou  recueil  des  sentences  des  Pères. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter,  comme  Tout  fait  certains 
bibliographes  :  à  un  Florilegium  ou  Floriloquium,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  Compendiloquiwn\  à  des  considérations 
sur  V ordre  u?iiversel  ou  \d,  Connaissatice  de  lavie^  lesquelles 
constituent  le  premier  livre  de  VOrdinariuîn;  à  un  travail  ^wr /a 
r^/?ïi6/iyw^,  puisque  c'est  le  premier  livredelaSwmma  ro//^c/io- 
lîi/m  (6)  ;  à  un  Legiloquium  de  mandatis  diiinis,  à  un  De  qua- 
tuor virtutibus  ou  De  Virtutibusantiquorum^aun Moniloquium^ 
car  ces  ouvrages  ne  doivent  pas  être  autres  que  le  De  decem 
prœceptisy  le  Breviloquium,,  la  Summa  de  virtutibus  et  vitiis  (7). 


^i)  Summa  de  virtutibus  et  vitiis.  «...  idem  opus  existimo  cum  Summa 
juslUiœ  seu  Tractatus  de  septem  vitiis.  »  {Supptem.  aux  Script...)  Voir 
aussi  Hist.  littér..  ,  vol.  cit.,  p.  187-188:  M.  Hauréau  s'efforce  d'établir 
que  ce  sont  réellement  deux  ouvrages. 

«  Nous  trouvons,  dit-il  encore,  dans  les  n.  du  roi  3955  et  (1776,  ainsi 
que  dans  le  n.  ^  des  Carmes  de  la  place  Maubert  »,  la  Summa  de  Ftr- 
luiibus  et  vitiis  ;  et  il  ajoute  :  «  C'est  probablement  le  môme  ouvrage  qui 
«  nous  esi  offert  par  un  catalogue  des  mss.  de  Bàle  sous  le  titre  de 
«  Summa  mnrali^.  » 

Quant  à  la  Summa  justitiœ^  il  en  indique  «  un  exemplaire  ms-  dans  le 
n^  652  de  la  bibliothèque  Harleieune.  » 

Dans  le  ms.  (^776,  «  initium  desideratur  »  de  l'ouvrage. 

(9.)  «...  ms.  exstat  Mediolani  in  bibliotheca.  Minor.  couvent,  ex  Joan.  a 
S,  Anion.  »  (Supplem.  aux  Script. . .). 

(3)  «...  horum  duos  supra  dixi  ex  Echardo  asservari  in  Biblioth.  Sor- 
bon.  Parisiis.  »  {Supplem.  aux  Scriptor...). 

M.  Lecoy  de  la  Marchea  constaté  que  le  ms.  lat.  149^17, de  la  Bibl.  nat, 
renferme,  n"  77,  83,  deux  sermons  et  n°  96,  un  troisième,  mais 
pas  bien  auihentique,  que  le  ms.  lat.  i5o34t  fol.  127,  contient  le 
Sermo  in  fe^to  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  et  une  conférence  du  même 
jour.  11  signale  aussi  des  «  sermons  divers  »  à  la  biblioth.  de  Charle- 
ville.  {La  Chair,  franc...,  PavIs,  1886,  p.  5i5-5i6). 

(4'  Expositio  super  Pater  noster,  à  bibliothèque  de  Charleville,  d'après 
Hœnel.  (Hist.  lUter...,  vol.  cit.,  p.  18g). 

(5)  Collectio  versuum  «  exstat  Cantabrigiaî  in  collegio  S.  Pétri  ex  cit. 
Joan.  a  S.  Anton.  »  (Supplément. anix  Script...). 

(6)  Hist.  littér...,  tom.  XXV,  p.  196-197. 

(7)  Hist.  litt...,  tom.  XXV,  pp.  196  et  suiv. 

voici  quelques  écrits  attribués  à  tort  à  notre  auteur  :  Commenta' ii  m 
Vaterium ;  Jn  Myttiotogiam  Putgentii;  CotlaXiones in  Psatmos;  De  Arievraedi- 
tandi;  De  Perfectione  angelica,  traité  que  nous  avons  restitué  a  Jean 
Peycam  (Bist.  littér. . . ,  ibid.,  pp.  193  et  suiv.)  Voir  aussi  cette  Hist.  lUtér.y 
ihid.,  p.  199,  en  ce  qui  concerne  quelques  autres  écrits  apocryphes. 
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Jean  de  Galles  mourut  à  Paris.  Mais  Ton  ne  saurait  préci- 
ser Tannée.  Différentes  dates  ont  été  indiquées.  L'on  vade 
1270,  sinon  de  1260,  à  1300  (1). 

Les  dates  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  précédem- 
ment, ne  permettent  pas  de  remonter  au-delà  de  1283  ni  de 
descendre  dans  le  xiv*  siècle.  Deux  témoignages  vrais  ont 
confirmé  notre  assertion.  Nous  avons  déjà,  à  l'article  flewrt  de 
Gand,  entendu  Nicolas  Vignier  au  sujet  de  Jean  de  Galles. 
Thomas  de  Gantimpré  parle  aussi  de  ce  théologien  ainsi  que 
de  ses  œuvres  (2).  Le  premier  le  dit  contemporain  et  ami  de 
Henri  de  Gand.  Le  second,  vivant  au  xiu*  siècle,  n'a  pu  men- 
tionner un  écrivain  postérieur,  et,  d'autre  part,  on  ne  serait 
pas  admis  à  supposer  que  cet  historien  vise  un  autre  Jean  de 
Galles,  car  il  n'y  a  pas  seulement  similitude,  mais  identité 
dans  l'existence  (3).  Daunou  n'est  donc  pas  fondé  à  élever, 
après  Wadding,  des  doutes  sur  l'époque  où  vivait  Jean  de 
Galles,  en  faisant  de  lui  un  Franciscain  «  du  xiii'  ou  duxiv* 
siècle  »  (4).  Quant  à  nous,  nous  croyons  nous  rapprocher 
autant  que  possible  de  la  vérité,  en  disant  que  l'existence  de 
Jean  de  Galles  prit  fin  vers  1300. 

Barthélémy  de  Pise  raconte  que,  sur  le  point  de  mourir,  le 
savant  et  pieux  docteur  se  recueillit  quelques  instants,  puis 
prononça  ces  mots  :  «  Mon  jugement  est  rendu,  je  m'en  vais 
dans  ma  patrie  »  (5).  En  souvenir  de  son  surnom,  l'on  grava 
sur  son  tombeau  un  arbre  de  vie  (6). 


(i)  Hist.  Univers,  Paris,,  hc.  cil,  :  «<  Claruit  anno  ia6o  »;  et  pag.  suiT. 
696  :  «  Joannes  Yallius...  obiit  i3oo;  idem  forte  cura  Joanne  Gualensi.  » 

Script,  ord,  Minor.  :  «  Glaruisse  autem  GuaUensem  anno  laGo  scribit 
<c  Pitsseus,  et  anno  1270  Willotus,  et  Parisiis  tandem  intersuos  mortuam 
«  et  sepultum.  >» 

Sbaralea.  Suppkmentum  aux  Script,  ord.  Minor,  :  u  Senior  de  quo 
u  Waddingu)  in  Annalibus  Minorum  ad  annum  1270,  n.  XXXV,  floruit 
«  tempore  S.  Bonaventurœ  Parisiis  ». 

D'autre  part,  nous  lisons  sous  l'année  i3o2  de  ces  mêmes  Annales. 
chap.  X  :  «  Florent  sub  hoc  tempore  . . .  Joannes  Wallius  ex  dioeoesi 
Wigorniensi  oriuudus. . .  » 

(2)  Liber  apum  onBonum  universale,  in  fine, 

(3)  M  Joannes,  dit  Gantimpré,  Yaleys,  Alias  Gallensis,  natione  Anglicus, 
tf  ordinis  Fratruin  Minorum  vir  in  divinis  Scripturis  eruditissîmus,  qui 
<•  in  gymnasio  Parisiensi  multo  temporp.  gloriose  docuit;  tantae  erudi- 
«  tionis  et  eloquentiœ  fuit,  ut  Arbor  vitœ  sit  appellatus.  Scripsit  multa 
«  prœclara  opuscula...;  sed  paucaad  manus  nostras  pervenenint.  » 

(4}f/is(.  liUér.  de  la  Franc. ,  tom,  XVIII,  p.  526  ;  Script,  ord.  Minor. 

(5)  Hist.  litlér,..,  tom.  XXV,  p.  178.  Voir  aussi  Annal.  Minor.,  an. 
1270,  cap.  XXXV. 

(6)  Annal...,  ibid. 
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Contrairement  à  Wadding  qui  le  confond  avec  notre 
auteur  (1],  Sbaralea  distingue  de  ce  dernier  un  troisième 
Jean  de  Dalles,  également  docteur  de  Paris  et  lecteur  de 
théologie  à  Londres  en  i'SOS.  Il  assigne  à  ce  dernier  pour 
travaux  littéraires  une  Lecturam  super  quatuor  Sententiarum^ 
un  Librum  dispuiaiianum  et  un  De  Viiis  sanctorum  Wallen^ 
5ttim(2). 

II 

RICHARD  DE  MIDLBTON  OU  MIDBLTON  OU  MIDDLBTOWN 

(  -  vers  i3oo) 

En  latin,  c'est  Richardus  ou  Ricardus  Medietonus^  Mediotu- 
nensis,  de  Mediavilla.  Anglais  ou  Ecossais — car  on  ne  saurait 
rien  préciser,  ce  nom  étant  commun  à  plusieurs  endroits  delà 
Grande-Bretagne  —  il  avait  pris  rang,  aux  écoles  d'Oxford, 
parmi  les  maîtres  en  théologie  et  s'était  môme  distingué 
comme  canoniste  [totumque  jus  canonicum  legit^  dit  Wad- 
ding),  lorsqu'il  passa  à  celles  de  Paris.  Là^  il  devait  marquer, 
ainsi  que  les  titres  par  lui  mérités  :  c  Docteur  solide,  abon- 
dant, très  fondé,  autorisé  »  nous  le  font  connaître.  Ajoutons 
qu'il  a  laissé  la  réputation  de  très  habile  interprète  des 
Saintes-Ecritures  (3).  Le  P.  Prosper  de  Martigné  le  considère 
comme  un  des  quatre  grands  maîtres  de  l'ordre  :  les  trois 
autres  sont  Alexandre  de  Halès,  saint  Bonaventure,  Duns 
Scot  (4). 

II  fut  un  des  examinateurs  de  la  doctrine  de  Pierre-Jean 
d'Olive.  C'est  dire  qu'il  fut  un  des  juges  qui  la  condamnèrent 


(i)  Seripi.  ord,  Minor,^  loc.  cit. 

(3)  SuppUmentum  aux  Script,  ord.  Minor,,  art.  Joannes  Gualensis 
junior. 

Oudin,  Cùmmentar...,  tom.  HI,  col.  906,  et  Tanner,  Bibltothec.fP.  435, 
parlent  d'un  Thomas  de  Galles.  Ce  dernier  devait  appartenir  au  xiv*  siècle. 
Mais  on  ne  le  Toit  pas  prendre  place  parmi  les  docteurs  de  Paris. 

(3)  Ilist.  Unioers.  Paris.,  tom.  III,  p.  708,  d'après  Baie;  Pits, 
De  iUust.  Angl.  scriptar.,  an.  i3oo;  Script,  ord.  Minor.,  arec 
Supplément.,  art.  Richardus  de  MediavUla  ;  Tanner,  Bibl.  Brit.-Hibem. 
p.  S36  ;  Fabricius,  art.  Richardus  de  MediaviUa  ;  Hist.  lUtér.  de  la  France, 
tom.  XXI,  p.  128,  art.  de  Daunou. 

(4)  Telle  est  la  pensée  mère  de  l'ouvrage  visé  :  La  Scolastique  eî  les  tra- 
iiiions  ftaneiscaines^  Paris,  1888. 
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sévèrement.  Wadding  cite  de  lui  un  tmvail  inédit  contre  cet 
égaré  :  Contra  Petruni  Joannem  OUvi  (1).  On  le  dit  encore 
père  d'un  autre  travail  sur  la  règle  de  saint  François  y  égale- 
ment à  l'adresse  de  l'hérétique.  Mais  Sbaralea  estime  qu'il  y 
a  là  confusion  :  il  s'agirait  de  V Exposition  d'Eudes  Rigaud  et 
autres  docteurs,  le  nom  de  Rigaud,  par  la  faute  des  copistes, 
ayant  été  plusieurs  fois  remplacé  par  celui  de  Ricardas  : 
«  Hinc  creditus  estRicharius  de  Mediavilla  eique  adjudicata 
dicta  Expositio  (2).  » 

Si  Ton  ignore  l'année  de  la  naissance  de  Richard,  Ton 
n'est  pas  positivement  renseigné  sur  celle  de  sa  mort.  Par- 
fois son  existence  a  été  prolongée  jusqu'en  1308.  Mais  Wad- 
ding, d'après  Pits,  lui  donne  pour  terme  approximatif  l'année 
1300  (3).  C'est  aussi  le  sentiment  de  Fabricius*  i4). 

Son  nom  devait  se  lire  parmi  ceuxdes  quinze  docteurs  qui 
furent  gravés  sur  le  tombeau  de  Duns  Scot  à  Cologne  : 
Magister  Richardus  a  Media  Villa  (5).  Ces  deux  distiques  ont 
^té  composés  pour  dire  le  profond  savoir  du  théologien  : 

Sacra  refert  celeber  Ricardus  dogmata,  quondam 
Quem  tenait  Media  Villa  décora  virum. 

Hauserunt  veteres  claro  de  fonte  Ricardi 
Doctoresque  novi  qui  raeliora  docent  (6). 

L'on  a  eu  tort  de  le  faire  arclMîvôque  de  Reims,  car  son 
nom  ne  se  rencontre  pas  sur  la  liste  des  prélats  qui  ont  gou- 
verné cet  archidiocèse.  Suivant  Sbaralea,  il  fut  lié  avec  le 
petit-neveu  de  saint  Louis,  celui-là  qui,  frère  mineur,  évèque 
de  Toulouse,  devint  saint  lui-même  après  une  vie  bien  courte, 
mais  bien  héroïquement  vertueuse,  de  vingt-trois  ans  (7).  Le 
P.  Prosper  de  Martigné  (8)  a  extrait  d'une  Vie  de  ce  prélat  (9) 
ce  passage  qui  montre  en  notre  docteur  un  des  maîtres  de  ce 


(f  )  Script. . .,  loc,  cit. 

{'.i)  Voir,  tom.  I  de  cet  ouvrage,  article  sur  Alexandre  de  Halès. 
3)  Script,  ord.  Minor.\  dans  les  Annal.  Minor. ,  càp.  X,  l'historien 
place  la  mort  sous  l'année  it3o2. 

(4)  Biblioth...,  art.   Richardus  de  Mediavilla:  «  Obiit  circa  anoum 
l5oa.  » 

(5)  Script,  ord.  Minor. 

(6)  Ibid.y  Supplément. j  et  dans  diverses  édit.  des  Comment,  sur  ks 
Sentences. 

(7)  Script,  ord.  Minor. y  Supplément. 

(8)  Op.  cit. y  p.  167. 

Iq)  La  vie  de  saint   Louis,  relig.  de  Vordr.  de  Saint-Franc,  et  éo.  de 
Toulouse,  par  un  citoyen  de  Brignolle,  Avignon,  1780,  p.  6. 
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dernier  :  «Ces  maîtres  furent  Richard  de  Midletown,  docteur 
«  de  rUniversité  de  Paris  et  Tun  des  plus  savants  théolo- 
«  giens  de  son  siècle,  Guillaume  de  Falgaria  et  Pons  Car- 
c<  bonel  dont  les  lumières  égaloient  les  vertus.  Ils  étoient 
«  d'abord  chargés  seuls  de  Téducation  du  jeune  Louis;  mais 
«  Tart  d'élever  un  prince  renfermant  plusieurs  objets,  le  roi 
«  leur  réunit  dans  la  suite  Guillaume  de  Monier,  gentil- 
«  homme  provençal,  en  qualité  de  gouverneur,  et  Jacques 
«  d'Euse  ou  d'Ossat,  en  celle  de  précepteur;  c'est  le  célèbre 
«  d'Ossat,  de  Cahors,  qui,  de  prévôt  de  Barjols,  fut  faitévêque 
«  de  Fréjus,  archevêque  d'Avignon,  enfin  cardinal  et  souve- 
«  rain  pontife  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  »  Celle  éducation 
princière  aurait  commencé  àNaples. 

Comme  toujours,  à  cette  époque,  le  théologien  en  lui  était 
doublé  du  philosophe,  du  philosophe  indépendant  qui  ne 
faisait  pas  de  ses  recherches  et  de  ses  conclusions  une  affaire 
d'ordre  ou  de  parti.  Aussi  M.  Hauréau  a-t-il  été  amené  à 
écrire  :  «  Cet  élève  d'Oxford,  le  séminaire  des  réalistes,  qui 
«  dut  professer,  au  couvent  de  Paris,  dans  la  chaire  d'A- 
rt lexandre  de  Utiles,  fut  un  philosophe  plus  nominaliste 
«  peut-('lre  que  saint  Thomas  (1).  »  Mais,  comme  un  grand 
nombre  de  docteurs  franciscains,  il  se  prononçait  pour  la 
pluralité  des  formes  dans  l'homme.  Il  est  bon  d'ajouter 
que  cette  opinion  était  en  faveur,  surtout  de  l'autre  côté  du 
détroit,  nous  l'avons  déjà  constaté,  dans  le  courant  du 
xiu*  siècle  (2). 

L'autorité  doctrinale  du  théologien  fut  loin  de  finir  avec 
lui  :  au  concile  de  ConstAnc,  on  l'invoquait  contre  les  dange- 
reuses doctrines  de  Wiclef,  et  à  celui  de  Baie  on  le  citait 
comme  un  docteur  de  poids  (3). 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  valurent  la  célébrité,  il  faut 
citer   en   première  ligne  ses  Quatre  Livres  sur  le  maître  des 


(i)  llist.  de  la  philos.  scnL,  par.  If,  tom.  Il,  pp.  noetsuiv.  Voir 
aussi  hif'twn.  des  5cwn;.  philow]  /t.,  art.  de  M  C.  Bartholmèss. 

(2)  P.  l*''o<5ppr  de  Martigué,  La  Scolasl.  et  Ls  Iradit.  francise. ^  Paris, 
i888,  p.  -jîôit-aô^. 

{3)5<r/;/'.  ord.  Minor.,  Suppkmentutni  Jpan  de  Raçuse  disiit  de  lui 
dans  un  d  scou -s  prononce  ù  Bàl»^  oft  i/|.15,  relativement  à  la  communiou 
sous  Us  deux  espèces  :  «  Item  Kichardus  de  Mediavilk  dtctor  profuudus 
et  magiise  autoritatis  iu  scoli^. . .  » 
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Sentences  (1),  commentaire  qui  semble  être  devenu  prompte- 
ment  classique  à  l'Université  de  Paris  (2)  et  dont  Tartde  Tiin- 
primerie  devait  s'emparer  sans  retard  pour  lui  donner  un  nou- 
veau corps  et  une  nouvelle  existence.  CSe  travail  typographique 
fut  renouvelé  plusieurs  fois  depuis  soit  totalement  soit  partiel- 
lement (3). 

Presque  en  môme  temps,  cet  art  opérait  la  même  transfor- 
mation de  quelques  autres  œuvres  :  nous  voulons  indiquer 
un  certain  nombre  de  thèses  sur  Dieu,  les  anges  et  les 
hommes  sous  les  titres  de  Quodlibeta  theologica^  Questions 
quodlihéiiqiies^  Questions  disputées  (4). 

Habile  interprète  de  TEcriture,  avons-nous  dit,  il  sut,  en 
particulier,  affirmer  ses  connaisssmces  exégétiques  dans  ses 
commentaires  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  et  sur  les  quatre 
Evangiles.  Versé  dans  la  science  canonique,  il  écrivit  sur 
la  Distinction  du  Décret  {De  Distinctione  Decretî)^  sur  VOrdre 
des  Jugements^  sur  le  Pouvoir  rfes  clefs  sacerdotales.  Sa  plume 
féconde  enfanta  d'autres  ouvrages  encore,  parmi  lesquels  on 
cite  un  traité  de  la  Conception  de  la  bienfieureuse  Vierge 
Marie,  dans  lequel  on  lisait  : 

Ave,  gaudens  in  prosperis, 
Lux  distincta  prœ  ceteris 
A  rébus  obscuris  (5)  ; 


(0  Wadding  {Script,  ord.  Minor.)  pensait  que  Richard  n'avait  pas 
achevé  le  quatrième  livre,  que  le  travail  complémentaire  avait  été  Fœuvre 
d'autrui.  C'est  une  erreur,  dit  et  prouve  Sbaralea  {Supplément.) 

(2)  M.  C.  Jourdain,  Index  chronolog.  CharL  pertinent , ad hisL  Univers, 
Paris.,  Paris,  1862,  p.  77.  II  s'agit  d'un  documentde  i5o3,  dans  lequel  se 
trouve  indiqué  le  prix  de  l'œuvre  de  Richard. 

(5)  Editions  des  4  livres  :  Venise  1489  et  1S09;  Brescia  1591  (Wadding, 
hVnp*.  ord.  i/ÏMor., art.  Ricfiardusde  MediavUla  ;  Hist.  litter.  de  la  Franc, 
tom.  XXI,  p.  i.">o). 

Kdiiions  du  4^=  livre  :  Venise  1489  et  sans  date,  1499,  Paris,  i5o4,  et  i5i» 
s.  1. 

Editions  du  i"  livre,  Venise,  i5o7,  du  t».»  et  S^  même  ville,  1609  (Hain, 
Jh'pijrlor..,drL  MeUiavilla  {Hichardiia),  Sbaralea,  SupplemcnL anx Script. 
ord.  Minor. ^  loc  cit.,  Hist.lillér.  de  la  Franc.,  ibid.) 

Ces  commentaires  s'appelaient  aussi  Questions  sur  le  maître  des  Sen- 
tences. 

(\  QiiodUbein  thcologica,  Oy3£Slionesquodlibctales,Qu(£stionesdisputatœ: 
à  Venise,  i5o7  et  i5oy;ii  Paris,  i5io,  1519,  1529.  (Sbaralea,  Loc.  fî(.,el 
liist.  ldU',r.  de  la  ¥rattee,iou\.  XXI,  p.  i5i). 

.Nous  lisons  dans  Vabrïcws,  Bihlioth. . . ,  edit.  Mansi,  loc,  cit.  :  «  Scripsit 
H  ij  irstiones  in  Matjislnnn  ScîU^ntiarum^  qua>  cum  Quodlibetis  theologicis 
a  LXXX  prodierunt  Venet.  1609, 1689,  Brixise  1691.  » 

i5j  Sbaralea,  Loc,  cit. 
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puis  un  livre  d*Opuscules  (i)  et  des  Commentaires  impar- 
faits (2).  Tous  ces  ouvrages  ont  été  moins  favorisés  que  les 
précédents  par  Tart  merveilleux  de  Guttenberg,  lequel  ne  les 
fit  pas  sortir  de  leur  état  de  manuscrits. 

Sbaralea  faitremarquer  qu'on  a  attribué  à  notre  théologien 
une  Explication  de  F  Ave  Maria  et  un  recueil  de  sermons 
pour  le  carême  {Quadragesimale),  mais  que  Tune  appartient 
vraisemblablement  à  Richard  ou  Conrad  de  Saxe,  et  que 
l'autre  est  porté  dans  un  manuscrit  de  Tolède  sous  le  nom  de 
François,  abbé  d'Asti  (3).  Quant  à  trois  sermons  prêches  à 
Paris,  en  1282,  par  un  frère  Richard  sur  la  Purification,  la 
Passion,  sainte  Catherine,  conservés  jadis  à  Saint-Victor 
et  aujourd  hui  à  notre  Bibliothèque  Nationale,  il  n'y  a  rien 
qui  s'oppose  àTen  croire  auteur  (4). 

Baie,  après  avoir  parlé  des  études  de  Richard,  a  écrit  :  «  Et 
«  his  fulcitus  armis,  grandia  qua'dam,  scd  minus  utiliaatque 
«  utinam  non  perniciosa,  Parisiis  isie  in  conspectu  Sorbonico- 
*  rum  rabbinorum  disputavit,  docuit  et  oxposuit  (5).  »  Que 
signifie  cette  phrase  ?  Comment  faut-il  entendre  ces  choses 
€  inutiles» et  «pernicieuses  »  qu'il  enseigna?  Evidemment, 
dans  un  sens  restreint,  c'est-à-dire  en  des  circonstances  spé- 
ciales ou  en  présence  seulement  des  rabbins  ou  maîtres 
juifs.  Par  conséquent,  ces  expressions  de  Thistoricn  litté- 
raire ne  sauraient  regarder  l'enseignement  général  du 
maitre.  Mais  ne  serait-il  pas  plus  conforme  à  la  vérité  de 
rejeter  Tallégation  injurieuse  ?  Nous  sommes  porté,  avec  le 
P.  Prosper  de  Martigné,  à  nous  prononcer  en  faveur  de  laHir- 
mative;  et,  pour  cela,  nous  nous  appuyons,  avec  lui,  sur  la 
grande  estime  en  laquelle  notn»  docteur  a  été  tenu  do  son 
lemps  et  par  la  postérité  ;0^. 


(i)  <'...  ms.  Oxonii   in  collegio  Mertonensi  ».   (Wadding,  Script,,., 

/or.  W(.) 

•«)  Wadding,  Ihid.,  après  avoir  donnr  la  liste  de  ces  ouvrages,  écrit 
que  Richard  composa  encoro  »  alla  multa  >». 

.'i    Script,  ord.  Miuor.,  Supplément. 

\f\)  M.  Lccoy  de  la  Marche,  LnCfmire,.,,  Paris,  iK8(î,  p.  ïri-j  :  B.  N., 
..  ins.  iat.  iId'i;,  n°*  '17,  <hj,  »«.  » 

;:»)  Srriptor.  Uluitr.  Major.  BrUnnn,,.  CatalofjuSy  B;?»e,  û.'h),   in-fol., 

<»;  La  Scotast.  et  h  s  tv*\(lit.  finm  isr,,  l»ari':?,  iS«SH,  p.  i3»-i5«j. 


CHAPITRE  VI 


AUTRES  FRANCISCAINS 


Guillaume  de  Méliton.  —  Eudes  de  Rosny.  —  Ouibert  ou  Gilbert 

de  Toumay. —  Richard  Roux. —  Guibert  ou  Gibert.  — 

Arlotto  da  Prato.  —  Guillaume  IVarron. 


I 

Guillaume  De  Méliton 
(        -vers  1260) 

Le  nom  latin  est  :  Gmllaume  de  Melitona  (1 1  ou  de  Mili- 
iona  (2).  Nous  serions  tenté  de  traduir^^,  avec  M.  Tabbé  Che- 
valier i3),  par  Mellon,  village  du  comté  de  Suffolk.  Mais  nous 
voulons  nous  en  tenir  à  Tusage,  et  nous  dirons  simplement  : 
Mélilon. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  un  premier  titre  de  gloire  de 
ce  fils  de  la  Grande-Bretagne,  de  cet  «  insigne  professeur  de 
théologie  »  (4)  :  c'est  l'achèvement  de  la  Somme  théoloffique 

*\\  Script.  ùrd.Prœdicai,,  tom.  I,  p.  488. 

(2)  Hisi,  Univers.  Paris. j  tom.  III,  p.  685;  Script,  ord.  Minor»  avec  .Vw/> 
plemcni. 

(3)  hépert.  des  sourc.  hist.  du  moyen-dge. 

Pits,  I^  illust.  AngL  Script,.,, Sin.  i59o,  a  un  SLrt.'miliuU'  :  De  (inillelu  0 
Meitono:  celui-ci  serait  donc  postérieur  de  plus  de  deux  siècles. 

(4;  JHst.  Univers.  Pans.,  tom.  HF,  p.  687. 
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d'Alexandre  de  Halès  (l),  dont  il  avait  été  disciple.  11  en  est 
un  second  :  ce  sont  des  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  (2). 

L'on  a  dit  qu'il  avait  été  chancelier  de  Notre-Dame  :  c'est 
une  erreur.  L'on  a  môme  avancé  qu'il  avait  appartenu  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique  :  c'est  une  plus  grande  erreur  (3). 

Thomas  de  Cantimpré  raconte  ainsi  sa  mort,  qu'on  peut 
fixer  vers  1260  :  «  Un  certain  jour  qu'il  prêchait  à  Paris,  il 
«  s'arrêta,  garda  le  silence  pendant  une  heure,  puis,  repre- 
«  nant  la  parole,  il  dit  adieu  à  tous  avec  le  plus  grand  calme 
«  et  s'endormit  ainsi  dans  la  paix  »  (4). 

Il  eut  la  gloire  d'être  associé  à  saint  Bonaventure  pour 
la  correction  de  la  règle  du  monastère  de  Longchamps, 
gloire  qu'il  partagea  avec  Eudes  de  Rosny. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  travaux  de  l'écrivain.  Sa  plume 
produisit  encore  un  grand  nombre  de  commentaires,  demeu- 
rés inédits,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  V Ecclésiastique, 
YEcclésiaste,  la  Sagesse^  les  douze  petits  prophètes,  le  Penta- 
teuque,  Daniel^  les  Macchabées,  VEpitre  aux  Hébreux^  VApo- 
cabjpse.  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  les  cinq  pre- 
miers commentaires  (5).  Sbaralea  indique  les  bibliothèques 


(i)  Voirtom.  I.  p.  3i4. 

(2)  Suppkmeni.  aux  Script,  ord.  Minor.,aLTi.,  Gulielmus  de  MHitona: 
«...  quod  opus  impressum  est  Lugduni  cum  ipsa  Alensis  Summa,  ao. 
i5i5  et  i5i6.  Ou  s'est  demandé,  après  Oudia  qui  ne  semble  pas  en  douter 
(Comment.,,,  tom.  III,  col.  217),  si  cos  Commentaires  sur  les  quatre  Iwns 
des  Sentences  n'étaient  pas  le  travail  complémentaire  de  la  Somme  théoUh 
gique  d'Alexandre  de  il  aies.  (Supplément,  aux  Script,  ordin,  Minor.,  art. 
cit., et  aussi  art.  Alexander  Halensis),  Mais  cela  ne  saurait  se  soutenir. 

(3)  Les  auteurs  des  Script,  ord,  Prœdicat.,  loc,  cit.,  éctivent  sur 
ceux  qui  ont  fait  de  Guillaume  un  Dominicain  ;  «  quae  quam  longissiiiia 
((  a  vero  aberratio  eo  magis  miranda  est,  quod  nihil  apud  veteres  uostros 
«  scriptores  clarius  quam  hune  scriptorem  ordinis  Minorum  fuisse  ». 

Et,  voici  pour  ceux  qui  Font  dit  chancelier  :  <(  In  confutando  quoi 
«  aiunt  de  cancelictriatu  Parisiensi  iUi  coUato,  non  immoror,  cum  eomin 
«  qui  hoc  muuere  toto  seculo  XIH  functi  sunt,  catalogus  habeatur  accu- 
K  ratus,  inter  quos  nullus  ei  locus.  m 

(4)  Bonum  universale,  Mb.  H,  cap.  I,  n<»i6. 

Une  courte  notice,  due  à  la  plume  de  Daimou,  se  Ut  dans  YBist.  UHir. 
de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  4iMi7- 

(5)  Ms.  lat.  i5265,  comment^  sur  le  Cantique  des  cantiques;  ms. lat 
16266,  comment,  sur  V Ecclésiastique',  ms.  lat.  14429,  comment,  sur  VEeclé- 
siaste  et  la  Sagesse;  ms.  lat.  5o6,  comment,  sur  les  douae  petiU  prepkifeSf 
mais  sous  le  nom  d'Alexandre  de  Halès. 
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étrangères  qui  en  renferment  ou  en  renfermaient  trois 
autres  (1). 

L'on  doit  placer  aussi  à  Tactif  de  notre  auteur  un  Traité  sur 
la  Messe,  mais  en  notant  également  que  fart  typographique 
ne  s*est  pas  montré  plus  favorable  à  cette  œuvre  (2) . 

Il  y  a  dans  les  manuscrits  latins  14250  et  15566  un  com- 
mentaire sur  Job,  qu'on  pourrait  peut-être  attribuer  à  notre 
exégète. 

Faut-il  lui  donner  encore  des  Sermons  sur  les  Evangiles,  un 
recueil  de  Questions  (3),  un  Livre  de  lacéleste  musique 'f  On  Va 
fait.  Mais  il  y  a  bien,  relativement  à  ces  nouveaux  écrits,  quel- 
ques raisons  de  dire  :  Adhuc  sub  judice  lis  est  (4). 

Nous  avons  marqué  que,  très  probablement,  pour  ne 
point  dire  certainement,  Guillaume  de  Môîitdn  fût  le*  suc- 
'  cesseur  de  Jean  de  La  Rochelle  dans  lae  eftaire  ttiéofogjlqiue 
au  couvent  des  Franciscains  de  Paris  (B). 


II 


Eudes  de  Rosny 
(—  au  plutôt  I Î17W 

En  1254,  nous  voyons  ce  docteur  chargévAveo  d'eux  chanoines 
<le  Reims,  par  Innocent  IV  de  faire  une  enqjifité  relativement  à 
l'élection  d'une  abbesse  de  Saint  Pierpe^-awix-Nôoains  {Sancti- 


Sur  ce  dernier  commentaire,  voir  Sbaralea,  Op.  cU.,  et  Hist.  liUér.  de 
la  Prane.^  tom.  XVllI,  p.  3i7-3i8. 
Il  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  92$  de  la  Absapiner. 

(i)  Le  commentaire  sur  les  cinq  livres  dU  PtnGUetique  «  exstabat  olim 
ms.  Bononiœ  ia  biblioth.  S.  Francisoi.  »(Qp.  cU.). 

Leoommentairesur  ÏEpUre  aux  Hébreuxa  exatatBbnonia)  in  biblioth.  S. 
Dominici  ex  cit.  Possevino...  »  et  aussi  «  Flbrentlœ  in  biblioth.  S.crucifi 
etsi  iû  frontispicio  legatur  Poslilla  Nicolai  de  Lfra-  »»  {Ihid). 

Le  commentaire  sur  V Apocalypse  «  habetur  Floreiitî»  in  biblioth.  S. 
crads. . .  »  {Ibid). 

h)  <c...  exstat  ms.  chart.  in-4y  camdiveraonim^ipuseolUi^AaHsii  iaûibu<* 
lano  conventos  S.  Francisoi.  »  (Sfoaralea^  Gp.  cU.) 

(3)  «...  exstabant  olim  mss.  inBononiens.  S.  Prancisci  biblioth.  juxta 
veterem  illius  bibliothecie  codlcem  an.  i^ai  elaboratum.  •»  {Tfnd.y 

(4)  Voir  ScripU  ord.  Minar.  avec  Supplément, 

(5)  Tom.  I,  p.  325. 
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Pétri  ad  Moniales),  Nous  savons  qu'il  prêchait  encore  à* Paris 
dans  les  années  1272  et  1273. 

De  ses  œuvres  oratoires  et  autres,  il  ne  reste,  à  notre  con- 
naissance, que  des  serinons  manuscrits.  On  peut  les  lire  dans 
le  manuscrit  latin  16481  jde  notre  Bibliothèque  nationale  (1). 


III 

GuiBERT  OU  Gilbert  de  Tournay  (2) 

(         -1270) 

Les  historiens  ne  nous  disent  presque  rien  de  cette  exis- 
tence. Deux  noms  de  villes  la  résument  :  Tournay  et  Paris. 
Tournay,  berceau  de  Tenfant,   Paris,  centre  de  renseigne- 
ment du  maître,  après  Favoir  été  des  études  de  Télève. 
Toutefois,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  estime  que  Guibert 
ccompagna  Louis  à  la  première  croisade  :  «  Une  lettre, 
dit-il,  adressée  à  Isabelle  de  France,  fille  de  saint  Louis,  sur 
«  le  bonheur  de  la  vie  religieuse,  où  il  l'exhorte  et  la  console 
«  à  la  fois,  ne  peut  avoir  été  écrite  qu'en  Syrie,  après  les 
€  malheurs  de  la  croisade  d'Egypte,  pour  déférer  au  désir  de 
€  saint  Louis  qui  croyait  fléchir  la  colère  du  ciel  en  priant  vive- 
«  ment  sa  fille  de  se  consacrer  à  la  pénitence  »  (3).  Guibert 
aurait  donc  été   témoin   des  faits  qu'il  raconte   dans   son 
ouvrage  inédit  sur  la  première  croisade  du  saint  roi  :  Hodœ- 
poricon  primœ  profectionis  S.  Ltidovici,  Gallix   régis,   in 
Syriam  (4). 


Odo 


i)  Sbaralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor.  de  Wadding,  art. 
de  Roini,.,  de  Roni,..  de  Renoniaco;  Hist.  litiér,  de  la  Franc,  toni. 
XXVI,  p.  4o3-4o5  ;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire,.,,  Paris,  1886, 
p.  5o4* 

(2,)  On  dit  aussi  :  Gisbertus,  \Yibertiis,  Wilihertus  (Foppens,  Biblioth. 
Belgic.y  tom.  I,  p.  386,  Scrip,  ord.  Minor.,  Supplément.,  art,  Gilbertvs),  et 
même  Guillibertus  (Hain,  Repertor...,  art.  Guillibertus).  Fabricius, 
Biblioth...,  edit.  Mansi,  art.  Gilbertus  Tomacensis,  ajoute  :  «  Aliis... 
Guilbertus  de  Torrenno,  de  Tornadia...  » 

(3)  Ballet,  de  l'acad.  royal,  des  scienc..,,  tom.  XX,  par  .  I,  Bruxelles, 
1855,  p.  497-498.  M.  Kervvn  de  Lettenliove  cite,  en  note,  ces  mots  : 
«  Utinam  vobis  cedat  in  solatium  et  exemplum!  )>,  et  il  ajoute  :  «<  Ms.  des 
Dunes  ». 

;4)  Foppens,  Biblioth.  Belgic,  tom.  I,  p.  387,  ajoute  que  YEodceporicon 
se  trouvait  à  Saint-Martin  de  Tournay. 

Voir  aussi  Bingraph.  nation.. .  deBelg.,  art.  Guibert  de  Tournay,  L'ar- 
ticle est  de  M.  E.  H.  J.  Reusens. 
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Sur  la  demande  de  l'évêque  de  Tournay,  il  écrivit  la  Vie  de 
saint  Eleuthère  qui,  à  la  fin  du  v'  siècle  et  au  commencement 
du  vi%  administra  si  apostoliquement  ce  diocèse.  Cette  Vie  a 
pris  place  dans  les  Acta  sanciorum  (1).  En  la  Maxinia  Biblio- 
theca  vptenim  Patrum  se  lisent  les  deux  ouvrages  suivants  de 
notre  docteur  :  De  Voffice  de  Vévêque  et  des  cérémonies  de 
VEglise  (2)  ;  De  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  rame  (3). 
Benoît  XIV  reproduisait  dans  son  De  Si/nodo  diœcesana^ 
lib.  I,  cap.  II,  n'^  III,  ces  deux  passages  écrits  sur  le  synode, 
par  Guibert  de  Tournay,  en  ce  livre,  De  Officio  episcopi 
et  Ecclesiœ  cœremo?iiis,  cap.  VI  et  VII  :  «  Synodus,  ut 
«  testatur  Isidorus,  ex  grœco  cœtus  interpretatur  eo  quod 
«  in  unum  sacerdotes  et  ad  unum  episeopi  congregantur, 
«  ut  eorum  excessus  fideliter  corrigantur  et  per  eos  sahi- 
«  bria  monita  tribuantur  ;  —  congregantur  igitur  etiaiu 
«  sacerdotes  ad  synodum,  ut  suum  periculum  agnoscant, 
«  vitam  corrigant  et  episcopum  docentem  audiant  ». 

Des  compositions  oratoires  de  Guibert  de  Tournay  ont  été 
aussi  livrés  à  Timpression.  Ce  sont  des  Sermons  sur  les  diffé- 
rents étais  des  hommes^  quant  à  Tage  et  aux  conditions  sociales, 
soit  civiles,  soit  ecclésiastiques  (4);  d'autres  Sermons  sur  les 
fétesovL  sur  les  saints  {b)  ;  quatre  discours  sous  le  nom  de  saint 
Eleuthère,  mais  certainement  composés  par  l'orateur  du  xm* 
siècle  (6k  Ces  quatre  discours  ont  pour  sujets  l'Incarnation, 
la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  la  Trinité,  l'Annonciation. 
Peut-être  pourrait-on  dire  que  des  Sermons  sur  le  sacrement 
de  Vautel  ont  été  aussi  bien  traités  par  l'art  typographique  (f). 


{i)  Février,  tom.  IIÏ,  pp.  196  et  suiv.  Les  Acta  sanctornm  portent  : 
«  Ex  Bibwtheca  palrum  et  ms.  ». 

h)  Tom.  XIII  de  Têdit.  do  Cologne,  pp.  3f)5  et  suiv.,  et  tom.  XXV  de 
celle  de  Lyon,  pp.  401  et  suiv. 

L'ouvrage  avait  été  précédemment  imprimé  d  Cologne  en  1.571 
{Script,  ord.  Minor.,  Supplément.) 

(3)  Tom.  XV  de  l'édit.  de  Cologne,  1618-1620,  pp.  703  et  suiv.,  et 
tom.  XXV  de  celle  de  Lyon,  1677,  pp.  378  et  suiv. 

(4)  Louvain,  vers  1473  ;  Lyon,  15ii  ;  Paris,  15 1 3.  (Foppens,  Op.  ciï.; 
Script,  ord.  Minor.,  Supplément  )  Hain,  Loc.  cit.,  ne  donne  pas  de  date 
:iu\  Sermones  peramœni  ad  slatis  diverses  pertinentes.  L'édition  incunable, 
que  nous  avons  eue  entre  les  mains,  des  Sermones  ad  status  diverses 
pertinentes  ne  porte  pas,  non  plus,  de  date. 

(5)  Paris,  i5i8.  [Scnpt.  ord.  Minor.,  Supplément.) 

{r>)  McLJcima Biblioth.  veter.  Pair.,  Cologne,  1618-1622,  tom.  XV,  pp.  168 
et  suiv.;  Lyon,  1677,  tom.  VIII,  pp.  iisG  et  suiv. 

(7)  «  Forsan...  prodierunt  ann)  i54o  »,  dit  Sbaralea  (Script,  ord. 
Minor.,  Supplément.) 
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.  Félix  Lajard  f(l)  attribue  à  notre  écrivain  une  Vie  de 
saint  Léon  IX,  imprimée  à  Paris  en  1615,  en  renvoyant  à 
VAuctorium  de  Scriptoribus  ecclesiasHcis,  p.  54,  cap.  OCCVIU, 
pour  CCCVXIII,  d'Aubert  Le  Mire,  dans  sa  Bibliotheca  eccle- 
siastica,  Hambourg,  1718,  in-fol.  Or,  à  l'endroit  indiqué,  on 
trouve  :  «  Wibertus  seu  Guibertus  archidiaconus  scripsit 
Vitam  S.  Leonis  IX  papœ...  «  Mais  je  ne  sache  pas  que 
notre  Guibert  ait  été  archidiacre. 

L'historien,  le  théologien  et  le  prédicateur  comptent  d'au- 
tres œuvres  qui  n'ont  pas  fixé  aussi  efficacement  Tattention 
des  éditeurs.  L'historien  écrivit  des  Chroniques  (2),  deux 
Livres  des  miracles  de  saint  Biaise,  évêque  et  martyr  (3)  ;  Tora- 
teur^  un  Carême  (4),  des  Sermons  de  tempore  sur  divers  su- 
jets (5),  sept  discours  sur  V Oraison  dominicale  (6),  huit  sur  le 
Nom  de  Jésus  (7),  d'autres  sut  Y  Ave  Maria  (8);  le  théologien,  un 
Quodlibetum  (9),  des  traités  sur  la  virginité  (10),  un  autre  sur  la 


(i)  Eist.  littér,  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  i4i. 

(2)  «...  Coloniae  apud  Augustianos.  a  (Foppens,  Op.  et  vol,  cit.) 

(5)  «...  quorum  ferme  quarta  pars  lacerata  fuerat  Yicoaiensium 
«  Prœmonstratensium  incuria;  reliqua  vero  pars  ubique  truocata,  eo 
«  praesente,  flammis  douata  fuit.  »  (Script,  ord.  Mlnor.,  Supplément.}, 
Par  cet  eo  présente,  on  désigne  Oudin  qui,  dit-il,  eut  autrefois  cet 
ouvrage  entre  les  mains.  (Oudin,  Comment...,  tora.  lU,  col.  5oo).  Il  s'agit 
de  l'abbaye  de  Vicogne  dans  le  Hainaut(Lamartin.,  Grand  Diction...) 

(4)  «  ...  le  manuscrit  existait  à  Coblentz  »  (Hist.  littér...,  vol.  cit., 
p;  139.) 

(b)Sermones  de  tempore,  ms.  lat.  i594i  et  1761 1  de  Biblioth.  nat. 
^M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Cfiaire  franc..,,  Paris,  1886,  p.  609.) 
^  Sermones  àîiscellanei  de  dominicis,  festis  et  aliis  rébus,  recueillis  de 
divers  auteurs  et,  entr'autres,  de  Guibert  de  Tournay  «  habentur  ms. 
in  Bibliotli.  S.  Bemgni  Diviuion.,  cod.  186,  teste  cit.  Oudino  ». 
(Script,  ord.  Minor.,  Supplemenium.) 

(6)  «  Exstant  ms.  Parisiis  in  Bibliothec.  S.  Germani,  cod.  n.  746, 
absque  nomiuo  auctoris,  inquit  Oudinus  cit...  »  (Ibid..) 

(7)  «  Le  manuscrit  éuit  déposé  à  Saint-Martin  de  Tournai  »  [Hist. 
lut ,  vol.  cit.,  p.  109.) 

Une  série  de  sermons  sur  le  nom  de  Jésus  «  paraît  se  retrouver  dans  le 
ms.  lat.  1751 1,  »  de  notre  Bibl.  nat.,  «  mais  non  sous  la  forme  ora- 
toire ».  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  franc...,  Paris,  1886,  p.  509. 
Ce  manuscrit  vient  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournay  :  il  a  été 
acquis  par  la  Bibl.  nat.  (Ibid.,  p.  i5o.) 

(8)  «  ...  Coloniasapud  Minores  »  (Foppens,  Op.  et  toc.  cit.). 

(9)  «  ...  apud  Minores  Bellovacenses  »  (Foppeus,.  Op.  et  lot.  cit.) 

(10)  «  ...  ms.  entre  les  mains  des  Frères-Mineurs  de  Tournai  ».  (Hist. 
littér...,  voL  cit.,  p.  14o.) 
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paix,  rédigé  pour  une  religieuse  (1),  des  ouvrages  ayant  pour 
objet  la  Mort  qui  n^est  point  à  craindre  (2),  la  Manière  d'ap- 
prendre  toujours  {De  Modo  addiscendi)  {3),  V Enseignement  de 
ia  doctrine  chrétienne  (4),  la  Règle  ou  V Education  des  rois  (5) .  Ce 
dernier  traité  était  adressé  à  saint  Louis. 

Oudin  a  élevé  des  doutes  ou  formulé  des  négations  au  sujet 
des  deux  écrits,  le  V<bu  et  les  Parafes  de  Jésus  en  Croix.  Il 
pense  que  le  Vœu  appartient  à  Humbert,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  que  les  Paroles  sont  Tœuvre  du  bénédictin 
Arnaud,  abbé  de  Bonnrval,  au  pays  chartrain,  sous  le  nom 
duquel  l'ouvrage  a  été  plusieurs  fois  imprimé  (6).  Mais  Sba- 
ralea  n  admet  ni  les  doutes  ni  les  négations  comme  vérita- 
ment  fondés  (7). 

Dn  Commentaire  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  conservé  à 
Saint-Victor  de  Paris,  était peut-ôtre  dcGuibert.  Un  autre  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  possédé  par  Saint-Martin 
de  Tournay,  étaitattribué  Guiberto.  Etait-ce  notre  Guibert?(8) 

En  ce  qui  concerne  la  Gilberti  Pharetra,  qui  se  trouvait  au 
couvent  franciscain  de  Bologne,  Sbaralea  a  écrit  :  «...  vercor 
ne  illa  sit  quœ  S.  Bonaventurae  attribui  solet  (9;.  * 

Comme  on  le  voit,  Guibert  de  Tournay  a  tracé  un  sillon 
assez  glorieux  dans  le  triple  domaine  théologique,  historique 
et  oratoire. 

DuBoulay(lO)  etFoppens(ll)nous  disent  que  ce  docteur  de 


(i)  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  85G6  A  :  Guiberti  Tamanensis  ordinis  lUmorum 
Tractatus  de  pace  cul  Mariam  de  Dam'peiro,  sanclimonialem  de  Félines, 
Cùierciensis  ordinis. 

(2)  A  la  bibliothèque  de  la  catliédrale  de  Tournay  {HisL,  liUér..., 
p.  i4i.> 

(3)  A  la  bibliothèque  de  l'abbaye  desDuues.  (1014,,  p.  i4o.) 

(4)  «  L'abbaye  des  Duoes  à  Bruges  eu  possédait  le  manuscrit  ». 
fJbUL). 

(5)  M  ...  in  Dunensi  monastorio.  »  (Foppens,  Zoc.  cit..)  A  la  biblio- 
thèque d'Edimbourg,  Advoeales  library,  «  sous  le  numéro  18.7.6,  on 
«  conserve...  un  mince  volume  qui  permet,  dit  M.  P.  Meyer,  de  combler 
«  dans  notre  histoire  littéraire  une  petite  lacune  ».  Il  s  a^t  d'un  manus- 
crit renfermant  VErwlUio  regum.  {Arch.  des  miss.  svi*:nt.  et  lUlér.y 
Paris,  1867,  p.  107 -i38). 

(6)  On  conservait  le  De  Voto  «  au  couvent  de  Groenendaele  ÇViridis 
VcUlis)  près  de  Bruxelles  ».  (Hist.  liUér,..,  vol.  cit.,  p.  ifyi). 

{'j)Loc.  cU. 

(ë)  Foppens,  Op.  cii.;  SciipL  ord.  Minor.,  Supplément. 

(9)  Loc.  cit. 

(10)  HLsi.  Univers.  Paris.,  loc,  cil 
(il)  Biblioth.  Belgic,  loc.  cit. 
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Paris  llorissait  vers  ou  en  1270  (1).  Si  Ton  s'en  rapporte  à  Tas- 
sertion  de  Henri  de  Gand,  qui  était  en  situation  pour  être  par- 
faitement renseigné,  il  faut  reporter  plus  haut  l'époque  de 
rilluslralion  ou  dire  que,  pour  cet  enfant  de  Tournay,  Tillus- 
tration  commençaet  finit  presque  en  même  temps,  car  cet  his- 
torien place  en  1270  la  mort  de  notre  docteur  :  «  Anno  millésime 
ducentesimo  septuagesimo  vixit.  »  (2)  Selon  Oudin,  du  reste, 
tt  florebat  anno  1260  et  sequentibus  »  (3). 
Vers  la  môme  époque,  très  probablement,  mourait 

RICHARD   ROUX 

f        -1270)  (4). 

Richard  Rcux  est  dit  encore  Richard  de  Cornouailles.  II 
est  aussi  qualifié  de  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris.  On  lui  attribue  également  la  mission  de  pro- 
fesseur de  la  mftme  science  sacrée  au  sein  de  la  même 
Faculté.  Néanmoins,  il  a  reçu  plus  particulièrement  le  sur- 
nom de  philosophe  admirable.  Il  serait,  dit-on,  Tauteur  de 
très  savants  commentaires  Sur  le  maître  des  Sentences^  les- 
quels ne  paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Wadding  place  sa 
mort  en  1250  :  «Vixit  Rufus  anno  1250  »  ;  et  Fabricius,  comme 
Pits,  le  suppose  encore  vivant  en  1270  (5). 

Pits  distingue  notre  Richard  d'un  autre  Richard  de  Cor- 
nouailles, du  même  ordre,  docteur  et  professeur  d'Oxford, 
mais  à  l'existence  duquel  il  ne  saurait  préciser  d'époque  à 
cause  de  1'  «  altum  apud  omnes  silentium  »  (6). 

(i)  Fabricius  dit  simplement:  «  «  ...  vergonte  seculo  XIII  clarus...  » 
'^p.  et  loc,  cil.  . 

(a)  De  Script,  ecclesiast.,  cap.  LIV. 

(5)  Commentar...,  tom.  III,  col.  499- 

On  grava  sur  sa  tombe  une  épitaphe  qui  se  lisait  dans  unms.de  Saint- 
Martin  de  Tournay  et  dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

0  vas  munditiœ,  septemplicis  arca  Sophiœ, 

Cultor  justitiae,  professer  theologiae. 
(Foppens,  vol.  cit.,  p.  087.) 

(4)  Richardus  Rufus ,  <t  italice  Rosso,  anglice  Rows  >»,  dit  Sbaralea. 

(5)  Pits,  De  illust.  Angl.  Scriptor.,  an.  i^-jo;  Hist.  Univers.  Pafis^^ 
tom.  lil,  p.  708  ;  Wadding,  De  Script,  ord.  Minor.  avec  Supplément,  de 

Sbaralea,  art.  Richardus  Rufus  ;  Fabricius  Biblioth édit.  Mansi,  art. 

Richardus  Rufus. 

Nous  lisons  dans  Fit?  :  «  Addit  autem  VVillotus  in  suis  Franciscanoram 
«  Athenis  hune  Rufum  scripsise  Parisiis  eruditissimos  commentario5 
«  Super  Magistrum  Sententiarum  »,  et  dans  Sbaralea  :  «  Puto  errare 
«  Possevinum,  qui  opus  ejus  scripsit  prodiisse  Parisiis.  » 

(6)  Op.  cit.f  Append.,  Cent.  III. 
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Un  autre 

GUIBERT  ou  GILBERT 
(      -  au  plus    tôt    1285) 

t 

mais  celui-là  originaire  de  France  (1),  comptait,  vers  1283, 
parmi  les  plus  anciens  maîtres  de  l'Université  de  Paris.  L'on 
a  de  lui,  dans  le  manuscrit  latin  14947  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  un  sermon  qu'il  prf»cha  h  Paris,  le  jour  des 
Cendres,  en  cette  année  1283  ^2). 

Dans  ce  sermon,  l'on  rencontre  ces  paroles  :  «  Je  vois 
«  beaucoup  de  chanoines,  beaucoup  de  prélats,  si  riches,  si 
a  opulents,  que,  si  l'on  va  dans  leur  chambre,  on  y  trouve 
«  tant  de  pièces  d'étofîe,  tant  de  vêtements  pendus  sur  des 
«  perches,  que  Ton  croit  ôtre  chez  un  marchand.  Si  Ton  re- 
«  garde  ensuite  dans  leur  coffre,  il  y  a  de  tels  monceaux 
«  d'argent,  qu'avec  raison  on  croit  ôtre  chez  un  changeur. 
«  Or,  tandis  qu'ici  pourrissent  les  habits,  tandis  qu'ici  les 
«  écus  se  rouillent,  les  pauvres,  à  qui  ces  gens  devraient,  car 
«  ils  y  sont  tenus,  rendre  et  distribuer  ces  richesses,  obtien- 
«  nent  d'eux  ou  peu  ou  rien.  Certes,  cela  est  douloureux, 
«  cela  est  détestiible  (3).  » 

L'on  dit  Guibert  auteur  d'une  Somme.  Mais  quelle  est  cette 
Somme?  Est-ce  la  Somme  des  vertus  dont  parle  Barthélémy 
de  Pise?  Est-ce  la  Somme  des  vertus  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  d'Arras  ?  Est-ce  la  Somme  anonyme  dont 
Sbaralea  a  signalé  un  exemplaire  au  couvent  franciscain 
d'Assise  dans  les  anciens  Etats  ecclésiastiques  ?  Ce  sont 
autant  d'interrogations  que  l'on  est  forcé  de  laisser  sans 
réponse  (4). 

Quant  aux  autres  ouvrages  du  docteur,  «  vel  latent  vel 
exciderunt  »,  dit  Sbaralea  (5). 


(0  Sbaralea,  Supplément.  Aux  Script»  ord.  miaor.  de  VVadding,  art. 
Guibertus  vel  Gilbertus  natione  Gallus...  » 

(?)  Ibid,  ;  Hist.  litUr  de  la  Franc. ^  torn.  XXVI,  p.  44 1  ;  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chaire,,.,  Paris,  i«86,  p.  5o8. 
{3)  Hist,  littér..,,  vol.  cit.,  p.  44^. 
'4)  M  AiûGS  sources. 
(5)  Loc,  cil. 
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ARLOTTO  DA  PRATO 
'  (    -i!>.86) 

Originaire  de  Prato  en  Toscane,  religieux  de  l'ordre  sera- 
pbique,  élève  et  professeur  de  VAlma  Mater  de  Paris  (1), 
Arlolto  acquit  la  réputation  du  plus  habile  dialecticien  de  son 
temps  :  qui  dialecticos  onuies  sui  iemporis  vicerit,  dit  Philippe 
(Je  Bergame  (2) . 

De  provincial  d'Etrurie,  il  fut  élu,  en  1285,  général  de 
Tordre  (3),  qu'il  gouverna  onze  mois  seulement,  car  il  fut 
enlevé  de  ce  monde,  à  Paris,  en  1286.  Telle  est  la  date  donnée 
par  Wadding  dans  les  Annales  Minorum  (4),  et,  avec  Daunou 
dans  \  Histoire  littéraire  de  la  France^  «  nous  la  croyons  pré- 
<«  férable  à  celles  de  1287, 1290, 1291,  assignées,  la  première  par 
«  Fabricius,  Oudin,  Mazzuchelli,  les  deux  autres  par  Philippe 
«  de  Bergame,  Duxtorf,  Le  Long,  au  décès  ou  môme  à  la 
«  célébrité  d'Arlotto  da  Prato  »  (5). 

Celui-ci  compta  dans  Tordre  dont  il  fui  général,  son  pèreet 
trois  frères.  Le  père  est  qualifié  par  Wadding  d' «  homme 
noble  et  généreux  »,  et  les  trois  frères  d'  «  imitateurs  des 
vertus  ))d'ArloUo  (0). 

Selon  Wadding,  il  écrivit  des  Sei^mons  sur  divers  sujets 
{Sermones  diversi  argnmenti),  et  Sbaralea,  d'après  Philippe 
de  Bergame,  lui  attribue  encore  y?icPrfflm  digna  supei^Sanctam 
Scripturam  (7). 

La  gloire  Littéraire  dWrlotto  eût  été  ailleurs,  si  la  chose 
avait  été  démontrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  fait  de  nobles  et 
longs  efforts  pour  produire  la  démonstration  désirée.  Mais 
on  avait  en  face  de  soi  des  athlètes  non  moins  vaillants  et  qui 
semblaient  môme  occuper  une  position  plus  avantageuse. 


(i)  «  ...  fuit  doctor  Parisiensis  ex  Bartholomaeo  Pisano...  »,  dit  Sbara- 
lea. {Supplem.  aux  Script,  ord.  Mlnor.,  a^ri.  Arlottus  ae ^Prato ,) 

(?.)  Cit.  dans  Supplément. . .,  ibid. 

(3)  Annal,  Minor.y  an.  i285,  cap.  IV. 

.(4)  /6id.,an.  1286,  cap.  1  :  «  Vin  prudens  erat  et  pins,  sub  cujusregi- 
mine  non  médiocre  sperabatur  ordiais  iacrementum  ». 

(5)  Tom.  XX,  p.  10. 

(6)  Annal,  Minor,,  an  1286,  cap.  I. 

(7)  Script,  ord,  Minor,,  Supplément, 
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C'était  Tordre  de  Saint-François  combattant  pour  Arlotto  da 
Prato  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  défendant  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Cher.  Il  s'agissait  de  savoir  à  qui  des  deux 
écrivains  appartenait  la.gloire  d'avoir  conçu  la  première  idée 
et  exécuté  le  premier  travail  d'une  concordance  des  Ecri- 
tures. Les  Dominicaias  invoquaient  le  double  témoignage  de 
l'histoire  et  de  la  tradition.  Le  grand  cheval  de  bataille  pour 
les  Franciscains  était  l'assertion  d'un  religieux  de  leur  ordre, 
Barthélémy  Albizi,  de  Pise,  qui  vivait  au  xiv*  siècle  et  qui, 
dans  son  livre  singulier  des  Confonnltés  de  saint  François  avec 
le  Christ^  se  prononçait  pour  Arlotto  da  Prato.  La  lutte  se 
continua  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Le  francis- 
cain Sbaralea  étudia,  à  son  tour,  la  question;  et,  s  appuyant 
sur  ces  mots  du  prologue  d'une  concordance  manuscrite, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Croix  de  Florence  : 
«  ...  in  primis  concordiis  quoî  dicunturconcordantia»  Sancti 
Jacobi  »,  il  conclut  en  faveur  des  Dominicains  et  de  leur 
héros,  Hugues  de  Saint-Cher.  Toutefois,  suivant  lui,  si  les 
Franciscains  n'ont  pas  été  à  l'origine,  ils  ont  été,  et  en  par- 
ticulier Arlotto,  avec  les  Dominicains,  au  perfectionnement 
du  travail  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Salimbène,  écri- 
vant, d'une  part,  que  le  cardinal  Hugues  est  le  premierauteur 
des  concordances  :  Concordiarum  primum  atictorem,  et  ajou- 
tant de  l'autre  :  Pmcessu  \temporis  factœ  siinf  <^n<^ordias 
meliores  (1). 

GUILLAUME   WARRON 

(       -vers  i5oo) 

«  Né,  selon  Willot,  dans  une  petite  ville,  à  vingt  milles  de 
«  Londres,  Won  ou  Ware,  il  fut  surnommé  tantôt  de  Anglia^ 
«  tantôt  rfe  WarUy  de  Waria,  de  Oona,  iâiniài  Guarronis^  Varil- 
«  lionis,   Verus,   VVaro,  et  enfin    Watron  9  {2).  Il  est  com- 

(i)  Script,  ord.  Minor.^  Supplément.  Là,  paroles  cit.  Voir,  pour  plus  de 
détails,  Script,  ord,  Pnvdlrat.^  tom.  I,  pp.  2o5  et  suiv.,  QiHisl.  litlér.  de 
la  Franc. f  vol.  cit.  p.  9-i5. 

L'on  peut  consulter  encore  Mazzuchelli,  Gli  scrit.  d*Jtal.,  tom.  I,  par. 
IL  p.  1098-1099;  Tiraboschi,  Sior.  del.  leU.  ital.,  tom.  IV,  Milan,  iSaS, 

p.  225. 

N)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  lôy,  art.  de  M.  F.  Lajard. 
Oudin  le  nomme  GuilUlmus  Warro  seu  Gttarro  {Comment..,,  tom.  III ^ 
p.  567.) 
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munément  désigné  sous  ce  dernier  nom.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  son  pays  natal,  de  sa  naissance,  de 
sa  famille. 

Il' eut  la  gloire  d'être  un  desmaîtresdeDuns  Scot,  attestation 
qui  se  voyait  sur  le  tombeau  de  ce  dernier  dans  Téglise  des 
Franciscains  de  Cologne,  car  Guillaume  fut  au  nombre  des 
quinze  docteurs  dont  les  noms  y  avaient  été  inscrits.  Après 
ces  mots  :  Magister  GidUelmm  Varro,  on  lisait  ces  autres  : 
Prœceptor  Scoti  (1) .  Mais  est-ce  à  Oxford  ?  Est-ce  à  Paris  ?  Les 
dates  nous  font  préférer  Oxford,  où  il  avait  été  lui-même 
étudiant,  et  indiquer  le  collège  de  Merton.  Ceci  sera  plus  clai- 
rement établi  à  larticle  consacré  à  Duns  Scot.  Professeur 
ensuite  à  Paris,  Guillaume  conquit  par  ses  succès  le  titre  de 
Docteur  fondé  [Doctor  ftindatm)  (2). 

L'on  s'accorde  généralement  à  dire  que  ce  fut  vers  1300 
qu'il  quitta  ce  monde. 

L'avenir,  sous  le  rapport  de  la  publicité  de  ses  œuvres,  le 
traita  moins  bien  que  plusieurs  de  ses  compatriotes  du  nitoe 
temps:  sont  demeurés  manuscrits  dans  les  cartons  ou  casiers 
ses  Commentaires  sur  Pierre  Lombard  qui  eurent  pourtant 
beaucoup  de  succès,  ses  Questions  ordinaires,  ses  Questions 
quodlibétiques,  ses  Lectures  de  théologie,  plusieurs  livres  de 
Comme/?/a/re5  sur  Aristote  (3).  Tanner  cite  encore  des  Addi- 
tions à  Bonaventure  et  un  contra  Aquinatem  (4).  Des  Commen- 
taires sur  Pierre  Lombard  trois  copies  existent  encore  aujour- 
d'hui, «  l'une  à  Leipsig,   la  seconde  et  la  troisième  à  Pà- 


(i)  Script,  ord.  Minor.,  art.  Guit.  Varro  :  «  Unde  inter  quindecim  illos 
«  doctores,  quorum  nomina  et  cognomina  in  circuitu  sepulchri  Joanois 
«  Scoti  in  aère  incisa  sunt  in  antiquiore  conventu  Franciscanorum 
«  Colonial  Agrippinœ,  sic  scriptum  :  Miigisler  Gititlelmus  Varro,  prxcep^^ 
<(  Scoli.  » 

L'on  a  quelque  fois  remplacé  Guill  mme  par  Jean  :  «<  Non  solum  Joao- 
«  nés  Ficus  Mirandulanus  hune  Joannem  voc^vit  sed  et  Jacob,  Phrlippus 
«  Bergomas.,  et  post  istos  Marcus  Ulyssiponens. . . ,  idque  acceperuat 
H  ab  antiquo  scriptore  Bartholoma^o  Pisano...»  Mais  nous  devons 
ajouter  avec  .^Sbaralea  que  c'est  une  erreur  (5cnp^.  ord.  Minor,,  Suppf^' 
ment.,  art.  Guill.  Varro)  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  notre  théolo- 
gien avait  un  second  prénom. 

('2}  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IIl,  p.  687;  Script,  ord.  Minor.,  d'après 
Plts,  avec  Supplément,  de  Sbaralea. 

(5)  Ibid.;  Fabricius,  art.  Guillelmus  Verus, 

(4)  Bibl.  Britan.  Hibern.,  Londres,  1748,  p,  755. 
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doue  >(1).  Quant  aux  autres  ouvragres,  des  exemplaires  qui  ont 
péri  depuis  ou  dont  on  a  perdu  la  trace,  paraissent  avoir  été 
conservés  jusqu'au  xvi"  siècle  (2). 

Pic  de  la  Mirandole  avait  ce  docteur  en  grande  estime  : 
«...  in  Heptaplo  suo  miri  fi  ce  commendat  »  (3).  En  visant 
r  «  TApologie  des  treize  questions  »,  VHistoire  littéraire  de  la 
France  s'exprime  ainsi  :  (4)  Pic  de  la  Mirandole  «  le  loue  pour 
«  Topinion  quMl  avait  énoncée  au  sujet  de  Tadoration  de  la 
M  croix  et  des  images  et  à  Toccasion  d'une  autre  question  par- 
«  ticuUère  posée  en  ces  termes  :  An  suppositari  a  Deo  possit 
«  natura  irrationalis  ? 

«  Sur  le  premier  point,  il  nous  montre  Guillaume  Varron 
«d'accord avec  Guillaume  Duianti,  Robert  Holkoth,  Pierre 
M  d'Aquila  et  plusieurs  autres  écrivains  ecclésiastiques  qui 
«  ne  voyaient  rien  de  répréhensible  dans  Tadoration  de  la 
«  croix  et  des  images,  et  il  oppose  le  sentiment  de  tous  ces 
«  théologiens  à  l'argument  qu'emploi  saint  Thomas  d'Aquin 
«j>our  établir  qu'un  pareil  acte  est  entaché  d'idolâtrie.  Le 
c  philosophe  Florentin  insiste,  en  particulier,  sur  les  raison- 
«  nements  à  l'aide  desquels  ...  Henri  de  Gand  et  Guillaume 
«  Varron  démontrent  que  l'adoration  de  la  croix  est  un  acte 
«  légitime  de  commémoration.  Ces  deux  théologiens  lui  s^m- 
«  blent  avoir  traité  la  question  d'une  manière  plus  complète 
«  que  personne  autre...  »  Nous  n'avons  pas  à  contredire  cette 
dernière  assertion.  Mais  comment  écrire  que  saint  Thomas 
d'Aquin  voyait  dans  le  culte  rendu  à  la  croix  et  aux  image» 
des  saints  un  acte  «  entaché  d'idolâtrie  »?  Où  donc  l'Ange  de 
l'école  a-t-il  dit  et  essayé  de  prouver  cela  ?  Ce  n'est  certaine- 
mont  pas  dans  sa  Somme  théologique  où  la  doctrine  contraire 
est  enseignée  et  prouvée  (5).  Nous  ne  transcrirons  que  cette 


(i)  llisi.  litUr...,  vol.  cit.  p.  iô(|. 

Voir  Sbaralea.  Op.  cit. 

Oudin  parle  de  ce  docteur,  Comment...,  tom.  111,  col.  567-568. 

(9.)  Hist.  Littér...,  ibid. 

(3)  Script,  ord.  Minor. 

(4)  Il  s'agit  de  VApologia  contra  eos  qui  aliquns  propositiones  carjfebnnt, 
et,  dans  cet  ouvrage  du  célèbre  Italien,  des  deux  questions  ou  articles  : 
De  Adoratione  crucis  disputatio  et  A  Deo  an  suppositari  natura  irrationalia 
possit  disputatio.  II  est  vrai,  nous  le  savons  déjà,  que  Pic  de  la  Mirandole 
appelle  notre  docteur  Jonnnes  de  Guara.  Mais,  comme  il  le  qualifie  de 
pneceptor  Sroti,  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  sur  le  personnage  qu'il 
veut  désigner. 

(:.)  Par.  III,  quœst.  XXV,  art.  Ul  et  IV. 
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conclusion  ou  cet  énoncé  de  thèse  :  «  Crux  Christi,  in  cfuaChm- 
«  tus  crucifixus  est,  tum  propter  repraesentationem,  tom 
«  etiam  propter  membrorum  Christi  contactum,  Isfcria 
«  adoranda  est;  crucis  vero  effigies  alla  quavis  maferia 
priori  tan  tum  ratîone  latria  adoranda  est  ».  Disons  mênie 
que  le  Docteur  angélique  ne  pouvait  penser  autrement  en 
présence  de  renseignement  formel  et  séculaire  de  FEgiise. 
Aussi,  n'avons  nous  rencontré  parmi  certains  points  doctri- 
naux reprochés  à  saint  Thomas  rien  qui  ressemble  à  pareille 
accusation. 

Sur  le  deuxième  point,  la  possibilité  d'une  créature  irraison- 
nable provenant  de  Dieu,  Pic  de  la  Mirandole  rapporte  la 
«  dénégation  formelle  de  Henri  de  Gand  ».  Là  encore,  nous 
dirons  au  sujet  du  Docteur  solennel  :  ni  la  Summa  ni  les  Qtêoi' 
libeta  ne  nous  ont  rien  offert  à  l'appui  de  cette  assertion.  Le 
contraire  y  est  même  affirmé.  Dans  le  premier  ouvrage,  par 
exemple,  nous  lisons,  au  sujet  des  créatures  en  général  :  «Crea- 
«  turae  enim  quantum  ad  id  quod  sunt,  effigies  sunt  ejusquod 
«  quid  est  Deus;  et  clamant  suis  formis  quia  non  suntDeus, 
<«  sed  quod  Deus  eas  fecit,  ut  dicit  Augustinus...  »  (1).  Dans  le 
second,  Fauteur  pose  cette  question  :  «  Utrum  productk) 
creaturarum  a  Deo  possit  demonstrari?»  et  la  conclusion 
est  celle-ci  :  «  Et  sic  dicendum  est  quod  creaturam  esse  pro- 
«  ductam  a  Deo  infallibili  ratione  naturali  et  ex  sola  ratione 
«  naturali  demonstrari  possit  »  (2).  Selon  Pic  de  la  Mirandole, 
Guillaume  Warron  aurait  été  du  nombre  des  docteurs  parti- 
sans de  la  prétendue  «  opinion  du  Docteur  solennel,  bien  loin 
de  la  traiter  d'hérésie  ». 

L'étonnant  disputeur  de  omni  re  scibili  n'indique  point  dans 
quel  ouvrage  de  Guillaume  Warron,  il  a  puisé  les  deux  doctri- 
nes qu'il  prête  à  ce  théologien. 

Nous  avons  marqué  que  Guillaume  Warron  avait  été  un  des 
maîtres  du  Docteur  subtil.  Daunou  se  demande  pourquoi  les 
Comm«i/air(?6' de  Guillaume  Warron  sur  Pierre  Lombard  n'ont 
pas  été  livrés  à  lïmprimerie,  le  méritant  autant  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  plus  favorisés.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de 
croire  que  la  cause  s'en  trouvât  dans  les  nombreux  emprunts 


<i)  Par.  11,  art.  XXIV.  quaest.  VI,  n-  if^. 
(2)  Quodlibet.  VUl,  qujest.  VI. 
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de  rélèvre  au  maître  :  les  Franciscains  n'auraient  pas  voulu 
donner  à  supposer  que  leur  grand  docteur  a  été  plus  ou 
moins  plagiaire  (1).  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  con- 
jecture. 


(i)  Hist,  litiér...,  vol.  cit., p.  loo- 
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VINCENT  DE  BEAUVAIS 


vers  1190  —  probablement  1384. 

Sur  cet  écrivain,  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  xm"  siècle,  Thistorien,  déjà  condamné  à  un  à-peu-près 
pour  la  date  de  la  aaissance,  la  fin  du  xii*  siècle  (1),  doit  se 
poser  cette  question  :  Quel  en  est  le  lieu  ? 

Le  surnom  de  Belvacemis  que  Vincent  s'attribuait  (2)  et 
lui  attribuèrent  les  chroniqueurs  des  xm*  et  xiv®  siècles  (3), 
semblerait  bien  indiquer  Tancienne  capitale  des  Bellovad. 
Toutefois,  au  xv*  siècle,  saint  Antonin  l'appela  Bourguignon 
{Burffundus)  de  naissance  (4).  La  plupart  des  biographes,  de 
Trithème  à  Brucker,  s'en  sont  tenus  au  témoignage  de  l'illus- 
tre historien.  Mais  celui-ci,  postérieur  de  date  éloignée  et  de 

(i)  DaQDOU,  dans  VHisL  liUér  de  la  Franc.^  tom.  XVlll,  p.  449,  esti- 
mant, avec  raison,  que  ce  religieux,  eu  égard  à  son  œuvre  colossale,  a 
dû  vivre  de  70  à  80  ans,  fixe  l'époque  de  la  naissance  de  ii84  à  1194. 

(7.)  QuétifetEobard,  Scriptores  crdin.  frireiicaC., tom.  1, p.  212:  «  ...Belva- 
V  censem  semper  se  nomuat  :  sic  in  epistola  consokUoria  ad  S-  Ludo^ 
«  vimm,  rtgtm  Francorum,  super  morte  primogeniti  ;  sic  inopusculo  de  re- 
«  si^lmm  pueraram  iiutUutione  ad  Margaritam  reginam,  S.  Ludùvici  can- 
<  jygem;  sic  in  alio  de  moralipiincipis  instiiutùme  ;  ubique  F.  Vincentius 
«  Belvacensis  scribit  nihil  amplius.  » 

(3)  Ibid. 

(4)  Chronicotum  opus^  in  très  partes  dimsum^  Lyon,  1687,  in  fol.,  par.  IH 
ou  tom.  111,  de  ctaris  ordin,  Pnedicat.  viris,  p.  681  :  ■  In  materia  hisloria- 
«*  rum  frater  Vincen.  Belvacensis,  Burgundus  et  Gallicus,  compilavit 
M  quatuor  sumœas  prolixas,  quas  nuncupavit  Spécula.  » 
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plus  italien  d'origine  et  par  son  séjour,  a-t-il  été  suffisamment 
renseigné  ?  Fleury  ne  l'a  pas  pensé  (1).  Quétif  et  Echard  non 
plus  (2).  Il  est,  enfin,  des  annalistes  qui  ont  tenté  une  concilia- 
tion entre  les  deux  adjectifs  qualificatifs  Bellovacensis  et  But- 
gundus.  Vincent,  dit  entr'autres  Grappin,  «était  Franc-Cîomlois 
et  né  à  Belvoye,  appelé  aussi  Belvoir  et  autrefois  Beauvoir, 
Beauvais  »  (3).  Ce  village  de  Belvoye,  Bellovacum  dans  les  char 
tes  anciennes,  appartenait  à  la  Franche-Ck)mté  et  conséquem- 
ment  au  comté  de  Bourgogne,  Tout  bien  considéré,  nous  esti- 
mons que  la  plus  grande  probabilité  historique  est  en  faveur 
Je  la  ville  de  Beauvais  ou  du  Beauvaisis.  En  ce  dernier  cas. 
Ton  devrait  d*après  un  savant  antiquaire  du  pays,  M-  Graves, 
assigner  le  village  de  Boran  qui  est  voisin  de  Beaumont- 
sur-Oise  (4). 

Une  seconde  question  se  pose  aussi  :  Vincent  a-t-il  été 
évêque  de  Beauvais  ? 

L'affirmative  peut  invoquer  une  tradition,  formée  un 
peu  tardivement,  il  est  vrai,  mais  d'une  durée  de  trois 
siècles,  du  xv*  au  xvm*  (5).  Au  xvm*,  elle  a  été  rejetée 
et  à  bon  droit.  En  effet,  Vincent  ne  s'est  jamais  qualifié  que 
frère-prêcheur  et  simple  lecteur  ((s).  Aucun  des  écrivains 
contemporains   ne    lui    suppose  la  dignité    épiscopale  (7). 


(i)  Hisi.  ecclesiast.,  liv.  LXXXIV,  ch.  V. 

Daunou  fait,  au  sujet  de  l'assertion  de  saint  Antonin,  cette  rénexionqui 
ne  manque  pas  de  justesse  :  «  L'ordre  qu'il  donne,  en  parlant  de  Vincent, 
«  aux  trois  dénominations  Belvacensis^  Burgundus,  GalUcus,  permet  de 
«  supposer  qu'il  prenait  le  Beauvaisis  pour  Tun  des  districts  compris 
u  dans  la  région  bourguignonne.  »  (Hist.  littér..,,  vol.  oit ,  p.  4^0.) 

(2)  Script,  ord.  Prœd.,  loc.  cit. 

(5)  Histoire  abrégée  du  comté  de  Bourgogne,  nouv.  édit,  Besauçon,  Ï7S0, 
in- 12,  p.  220. 

Le  village  de  Belvoir  se  trouve  compris  aujourd'hui  dans  l'arrondisse- 
ment de  Beaume-les-Dames. 

(4)  M.  l'abbé  Duclos,  Hist .  de  Hoyaumont  et  d'Asnières-sur-Oise,  Paris, 
1867,  in-8.,  tom.  1,  p.  244-245. 

(5)  Hist,  littér,..f  vol,  cit.  p.,  45o-45i. 

(6)  Dans  le  Prologue  du  De  Eruditione  fUiorum  regalium  :  «  ..  frater 
«  Vincentius  Belvaconsis  de  ordine  Prœdicatorumetqualiscumquelector 
«  in  monasterio  suo  de  regali  monte  ».  Dans  ceux  du  Tractatus  consolOr 
tioriuSf  du  De  morali  prinéipis  institutione,  opuscule  qui  date  des  de^ 
nières  années  de  l'auteur,  Vincent  de  Beauvais  se  dit  également  «  de 
ordine  Prœdicatorum.  « 

^7)  «  Nous  devons  avouer,  dit  VHist,  littér.  de  la  Franc, ^  vol.  cit.,  p- 
«  4''^2,  que  cette  étrange  indication  se  rencontre  dans  la  Chronique  de 
«  Martin  de  Pologne  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  des  nombreuses  interpo- 
«  lations  que  l'ouvrage  de  cet  auteur  a  subies  après  1278,  année  où  11 
«  est  mort.  On  a  lieu  de  croire  que  l'article  dont  il  s'agit  n'existait  pas 
<»  dans  la  copie  que  Bernard  Guidonis,  continuateur  de  Martin,  avait 
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Enfin,  la  liste  des  évoques  de  Beauvais  dans  le  nouveau 
GaJlia  christiana  ne  laisse  pas  de  place  pour  cet  enfant  de 
Saint-Dominique  (1). 

L'histoire  n'offre  pas  moins  d'incertitude  sur  la  première 
phase  de  l'existence  de  Vincent  de  Beauvais. 

L'abbé  Lebeuf  a  écrit  dans  ses  Mémoires  concernant  P his- 
toire civile  et  ecclésiastique  d'Aiixerre  et  de  son  ancien  diocèse  : 
«  Vincent,  scolastique  d'Auxerre,  fonda  une  chapelle  de 
«  Saint-Vincent  au  cloître.  Il  rentra  ensuite  dans  l'oirdre  de 
«  Saint-Dominique,  comme  quelques  autres  dignitaires 
«  d'Auxerre  (2).  En  un  autre  volume  du  même  ouvrage,  le 
savant  historien  déclare  que  ce  Vincent  scolastique  «  est, 
«  selon  bien  de  l'apparence,  le  même  qui  fut  connu  sur  la  fin 
«  de  sa  vie  et  depuis  sa  mort  sans  le  nom  de  Vincent  de 
«  Beauvais.  »  Mais  la  raison  de  cette  conjecture  ?  Après  avoir 
confessé  qu'il  possède  «  une  collection  latine  de  légendes  », 
faite  par  un  écrivain  d'Auxerre  et  datant  de  1230,  l'abbé 
Lebeuf  ajoute  :  «  Ce  qui  fortifie  le  soupçon  que  ce  célèbre 
«  Vincent  et  le  scolastique  sont  un  seul  et  môme  écrivain,  est 
a  que  les  saints  d'Auxerre  sont  presque  tous  dans  le  Miroir 
«  historial,  dans  les  propres  termes  de  l'abrégé  rédigé  à 
«  Auxerre  »  (3). 

Vincent  entra-t-il  au  couvent  de  Paris?  A  défaut  de  preuves 
positives  qui  l'attestent,  de  fortes  présomptions  autorisent 
h  le  croire?  Fut-il  étudiant  de  la  naissante  Aima  Mater  de  la 
grande  cité  ?  Il  n'y  a  pas  de  doute  dans  l'hypothèse  qu'il  ap)- 
partint  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (4j.  Mais  alors  il 

*<  sous  les  yeux  ;  car  Bernard  qui  ne  compte  pas  Vincent  au  nombre  des 
«  évoques  pris  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  nous  assure  qu'il  n*a 
«  omis  que  ceux  dont  la  promotion  lui  est  restée  inconnue...  Or  il  n'au- 
<i  rait  pu  ignorer  celle  de  Vincent,  si  elle  avait  été  consignée  dans  une 
«  chronique  dont  il  faisait,  pour  l'intérêt  de  son  propre  travail,  une 
«  étude  toute  particulière.  » 

(0  Gall.  Christ.,  tom.  IX.  L'on  trouve,  à  la  vérité,  une  vacance  de  i236à 
laag.  Mais,  dit  le  même  Gallia^  ibid.,  col.  743,  u  defucto  Gaufrido,  epis- 
«  copatus  fuit  in  regalia  a  festo  S.  Bartholoma^i  an.  isi36  ad  idem  festum 
<t  anni  sequentis  ;  Hobertus  vero,  qui  Gaufrido  successit  nominatur  pri- 
«  mum  an.  1*239  )>.  Là  encore,  par  conséquent,  la  place  fait  défaut:  d'une 
part,  rêvôché  était  en  régale,  et,  de  l'autre,  cotre  Gaufridus  et  Robert 
il  n'y  a  point  eu  d'évèque. 

(2)  Tom.  Il,  Paris-Auxerre,  i85i,  p.  ^Q^. 

(3)  Tom.  IV,  i85r>,  p.  394  :  Catalogue  des  écrivains  auxerrois, 

(4;  VHisi.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  713,  le  fait  venir  à  Paris  comme 
étudiant,  sous  le  règne  de  «Philippe-Auguste  :  cr  Régnante  Philippe  Au* 
«<  gusto,  Lutetiam  ad  studia  profectus  sub  initio  ordinis  Dominicani,  ei  se 
«  inscripsit.  » 
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n'auraitjpas  ambitionné  le  plus  haut  grade  académique  (1). 
Doit-il  être  compté  parmi  les  premiers  religieux  de  la  maison 
de  Reauvais  qui  date  de  1228  ?  Il  y  a  lieu  de  penser  (2).  Put-il 
assez  longtemps  après,  par  exemple  en  1246,  sous-prieur  de 
cette  maison  ?  Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœétiea- 
torum  ne  sont  pas  éloignés  de  le  croire  (3).  Toujours  est-il 
(tu'en  cette  même  année  1246,  il  fut  chargé  avec  Tarchidiacre 
Garin  d'opérer  quelques  réformes  dans  l'hôpital  delà  capitale 
du  Beanivaisis  (4). 

Mais  ailleurs  paraît  avoir  été  son  séjour  habituel.  Et  c'est 
d'ailleurs  que  lui  est  venue  la  célébrité. 

Les  succès  de  Vincent  dans  la  chaire  chrétienne,  sinon 
dans  les  leçons  académiques,  durent  attirer  sur  lui  les 
regards  de  la  cour. 

Louis  IX  venait  de  fonder  Tabbaye  de  Royautnont  de 
Tordre  de  Citeaux.  Le  jeune  roi  avait  une  résidence  près  de 
là,  à  Asnières-sur-Oise.  Il  se  rendit  môme  souvent  à  Tabbaye 
où  il  vivait  en  religieux,  mangeant  au  réfectoire  et  couchant 
au  dortoir  (5).Vincent  fut  appelé  à  cette  abbaye  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  lecteur,  c'est-à-dire  pour  professer  la  théo- 
logie aux  nouveaux  religieux  (6).  Néanmoins,  il  doit  être 


(\)8cripi.  ordPrœdicat . ,  loc.  cit.^  p.  vlv^  :  u  Lauream  in  Facultate  Parinensi 
«<  «noo  adeptam  constat,  cum  in  magistrorum  catalogo  nec  a  Salaobaco 
«  nec  a  Beriiardo  Guidonls  recenseatur  ». 

(a)  L'année  i!X28  eût  été  une  époque  ua  ppu  tardive  pour  l'entrée  devin- 
rent en  religion.  Aussi  les  Scriptores  or  iinû$  Prœ  licaiorwn  uous  root-iU 
lire,  d'une  part:  «  ...cum  Vincentium  in  ordinc^ mulio  antiquiorern  plan 
posteareferendastudeant>),et,  de  l'autre:  Mosenim  ille  in  temporibus  apud 
nosvigebat,  ut,  etsi  in  Prisiensi  Sargicobaa  dooij  plerique  recepti.  ad 
eostamen  conventus  attinerent,  qui  in  sua  patria  autjam  erecti  eraot 
ant  postea  erigebantur  (p.  '2 12-21 5). 

(5;  Ibid,,  p.  2i3  :  «  Forte  etiam  ille  est  Vincentius  supprior  anno  1246  ai> 
Odone  de  Gastroradulpho  cardinal!  in  Galiiis  legato  cognitor  lectos  et 
prœfectus  ». 

Se  reporter  sur  ces  différents  points  aux  Script,  ord,  Prœdic. 

(4)  D'Achery  a  imprimé  dans  le  tom.  XII,  édit.  in-4,  P-  68-71,  du  Smi- 
lège  :  Eegula  fratrum  et  soroi  um  nosocomii  Behacensis  edUa  per  Gnri- 
tium  archidiaconum  et  Vincentium  ordinis  Prœdicutorum  et  u6  Odone  eardi- 
na/t...  confirmata. 

(5)  Script,  ord.  Prœdicat,,  loc  cii.,  p.  2 13  :  «  ..  in  illudque  (rnonw- 
«  terium)  frequentius  se  recipiebat  (rex),  eo  ad  se  Vincentium  advocavit, 
(c  ut  lectoris  munere  fungeretur.» 

(6)  Plusieurs  avaient  peine  à  entendre  ces  fonctions  dais  le  sens  de 
p^bfe^'se^  la  théologie  au  couvent,  car  co  nment  Tordre  de  Citeaux  n>ût- 
il  pas  pu  fournir  un  professeur?  (Voir  Script,  ord,  Prssdicnt.,  foc  Hï  : 
Histoire  lillér.  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  4'î*^;  abbé  Bourgeat,  Etud.  «i"" 
Vincent  de  BeauvaiSy  p.  18).  Aujourd'hui,  la  question  est  décidée  paria 
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coQsidéré  comme  remplissant,  àlafois,  trois  autres  charges,: 
celles  de  lecteur  du  roi,  de  prédicateur  de  la  cour,  d'écrivain 
qui  composait  des  traités  pour  Tinstruction  de  Tun  et  de 
rautre  (i) . 

L'on  a  dit  qu'il  fut  le  précepteur  des  enfants  de  France  (2). 
Mais  lui-même  ne  se  compte  pas  parmi  ceux  à  qui  si  impor- 
tante fonction  avait  été  confiée,  tandis  qu'il  asoin*de  nommer 
le  précepteur  du  flls  aîné  du  roi  (3). 

Futril  gardien  de  la  bibliothèque  royale?  On  peut  le  pré- 
sumer. En  tout  état  de  choses,  il  mérita^  aux  yeux  de  Sa- 
lanhac  et  de  Bernard  Guidon,  le  nom  d'habitué  de  la  cour 
ifilomesiictis^  familiaris).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  répon- 
dant aux  désirs  de  la  reine  Marguerite,  il  composa  pour  Içs 
fils  de  France  son  livre  De  r  Instruction  des  enfants  du  roL  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que,  à  la  demande  et  grâce  à  la  géné- 
rosité de  LéOuls'IX  qui  payait  les  dépenses,  il  réunit  les  maté- 
riaux et  put  se  livrer  à  la  rédaction  de  l'œuvre  considé- 
rable qui  fut  vraiment  l'encyclopédie  des  connaissances  au 
xiu*  siècle  (4). 

Il  nous  paraît  logique  de   dire  d'abord  un  mot  sur  trois 


pnblicatioo  de  la  bulle  d*lDO0cent  IV,  en  date  du  8  jaufier  i^%4^,à  refiât 
d'obtenir  des  Frères-Prèeheups  un  lecteur  pour  Tabbaye  de  Citeaux  (ilW- 
moinsde  la  Société  de  IMstoir,  de  Par.  et  d»  VIL  de  Franc,  tom.  X 
(i883},  p.  251)  Le  P.  H.  Deaille  qui  publia  cette  bulle  dit  avec  raisoa: 
«  ...  si  Citeaux  n*avait  alors  aucun  lecteur  cpii  fit  partie  de  son  ordPt, 
«  il  devait  en  être  de  même  et  à  plus  forte  raison  dans  Tabbaore  de.ik^fav- 
«  mont.  »  (Ibid.  p.  245). 

(1}  Dans  le  prologue  dxiTractaius  consolaiorius,  Bàle,  i48i,  nous  troil- 
vonsces  mots:  «...  cum  juxta  beneplacitum  vestmmin  monaoterio  r^ 
«  ^lis  montis  ad  exercendum  lectoris  officium  habitarem,  ex  ore  meO 
«  divinum  eioquium  humiliter  cum  Del  reverentia  suscepistis  necnon  de 
«  scriptis  nosiris  nonnulla...  cum^diligrentia  periegistis.  » 

(2)  Histor,  Univers.  Pans.,  tom.  Ilï,  p.  jiS  :  «.».  cujus  (Ludovid) 
llborum  prœceptoret  instructor  Aiit  >• 

(5)  Prc'logue  du  De  ErwiUime  ^iorwu  regàlium^  Bàle«  l^H^  :  «...  paf- 
«  («m  ilJam . . .  qu»  ad  puerorum  regalium  instructionem  pertinet,  com- 
«  ponere  festinavi  eamque  dignationi  vestrse  per  manum  Simonis  clerid, 
«  videlicet  eruditoris  Pbilippi,  bonae  indolis  filii  vestri...,  ut  opusculom 
«  istud  explerem  citius,  destinavi  ».  C'était  à  la  rekie  Marguertte  que 
V*aceiit  tenait  ce  langage,  en  lui  faisant  offrir  Topiisoule. 

'  il  iVoIogue  du  Tractaius  consolatorius  :  «  Insuper  etiam  in  sumptibvs 
;id  «tademscripta  cooficiend.*!  liberaliter  interdum  miht  subsidia  prcêtois- 
lis  >»,  disait  Viùceat  au  roi  Louis  IX.  Aussi  du  Boulay  a-t-il  eu  raison 
(t\'crire  :  «  Opus  immensum  petente  et  sumptus  ministrante  re^  Kran- 
«  corum,  non  Pbilippo  Valesio,  ut  quidam  ridicule  scribilut,  sed  Lmdo^ 
4<  vico  IX  composuisse  dicitur  ».  {UisL  Univers^  Paris -^  loc.  cU.). 


406  LES  DOMINICAINS 

petits  traités  dont  la  composition,  sollicitée  peut-être  aussi 
par  le  saint  roi,  a  dû  précéder  rachèvement  de  ce  travail  en- 
cyclopédique. Nous  avons  donc  à  désigner  :  le  Livre  de  la 
grâce  [Liber  gratiœ%  qui  comprend  quatre  parties  consacrées 
à  la  génération  éternelle  du  Verbe,  à  sa  naissance  dans  le 
temps,  à  sa  vie,  à  sa  passion,  à  la  descente  du  Saint-EIsprit, 
aux  derniers  temps  et  aux  fins  dernières  de  l'homme  ;  les 
Louanges  de  la  Vierge  Marie  {Landes  Virginis  Mariœ)^  sorte 
de  panégyrique  en  cent  quarante-deux  chapitres  enThonneur 
de  la  reine  des  anges  ou,  mieux  peut-être,  frais  et  délicat 
bouquet  que  la  piété  filiale  a  composé,  pour  l'offrir  à  Marie, 
de  fleurs  cueillies  dans  les  œuvres  des  saints  docteurs;  enfin 
quelques  pages  sur  le  disciple  bien-aimé,  saint  Jean  Tévan- 
géliste  {De  sancto  Johanne  evangelista]. 

Nous  devons  joindre  à  ces  petits  traités  le  De  Eniditione 
filiorum  regalium^  déjà  signalé.  Le  jeune  prince,  Philippe, 
avait  uni  ses  désirs  àceuxdesamère.  Lemanuel  fut  adressé  à 
la  reine  (1).  L'on  y  voit  comment  Ton  doit  travailler  à  la  forma- 
tion de  l'esprit  et  du  cœur,  œuvre  complète  de  l'éducation: 
à  l'esprit  la  science,  au  cœur  la  vertu;  la  science  s'acquiert 
par  l'étude  ;  le  progrès  de  la  vertu  demande  parfois  la  correc- 
tion de  la  nature  (2);  de  môme  que  la  science  a  pour  couron- 
nement la  théologie  (3),  ainsi  la  vertu  doit  tendre  sans  cesse 
à  se  rapprocher  des  perfections  de  Dieu. 

Le  De  Eruditione  filiorum  regalium  se  trouve  avec  les  trois 
préc(î!denis  traités,  dans  un  recueil  d'Opuscules  du  même 
auteur,  édité  à  Bâlo,  en  1481,  petit  in-folio  (4).  Il  a  même  eu 
l'honneur  d'être  traduit  en  français  et  en  allemand.  La  tra- 
duction française,  très  ancienne,  est  demeurée  inédite  et 


(x)  Prologue  :  «  SereaissimaB  a  reverendissimae  domio»  suie.  F:vii- 
«  corum,  Dei  gratta,  reglQse,  Margaritse...  Ut  vestrae  petitioni  quse  apud 
(€  nos  inerito  prœcepti  rigorem  obtinet,  citius  satisfacerem...  » 

L'auteur  dit  aussi  dans  ce  même  prologue  au  sujet  du  jeune  Philippe  : 
«...qui  etiam  in  hoc  ipso  valde  sollicitus  fuit  apud  me,  ut  opusculum 
istud  explerem. . .  » 

(s)  Gap.  XXV  :  De  Pueronan  caercione^  lequel  chapitre  se  termine  par 
ces  mots  :  «  His  ergo  débet  puer  subesse  usque  ad  tempus  prœfinitum  a 
pâtre...  » 

(3)  Cap.  XV  ;  Omne  discentium  studium  débet  ad  theologiam,  id  esi,  ad 
divinam  tendere  scientiam.  Aussi  Vincent  n'est-il  pas  pour  la  lecture  des 
livres  païens. 

(4)  Graesse,  Trésor...,  art.  Vincentius  Bellovacensis^  cite  une  édition  du 
De  Eruditione...,  s.  1.  n.  d.,  mais  vers  1476. 
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semble  perdue  (1).  La  traduction  allemande  a  été  imprimée 
en  1819  (2). 

La  Bibliothèque  du  Monde  ou  le  Grand  Miroir  ^yo\\k  Toeuvre 
magistral  de  Vincent.  Elle  comprend  trois  parties  :  le  Miroir 
naturel^  le  Miroir  doctrinal^  le  Miroir  historiaL  Tel  est  Tordre 
même  marqué  par  Tauteur  et  que  nous  allons  suivre.  Mais 
nous  devons  ajouter  que  chronologiquement,  c'est-à-dire 
d'après  les  époques  de  composition  ou  de  l'achèvement  de 
ces  trois  parties,  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Le  Miroir  historial 
est  le  premier  en  date,  le  Miroir  naturel  le  second,  car  celui-ci 
a  inscrit  Tannée  1250,  et  celui-là  colle  de  1244.  Le  Miroir  doc- 
trinal a  dû  être  postérieurement  enfanté  (3). 

L  —  On  peut  dire  que  le  Miroir  naturel^  divisé  en  trente-deux 
livres,  est  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  un  cours  d'his- 
toire naturelle  suivant  Tordre  de  la  création,  avec  un  livre 
préliminaire  sur  Dieu  et  les  anges,  et  un  autre  comme  con- 
clusion sur  les  principaux  faits  de  Thistoire  jusqu^au  règne 
de  Tempe reur  Frédéric  IL 

La  lumière  et  les  ténèbres,  la  nature  et  Torigine  du  mal, 
les  mauvais  anges,  le  firmament,  les  cieux,  le  feu,  Tair  et 
Teau,  la  terre  avec  sa  forme  sphérique,  les  minéraux  et  les 
métaux,  la  pierre  philosophale,  les  plantes  et  les  arbres,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  temps  dans  ses  divisions  et  ses 
successions,  c'csUà-dire  le  calendrier  et  la  chronologie,  U 
fausseté  de  Tastrologie,  tels  sont  les  différents  sujets  traités 


(i)  VUisU  littér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  467,  cite  comme  traducteur 
Jean  Goulain  de  Tordre  des  Carme^i. 

M.  Meunier,  Essai  sur  la  vie  et  ks  ouvrages  de  Nicole  Oresme^  Paris, 
iSSf ,  p.  i3iS,  estime  que  cette  traduction  est  de  Jeaa  Dandina  ce  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle  qui,  sous  Charles  V,  traduisit  le  De  Remediis 
utriusque  fortunœ  de  Pétrarque  :«<  il  y  avait,  ajoute  M.  Meunier,  un  exem- 
«  plaire  de  cette  traduction  dans  la  librairie  de  la  tour  du  Louvre,  en 
M  i38i,  d'après  Van  Fraet  (Catalogue  de  Gilles  Malet,  p.  88).  On  n'encou- 
«  nait  plus  aujourd'hui.  » 

(a)  A  Francfort,  en  1819,  sous  le  titre  de  Manuel  de  morale  à  l'usage 
des  princes  et  de  leurs  instituteurs  :  Hand-und  Lehrbuch  fur  Kùnigliche 
Prinzen  und  ihre  Lehrer.  (Graesse,  loc.  cit,). 

(3)  Nous  lisons  à  la  fin  du  livre  xxxr  et  dernier  du  Miroir  historial  : 
M  Ecce  tempera  sextœ  œtatis  usque  ad  prœsentcm  annum  summatim 
«  perstringendo  descripsi,  qui  est  annus  christiauissimi  régis  nostri  Lu- 
«  doyici  18.  imperii  vero  Frederici33,  pontincatusautemlnnocentii  quarti 
«  3;  qui  est  porro  ab  incamatione  Domini  i!i44.  » 

Nous  lisons  aussi  au  livre  xxxii,  chap.  ci,  du  Miroir  naturel  :  t  Acta  sunt 
hfldo  anno  Domini  laSo,  regni  vero  Ludovici  24  >»• 
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ûu  second  au  quinzième  livre  et  pour  les  qmitre  premiers 

jours  de  la  création. 

Uu  cinquième  jour  au  sixième,  Tauteur  passe  en  revue  le 
règne  animal  dans  les  poissons,  les  oiseaux,  tes  autres  Hkes 
animés, mais  imniellig-ents,  le  roî  delà  création  oulliomme: 
c^est  la  matière  des  treize  livres  suivants.  Les  antres  sont 
consacrés  aux  vues  de  la  Providence  dans  l'œuvre  eréatriee, 
mu  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,  à  celui  de  la  chute. 

Quand  l'auteur  parle  de  notre  globe,  nous  Tentendons,  après 
le  moine  Adélard  et  Guillaume  de  Gonches,  non  seulement  en 
affirmer  la  sphéricité  (1),  mais  en  marquer  le  centre  at^ 
traictlf  (2);  indiquer  que  les  océans,  en  couvrant  une  partie  de 
la  terre,  suivent  eux-mêmes  la  forme  sphérique  ou  convexe 
du  gIol>e  (3);  établir  que,  contraire  à  Topinion  du  vulgaire,  ce 
globe  peut  être  habité  dans  toutes  ses  parties,  sans  danger 
d'une  chute  sans  fin  dans  les  airs,  puisque  tout  se  mainiient 
à  la  surface  par  suite  de  l'attraction  du  centre  (4). 

Aux  yeux  de  Vincent  comme  aux  yeux  de  Bacon,  TAl- 
chimie  élait  une  science  (5).  Les  élixîrs  pouvaient  opérer  en 
«quelque  temps  ee  que  la  nature  opère  en  des  milliers 
d'années,  c'est-à-dire  la  transformation  des  métaux  ca 
argent   et   en  or   (6).    Si  jusqu'à  ce  moment  le  précieux 


(i)  lib.  Ti,  cap.  VIII  :  «  Rcrtanda  vero  terra  per  hoc  esse  pn>batvr^ 
ifiwd  quoelM^et  ejm  pars  œqualiter  tendit  ad  ceotram.  »  Mats  les  boo» 
tagnes  et  les  vallées  ?  «  Si  quis  in  aère  positus  illam  semper  aspiceret, 
«  tota  enormitas  montinm  et  concavitas  vallium  minus  appareret  in  ea, 
«  quam  digitus  alicujus  si  pilam  praegrandem  in  manu  teneret.  »  ilbid.) 
L*OHim<Mi  contraire  est  vertement  blftmée  par  Gixillaurae  de  Condies  : 
«  quidam  vero  bestiales,  plus  sensu!  qnam  rationi  credeotes,  dixeanoitt 
«  terram  esse  planam  ».  (easp^,  f  X). 

(2)  Ibid.  cap.  VI  :  «  Tendit  igitnr  ad  médium  locuro  quîcquid  est  ter- 
«  renom  :  locus  antem  médius  quasi  simplex  et  inârvisibilis  est  punctns 
4c  locaîis  i>.  Ainsi  disait  Adeiardus  ad  nepotem. 

j(3)  Cap.  ui  :  Quod  etiam  Oceantis^  terrant  cingens^  in  veriicem  sii  eoac- 
ttts.  Une  des  preuves  est  clairement  tirée  du  phénomène  qui  se  produit 
à  Tairivée  et  a  Féloignement  d*un  vaisseau  :  «  Eadem  est  causa  propter 
«  ^am  in  oavfbus  non  cematur  terra  e  navium  mails  conpicua  ac,  procol 
«  prcK^edente  navigio,  si  qnid  quod  fnigeat  in  mali  cacumine  religetur, 
«  paulatim  descendere  videatur  et  postremo  penttus  occuUetur.  n 

{Si)  ïpid.,  cap.  x:  Est  antem  ingens  pugna  litteratorum  contraque 
«  Tulgî  opinionem  circumfundi  terrae  homines  undique  conversisque 
«  înter  se  pedîbus  stare.  » 

(B)  Specul,  docirin.^  lib,  XI,  cap  CV.  :  Alchimia  proprie  est  ars  trans- 
mtacMli  corpora  sûrabilia  a  propriis  specicbus  ad  alias.  » 

(6)  Specul  natur,,  lib.  VII,  cap  LXXXl  :  «  In  corporibus  itaque  minerabi- 
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»«cpet  n'a  pas  encore  été  trouvé,  il  faut  persévérer  dans  les 
recherches  :  ce  succès  est  certain. 

La  classification  adoptée  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal est  bien  simple  :  c'est  Tordre  alphabétique.  En  ce  qui  con- 
cerne les  plantes,  l'auteur  les  envisage  dans  leur  sexe  (1)»  leur 
l^énératïon,  teur  vie,  leur  respiration  (2)  et  aussi,  en  s'inspirant 
en  particulier  de  Dioscoride,  dans  leurs  propriétés  médicinales. 

n.  —  La  préface  du  Mtroir  doctrinal  montre  Je  rapport  de 
«eluî-cî  avec  le  Miroir  naturel.  Nous  y  lisons  en  effet  : 
«  Dans  la  première  partie  de  tout  cet  ouvrage,  appelé  Grand 
«  Miroir,  comme  il  a  été  dit,  nous  avons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
m  résumé  l'histoire  naturelle,  cueillant  des  fleurs  ch^z  difté- 
m  rents  écrivains  et,  selon  nos  faibles  moyens,  les  groupant 
«  sous  certains  titres.  Nous  avons  traité  successivement  de  la 
M  niature  première,  des  créatures  angéliques,  de  la  matière 

•  informe,  de  la  production  du  monde  d'après  les  six  jours 
m  de  la  Genèse,  des  propriétés  de  chaqu'î  chose  et  principale- 
«  ment  de  l'état  premier  de  la  nature  humaine  et  de  sa  déca- 
«  dence  par  le  péché.  Cette  nature  humaine  a  été  formée  en 
"€  dernier  lieu,  c'est-à-dire  le  sixième  jour,  parce  qu'elle  est  la 
«  fin  et  l'abrégé  de  toutes  choses  ;  car  en  elle  se  réunissent 
^  toutes  les  créatures,  les  corporelles   et    les  spirituelles. 

•  Voilà  pourquoi  cette  partie  a  été  convenablement  apoelée  : 
•m  Miroir  naturel.  De  même,  dans  cette  seconde  partie,  nous 
«  avons  pour  but  de  tracer  brièvement,  selon  notre  pouvoir, 
«  la  réhabilitation  de  cette  nature  déchue,  afin  que,  par  là, 
«  nous  possédions  dans  notre  mémoire  un  résumé  de  l'eiw 
«  semble.  Comme  cette  réhabilitation  ou  restauration  s'opère 
iY  par  la  doctrine,  ce  n'est  pas  mal  à  propos  que  cette  partie 
«  prenne  le  nom  de  Miroir  doctrinal;  car,  assurément, 
•«  tout  ce  qui  sert  à  conserver  ou  recouvrer  le  salut,  tant 
<  spirituel  que  temporel,  se  rapporte  à  la  doctrine  »  (3). 


^<  lîbus,  ut  sapra  dlctum  est,  ad  instar  operationis  naturœ  eonatî  sunt 
«  alchymistœ  fac^e  brevi  tempore  quod  naturafacitin  annis  mille.  » 

lbUi»\  cap.  Lxxxii  :  ce  Fit  autem  eliiir  duobus  modis.  Uoo  modo  ex 
«  spiritualibus  minerabilibos  et  corporibus  mandts  praeparatis.  Alio 
ce  modo  ex  quibusdain  rébus  provenientibus  ex  aolmatis,  scilicet  ex 
M  capiilOy  v«l  ovo,  vel  sanguine  ».  La  manière  de  procéder  est  ensuite 
tracée. 

(il  Voir  Lib.  ix,  cap.  v  : Tk  Sexu  vlantorum  et  Generatione. 

(ix)  Ihid.,  cap.  Vf  :  Plant»  non  solum  vivunt,  sed  babent  anhelitnm  et 
pulsum.  » 

(3)  Proœmium  expUcans  ordinem  et  connexionem  convenientem  partis 
hujuSt  scilicet  doctrinalis,  ad  primam,  scilicet  naturalem. 
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Le  Miroir  doctrinal  comprend  dix-sept  livres  ou,  pour  con- 
tinuer la  métaphore,  dix-sept  tableaux.  L'on  y  voit  représentés 
successivement  et  dans  leurs  traits  principaux  :  le  discours 
avec  les  règles  qui  le  régissent,  lagrammaire,  la  logique,  larhé- 
torique,  avec  la  forme  la  plus  divine  qu'il  revêt,  la  poésie  (1);  les 
sciences  pratiques  sous  le  triple  aspect  monastique,  écono- 
mique, politique,  selon  qu*il  s'agit  de  se  gouverner  soi-même, 
de  régir  la  famille  ou  la  so3iété  (2)  ;  les  arts  mécaniques  dans 
leurs  diverses  ramifications,  la  fabrication,  la  guerre,  la 
navigation,  Tagriculture,  la  chasse,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  Tart  théâtral  (3);  les  sciences  spéculatives,  la 
philosophie  et  la  théologie  :  la  philosophie  en  tant  qu'elle 
embrasse,  avec  la  métaphysique  ou  la  science  de  l'être,  la 
physique  et  les  mathématiques  (4)  ;  la  théologie  vraie,  c'est- 
à-dire  la  science  des  choses-divines  et  qu'on  doit  soigneuse- 
ment distinguer  de  la  théologie  fausse  qui  prend  pour  divin 


(i)  Le  premier  livre  renferme  un  petit  dictionnaire  latin  {brève  voeck' 
hularium)» 

Au  livre  III,  chapitre  CIX,  nous  rencontrons  cette  définition  de  la 
poétique  :  «  Poetica  est  scientia  ordinandi  metra,  secundum  propositto- 
«  nem  dictionum  et  tempera  pedum  ac  numerum  eorum.  »  Nous  y  ren- 
controns les  sept  espèces  de  poésies  :  «  Habet  autem  poesis  septem 
«  species,  scilicet  comœdiam,  tragœdiam,  invectionem,  satvram,  fabu- 
u  lam,  historiam,  argumentum.  »  L'  «  invectio  »  est  ainsi  définie  :  «  In- 
u  vectio  est  carmen  reprehensorium  animo  bono  compositum  »  ;  et 
«  r  «  argumentum  »  :  «  Est  rei  vilis  voluntaria  similitude.  » 

(a)  Lib.  IV,  cap.  II  :  «  Dicitur  autem  monastica  a  monos,  quod  est 
«  unus,  et  icos,  quod  est  scientia,  quasi  scientia  regendi  seipsum.  GEco- 
H  nomica  vero  dicitur  ab  œconomos,  quod  est  dispensatio,  et  icot  quasi 
u  scientia  dispensatoria  cum  familia  propria.  Politica  vero  a  polis ^  quod 
K  est  pluralitas,  et  icos^  scientia,  quasi  scientia  regendi  plures.  » 

Ces  définitions  prouveni  que  Vincent  ne  devait  pas  être  bien  avancé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque. 

(3)  Lib.  XI,  cap.  I  :  «  Mechanica  septem  habet  species,  scilicet  lanifi- 
M  cium,  armaturam,  navigationem,  agriculturam,  venationem,  medi- 
M  cinam,  theatricam.  » 

C'est  à  l'occasion  de  la  médecine  qu'il  écrit:  «  quoddam  alchimî» 
compendium  ». 

La  chirurgie  consiste  dans  ces  trois  choses  :  «  Prima  est  in  venis, 
secunda  est  in  carne,  tertia  in  ossibus  »,  en  d'autres  termes,  la  saignée, 
les  ventouses  et  cautères  avec  pansement  des  plaies,  la  réduction  des 
fractures  (Lib.  XII,  cap.  CXXV). 

(4)  Voilà  ce  qu'avec  les  auteurs  du  moyen-âge,  quand  ils  prennent  le 
mot  dans  le  sens  large,  Vincent  appelle  philosophie  naturelle. 

Vincent  distingue  ces  quatre  sortes  de  mathématiques  :  «  Ârithmetîca 
u  tractai  de  numeris  ;  musica  de  proportione  ;  geometrica  de  spatio  ;  as- 
<«  tronomia  de  motu  »  (Lib.  XVI,  cap.  III).  Dans  le  même  livre,  il  parle 
aussi  de  la  perspective,  de  la  métrique  ou  science  des  poids  et  mesures. 
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ce  qui  ne  Test  pas  (i).  La  musique  qu'il  entend  dans  le  sens 
large  des  anciens  n'est  pas  oubliée  :  il  y  a  la  musique  de 
Tunivers  (mimdana],  la  musique  de  la  voix  humaine  (Ati- 
mana),  la  musique  des  instruments  (instrumenlalis)  (2). 
Comme  l'auteur  le  fait  remarquer  dans  sa  préface,  cet 
ordre  est  naturel  :  sans  le  discours,  on  ne  saurait  entrer 
convenablement  en  relation  avec  ses  semblables  ;  par  les 
sciences  pratiques  et  les  arts  mécaniques  qui  ont  une  aflinité 
avec  elles,  on  s'élève  aux  sciences  spéculatives. 

La  grande  question  de  Tépoque,  celle  des  universaux,  Vin- 
cent Ta-t-il  abordée,  non  seulement  pour  la  poser  et  nommer 
les  partisans  des  deux  solutions  qu'elle  comporte,  mais  encore 
pour,  donnant  leur  avis,  prendre  parti  dans  le  débat?  Il  est 
permis  de  le  penser  avec  Tennemam  (S).  Mais  alors  dans 
quel  camp  apparaîtrait-il?  Dans  celui  des  nominalistes?  Non, 
car  il  déclarait  que  les  universaux  ont  plus  que  l'existence 
donnée  par  Tintellecl.  Dans  celui  des  réalistes?  On  pourrait 
dire  oui,  puisqu'il  admettait  une  nature  commune  à  laquelle 
les  individus  participent  (4).  Toutefois,  le  langage  ne  semble 
pas  très  net.  Est-ce  que  les  idées  manquaient  de  lucidité  ?  Ou 
bien  Vincent  pressentait-il  la  solution  exposée  par  Bossuet 
en  ces  termes  :  «  C'est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de 
«  l'école...  que  la  nature  donne  bien,  indépendamment  de 
«  l'esprit,  quelque  fondement  à  l'universel,  en  tant  qu'elle 
«  fournit  des  choses  semblables;  mais  qu'elle  ne  donne  pas 
<  l'universalité  aux  choses  mêmes,  puisqu'elle  les  fait  toutes 


(i)  Le  petit  traité  théologique  est  suivi  d'une  revue  très  sommaire» 
embrassant  quelques  auteurs  sacrés,  les  principaux  docteurs  et  théolo- 
giens. 

(2)  ïbid.,  cap.  XVF.  La  musica  mundana  «  in  hh  maxime  prospicienda 
«  est,  quœ  in  ipso  cœlo  vel  compage  elementorum  vel  temporum  varietate 
«  însunt.  Quomodo  enim  fieri  potest,  ut  tam  velox  cœli  machina  tacito 
«  silentique  cursu  moveatur?  Et  si  ad  nostras  aures  sensus  ille  non  per- 
«  venit,...  non  poterit  tameu  motus  tam  velocissimus  ita  magnorum 
»  corporum  nulles  omnino  sonos  scire.  » 

(3)  M.  Hauréau,  Hisl.  de  la  phiL  scolasi.,  part,  ii,  tom.  I,  Paris,  1880, 
p.  186-187. 

H)Specul.  liodr.,  lib.  III,  cap.  IX  :  «  Ad  primum  respondeo  quod  uni- 
«  versalia  non  solum  in  intellectu  sunt,  sed  et  in  re.  Nam  homines  indi- 
«  viduam  quamdam  inter  se  naturam  communem  participant  quae  est 
M  humanitas...  » 

Et  encore  Ibid  :  «  Plato  vero  non  loquebatur  de  universali  secundum 
«c  id  quod  est,  sed  de  similitudine  universalis  qu»  erat  in  mente  divina 
(c  ab  œterno.  sicut  nec  paries  in  mente  artificis  antequam  fiât,  sed  simi- 
u  litudo  parietis.  » 
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«  individuelles;  et,  enfin,  que  TunivcrsaMté  se  commence  par 
«  la  nature  et  s'achève  par  Tesprit  :  Universale  irichoatur  a 
natura,  perficitur  ab  intelhctu  »  (1).  On  serait  assez  disposé 
k  répondre  affirmativement  à  la  question,  lorsque,  à  la  suite 
des  paroles  visées  et  citées  de  notre  auteur,  on  lit  que  «  la 
nature  opère  d'abord  et  par  elle-même  in  singulari  et  par 
conséquent  m  tmircr^a/î  »  (2). 

III.  —  Le  Miroir  htstorial  ou  historique  compte  trente-un 
livres.  C'est  l'histoire  de  l'humanité  déchue  et  régénérée,  véri- 
table histoire  universelle  qui  renferme,  jusqu'à  l'heure  de  la 
régénération,aveclesoriginesetIesagrandissementsdu  peuple 
de  Dieu,  les  principaux  faits  qui  se  sont  accomplis  au  sein  du 
paganisme,  et,  depuis,  l'établissement  de  l'Eglise,  ses  admi- 
rables développements,  les  persécutions  qui  la  frappèrent, 
les  martyrs  qui  l'illustrèrent,  les  docteurs  qui  la  défendirent, 
les  saints  qui  l'honorèrent,  les  pontifes  qui  la  gouvernèrent, 
les  lois  qui  la  régirent,  les  rois  et  empereurs  qui  s'en  montrè- 
rent les  flls  dévoués  ou  insoumis  (3j.  Une  sorte  d'épilogue 
termine  le  long  récit  :  ce  sont  des  considérations  sur  le 
mélange  des  bons  et  des  méchants,  l'état  des  âmes  séparés 
de  leurs  corps,  le  siècle  futur,  l'époque  et  les  actes  de  l'Anté- 
christ, le  jugement  dernier,  la  résurrection,  l'éternelle  récom- 
pense des  bons  et  l'éternel  châtiment  des  méchants  (4). 

Notre  bibliothèque  nationale  possède,  pî\rmi  ses  manus- 
crits, sous  le  titre  de  Mémorial^  une  petite  chronique  univer- 


(i)  Œuvres  inédiles  de  Bossuet,  Paris,  1828,  io-S-,  p.  58,  sur  la 
logique. 

(2)  Loc  cil;  «  Quantum  ad  esse  naturse  posterius  est  universale.  Natura 
«  namque  primo  et  per  se  operatur  in  siogulari  et  ox  conséquent!  in 
«c  universali...  Sed  quantum  ad  esse  rationis,  prius  est  universale  et  ex 
«  conséquent!  particulare.  » 

(3)  Au  commencement  du  Miroir  historial^  édition  de  Douay,  1624, 
nous  rencontrons  ce  sommaire  : 

«  Historia  véteris  Testamenti  :  fibris  sex  prioribus. 

«  Historia  novi  Testamenti  :  libris  quatuor  sequentibus. 

«  Historia  persécution um  a  paganis  illatarum  :  tribus  sequentibus  11, 
12,  i3,  usque  ad  Constantium  Ma^roum. 

«  Tempera  doctonim  contra  hsereses  puguantium,  usque  ad  Gregp- 
•«  rium  Magnum  :  libris  octo  succedentibus,  sciltcet  a  i5  ad  21 . 

«  Tempera  iocursionum  barbaricarum  usque  ad  Carolum  Magnum  t 
«  libris  22  et  23. 

»  Imperium  Occidentis  sub  germanis  princtpibus...  n 

(4)  Epilogus  Speculi  historialis  continens  tractatum  de  ultimis  tempo- 
ribus. 
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selle  en  quatre-vingt  chapitres  (1).  C'est  un  abrégé  du  Miroir 
hislorial  fait  par  Tauteur  même  en  faveur  de  ceux  qui  n'au- 
raient pas  le  temps  ou  la  volonté  de  copier  ou  d'étudier  l'im- 
portant ouvrage  (2). 

Cette  troisième  partie  du  Spéculum  majus  a  été  traduite  en 
vieux  français,  et  la  traduction  aété  plusieursfois  imprimée(d]. 
Des  abrégés  ont  aussi  été  faits  de  cette  même  partie  ;  et  saint 
An  ton  in  en  a  pris  la  substance  pour  former  sa  Summa 
hisiorica  (4). 

L'on  a  attribué  longtemps  à  Vincent  de  Beauvais  un  qua- 
trième Miroir,  le  Miroir  moral,  qui  a  pris  place,  à  côté  des 
trois  autres,  dans  la  Bibliothèque  du  monde  ou  le  Grand 
Miroir.  De  là  cet  autre  litre  général  de  l'ouvrage  :  Spéculum 
quadruplex.  Mais  des  doutes  s'élevèrent  sur  Pauthenticité  de 
cette  quatrième  partie  ;  et  bientôt  la  saine  critique  découvrit 
des  marques  certaines  de  la  supposition  de  Tœuvre  ;  en 
sorte  que  Daunou  fut  en  droit  d'écrire  dans  V Histoire 
littéraire  ae  la  France  :  «  Le  Spéculum  morale  n'est  donc 
«  qu'une  compilation  déplorable,  fabriquée  on  ne  sait  à  quelle 
«  époque  précise,  mais  après  1310,  par  un  inconnu  qui,  en  y 
«  attachant  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais,  Ta  rempli  d'arti- 
«  clés  dérobés  à  des  auteurs  du  xm*  siècle  et  principalement 
«  à  Thomas  d'Aquin  »  (5). 


(i)  B  N.,  ms.  lai.  4956  :  Anonymi  Libellas  memorialis  sive  Chranicon 
ab  orbe  condilo  adannum  ChrisU  1244* 

Ce  Memoriale  omnium  temporum  se  trouve  aussi  à  la  Mazarioe,  ms. 
1549. 

(2)  M.  Nat.  de  Wailly,  Notice  sur  une  Chronique  anonyme  du  X fil*  siècle 
dans  IHblioliièque  de  Vécole  des  chartes^  ao.  i845,  pp.  389  et  suiv. 

f3)  Miroir  hhtonal,  par  Jean  dn  Vigoay,  Paris,  1495-1496,  5  vol.  în-fol. 
La  traduction  fut  entreprise  sur  la  demande  de  Jeanne  de  Bourgogne. 
On  ne  saurait  dire  si  ce  fut  l'épouse  de  Philippe-le-Long  ou  celle  de 
Philippe  de  Valois.  Voir,  pour  quelques  autres  é..itions  de  cette  traduc- 
tion, \  Histoire  littéraire  de  la  France^  vol.  cit.,  p.  ^ya,  et  M.  Brunet» 
Manuel  du  libraire. 

(4)  Hist.  liitér. . .,  vol.  cit.,  p.  47^- 

(5;  Vol.  cit.,  p.  479.  Voir  aussi  les  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,. 
pp.  2 1 5  et  suiv. 

Nous  résumerons  ici,  d'après  VHisi.  litlér.  de  la  France,  vol.  cit., 
pp.  /175  et  suiv.,  les  principales  raisons  qui  font  rejeter  ce  Spéculum 
morale. 

Première  raison.  Vincent  avait  jugé  à  propos  d'insérer  ou  de  demander 
d*insér(T  le  prologue  général  en  tète  de  chaque  partie  :  «  Hune  autem 
M  Prologum..  ,  quia  pari  ju  e  correspoûdet  unicuique  parti,  talem  ci\jus- 
«  libet  capite  inserendum  judicavi...  »  (cap.  XIX,  en  tôte  du  Spéculum 
«(  naluralc].  Or,  «  les  copistes  du  Spéculum  naturale^  du  doclrinalcj  de 
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La  Bibliothèque  du  monde  ou  le  Grand  Miroir  est  une  œuvre 
de  compilation.  Fabricius  a  compté  dans  la  seul  Miroir  natu- 
rel  trois-cent-cinquante  noms  d'auteurs  ou  titres  d'ouvrages 
latins,  grecs,  arabes,  orientaux  (1).  Daunou  estime  qu'on  doit 
ajouter  une  centaine  d'autres  nomî<  pour  les  deux  Miroirs  sui- 
vants, sans  parler  des  textes  refondus  ou  anonymes,  des  arti- 
cles empruntés  aux  actes  des  martyrs,  aux  conciles,  aux 
décrétales(2).  M.  Boutaric  a  complété  et  rectifié  ce  travail  dans 
son  étude  sur  Vincent  de  Beauvals  et  sa  connaissance  de  Vanti-^ 
quité  classique  :  (3)  «  En  résumé,  dit-il,  comme  conclusion,  les 
«  notions  que  nous  donne  Vincent  de  Beauvais  sur  les 
«  auteurs  anciens,  sont  considérables  et  surtout  précises.  Le 
a  Spéculum  hisioriale  renferme...  une  histoire  littéraire,  des 
«  listes  d'ouvrages  des  principaux  auteurs  et  de  copieux 
«  extraits.  Dans  les  autres  Miroirs,  il  n'y  a  donc  qu'un  nom- 
«  bre  assez  restreint  d'auteurs  ou  d'ouvrages  qui  ne  figurent 
«  point  par  suite  d'oubli  dans  VHistorialïi  (4). 

tiVkistoriale  s'étaiBot  conformés  à  udb  iotention  si  expressément  dé- 
(c  clarée  ;  mais  ce  Prologue  de  toiit  Touvrago  ne  figure  au  Goœmence- 
«  ment  d'aucun  manuscrit  de  la  prétendue  partie  morale.  »  (Hisl.  iii4..., 

p.  47^- 

Deuxième  raison  qui  est  triple.  L'auteur  parle  du  passé  de  Louis  IX  : 
«  Hoc  idem  faciebat  beatissimus  Ludovicus  »:  ce  qui  suppose  le  roi 
mort.  Il  fait  allusion  à  une  bulle  de  Martin  IV,  Ad  fruclus  ubereSy  publiée 
en  1282,  et  à  la  prise  de  Ptolémaîs  par  les  Musulmans  en  i!>.9[. 

Troisième  raison.  La  méthode  ou  les  divisions  sont  diQerentes  :  les 
livres  du  Miroir  morale  se  subdivisent  en  parties  et  distinctions,  tandis  que 
dans  les  livres  des  autres  Miroirs  nous  ne  voyons  que  des  livres  et  des 
chapitres. 

Quatrième  raison.  Le  Miroir  morale  est  un  composé  indigeste  d'articles 
empruntés  à  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  :  à  Tauteur  du 
livre  De  Consideratione  novissimorum  ;  à  Etienne  de  Bourbon  ou  de  Belle- 
ville,  à  Pierre  de  Tarentaise  et  à  Richard  de  Middleton,  qui  sont  morts, 
le  premier  en  1 26?..  le  second  en  1276,  le  troisième  vers  i3oo;  et  princi- 
palement à  saint  Thomas  d'Aquin.  Cependant,  ajoute  V Histoire  liUéraire 
de  la  France,  p.  478,  «  lorsqu'on  représente  le  Spéculum  morale  comme 
u  un  extrait,  ou  peu  s  en  faut,  comme  une  copie  de  la  Somme  de  saint 
«  Thomas  on  donne  beaucoup  trop  de  généralité  à  une  observation  qui  a 
«  besoin  d  être  restreinte  pour  d(^venir  exacte.  » 

La  question,  tint  agitée  autrefois,  de  savoir  qui  des  deux  avait  copié 
Tautre,  se  trouve  donc  par  alternent  résolue  :  ni  Vincent  de  Beauvais, 
ni  Thomas  d*Aquin  n*ont  été  plagiaires.  Voir,  entre  autres,  Echard, 
5.  Thomw  Summa  suo  auctori  vindicata,  et  Touron,  Vie  de  saint  Thomas 
d'Aqiiin,  pp.  749  et  suiv. 

(i   Bibliotheca  grœca,  édit.  de  17 18-1728,  tom.  XIV,  p   107-125. 

(2)  Hittt.  liltér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  48-^-4'^4,  avec  la  liste  des  prin- 
cipaux écrivains  cités  par  Vincent  et  de  quelques  autres  oubliés  par  lui. 

(3  Paris,  1875,  extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques , 

(4)  L'auteur  ajoute  :  «  Si  on  compare  les  listes  que  j  ai  données  et  qui 
«  sont  le  résultat  du  dépouillement  de  tout  le  Spéculum  majus,  on  trouve 
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Cette  œuvre  de  compilation  est,  surtout  pour  répoque,  un 
travail  colossal,  Vincent  fouilla  dans  diverses  bibliothèques 
et,  en  particulier,  dans  celles  de  la  famille  dominicaine.  Mais 
jamais  peutrôtre  il  lui  eût  été  permis  de  mener  à  aussi  bonne 
fin  la  grande  entreprise,  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  la 
bibliothèque  royale  qui  paraît  bien  avoir  été  la  plus  riche  du 
xiii*  siècle. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  l'auteur  n'avait  qu'à  se  louer 
de  son  travail.  Mais,  comme  religieux,  il  paraît  avoir  eu 
quelque  scrupule  :  il  craignait  de  s'être  trop  étendu  sur  les 
points  qui  regardent  Thistoire  naturelle,  la  physique,  la  méde- 
cine, parce  que,  disait-il,  «  rechercher  à  décrire  avec  tant  de 
t  soin  les  choses  de  cette  nature  ne  convenait  point  à  ma 
«  profession  »  (1). 

On  lui  a  reproché  d'avoir  inséré  ça  et  là  et  notamment 
dans  le  M/roiV  A w/oria/ des  légendes  qui  ne  seraient  pas  appe- 
lées à  figurer  dans  une  étude  sérieuse.  Le  premier  qui  formula 
sévèrement  ce  reproche,  est  un  enfant  de  Saint-Dominique, 
Melchior  Cano,  qui  écrivait  au  xvi*  siècle.  Quétif  et  Echard  qui 
constatent  le  point  historique,  exposent,  avec  raison,  que 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  faire  œuvre  de  narrateur, 
laissant  aux  lecteurs,  comme  il  le  dit  lui-même  (2),  à  pronon- 
cer sur  la  réalité  et  l'absence  des  motifs  de  crédibilité  (3). 

La  BiblioUièque  du  monde  a  eu,  au  moins,  six  édi- 
tions complètes  (4).  Il  y  a  eu  aussi  quelques  éditions  par- 


ie de  notables  différeoces  avec  la  liste  donnée  par  Fabricius.  Bien 
«  qu'elle  se  borne  au  dépouillement  de  tout  le  Spéculum  naturale^  la  liste 
«  de  Fabricius,  reproduite  par  Daunou  et  par  d'autres  savants,  contient 
«  l'indication  d'ouvrages  que  Vincent  n&  connaissait  pas,  »  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  sont  ici  indiqués.  M.  Boutaric  continue  :  «  De  ces 
u  auteurs  les  uns  n'étaient  pas  plus  connus  au  moyen-àge  quMIs  ne  le 
«  sont  aujourd'hui,  car  ils  sont  perdus;  les  autres  sont  mentionnés  par 
4<  Vincent  d'après  les  auteurs  anciens,  surtout  des  Pères  de  l'Eglise, 
«  sans  qu'il  les  ait  directement  connus.  » 

M .  Caron  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  V Académie  d^ArraSt  Arras, 
i855,  pp.  254  et  suiv.,  des  Pensées  de  Varron,  citées  par  Vincent  de 
Beauvais,  avec  une  vieitle  traduction . 

(i)  Prologue  général,  cap.  XVIII. 

(a)  Prolog,  génér.,  cap.  XII  :  «  Utrum,  credi  vel  non  credi  debeant, 
îpsius  legentis  vel  audientis  judicio  et  voluntati  relinquitur.  >» 

(3)  Scriptor.  ord.  Prxd,,  vol,  cit.,  p.  î>.55-256. 

(4)  La  !'•  édition  est  de  Strasbourg,  1473- 1476,  7  vol.  in-fol.  (Graesse, 
Trésor.,. f  art.  Vincentiux  Bellovacensis  ;  Fabricius,  BibUoth...,  art. 
Vincentius  Fellovacensis). 

Laa*  édition  de  Nuremberg,  4  vol.  in-fol,  i483-i486). 
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iielles  (i).  De  plus^  on  en  a  «  imixrimé  sous  diverses  formes 
et  en  diverses  langues  des  extraits  ou  des  traductions  par- 
tielles »  (2).  C'est  ce  qui  s'est  surtout  accompli  pour  la  partie 
historique.  L'on  doit  citer,  en  particulier,  le  volume  publié 
par  Pierre  Desrey,  de  Troyes,  sur  les  Faits  et  gestes  du  prêtai 
Geoffroy  de  Bouillion  et  de  ses  chevaleiireux  frères  Beaadoin 
et  Eustace,  traduction  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (3).  Le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  renferme 
des  Selectœ  e  Spécula  historiali  (4). 

Louis  IX  eut  la  douleur  de  perdre,  en  1260,  Taîné  des  enfants 
de  France.  Vincent  lui  écrivit  une  lettre  de  consolation:  lettre 
qu'avait  dictée  TafTection  de  Tami  s'unissant  au  devoir  de  la 
charge,  consolation  qui  devait  se  puiser  surtout  dans  la  foi  à 
la  réalité  et  au  bonheur  d'une  autre  vie  (5),  Ce  Tractatus  ou 


Trois  autres  ont  été  faites  à  Venise,  i48/i,i493-i494>  1^91- 

Enfin  Ia6«  et  dernière  est  de  Douay,  iGa'i,  4  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  : 
Eiblioiheca  mundi  seu  Speculi  majoris  Vincentii  Bwgundi,  prœndis 
Bellovaansis.,. 

En  donnant  ces  qualifications  à  Tauteur,  les  éditeurs  suivaient 
Topinion  du  temps. 

On  aparté  d'une  autre  édition,  à  Bàle,  en  i47>>*  Mais  on  a  eu  raison 
d'élever  des  doutes  ù  ce  sujet,  car  «jusqu'ici  Ton  n^a  pu  indiquer  d'une 
manière  positive  aucun  exemplaire  complet,  »  dit  Daunou.  (Hisl,  litlér, 
delà  Franc,  vol.  cit.,  p  470;  Oraesse,  Loc.  cit.) 

(ï)  Histoire.  liUér,,.  ibid.,  p.  471  :  «  Si,  en  effet,  on  ne  tient  pas 
«  compte  des  volum<^s  dét  icliés  des  éditions  complètes,  il  n'en  restera 
a  guère  qu'une  du  Spéculum  naturale,  deux  du  Morale,  deux  ou  ti*ois 
«  de  VHistoriale  ».  Fabricius,  Loc  cit.,  mentionne  pour  le  Spéculum 
historiale  une  édition  de  Mayence  en  i474i  in-fol. 

(a)  Histoire  liitér..,,  ibid.,  p.  4/3. 

(3)  Parts,  1499,  in-rol.,  i5oo,  in-4%  i5ii,  in-fol.;  Lyon  1689,  in- 12 
(Le  Long,  BibLhistor.  di  la  Franc,  n.  16596) 

(4)Tom.  XXI,  p,  71-75. 

Ceux  qui  désireraient  avoir  une  pins  ample  connaissance  de  la  Biblio- 
thèque  du  monde,  liront  avec  fruit  les  Éludes  de  M.  l'abbé  Bourgeat  sur 
Vincent  de  Beauvais  théologien,  philosophe,  encyclopidiste,  Paris,  i856. 
thèse  peur  le  doctorat  en  théologie. 

(5)  Après  avoir  rappelé  ses  fonctions  de  lecteur.  Vincent  dit  dans  le 
prologue  :  «  Ad  hoc  idem  me  compulsit  ;iffectus  compassionis  et  dolor 
«  viscerum,cum  sentirem  animum  vestrum  doloris  acerbi,  quantum  per- 
ce mittit  gratia  S.  Spiritus,  affectionum  animi  moder«itrix,  recenti  vulnere 
<c  sauciatum.  » 

Voici  les  puissants  motifs  de  consolation  que  l'auteur  développe  : 

«  De  suffra^iis  Ecclesice  qux  inpenduntur  mortuis. 

u  De  aniraabus  in  sinu  AbrahsB  collatis. 

«  De  futura  consummatione  illarum  folicitatis. 

«  De  plenitudine  illius  œteraa}  beatitudiui::. 
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Liber  coasolalorim  ad  regem  Franc iœ  pro  morte  filii  sui  fait 
partie  du  recueil  d'opuscules  du  même  auteur,  recueil,  nous 
le  rappelons,  imprimé  à  Bàle  en  1481  (l).  Dans  quel- 
ques manuscrits,  il  est  appelé  Epistola  eonsolataria.  Cette 
lettre  a  été  traduite  en  français,  en  1374,  par  ordre  de  Char- 
les V.  Le  traducteur  est  inconnu  et  la  traduction  iné- 
dite (2). 

Louis  IX  s'était  joint  à  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne,  pour  solliciter  do  Tinfatigable  écrivain  ce  que 
nous  appellerions  un  bon  traité  do  gouvernement.  Empoché 
par  diverses  affaires,  Vincent  ne  put  achever  Tœuvre  qu'après 
1260  et  il  paraît  bien  que  ce  fut  sur  Tinstance  de  Thibaut  (3). 
Ce  traité  est  adressé  aux  deux  souverains (4^.  lia  pour  titre 
Delà  Formation  morale  dit  prince  {De  morali  principis  insti- 
tntion€)A\  trace  les  devoirs  de  tous  ceux  qui  touchent  ou 
sont  appelés  à  toucher  au  timon  des  affaires  publiques  depuis 
le  monarque  jusqu'au  simple  bailli.  Moins  favorisé  que  le  Dr 
Eruditione  pueroriim  regaliinn^  ce  manuel  politique  n'a  pas 


«  De  corporibus  sauctorum  gloriticaudis. 

«  De  quatuor  gaudiolis  in  quibus  coramuoicaut  cum  augelis. 

«  D.'.  quatuor  aUis  quae  propria  eruot  omnibus  electis. 

«  De  prœlibatione  et  expectationc  illius  alternas  felicitatis.  >» 

(i)  Ce  recueil  comprend  donc  les  cinq  Opuscula  suivants  ;  Liber  yratUr., 
Laudes  Virginis  Mariœ  ;  De  sancto  Joanne  ;  De  Erudilione  puerorum 
reyalium  ;  Liber  consolalot  tus  de  morte  amici y  c'est-à-dire,  comme  nous 
l'avons  marqué,  ad  reçt-m  Franciiv  pro  morte  fiUi  sui. 

(•?)  B.  N.,ms.  fr.  îo52:  Epistre  consolatoire  faite  par  frère  Viment 
de  ticauvaiz,  de  l'ordre  des  Frères  Prescheurs,  et  envoyée  à  monseigneur 
saint  Louys.  Manque  le  premier  feuillet  du  Prologue. 

Daunou,  Hist,  litiér,.,,  vol.  cit.,  p.  468,  a  trauscrit  ces  mots  de  la 
Dédicace  :  «...  et  pour  ce  afin  qu'aucune  portiou  de  tristesse  ne  se  puisse 
•  embattre  en  vostr»-  prudence  très  excellente,  vostre  haultc  Majesté  a 
«  commandé  et  enjoint  à  moi,  vostre  humble  et  petit  servant,  quejetrans- 
«  latasse  de  latin  en  franrois  un  œuvre  consolatoire.  » 

(5)  Nous  avons  vu  qu'il  était  encore  à  Royauraont  en  1260,  à  h  mort 
du  prince  Philippe.  Et  ici,  dans  le  prologue,  nous  lisons  :  «  Ûlimdum  in 
u  monasterio  regalis  montis  adexercendum  lectoris  officium...  moram 
«  facerem...  >»  Il  n'y  était  donc  plus.  «  Quod  ergo  lura  lemporis... 
«  incepi,  aliis  prœpeditus  negotiis  e[nergentibus  intermisi,  nunc  tandem, 
«  accedente  vestra  petitione,  domine  mi,  rex  Navarra?,  non  immérité  vicem 
"  jussionis  apud  nos  obtinente,  quia  videlicet...  »»  (Cit.  dans  Script,  ord. 
Prœdicat.,  tom.  i,  p.  259). 

Cl)  <«  Ludovico,  Deigi;atia,  régi  Francia?,  ac  Theobaldo,  régi  Navarrsn  et 
coiniii  Campaniaî.  »  (Cit.  dans  Ibid.). 
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été  livré  aux  presses  (1).  Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  il 
était  le  développement  du  VII*  livre  du  Miroir  doctrinal. 

Vincent  dut  quitter  Royaumont  ou  la  cour  peu  de  temps 
aprës  1B60.  Il  revint  à  son  cher  couvent  de  Beauvais  et  sa  vie 
y  prit  fin,  selon  Popinion  la  plus  probable,  en  1264  (2). 

Quelques  autres  écrits  sont  dûs  à  la  plume  de  Vincent  de 
Beauvais. 

Pabricius  mentionne  comme  édités  à  Nuremberg,  en  1492, 
in-folio,  des  Sermons^  partie  d'été  et  d'hiver  (3). 

Parmi  les  ouvrages  inédits,  nous  avons  à  citer  les  suivants 
qui  paraissent  assez  authentiques  :  une  Exposition  de  rOrai^ 


II)  Mb.  iDdiquô  dans  catalog.  des  mss.  angl.,  tom.  i,  p.  ii,  n.  577. 
(Sefipt.  ofd.  prœdicfU,^  tom.  i,  p.  239). 

Gea  extrait»  que  nous  avons  transcrits,  ont  été  envoyés  d^Angleterre 
par  le  Dominicain  Michel  Lequien, 

h)  Scripi  ord.  PrsBdicai.,  p.  21^,  lesquels  citent  ce  passage  de  Louis  de 
Vailadolid  qui  écrivait  en  i4i5p  aaprèsdes  documents  et  la  tradiUondu 
couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris  :  Sanctus  pater  frater  Vincentlus  Bel- 
«  vacensis  nationis  Francise  in  vita  et  doctrina  in  toto  orbe  famosîssimus 
«  etc.  Obiit  autem  anno  domini  1264»  per  decem  annos  ante  B.  Tbomam 
«  et  sexdecim  et  amplîus  ante  B.  Albertum.  » 

Voir  Hist.  HUér,  de  /a  Franc,  vol.  cit.  p.  456-458,  relativement  aux  di- 
verses dates  qui  ont  été  assignées  ot  qui  sont  au  nombre  de  i5,  entre  les 
années  1240  et  i554.  Les  dates  qui  précèdent  1260  doivent  être  rejetées, 
puisque  Vincent  est  l'auteur  de  VEpistola  consolatoria  au  roi  de  France, 
au  su^et  de  la  mort  de  son  fils  afné.  Celles  du  xiv*  siècle  ne  reposent 
sur  rien.  Quant  à  l'année  1274,  donnée  par  les  éditeurs  de  laBtèZîo- 
Ihéca  Mundi^  en  1624,  à  Douay,  et  aux  années  comprises  entre  1380  et 
1290,  adoptées  par  Oudin,  ces  dates  étaient  principalement  suggérées 
aux  susdits  écrivains  par  le  désir  de  produire  une  solution  à  la  fameuse 
question  du  plagiat. 

Au  besoin,  nous  aurions,  en  faveur  de  l'année  1264,  un  confirmaiur 
dans  répitaphe  suivante  qu'avait  conservée  un  vieux  manuscrit  de  Va- 
lenciennes  et  qui  était  destinée  au  tombeau  du  religieux  dans  le  couvent 
de  Beauvais  : 

Noscat  qui  nescit,  Vincentius  hic  requiescit, 
Qui  libres  egit  et  in  unum  multa  redegit, 
Frater  famosus,  humilis,  plus  ac  studiosus, 
Gorpore  formosus,  sapiens  ac  religiosus,  etc. 
Pertulit  ille  necem  post  annos  mille  duoentos 
Sexaginta  decem,  sex  habe,  sex  mihi  retentos. 

Les  auteurs  des  Scriptores  ord.  Pfœdicat,^  voL  ci^,  p.  214,  ont  écrit,  à  la 
suite,  cette  Juste  réflexion  :  «  Versus  iste  ultimus  cenigmaticus  est,  sed 
facile  hic  explicatur  :  E  decem  annis  sex  excipe,  nom  et  ego  sex  excipio.  » 
La  soustraction  de  six  années  étant  faite.  Ton  a  bien  1264. 

g»)  Bibtioth..,t  édit.  de  Mansi,  art.  Vincent,  Beltovac, 
ous  lisons,  d'autre  part,  dans  Oudin  :  «  Inter  mss.  codd.  eeclesiarum 
«  Angli»  cathedralium  et  aliarum  celebrium  bibliothecarum  cod.  8o4i, 
X  iji  mss.  codd.  Jacobœœ  bibliothecae  cod.  Sig  exstant  Vincenti  8ermo- 
"•et.  {Comment,,,^  tom.  lu,  coL  456.) 
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son  dominicale  et  de  la  Salutation  angélique  (1)  ;  un  Livre  de 
la  sainte  Trinité  {2]  ;  un  Traité  de  la  Pénitence  (3),  opuscule 
formé  de  divers  extraits  avec  titre  assez  peu  exact. 

Suivant  Trithème  et  Laurent  Pignon,  Vincent  aurait  laissé 
un  Livre  de  lettres  à  diverses  personnes.  Mais  ces  lettres  sont- 
elles  autres  que  les  dédicaces  qui  se  lisent  en  tête  de  ses 
ouvrages  ?  (4) 

Daunou  écarte,  à  bon  droit,  de  la  liste  des  productions  de 
Wincenty  Idi  Confession  de  la  vraie  foi,  le  Traité  d'Alchimie, 
VEpitre  sur  f  Antéchrist,  les  Fleurs  des  histoires,  les  Fleurs  des 
Ecritures  :  compositions  qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  de  notre  auteur  ou  simplement  sous  celui  du 
frère  Vincent,  mais  qui  ne  lui  appartiennent  point 
ou  qui  sont  de  simples  extraits  du  Spéculum  majus  i5). 
Quant  à  Ylmage  du  monde  [Imago  mundi)  qu'on  attribue 
également  à  Tillustre  écrivain,  elle  pourrait  bien  être, 
comme  le  pense  Fleury  (6),  Tébauche  de  ce  même  Grand 
miroir  (7). 

Vincent  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  érudit  du  xni* 
siècle.  Il  a  touché  à  toutes  les  questions,  traité  de  toutes  les 
sciences;  et  le  monument  qu'il  a  laissé,  véritable  encyclopé- 
die de  l'époque,  avons-nous  déjà  dit,  est  le  fruit,  à  la  fois, 
d'une  immense  lecture  et  d'un  prodigieux  travail.  En  lui,  à 
côté  de  l'étonnant  érudit,  il  y  avait  le  religieux  édifiant  par 
ses  vertus  cénobitiques  et  son  ardente  piété  (8).  On  lui  a 


(i)  Bibl.  naU,  mss.  lat.  i488g,  14908  :  la  double  Exposiiion  se  trouve 
dans  chacun  des  deux  mss. 

(2)  Ms.,  d'après  Sander,  à  biblioth.  de  Saiat-Martio  de  Tournay  {Script, 
ord,  Prxd.,  tom.  I,  p.  338.) 

(5)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.,  280  et  5214. 

(4)  Script,  ord.  Prœdicai.,  tom.  I,  p.  240. 

(5)  Hist.  liUér...,  vol.  cit.,  p.  461.  Voir  aussi  Script,  ord.  Prxdicat.y 
tom.  I,  p.  240. 

(6)  Hist.  eccksiast.,  liv.  lxxxiv,  eh.  v. 

(7)  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  12499  :  Spéculum  vel  Imago  mundi. 
Schlosser  (Fr.)  a   publié   une   étude  considérable   sur  Vincent  de 

Beauvais:  Vincent  von  Beauvais,  mit  5  Abhandl.,  Francfort-sur-le- 
Meiu,  1819;  eilaiFfeiburger  Zeitschr.  fiir  Tfteolog.  X,  renferme  dMnté- 
ressantes  Literasche-historische  Notizen  iiber  den  miUelaUerl.  Gelehrt. 
Vinz.  von  Beauvais. 

(8)  Script,  ord.  Prœdicat.^  vol.  ctt.,  p.  2i5. 
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décerne  le  titre  de  saint  ;  mais  le  jugement  de  l'Eiflisc  nost 
pas  venu  confirmer  celui  des  contemporains  (1). 


(i)  Scripl...,  ibid  :  «  Cum  sauctitatis  famu decessit  Bellovaci,  adeo  ut, 
«  r.uni  primum  lu  claustro  fuisset  scpultus,  inde  in  ecclcsiam  juxta  ma- 
'<  jus  aitare  ad  cornu  evan^lii,  pluribusepiscopisaliisque  regai  magaati- 
«  bus  prœsentibus,  solomni  pompa  translatus  fuerit,  cujus  fidem  faciunt 
«  dus  quseadhuc  ibidem  ad  purietem  visuntur  pictune  ». 


CHAPITRE  H 


ALBERT-LE-GRAND 


(iii)r>  —  lo.So}. 

Nous  plaçons  ici  la  notice  sur  Albert-le-Grand,  bien  qu'il 
soit  moi't  après  Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  avait  été  le 
maître. 

D'où  vient  à  Albert  son  second  nom  historique  ?  Est-ce  de 
sa  famille  ?  On  a  prétendu,  à  la  vérité,  que  sa  famille  s'appelait 
Groo/,, mot  allemand  qui  a  la  signiHcation  du  mot  français 
Grand.  Mais  il  paraît  bien  que  c'est  une  assertion  graluilO. 
Aussi  s'accorde-t-on  généralement  à  voir  là  un  surnom  et  à 
lui  donner  pour  origine  tant  l'étendue  des  connaissances  du 
sujet  que  la  puissance  de  ses  facultés. 

Ce  serait,  en  ce  cas,  un  premier  qualirtcatif  ajouté  au 
nom  propre,  ce  qui  n'aurait  pas  empêché  de  lui  en  donner 
un  second  plus  significatif  et,  selon  l'usage  de  l'époque,  joint 
au  titre  de  docteur  :  Doctor  tiniversalîs. 

Albert-le-Grand,  Docteur  universel,  est  quelquefois  aussi 
appelé  des  noms  de  sa  nation,  de  sa  profession  religieuse,  du 
lieu  de  son  professorat,  de  sa  dignité  épiscopale  et,  selon  la 
croyance  adoptée,  de  sa  famille  :  Albert  Teutonique,  Fr6re 
Albert,  Albert  de  Cologne,  Albert  de  Ratisbonne,  .\lbert 
Groot  ou  Grot  (Albertus  Groins). 

Albert  eut  pour  berceau,  en  1193,  selon  l'opinion  la  mieux 
établie,  la  ville  deLavingen  en  Souabe.  Il  se  rattachait  à  la 
famille  des  comtes  deBollstaedt.  L'Université  de  Padoue  fut 
la  principale  source  littéraire  et  scientifique  où,  jeune  élc»vo, 
il  puisa  :  il  y  aurait  étudié  la  philosophie,  les  malhématiqcies. 
la  médecine  avec  les  sciences  naturelles,  peut-Atre  mf»me  la 
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science  sacrée,  bien  qu'on  puisse  également,  au  sujet  de  celte 
dernière  science,  assigner  les  villes  de  Bologne  et  de 
Cologne  (1). 

A-t-il  été  aussi  élève  de  Tuniversité  de  Paris?  Un  historien 
s'est  appuyé  sur  une  coutume  déjà  assez  universelle  pour  le 
conjecturer:  nous  visons  la  coutume,  même  pour  les  étrangers, 
de  fréquenter  ce  centre  si  renommé  des  sciences  (2). 

Albert  fut  admis,  vers  1222,  dans  Tordre  des  Dominicains.  Il 
était  alors  à  Padouefet  ce  fut  une  conquête  du  bienheureux 
Jourdain.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que,  religieux,  il 
aborda  par  de  sérieuses  études  le  domaine  théologique. 

La  carrière  professorale  allait  bientôt  s'ouvrir  pour  lui.  Sa 
parole  magistrale  se  fit  entendre  à  Cologne,  puis  à  Hildes- 
heim,  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  Ratisbonne,  à  Strasbourg  (3). 
Elle  se  nt  applaudir,  une  seconde  fois,  dans  la  Colonia  Agrip- 
piîia.  C'est  là  que,  distinguant  parmi  ses  élèves  le  jeune  Tho- 
mas d*Aquin,  Il  prédit  à  ce  dernier  l'illustration  que  l'avenir 
lui  réservait.  8'insptrantdu  surnom  donné  au  silencieux  étu- 
diant par  ses  compagnons  d'études,  il  déclara  que  les  Doctes 
tnuffisspments  dfi  re  bœuf  retentiraietU  un  jour  par  toute  la 
terre  [k). 

lîn  1245,  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  i^se  rendit  à  Paris. 
C'était  pour  se  préparer  aux  grades  de  la  Faculté  théologique, 
à  peine  née  et  déjà  célèbre,  de  la  grande  cité  (5).  Il  avait  bien 
au-delà  des  cinq  années  d'études  préliminaires  en  science 
sacrée  qui  s'imposaient  à  Tasplrant  au  baccalauréat.  Ce  grade 
obtenu,  il  dut  passer  par  le  triennatde  leçons  qui  précédaient 


(i)  Albert  fait  allusion  ù  son  séjour  à  Padoue  dans  deux  de  aeti  ou- 
vrages :  le^  commentaires  sur  les  Météores  et  lo  traité  de  la  Nature  des 
lieu t:  {Script »  ord,  Prmdicat»,  tom.  I.  p.  iG3). 

En  ce  qui  concerne  la  théologie,  les  auteurs  de  Script*  ord,  Prœdicat,, 
p.  iO/|^  s'expriment  ainsi  :  «  Patavil  vel  BonooisB  quibusdam  annis  theo- 
c<  iogia;  operam  dedlt.  Coqjectura  nostra  est  ex  more  ordinis  sumta..^ 
«  Quod  si  quis  vellt  ColonisB  potius  eam  audilsse,  facillsnon  contendamM 

(fî)  Sic  Hei<iterus  citatus  verisimili  conjectura,  cum  ad  eam  urbem  n»> 
«  giam  undique  confluèrent  non  solum  Qalli,  sed  et  extranei,  prœsertim 
«  Teutooes.*.  »»  {Svnploré  ordin,  Pnedicalor,^  tom.  I,  p.  i63).  Et  nous 
lisons  plus  liaut,  à  la  même  page:  «  Joannes  HenricusHeisterUâ  In  Aufln*a- 
ganoorum  Coloniensium  syntagmate  edito  CulonisB  t64t  in-S^. . .  » 

Nous  avntjs  reproduit  le  témoignage  contraire  de  Bacon. 

(5)  fbid.t  ]h  ifiîîi 

(4r)  At'A,  sanclor,,  Mirs,  tom.  1,  p.  663,  cap.  xrii  :  u...  ipaeadhuc  talein 
dabltiu  doctrina  mugitùm,  quod  in  toto  mundo  sonabit.  » 
(5;  Srript.  nrd.  Prédicat, ^  tom.  1.  p.  i6q. 
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la  licenoe,  ot^dës  lors,  la  maîtrise.  Sa  parole,  au  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques^  attirait  les  étudiants  en  foule.  Cependant 
il  n'est  rien  moins  que  prouvé  qu'il  dût  demander  à  une 
place  de  Paris  l'espace  qui  faisait  défaut  au  couvent  ;  et  con- 
séquemment,  ce  ne  serait  pas  de  lui  que  la  place  Maubert 
tirerait  son  nom  (1) . 

Thomas  d'Aquin  avait  suivi  Albert,  et  Télève  continuait  k 
écouter  les  savantes  leçons  du  maître. 

Si  Ton  avait  eu,  d^abord,  la  pensée  de  fixer  à  Paris  le  doc- 
teur, un  décret  du  chapitre  général,  tenu  dans  cette  ville,  en 
1248,  consacra  un  ordre  de  choses  qui  ne  permit  pas  de  donner 
suite  au  projet  (2).  En  effet,  un  décret  ébauché  ou  porté  par 
les  deux  chapitres  précédents  (3)  et  confirmé  par  celui-ci  avait 
pour  objet:  «  L'établissement  d'une  étude  générale  dans  les 
«  quatre  de  ses  principales  maisons  (les  maisons  de  Tordre), 
«  où  les  professeurs  et  les  étudians,  après  de  longues  épreuvei^ 
«  de  leur  capacité,  pourroient  prendre  les  degrés,  ainsi  qu'il 
•  avoit  été  pratiqué  jusqu'alors  dans  le  collège  de  Saint-Jacques 


(i)  Voir  notre  ouvrage,  L* Abbaye  de  Sainte-Qeneviéve  et  la  Congrégation 
de  France^  Paris,  i883,  tom.  1,  p.  an.  Peut-être  la  place  se  serait-elle  ap- 
pelée Maubert  du  nom  d'Albert  ou  Aubert,  deuxième  abbé  dé  SaiAte-Gene- 
vlève  après  la  première  réformation  ? 

L'on  pourrait  encore  indiquer  une  autre  étymologie,  en  se  r#>!portant  à 
deux  pages  du  Glossarium  de  du  Gange  :  Maubert  viendrait  de  Malbet- 
gium^  endroit  des  plaids. 

ATarticle  JVa/6er(^tum,  Mallobergium^  Jlfa/fo&er(^<t<m,  le  savant  glosaateur, 
après  quelques  citations  de  la  loi  salique  où  le  mot  est  employé,  conclut 
en  ces  tprmes  :  «  Ex  quibus  evidenter  colligltur  Malbergium  locum  fuisse 
<(  ubi  publlcos  subinde  conventus,  peu  malla  ve/  placita,  tenebant  et 
«  agitabant  Franci  nostri  Salici,  in  quibus  publicie  privatfeque  caussB 
«  disceptabantur  et  dijudicabantur...  Unde  vero  enatavox  Malbergium, 
«  Mallobergium,..  a  mallum  scillcet  et  Berg.  }>  Pluâ  loin,  art.  Mallum^  oe 
mot  est  alusi  défini  :«  Publicus  conventus  in  quo  majores  cause  discepta- 
bantur iudiciaque  majoris  momenti  exeroebantur...  »  Mais  que  signifie 
le  root  Berg  ?  Du  Gange,  au  premier  article,  assigne  ces  deux  sens  : 
I*  Promptuarium,  pabulatorium,  fitmik  et  horreum  ;  â*  Monierhi  AJeti- 
tons  que  ce  second  sens  est  plus  généralement  admis. 

Si  sur  le  mont  Locutitius  le  roi  donnait  audience  (V..  notre  ouvrage  cité, 
tom.  I,  p.  ao),  il  pouvait  bien  y  avoir  sur  le  versant  le  Malbergium  où  la 
justice  se  rendait. 

H  est  vrai  que,  d'après  nos  données  historiques,  la  plaoe  perdit  le  nom 
de  Groix-Hémon  pour  recevoir  celui  de  Maubert.  Mais  ne  serait-il  pas 
permis  de  dire  que  la  cioix.  principe  du  premier  nom,  disparaissant,  la 
place  reprit  ou  garda  exclusivement  son  ancienne  dénomination? 

(2)  Script,  ord.  Prcedieat,^  tom.  I,  p.  i6m. 

(3)  Ces  deux  chapilres  étaient,  l'un  «  Parisiense  1246  ubi  ineboata  » 
(constitutio),  l'autre  «  1147  Mônspeliense  ubi  approbata...  •  (E^liard, 
S*  ThcmarÉumma  suo  autori  vindicata,  p,  233). 
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«  à  Paris.  Le  couvent  de  Bologne  futchoisi  pour  la  province  de 
«  Lombardie;  relui  de  Cologne  pour  TAllemagne  ;  celui  d'Ox- 
«  f  ord  pour  les  religieux  de  TAngleterre  ;  et  pour  la  province  do 
«  Provence,  qui  n'étoit  pas  encore  distinguée  de  celle  de  Tou- 
«  louse,  on  choisit  le  couvent  de  Montpellier...  En  établis- 
a  sant  ces  nouveaux  collèges,  les  supérieurs  désignèrent  en 
«  même  temps  ceux  qui  en  dévoient  avoir  la  principale 
«  direction  et  y  donner  la  première  forme.  Albert  le  Grand, 
«  déjà  docteur  de  TUniversité  de  Paris,  fut  nommé  pour 
a  remplir  la  première  chaire  dans  Técole  de  Cologne  ;  et  on 
'<  lui  donna  son  lîdèle  disciple  Thomas  d'Aquin  pour  ensei- 
«  gner  avec  lui  en  qualité  do  second  professeur  ou  de  maître 
«  des  étudians  »  (1). 

Tous  deux,  le  maître  et  l'élève,  quitt<i5rent  donc,  à  la  fin 
de  1248,  la  capitale  de  la  France.  Cette  même  année,  Albert 
avait  souscrit,  sous  le  nom  d'Albert  Teutonique(i4 /6^/7rpw^o- 
niciis)  [2),  la  condamnation  du  Talmud. 

A  Cologne,  où  il  avait  déjà  enseigné  avec  succès,  les  leçons 
dWlbert  ne  devaient  pas  moins  qu'à  Paris  captiver  les  jeunes 
intelligences.  Cologne  devint  même  plus  qu'àParis  le  retentis- 
sant théâtre  où  le  professeur  se  fit  connaître  du  monde  entier. 
'Il  y  a  lieu  de  penser  que  ses  travaux  sur  Aristotc,  sur 
Pierre  Lombard,  et  quelques  postilles  sur  TEcriture-Sainte 
se  rattachent  àTépoque  précédente. 

Les  dignités  attendaient  le  célèbre  dominicain. 

Provincial  d'Allemagne  en  1254,  il  fut  appelé,  un  an  après, 
à  Rome  où  il  plaida  avec  avantage  la  cause  des  ordres  men- 
diants contre  les  docteurs  de  TUniversité  de  Paris.  Le  procès 
terminé,  il  se  vit  confier  la  charge  de  maître  du  sacré-palais. 
Ses  Commentaires  sur  TEvangile  de  saint  Jean  datent  de  cette 
époque  (3).  Au  bout  de  trois  ans,  — cest  du  moins  ce  qui 
nous  paraît  tout  à  fait  probable  —  il  quitta  le  palais  poniifl- 
cal  pour  remonter  encore  dans  sa  chaire  au  couvent  de  Colo- 
gne (4).  Mais,  Tannée  suivante  (12ô0),  Tévêché  de  Ualisl>onne 

(n  Touron.  La  Vie  de  saint  Thomas  d^ A cjuin...,  I*aris,  1757,  in-^i*»,  p.  ni- 
112,  d'après  Echard,  Op.  cit,  ù  l'instant,  p.  255. 

(•i)  Script,  ord.  Prœdicat,,  p.  162. 
•    (5)  Script,  ord.  Pnedicat.,  tom.  I,  p.  162.  ^ 

(/i)  Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prcpdicat.,  tom.  I,  p.  xxi,  ne  le  por- 
tent maître  du  sacré  palais  que  de  I2j5  à  [;>.5().  Il  nous  semble  qu'il  se 
rait  plus  naturel  de  prolonger  ses  fonctions  jusqu'en  1259.  Du  reste,  il  y 
aurait  eu  interruption  dans  l'hypothèse  du  bien  fondé  dos  Scriptorcs  ; 
car  de  1256  à  «  circa  1259  »i  où  nous  voyons  apparaître  Anuibald  d'Uan- 
uebaud,  personne  nest  nommé  comme  maître  du  sacré-palais. 


LES   DOMINICAINS  425 

lui  fut  olîert  ou  plutôt  imposé  par  Alexandre  IV  (Ij.  A  riiunii- 
lité  d'Albert  «jui  sXTrayait  de  la  charge,  s'ajoutait  la  volonté 
rt'Humbert  do  Romans,  général  de  Tordre,  qui  s'opposait 
fortement  ta  Tacceptation  do  la  dignité  (2).  L'un  et  Tautre 
durent  se  soumettre. 


(f)  Uvpape  écrivait  au  prores^eur:  «...  indubitatam  spem  gerimus, 
«  quod  tlcclesiac  prœdictsD,  quse  in  spiritualibus  et  temporalibus  asseritur 
n  multipliciter  deformata»  cicatrix  obduci  et  ruina  pertuae  diligentiae  stu<* 
«  dium  poterit  restaurari  ;  quapropter  tibi  mandamus  quatenus  nostris, 
«  quin  potius  divinis  b^neplacitis  te  coaplans  et  provisionem  acceptans 
«  hujusmodi  ad  Ecclesiam  prnpfatam  accédas...  »  Cette,  lettre  est  <<  dàtum 
Anagniflp  nonis  jantiarii  anno  VI  •»»  {Srript,  ord.  Prxdic,^  vol.  rit,, 
p.  i68  ). 

(•>.)  La  lettre  énergique,  adressée  à  Albert,  a  été  plusieurs  fois  im- 
primée. (Voir  Script,  ord,  Prcedicat,,  tom.  1,  p.  168,  note  19;  Hist,  liUér, 
fie  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  544).  ^^a  peut  la  lire,  pour  citer  un  endroit, 
dans  les  Annales  ecclesiastici  de  Bzovius,  an.  i2(>o,  cap.  VIL  Nous  en 
donnons  la  traduction  : 

«  Un  bruit  partant  de  la  cour  Homaine  et  transrois  par  certaines  mis- 
»  sives  est  venu  frapper  nos  oreilles  et  pénétrer  nos  entrailles  ;  il  nous 
«  eût  abattu  et  i'rappé  dans  le  fond  de  notre  être  (in  direptionem  inter^ 
*i  minahiiem)  sans  la  sainte  et  ferme  confiance  que  nous  avons  de  vous 
»  en  tout  bien.  Oui,  nous  avons  appris  que  par  la  cour  romaine  mande- 
<•  ment  vous  avait  étt^  fait  de  vous  laisser  porter  ù  la  dignité  pontificale. 
«  Bien  que  la  chose  soit  justement  croyable  de  la  part  de  la  cour,  il  devient 
«  incroyable  pour  ceux  qui  vous  connaissent,  que  vous  donniez  votre  as- 
«  sentiment.  Qui  pourrait  Croire,  eu  efiieti  que,  à  la  fin  de  votre  vie, 
a  après  tant  de  gloire  acquise  pour  vous  et  qui  par  vous  a  rejailli  sur 
-  Tordre,  vous  vouliez  jeter  sur  vous  et  sur  lui  une  tache  semblable? 
«  Je  vous  le  demande,  mon  clier  frère,  qui,  non-seulement  des  nôtres, 
«  mais  de  toute  religion  pauvre,  résistera  à  la  tentation,  .«i  vous-même 
«  y  succombez  ?...  gui  parmi  les  séculiers  ne  sera  scandalisé?  qui, 
'<  parmi  eux,  en  apprenant  cela,  croira  que  nous  aimons  la  pauvreté  et 
'<  n'estimera  pas  plutôt  que  nous  la  supportons  jusqu*à  ce  que  nous 
"  puissions  y  échapper  ?  Ne  soyez  pas  touché,  je  vous  prie,  des  conseils 
«<  ou  de^  prières  venant  de  nos  seigneurs  de  la  cour  de  Rome,  dans 
c(  dans  laquelle  ces  sortes  de  choses  se  tournent  bientôt  et  facilement 
M  en  raillerie  et  en  dérision.  Ne  soyez  pas  découragé  par  quelques  dé- 
fi sagréments  de  l'crdre  qui  aime  et  honnore  en  général  tous  les  frères 
«<  et  se  glorifie  spécialemmt  de  vous  en  Notre-Seigneur.  Et  même  ces 
«  désagréments,  fussent-ils  plus  pénibles  qu'ils  n'aient  jamais  été  ou  ne 
»  soient  jamais,  que  vos  épaules  de  géant  les  portent  avec  gaieté,  autant 
«  que  cela  peut  vous  convenir.  Ne  fléchissez  point  devant  le  mandement 
«  du  pape,  mandement  qui  ne  s'impose  point  à  celui  qui  refuse.  Une 
«  désobéissance  de  cette  sorte  est  passagère  et  sainte  et,  loin  de  nuire  à 
««  la  réputation  de  l'homme,  elle  l'augmente.  Que  votre  sagesse  considère 
«  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  se  laissent  porter  à  ces  dignités,  en  ce  qui 
«•  touche  la  réputatioi},  les  avantages,  l'état,  la  fin,  qu'elle  se  représente 
«  combien  de  dilflcultés  se  rencontrent  dans  le  gouvernement  des 
w  Eglisis  de  la  Germanie  et  combien  il  est  difficile  de  li'y  pas  oflTenser 
'i  Dieu  et  les  hommes.  Enfin,  comment  votre  Ame  pourra-t-elle  souffrir 
H  d'être    continuellement  embarrassée  dans  les  affaires  terrestres  et 

exposés  aux  périls  du  péché,  après  avoir  tant  aimé  TEcritore-Sainte 

tt  la  pureté  de  la  con.science  ?  Que  si  vous  cher  chez  le  bien  des  ttùes, 


«i 
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Evoque,  comme  Fleury  le  remarque,  Albert,  «  changea 
« d^habit,  mais  non  point  de  manière  de  vivre;  il  prêchoit 
«  souvent  et  s'acquittoit  de  toutes  ses  fonctions,  sans  discon* 
«  tinuerses  études  et  la  composition  de  ses  livres  »  (1). 

Toutefois  l'écrivain,  le  professeur  surtout,  se  prenait  à 
regretter  le  couvent  de  Cologne.  Aussi  la  troisième  année  de 
son  épiscopat  n'était  pas  encore  révolue,  que  déjà,  renonçant 
à  tout,  il  venait  s'y  renfermer  de  nouveau  pour  y  reprendre 
ses  travaux  d'autrefois.  Ce  fut,  néanmoins,  après  un  séjour 
de  quelque  temps  au  couvent  de  Wurtzbourg. 

Nous  le  voyons,  dans  le  courant  de  Tannée  1270,  prêchant 
une  croisade  en  Allemagne  et  en  Bohême.  On  dit  que,  quatre 
ans  plus  tard,  il  siégeait  au  deuxième  Concile  général  de 
Lyon  [2]. 

Plus  favorisé  sous  ce  rapport  que  son  illustre  disciple,  une 
longue  vie  lui  fut  accordée  :  la  mort  ne  le  frappa  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingt  sept  ans.  Ce  fut  à  Cologne  le  15  novembre  1280. 
«  A  ses  funérailles  assistèrent  l'archevêque  Sifrid,  les  cha- 
«  noines  de  la  cathédrale  et  des  collégiales,  beaucoup  de 
ce  noblesse  et  une  grande  foule  de  peuple  »  (3). 

Quelques  années  auparavant,  il  perdit  tout  à  coup  la 
mémoire.  C'était,  raconte-t-on,  au  milieu  d'une  leçon.  Grand 
fut  l'étonnement  de  l'auditoire,  c  Frères  bien-aimés,  dit-il, 

«  faites  atteation,  je  vous  prie,  à  ceci  :  par  ce  changement  d*état,  se 
i(  trouve  frappé  de  mort  ce  bien  certain  et  immense,  que,  par  votre  repu- 
<(  tation,  votre  exemple  et  vos  écrits,  vous  laites  non-seulement  en  Ger* 
«  manie,  mais  dans  presque  Tunivers.  Quant  au  bien  que  vous  pourriez 
«  faire  dans  Tépiscopat,  il  n'y  a  qu'incertitude.  Voyez  encore,  mon  cher 
«  frère,  que  tout  notre  ordre,  délivré  des  grandes  tribulations,  est  rempli 
u  d*une  grande  consolation.  Mais  que  serait-ce  si  par  votre  fait  vous 
«  alliez  le  replonger  dans  une  plus  profonde  tristesse,  ?  Puissè-je  appren- 
«  dre  que  mon  cher  frère  est  dans  un  cercueil  plutôt  qu'élevé  sur  un  siège 
«  épiscopal,  de  peur  que,  par  défaut  de  fermeté  et  de  constance  en  cir- 
«  constances  analogues,  les  nôtres  ne  quittent  cette  terre  dans  l'amertume  ! 
«  C'est  à  genoux  et  par  l'humilité  de  la  Vierge  sans  tache  et  de  son  Fils 
«  que  je  vous  conjure  de  ne  pas  abandonner  l'humilité  de  votre  état, 
«  afin  que  ce  que  TorgueU  et  la  ruse  de  Tennemi  ont  préparé  pour  le 
(c  scandale  et  fa  perte  do  plusieurs,  retombe  eur  sa  tête  et  se  change 
«  pour  nous  et  pour  vous  en  une  double  gloire  et  un  double  honneur. 
«  Faites-nous  une  réponse  qui,  en  nous  arrachant  au  chagrin,  nous 
«(  console,  nous  et  nos  frères  qui  sont  les  vôtres.  Priez  pour  nous,  que  la 
u  grâce  de  N.  S.  J.  C.  soit  avec  nous.  Ainsi  soit-il.  » 

(i)HisL  ecclésiasL,  liv.  LXXXIV,  ch.  LXIV. 

(2)  Script,  crd.  PnedicaL,  p.  1 65  :  «  ....  affuisse  quidam  narrant... 
«  quod  nec  incredibile,  licet  octogeslmum  (annum)   aetatis  jam    supe- 
M  rasset...  » 

(3)  Fleury,  HUt.  eecUHoit.,  Uy.  LUXYIU  ch.  XLX. 
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«  veuillez  m'écouter  :  je  vais  vous  raconter  des  choses  nouvel* 
«  les  et  anciennes  à  la  fois.  J'entrai,  jeune,  suivant  Tinspira- 
«  tion  de  la  glorieuse  Vierge,  dans  Tordre  deft  Frëres-Prè- 
«  cheurs,  et  par  elle  je  fus  engagé  à  me  livrer  fidèlement  à  la 
M  dévotion  et  à  l'étude.  Ce  que  je  ne  pouvais  comprendre  par 
i  les  livres,  très-souvent  j'ai  obtenu  de  le  comprendre  par  la 
«  prière.  Fréquemment  j'ai  demandé,  en  suppliant  et  avec 
f<  gémissements,  à  la  divine  mère  de  la  miséricorde  de  m'ob- 
«  tenir  la  lumière  de  la  divine  sagesse,  raffermissement  de 
«  mon  cœur  sur  le  fondement  de  la  foi,  de  peur  qu^enlacé 
«  dans  les  raisons  des  philosophes  je  me  trouve  vaincu  par  le 
<c  doute.  Enfin  la  très  digne  mère  de  la  miséricorde  a  daigné 
a  se  montrer  à  moi,  me  consoler  en  me  disant -.Persévère  fldè- 
«  lement  dans  les  vertus  et  Tétude,  et  Dieu  Venrichira  d'une 
«  telle  abondance  de  sagesse,  que  par  les  livres  renfermant 
«  ta  doctrine  toute  TEglise  sera  illuminée  ;  et,  afin  que  tu  ne 
a  puisses  vaciller  dans  la  foi,  avant  ta  mort  toute  l'adresse 
«  syllogistique  te  sera  ôtée  et  Dieu  t'enlèvera  de  ce  siècle  dans 
«  Tinnoccnce  d'un  enfant,  dans  la  sincérité  et  la  vérité  de  la 
«  foi.  Voici  comment  tu  connaîtras  la  chose  :  tu  perdras  la 
«  mémoire  dans  une  leçon  publique.  Je  savais  donc,  frères- 
«  bien-aimés,  que  cela  devait  m'arriver.  Cîonséquemment  en 
«  présence  de  vous  tous,  je  déclare  publiquement  de  cœur  et 
€  de  bouche  que  je  crois  tous  les  articles,  sans  exception 
<«  aucune,  de  la  foi  chrétienne,  et  je  supplie  humblement  et 
«  dévotement  de  me  conférer,  en  temps  opportun,  les  sacre- 
«  ments  de  l'Eglise  ;  et,  si  j'ai  dit  ou  écrit,  si  je  dis  plus  tard 
«  quelque  chose  qui  ne  concorde  pas  avec  les  vérités  de  la 
«  foi,  je  veux  que  cela  demeure  sans  valeur  aucune  ».  Ces 
paroles  prononcées,  il  descendit  de  chaire  ;  tous  les  yeux  ver- 
saient des  larmes;  sa  carrière  d'écrivain  et  de  professeur  était 
terminée,  car  depuis  sa  plume  ne  produisit  rien,  sa  parole 
ne  se  fit  plus  entendre  (1).  Mais,  sUI  ne  conserva  plus  rien  de 


(i)  Script,  ord,  Prœdicat,^  pp.  i65,  169  :  passage  latin  de  Louis  de 
Vadolido,  cité  A  cette  dernière  page. 

Cette  tradition  est  parfois  reprodaite  d'une  façon  plus  accentuée.  Ainsi 
Albert  aurait  eu  de  grandes  difficultés  pour  apprendre  et  était  sur  le 
point  de  quitter  Tordre,  quand  la  Vierge  lui  apparut,  lui  demandant  s'il 
voulait  exceller  en  philosophie  ou  en  théologie  ;  et,  comme  il  se  pro^ 
nonça  pour  la  philosophie,  la  Vierge,  mécontente  sans  doute,  lut  prédit 

âtt*avaut  sa  mort  il  retomberait  dans  son  premier  état  d'ignorance.  (Voir 
ayje,  ùiction.,.j  urt.  Albert  le  Orand^  et  M.  F.  A.  Pouchet,  HUt.  d$$ 
scieTÎê,  natur,  au  moyen-dge,    Paris,  i855,  p.  ate^s^y,  Avee  reoVOfal)* 
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son  vaste  savoir,  il  ne  perdit  rien  de  sa  dévotion  et  ne  cessa 
d'Atre  un  modèle  de  la  vie  relijBrieuse  (1). 

Par  son  testament,  il  donnait  au  couvent  de  Cologne  ses 
livres  et  ses  ornements  sacrés  ;  et  u  quant  à  For,  l'argent  et 
«  les  pierreries  susceptibles  d*étre  converties  en  monnaie. 
<  nous  les  destinons,  dit-il,  à  Tachèvement  du  chœur  de  leur 
«  église  léglise  des  Pères)  que  nous  avons  fondé  de  nos 
«  deniers  et  fait  complètement  reconstruire  à  neuf»  (2!. 


Mais,  comme  le  remarquent  les  autours  des  !Scripl.  ord.  Fraedkat,^  loa. 
cM,,  p.  i63,  ce  manque  (inintelligence  se  concilie  difficilement  avec  les 
études  faites  précédemment  à  Padoue  par  Albert. 

(i)  Script,  ord.  Prasdical.,  pp.  ifiô,  169.  A  cette  dernière  page,  texte 
latin  de  Tolomée  de  Lucques  :  »  ....  vigor  tamen  devotiouis  ad  Deum 
non  déficit  ad  faciendum  quœ  requirebat  status  sacrse  religionis.  >» 

[2)  Testament  imprimé,  texte  et  traduction,  dans  Sighart,  Albert-le- 
Grand,  sa  vie  et  sa  science,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  un  Do- 
minicain, Paris,  18G2,  pp.  585  et  suiv. 

Dans  les  Script.  Oi*d.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  169,  nous  lisons  que  cotte 
épitaphc  simple  fut  placée  Fur  le  tombeau  d'Albert  dans  le  chœur  de 
l'église  du  couvent  :  «  Anoo  Domini  MCCLXXX  xvii  kal.  décembris 
«  obiit  venerabilis  Dominus  F.  Albertus,  quondam  Ecclesi»  Ratispo- 
((  nensis  episcopus,  ordinis  Praedicatorum,  magister  in  theolagia.  » 

Nous  trouvons  dins  la  Pavana  «anc(a,  du  P.  Rader,  tom.  I,  Munich, 
161 5,  p.  i5?t,  cette  autre  épitaphe,  superlativemeut  éiogieuse  : 

Phcenix  doctorum.  paris  expers,  philosophorum 
Princeps  . . . ,  vas  Tundens  dognia  sacrorum. 
Hic  jacet  Albert u<,  prœclarus  in  orbe  disenus, 
Praî  cunciis  certus  assertor  in  arte  reperlus, 
Major  Platonc  et  vix  iuferior  Salomonc. 
Quem  tu,  Ohriste  bone,  sanctorum  junge  coronan. 

VHist,  liitér,  de  Ui  Franc,  tom.  XIX,  p.  5(>6,  d'après  Hrucker,  ilist. 
crit.  pMlos.f  tom.  111,  p.  762,  a  reproduit  cette  épitjiphe  d'une  la'^on 
incomplète,  même  inexacte. 

L'on  raconte  qu'Albert  était  d'une  très  petite  taille  et  qu'un  jour,  se 
trouvant  en  présence  du  pape,  ce  dernier,  qui  le  croyait  à  genoux,  lui  dit 
de  se  relever.  Mais  ni  le  fait  ni  la  peiit^sse  de  la  taille  ne  sont  prouvés. 

Si  le  corps  d'Albert  fut  enseveli  à  Cologne,  ses  entrailles  fui'cnt  en- 
voyées à  Ratisbonne. 

Quand  on  leva  le  corps,  le  14  janvier  1482,  pour  le  placer  dans  un 
tombeau  plus  digne  du  défunt,  on  détacha  le  bras  droit  destiné  au  pape 
qui  le  donna  au  couvent  dominicain  de  Bologne. 

Sources  générales  pour  ceUe  première  partie  de  la  notice  :  Srriplores 
ordinis  Pradicalorum,  tom.  J,  pp.  1(12  et  suiv  ;  Rader,  Dnvaria  Mincta, 
tom.  I,  Munich,  i6i5,  pp.  1^19  et  suiv.  ;  Hist.  Univers.  Pmis.,  tom.  III, 
p.  672-67.5  ;  Rainaldi,  Annnl.  ecci:siast ,  am.  1260,  cap.  XV;  Hartzeim, 
Biblioth.  Coloniens.,  Cologne.  1747,  p.  11-12:  llisl.  liitér.  de  ta  Franc. 
tom.  XIX,  pp.  562  et  suiv.,  art  de  Daunou  ;  Sighart,  Alberl-le-Grand^  sa 
vie  et  sa  science,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  u.i  Dominicain, 
Paris,  1862,  pp.  5  et  suiv. 
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Le  nombre  et  la  variété  des  œuvres  d'Alhert-ie-Grand  justi- 
fient son  titre  de  Docteur  universel  (1).  L'on  a  sous  son  nom: 
de  longues  explications  avec  dissertations  sur  Aristo te,  ayant 
pour  objet  VOganon  avec  les  SU  Principes  de  Gilbert  de  la 
Porrée,  la  Physique,  les  traités  du  Ciel  et  du  Monde,  de  la 
Génération  et  de  la  Corruption,  des  Météores,  des  Minéraux, 
de  VAme,  la  Métaphysique,  la  Morale,  la  Politique,  les  Parva 
NATURALiA  avccle  SPËGULUM  ASTRONOMiGUM,  les  Animaux ;  des 
commentaires  sur  rJ^cr/Z/zr^-Sam/^,  comprenant  les  Psaumes, 
les  Lamentations  de  Jérémie,  Baruch,  Daniel  et  les  douze 
petits  Prophètes,  les  quatre  Evangélistes  et  VApocalypse; 
d'autres  commentaires  sur  les  quatr*f  livres  des  Sentences,  sur 
les  ouvrages  suivants  qui  portent  le.nom  de  saint  Denis-rAréo- 
pagite  :  la  Hiérarchie  céleste,  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  la 
Théologie  mystique,  les  Lettres  au  nombre  de  onze;  deux 
Sommes  de  doctrine,  Tune  théologique  et  l'autre  des  créa- 
tures; lies  Sermons  sur  les  dimanches,  les  saints,  TEuclia- 
rislie;  des  travaux  sur  Marin  :  deux  cent  trente  questions  sur 
le  passage  évangélique  Misses  est;  Douze  livres  sur  les  louanges 
de  la  bienheureuse  Vierge',  Bible  de  Marie;  les  opuscules  :  Phi- 
losophie des  pauvres  ou  introduction  aux  livres  dWristote  sur 
la  Physique,  le  Ciel  et  le  Monde,  la  Génération  et  la  Corrup- 
tion,  les  Météores  et  tAme;  De  la  Compréhension  et  des  modes 
de  compréhension  ;  Du  Sacrifice  de  la  Messe;  Du  Sacrement 
de  r  Eucharistie  ;  Paradis  de  t^Ame  ou  des  vertus;  De  t  Attache- 
ment à  Dieu  [De adhœrrendo  Deo);  De  T Alchimie;  Sur  Varbrc 
d'Aristote,  écrit  qui  comprend  deux  pa^es  et  qui  est  une  indi- 
cation de  la  sphère  céleste  :  «  Hvnpc  est  figura  ca*li  quae  sphœra 
cœli  nuncupatur  »  :2;.  Voilà  ce  qui  constitue  les  Opéra  ou 
œuvres  complètes  d'Albert,  publiées  à  Lyon,  en  1651,  en  vingt 
et  un  volumes  in-fol.,  par  les  soins  de  Jammy,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Voici  lu  place  que  les  principales  occupent 
dans  celte  édition  :  dans  les  six  premiers  tomeson  trouve  les 
travaux  sur  le  Stiigyrite,  dans  les  cinq  suivants  les  commen- 
taires sur  nos  livres  sainlj^,  dans  le  XIP  des  Sermons,  dans 
le  XIII"  l'étude  d'interprétation  sur  l'illustre  converti  de  saint 
Paul  dans  la  ville  «PAthcnes,  dans  les  XIV%  XV  ek  XVP  les 

(i)  Nous  avons  ludique  Tépoque  delà  compositiou  de  quelques-unes  de 
ces  œuvres,  l'oar  le^  autres,  en  ce  qui  concerne  la  date  probable  de  leur 
mise  au  jour,  voir  Sighart,  Op,  cit.,  passim.  Ceci  ne  nous  parait  pas 
assez  important  pour  nous  y  arrêter. 

a)  Paroles  du  commencenent. 
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commentaires  sur  les  Sentences^  dens  les  XVII*  et  XVIII*  la 
Somme  théologique,  dans  le  XIX*  la  Somme  des  créaturêê, 
dans  le  XX*  les  traités  sur  la  Vierge,  dans  le  XXI*  les  opus- 
cules. 

Jammy  a  eu  raison  de  ne  point  insérer  dans  ce  recueil  des 
opuscules  «  cinquante-six  articles  que  Pignon  et  Louis 
«  de  Valladolid  avaient  indiqués  et  cinquante-six  autres  dont 
«  les  titres  se  lisent  en  certains  catalogues  »  (1). 

Néanmoins,  il  a  donné  place  dans  son  édition  à  des 
ouvrages  dont  Tauthenticité,  en  tout  ou  partie  et  à  des  degrés 
divers,  semble  douteuse.  Ainsi  des  Commentaires  sur  PApo- 
calypse  (2),  du  Livre  de  la  femme  forte  (3),  des  Sermons 
dont  plusieurs  cependant  doivent  appartenir  à  Albert  (4),  des 


\ 


(i)  Histoire  Htiér.  de  la  Franc. ^  vol.  cit.,  p  366. 

Voici  les  principaux  de  ces  opuscules  éliminés  par  Jammy  :  De  Forma- 
tione  hominis  in  utero  ;  De  Occultis  ou  De  Seeretis  nalurœ;  De  Proprieta- 
tibus  rerum  ;  De  Lapide  phiiosophico  ;  Practica  in  Alchimiam  ;  Liber  alchi' 
mis  qui  semita  recta  vocalur;  De  Mirabilibus  mundt  ;  De  Seereiis  secrcto- 
rum  ;  Liber  aggregaUonutn  sive  secreiorum  de  virtutibus  herbarum^  lapidum 
et  animalium  ;  Compositum  de  ccmposilis  ;  Opus  quadripartiium  pastiUà" 
rum  ;  Po^^to  Christi  ;  De  Conditione  creaturœ  rationalis  ;  De  Arte  oene  mô* 
riendi. 

Les  autres  opuscules  éliminés  ont  pour  objet  des  commentaires  sur 
d'autres  livres  sacrés,  sur  le  De  dimnis  nominibus  de  saint  Denis,  des  traités 
sur  le  Christ,  les  sacrements,  les  vertus,  la  gloire  de  la  résurrection,  traités 
qui  formaient  comme  la  troisième  partie  de  la  Somme  theologique^  des 
travaux  sur  la  morale,  la  philosophie,  la  logique,  la  grammaire,  la  mé- 
decine, eto. 

On  trouvera  la  liste  de  ces  cent  douze  opuscules  dans  les  Script,  ard. 
Prsedicat.y  tom.  I,  p.  p.  17 9-183. 

Plusieurs  ont  été  impnmés. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  certains  de  ces  opuscules  ne  diffèrent  que 
par  le  titre  soit  entre  eux,  soit  même  avec  d'autres  de«  Opéra.  Pour  le 
reste,  la  non-authenticité  paraît  à  peu  près  incontestable.  Mais«  discu- 
«  ter  chacun  de  ces  articles,  dit  Daunou,  serait  un  travail  plus  long  et 
«  plus  difficile  que  profitable,  qui  n'a  été  achevé  ni  même  assez  métho- 
«  diquement  commencé  par  aucun  Dominicain.  Jammy  l'éditeur  de  i65t, 
«  à  rempli  une'tAche  laborieuse,  sans  songer  à  l'éclairer  des  lumières  de 
«  la  critique  :  c'est  son  confrère,  Noël  Alexandre,  qui  en  juge  ain^  : 
«  Multo  labore^  nuUo  criterio,,.  Pierre Louvet,  autre  Frère-Prêcheur,  a  mis 
«  au  jour  deux  catalogues  des  œuvres  d'Albert-le-Grand.  l'un  alphabé- 
M  tique,  l'autre  par  ordre  de  matières,  tous  deux  fautifs  et  inutiles  selon 
N  Echard  qui  a  essayé  d'en  rédiger  un  moins  inexact,  ma:s  sans  avoir 
«  pu,  ainsi  qu'il  l'avoue  plusieurs  fois  lui  môme,  faire  toutes  les  recher- 
«  ches,  loutes  les  vérifications  nécessaires.  •>  (Hist.  littér... y  \o\cit.,  p.  369). 

Nous  nous  en  tiendrons  là.  On  peut  encore  lire  sur  tout  cela  Sighart, 
Op*  cit.  pp.  457  et  suiv ,  lequel  se  borne,  du  reste,  à  exprimer  son 
seotiment. 

(2)  Opéra,  tom.  XI. 

(3)  Ibid,,  tom.  XII. 

(4)  Ibid. 
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Commentaires  sur  saint  Denis-l Aréopagxte  qui  pourraient 
bien  n'être  pas  toul  entiers  de  lui  (1),  du  Résumé  de  la  vérité 
théologique  dont  l'auteur  probable  serait  Hugues  de  Stras- 
bourg (2),  des  Louanges  de  la  B.  Vierge  Marie  et  de  la.  Bible  de 
Marie  (3),  des  opuscules  qui  ont  pour  titre  (4)  :  De  la  Compré- 
henMon  et  des  modes  de  compréhension^  la  Philosophie  des 
pauvres^  du  Sacrifice  ou  Office  de  la  messe^  Du  Sacrement  de 
r Eucharistie^  le  Paradh  de  l'Ame  ou  Des  Vertus,  De t Attache- 
ment à  Dieu  {De  adhserendo  Deo)^  De  r Alchimie,  Sur  r arbre 
eTAristote. 

Le  savant  éditeur  a  môme  inséré  le  Miroir  astronomique 
avec  le  traité  Des  Livres  licites  et  illicites  (5),  opuscules 
qui  présentent  le  caractère  d'apocryphes (0). 

Daunou  estime  que  si  Ton  ajoute  aux  cent-douee  élimina- 
tions de  Jammy  «  les  articles  mal  à  propos  insérés  dans  le 
«  grand  recueil  des  œuvres  d'Albert,  on  aura  un  total  de  cent- 
«  cinquante  livres  ou  opuscules  à  tenir  ici  pour  réels  »,  et  il 
réduit  à  dix-sept  volumes  in-fol.  les  œuvres  incontestable- 
ment authentiques  de  notre  docteur;  «  un  bien  gros,  ajoute- 
t-ii,  pour  ne  point  dire  un  bien  lourd  bagage  (7).  » 


(i)  Opéra,  tom.  XIII. 
(a)  îbid. 

(3)  Ibid.,  tom.  XX. 

(4)  Ibid.,  tom.  XXI. 

(5)  Ibid.  tom.  V. 

(6J  Voir  sur  ce  chapitre  des  œuvres  douteuses  et  apocr^phiques,  les 
étuaes  critiques  des  Script,  ord.  Prasdicat.,  tom.  I,  p.  1 71-1 79  et  de 
VHisi  lUtér...,  vol.  cit.,  p.  370-374. 

En  ce  qui  regarde  le  Spéculum  as(ronomicum,  Daunou  a  eu  raison  de 
réformer  le  jugement  quil  avait  porté  dans  le  volume  précédent  de  la 
même  Histoire  ItUérav-e,  p.  191  :  à  cet  endroit,  il  attribuait  louvrage  à 
Albert-le-Grand. 

(7)  Ibid.,  p.  374. 

Dans  une  note,  cette  Hist.  Httér.  de  la  Franc.,  môme  vol.,  pp.  367- 
368,  indique  les  principales  éditions  partielles  des  œuvres  authentiqies 
ou  non  que  les  presses  mirent  au  jour  sous  le  nom  d*Alb6rt-le*Grand. 
Suivant  Daunou,  1  auteur  de  Tarticie,  «  les  éditions  étaient  déjà  au 
«  nombre  de  cent-vingt-quatre  avant  Tan  iSoi  ;  soixante- quatre  ont 
«  paru  dans  les  six  premières  années  du  xvi*  siècle,  et  plus  de  quarante 
«  depuis  i53(i  jusqu'en  1760.  » 

Voir,  pour  plus  de  détails  Script,  ord.  Prmdicat.,  tom.  I,  pp.  17 1 
et  suiv.;  Graesse,  Trésor...,  art.  Albtrtus  Magnus;  M. BruQet.A^afiuel..., 
art.  Albertus  Magnus;  et,  surtout  pour  les  éditbns  du  xv*  siècle,  Hain» 
Repertorium...  art.  Albertus  Magnus.  Kn  ces  auteurs,  l'on  rencontre 
Tindication  de  traductious  de  certains  de  œs  ouvrages. 

Quant  à  nous,  nous  nous  bornons  à  remarquer,  d'après  la  dite  Hist» 
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Nous  n'avons  pas  à  indiquer  d'œuvres  inédites,  car  colles 
qui  ont  été  signalées,  à  ce  titre,  sont  rangées  parmi  les 
œuvres  apocryphes  (1). 


litiér,  de  la  Franc,  loc.  ct^,les  éditions,  dans  le  xv*-*  siècle,  des  ouvrages 
authentiques  : 

In  logicam  Aristolelis,  i486,  s.  1.;  ElencJiorum  libri  duo  seu  Logi- 
calia,  Venise,  i494>  in-fol.;  In  librtim  Penhermenias,  Cologne,  i^86, 
in-foi.;  In  libros  l*hysicorum,  Venise,  i488,  i494»  ^9^\  I^  libros 
Meteorum,  Venise,  i488,  in-fol.;  In  librum  de  Cœlo  et  Afuneîo,  Venise,  i488, 
1490,  in-fol.;  Mctaphysicortnn  libri,  Venise,  1494»  in-fol.;  De  Gencratione 
et  Corruptione^  Venise,  1490,  in-fol.;  De  Minerabilibus,  Anvers,  1476» 
in-fol.,  Padoue,  1476,  in-fol.,  Pavie,  1491;  De  AninialibuSj  Rome,  1^78, 
Mantouc,  1479;  De î\alura  et immorialiidie  am'mcr,  Nimègue,  1481,  in-fol.; 
De  Prœdicabilibus  et  PrœdicaffienliSf  Pavie,  s.  d.,  in-fol.;  Super  sex 
principia  Gilberti  Porretani,  Pavie,  s.  d.,  in-fol.;  ïk  quatuor  coœvis  et 
lie  liominej  Venise,  1498. 

Nous  ajouterons  avec  le  même  guide  ces  ouvrages  classés  parmi  les 
douteux  : 

Sermones^  Cologne,  1/174,  in-fol.;  traités  de  la  Vierge  publiés  sous 
divers  titres,  Milan,  1/488,  iii-4  et  1489,  in-fol. 

Au  sujet  des  traductions,  nous  mentionnerons  seulement  celle  du 
Liber  aggregationum  sive  secretorum  de  virtulibus  hcrbanim,  lavidam  et 
animalium  avec  le  De  Mirabilibus  mundi.  File  a  pour  titre  ;  te  Grand 
Albert,  Des  secrets  des  vertus  des  herbes,  pierres  et  hestes  et  aultre  livre 
des  merveilles  du  mond'i.  Celte  traduction  a  eu  nombre  d'éditions. 
;M.  Brunet,  Manuel,..^  loc,  cit,) 

«  Le  succès  du  Grand  Albert,  continue  M.  Brunet,  a  fait  naitre  l'idée 
w  de  donner  pour  pend  mt  à  ce  livre  le  Petit  Albert  qui  a  paru  sous  ce 
«  titre  :  Secrets  merveilleux  d^  la  magie  naturelle  et  cabalistique  du  Petit 
«  Albert,  traduit  exactement  sur  lorigituil  latin  intitulé  :  Alrerti  Parvi 
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«  se  vend  dans  les  foires  et  les  marchés,  a  été  souvent  réimprimé  à 
«  Rouen,  à  Troyes.  » 

(i)Nous  laissons,  sur  ce  point,  au  lecteur  la  liberté  de  se  reporter  aux 
indications  des  Script  ord,  Pnvdicat,,  tom.  1,  p.  iSi-i85,  et  à  Sigliart, 
Op.  cit,,  et  traduct.  cit.,  pp.  ^170  et  suiv.  Ce  dernier  donne  la  «  liste  des 
manuscrits  qui  se  trouv  'ntdaus  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  » 

Nous,  nous  puiserons  dans  les  Script,  ord.  Pncdicat,,  loc.  cit.,  et 
nous  compléterons  par  nos  propres  recherches  en  ce  qui  regarde  les 
bibliothèques  de  Paris  : 

An  expédiât  hominivovcrc  ingresswn  in  rcligimem  '/  «  Dicunt  exslare  in 
Vict.  » 

De  Arte  bene  moriendi.  «  In  Colbert.  cod.  ms.  Gio'i  ;  »  à  Bibl.  nat.,  mss. 
lat.  56i3,  10711,  io7i!«,  10715  ;  à  Arsenal,  ms.  i)54. 

hitanisede  tempore  et  de  sanctis.  «  Kxstant  iu  Victor,  cod.  mss,  11*29;  " 
à  Bibl.  nat.,  Litanki  fratris.  Alberti,  mss.  laL.  i.>(Jo5,  i4r>8(),  laquelle  est 
une  invocation  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  saints. 

Jk  Sensu  communi  et  alUs  potmliis  anim<x  «  Dicunt  exst  u*o  in  Victor  »  ; 
à  Bibl.  nat.,  De  Viribus  animée,  ms.  lat.  (ibb'i. 

De  Directione  astronomiie  et  de  astris.  «  Laudant  in  regia  :  »  à  Bibl. 
nat.,  Alberti  magis  cosmographia,  ms.  lat.  io*i(>-4. 

An  licUum  sit  uti  judiciis  aslrorum.  «  Laudant  in  regia.  » 

De  Fato.  «<  Haberi  dicunt  in  Victor. 

Parvi  Tractntus,  De  Libro  vitte.  De  Evacuationc  charitatis  in  patria.  Dv 
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Ulrich  ou  Udalrich,  un  des  auditeurs  d'Albert,  a  dit  de  lui  : 
«  C'est  un  homme  tellement  divin  en  toute  science,  qu'on 
«  peut  l'appeler  Tétonnement  et  la  merveille  de  notre 
«  temps»  (1). 

Grand  philosophe  et  grand  théologien,  il  se  distingua  aussi 
dans  les  sciences  naturelles. 

On  lui  a  reproché  un  amour  trop  ardent  pour  Aristote.  On 
lui  a  fait  presque  un  crime  de  la  place  d'honneur  qu'il  a 
accordée  au  philosophe  païen  au  sein  du  christianisme.  Son 
enseignement  était  tellement  basé  sur  celui  du  Stagirite 
qu'on  s'est  quelquefois  permis  de  l'appeler  le  «  singe  d'Aris- 
tote  ».  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'examen  du  bien  ou  mal 
fondé  de  ces  assertions  (2). 

Toutefois,  disons-le  avec  M.  Hauréau,  si  dans  la  méthode, 
il  «  suit  pas  à  pas  Aristote  >',  il  en  est  autrement  en  ce  qui 
touche  la  doctrine  :  «  C'est,  pour  la  logique  et  la  physique, 
«  la  doctrine  d'Aristote  tempérée  par  celle  de  Platon  ;  pour  la 


Virtuiibus  cardinaUbus .  De  lk>nis.  De  Combinatione  donorum.  De  Timoré. 
De  Scieniia,  De  Sapientia.  De  VUiis  in  communi  et  specialUer  de  usura.  De 
Mendacio.  Quomodo  différant  mansuetuio  et  miser icordia,  «  Dicunt  haberi 
sic  collecta  in  daramontana  Parisiensi  S.  J.  ».  A  la  Blbl.  nat.,  ms.  Lit. 
l'Aboi.  De  Dono  timoris. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Priedicat.  terminent  leur  étude  critique 
par  ces  mots  prudents  :  u  Lectorum  itaque  diligentia^  erit,  si  ipsis  liccat, 
«  bibliothecas  iaudatas  scrutari,  codicum  antiquitatem  et  sinceritatem  pro- 
«  bare,  cum  geminis  conferre,  inventa  ac  probata  hic  addere,  nostraque 
«  errata,  si  quae  agnoverint,  emendare.  »  [Ibid,,  p.  i85). 

(i)  Texte  latin  dans  Hist.  de  la  philosopha  scolast.,  par  M.  Hauréau, 
par.  H,  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  221,  d'après  M.  Jourdain. 

Cette  pensée,  Tntlième  l'exprimait  en  ces  termes  :  «  Non  surrexit  post 
eum  vir  similis  ei,  qui  in  omnibus  littteris,  scientiis  et  rel}us  tam  doc- 
tus,  eruditus  et  expertus  fuerit.  »  (Cit.  dans  Script,  ord.  Pnedicat., 
vol.  cit.,  p.  170). 

Voir,  dans  ios  Script,  ord.  Privdicat,  toiti.  I,  pp.  556  et  suiv.,  l'art. 
Ulricus  Enyelherti  de  Anjeniina.  Dans  cet  article,  nous  lisons  au  sujet  de  ce 
dernier  personnage  :  Lutetiam  antem  ille  cum  accessisset  sesoque  ad 
«  legendas  Sententias  accingeret,  priusquam  inciperet,  Deo  vucante, 
«  transiit  ad  meliora.  »  11  a  laissé  cependant  quelques  ouvrages. 

(2)  Jacques  Thomasius  a  écrit  :  «  Neque  contemnendum  quod  Danîinis 
c(  observa  vit,  Albertum  Magnum  fuisse  qui  philosophiani  profanam,  Aris- 
«  totelicam  puta,  jam  pridem  in  limen  çanctse  theoiogia^  a  su[)erioribu.s 
c  iutroductam,  in  ad>ta  ipsa  sacrarii  Ctiristi  introniiserit  illique  in  ipso 
«  t^mplo  principalem  sedem  collocaverit.  » 

Tennemann  transcrit  ce  passage  d'une  Chioniqneùn  temps:  «  Ob  ampli- 
M  tudinem  omnifaria»  doctrinie  Magnus  dictus  fuit,  omui  philosophia  peri- 
«  patetica  peritissimus.  liinc  et  a  plerisque  simin  Aristotclis  uppelliitus 
'<  est...  » 

(CUat.  dans  Hist,  de  la  philosoph.  srolast.^  ibid>,  p.  22?.}. 
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«  métaphysique  ou,  en  d'autres  te-rmes,  pour  la  théologie 
i<  naturelle,  c'est  la  doctrine  de  Platon  tempérée  par  celle 
«  d'Aristote  (1) .  »  . 

Aux  yeux  d'Albert,  la  philosophie  est  «  la  science  des 
sciences,  Tart  des  arts  (2).  »  Il  y  a  d'abord  la  philosophie 
réelle  ou  la  philosophie  qui  traite  des  réalités  au  nombre  de 
trois  :  les  réalités  métaphysiques  ou  Tôtre  en  soi,  les  réalités 
physiques  ou  Tétre  dans  son  existence  actuelle,  les  réalités 
mathématiques  ou  Têtre  dans  ses  rapports  avec  le  mouve- 
ment et  la  matière  sensible.  Il  y  aussi  la  philosophie  pratique 
ou  l'esthétique  qui  envisage  les  devoirs  et  les  droits  de  Thom- 
me.  Mais  la  logique  et  la  psychologie  ?  Celle-ci  se  rattacheà  la 
physique  (3),  colle-là  est  la  règle  des  procédés  à  suivre  dans 
la  recherche  du  vrai  ou,,  si  l'on  préfère,  la  méthode  propre 
aux  diverses  sciences  (4). 

Le  problème  des  universaux  ne  pouvait  ne  pas  provocjuer 
de  la  part  d'Albert  une  solution.  A  ses  yeux,  Funiverseï  doit 
^'tre  considéré  sous  ce  triple  rapport  :  en  soi,  relativement  à 
rintelligence,  en  tant  qu'il  a  pour  sujet  ceci  ou  cela.  Dans  le 
premier  cas,  «  sa  nature  est  simple  ».  Dans  le  troisième,  pre- 
nant difTérents  aspects,  «r  il  se  particularise,  s'individualise, 
se  multiplie,  s'incorpore  ».  Dans  le  second,  il  faut  envisager 
'<  l'universel  soit  relativement  à  rintelligence  première  qui  le 
«  connaît,  le  produit  dans  riritellect,  et  dont  il  est  un  rayon, 
«  soit  comme  une  abstraction  formée  par  rinioUect  qui  le  per- 
«  çoit  »  (5).  De  là,  nous  sommes  en  droit  de  conclure,  avf*c 
M.  llaureau,  qu'Albert  n'est  vraiment,  au  sens  rigoureux  des 
mots,  ni  réaliste,  ni  nominaliste,  ni  conceptualiste,  mais 
qu'il  s'affirmerait  plutôt  éclectique,  en  empruntant  à  Platon 
sa  «  thèse  de  l'universel  en  soi  »  ou  localisé  «  en  Dieu  »,  et  en 
disant  avec  Aristote  ou  ses  disciples  que  Funiverseï  «  se 
trouve  dans  les  choses,  mais  n'est  pas  une  chose  (6)  ». 


(i)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  ibid,,  p.  225. 

«  Scias  quod  non  perficitiir  homo  iu  philosophia  nisi  ex  scientiaduarum 
philosophiarum  Aristotelis  et  Platonis  »  (Opera^  tom.  Ill,  p.  67).  Voir 
non  seulement  tout  ce  chapitre  XV,  mais  tout  le  traité  V,  du  livre  I  de 
la  Métaphysique, 

(2)  Hist,  de  la  philos,  scolast.,  ibid.y  p.  228. 

(3)  De  Anima,  lib.  I,  tract.  I,  cap.  1,  dans  Opéra,  tom.  IU. 

(4)  Hist.  de  la  philos.  scoUist.y  ibid.,  pp.  228  etsuiv. 

(5)  De  Prœdicabilibus,  tract.  II,  cap,  lïl,  dans  Opera^  tom.  I. 

(6)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  loc.  cit.,  p.  202-247. 
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Avec  Albert,  la  question  de  matière  et  ûe  forme  comme 
'  parties  intégrantes  de  tout  être  prend  une  importance  consi- 
dérable. Nous  devons  en  dire  autant  de  celles  d'essence  ou 
de  quiddité  et  d'existence,  de  puissance  et  d'atcte,  de  temps 
€t  de  lieu,  de  mouvement  et  de  vide,  dinflni  et  d'éternité. 
C'est  encore  l'illustre  philosophe  païen  qui  parle  ou  est 
expliqué  par  le  docte  fils  de  Saint-Dominique  (1). 

Egalement  commentateur  du  maître  en  ce  qui  concerne  la 
physique,  cette  vaste  science  qui  comprend  l'histoire  naturelle 
et  l'ensemble  des  faits  pouvant  être  observés  ou  expéri- 
mentés, Albert  néanmoins  sait  être  original  et  neuf  dans  les 
digressions  qu'il  se  permet.  C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  de 
remarquables  aperçus  sur  Tarc-en-ciel  et.  la  coloration  des 
nuages  (2),  sur  les  climats  et  leurs  influences  (3),  sur  la  miné- 
ralogie (4).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  mieux  connaitre  les  ani- 
maux et  les  poissons  du  nord  ;  qu'il  parle  de  l'art  de  la  fau- 
connerie, tel  qu'il  se  pratiquait  de  son  temps  en  Allemagne, 
de  la  prévoyance  économique  qui  opère  la  salaison  de  cer- 
tains habitants  des  mers,  preuve  que  cette  prévoyance,  con- 
trairement à  l'opinion  assez  commune,  remonte  au-delà  du 
XI v*  siècle  (5i. 

Albert  avait  aussi  des  connaissances  avancées,  pour  son 
époque,  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  prises  dans 
l'acception  moderne.  Il  connaissait  la  composition  dumarcas- 


(i]  Voir,  pour  plus  de  détails,  Hist.  de  la  philos,  scoiast.,  loc.  cit.,  pp. 
248  et  suiv.,  5o8  et  suiv. 

Lire  aussi  Albert-le-Grand . . .  d'après  les  plus  récents  travaux  cri- 
tiques par  M.  A.  Vaii  Weddingon,  Paris,  chez  V.  Palrré.  Cet  auteur  vise 
surtout  les  récents  travaux  du  baron  G.  Von  Hertling.  M.  C.  Jourdain  a 
écrit  un  bon  résumé  dtns  le  Dictionnaire  desscienc.  philos, ^  art.  Alberl- 
le-Grand. 

Nous  mentionnerons  également  cette  étude  du  docteur  J.  Bac  :  Des 
Albertus  Magnus  Verhdleniss  zu  der  Erkennlnisslehre  der  Griechen,  Lnlei" 
ner,  Araber  und  Juden.,,  Vienne  y  4884. 

(2)  în  libros  Ifeteorum,  lib.  HI,  tract.  IV,  dans  Opéra,  tom.  II. 

(3)  De  Natura  locorum,  lib.  I,  tract.  I,  dans  Op*ray  tom.  V. 

(4) De  Mineralibus  en  cinq  livres,  dans  Opéra,  tom.  il,  in  fine, 

(5)  De  AnimalibuSy  dans  Opéra,  tom.  VI,  et^  en  particulier,  pp.  620  et 
suiv.,  2o5,  655. 

Voir  sur  ces  différents  points  Touvrage,  déjà  cité,  de  M.  F.  A.  PouoheC, 
Hist  de  scienc.  natur.  au  moyen-dge,  ou  Alberi-le-Grand  et  son  époque 
considérés  comme  point  de  départ  de  f école  expérimente,  Paris,  ifM, 
in-8°,  pp.  266  et  suiv. 
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site,  les  propriétés  du  soufre  qui  brûle  les  métaux  (propter 
affinUalem],  le  vitriol  vert  {vUreohnn)  qui  est  le  sulfate  de 
fer,  les  moyens  de  purifier  l'argent  et  Tor.  Il  disait  :  «  La 
«  couleur  blanche  provient  du  principe  humide  qui  est  le  mer- 
«  cure  ;  le  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des 
«  métaux  (1).  » 

Néanmoins,  parmi  les  œuvres  d'Albert-le-Grand,  les  plus 
remarquables  sont  sans  contredit  les  deux  Sommes. 

La  Somme  théologique  comprend  deux  parties.  La  pre- 
mière, qui  s'ouvre  par  des  considérations  sur  la  science 
sacrée,  son  objet,  sa  distinction  des  autres  sciences,  envisage 
Dieu  dans  son  existence,  sa  nature,  ses  perfections,  vaste 
cadre  où  viennent  prendre'  place,  avec  leurs  solutions,  les 


(i)  M.  Hoefer,  Uisl,  de  la  chimie»  Paris,  1866-1869,  tora.  I,  p.  584-58:>, 
avec  renvoi  au  traité  De  Mineralibns  imprimé  dans  les  Opéra,  tom.  II, 
in  fine,  comnie  nous   venons  de  le  marquer. 

M.  Hoefer,  croyant  à  Tanthenticité  du  Compositum  de  compositis, 
attribue  encore  à  Albert  d'autres  connaissances.  Ce  dernier  aurait  su 
que  le  soufre  opère  efficacement  contre  la  gale  (valet  contra  scabiem). 
Il  aurait  marqué  les  éléments  du  cinabre  [lapis  rubeus)^  qui  est  une 
combinaison  de  soufre  et  d3  mercure,  et  aurait  décrit  par  ces  mots  la 
préparation  de  l'azur  (azurium)  :  «  Broyez  ensemble  deux  parties  de 
M  mercure,  une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac; 
«  calcinez  ce  mélange  dans  un  creuset  ;  et,  lorsque  vous  verrvz 
«  une  fumée  bleue,  vous  arrêterez  l'opération  ;  en  brisant  le  creuset 
«  vous  y  trouverez  le  noble  azur  [azurium  nobile).»  11  n'aurait  pas  décrit 
avec  moins  4'exactitude  Tacide  nitrique,  à  ses  yeux  et  dans  son  langage, 
eau  prime j  pour  la  distinguer  de  l'eau  seconde,  obtenue  en  mêlant  quatre 
parties  d'eau  prime  avec  une  partie  de  sel  ammoniac,  et  de  l'eau  tierce^ 
combinaison,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée,  du  mercure  blanc  au 
chlorure  de  mercure  avec  de  Veau  seconde.  [Hist.  de  la  chim.^  tom.  I, 
p.  386-589).  Nous  devons  ajouter  que  ce  Compositum  de  comporitis  est 
considéré  comme  apocryphe  par  Jammy  lui-même.  Relativement  à  cet 
opuscule,  M.  Hoefer  renvoie  au  Theat.  chimie.,  tom.  IV,  p.  934. 

Si,  comme  M.  Hoefer  encore,  l'on  admettait  l'hypothèse  que  le  D^ 
Mirabilibus  mundi  est  bien  d'Albert,  l'on  devrait,  comme  lui  également, 
attribuer  à  ce  dernier  la  connaissance  de  la  composition  et  des  pro- 
priétés de  la  poudre  à  canon.  «  Prenez,  aurait  dit  notre  savant. 
<«  —  et  c'est  à  peu  près  le  langage  de  Marcus  Grœcus  —  une  livre  de 
«  soufre,  deux  livres  de  charbon  de  saule,  six  livres  de  salpêtre  : 
«  réduisez  ces  matières  en  une  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de 
«  marbre;  pour  produire  du  bruit,  on  met  de  cette  poudre  jusqu'à  la 
«  moitié  d'un  tuyau  de  papier  court  et  épais;  pour  que  ce  tuyau  vole  en 
«  l'air,  il  faut  qu'il  soit  au  contraire  long,  grêle  et  parfaitement  plein.  » 
Dans  le  premier  cas,  c'est  le  pétard  ;  dans  le  second  nous  avons  la  fusée. 
{HisL  de  la  chimie,  ibid.y  p.  384-390,  avec  renvois.) Nous  avon:^  déjà  dit 
qu'il  y  a  lieu  de  ranger  ce  petit  traité  Des  Mei^dlles  du  monde  parmi  les 
ouvrages  apocryphes  :  c'est  encore  la  pensée  de  Jammy  qui  l'a  égale- 
ment éliminé  de  son  édition. 
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thèses  les  plus  difficiles,  comme  la  Trinité  et  la  pres- 
cience divine.  Dans  la  seconde,  on  suit  le  développement 
\raisonné  de  la  doctrine  en  ce  qui  touche  les  anges,  l'ouvrage 
des  six  jours/Thomme,  son  état  premier,  sa  chute,  le  secours 
divin  ou  la  grâce,  le  mal  spirituel  ou  le  péché. 

Complément  de  la  Somme  théologique^  la  Somme  des  créa- 
tures est  marquée  de  plus  d'originalité.  Deux  parties  la  divi- 
sent également.  L'une  roule  sur  \q^  Quatre  choses  du  même 
dge  {De  quatuor  coœvis]  :  la  matière  première,  le  temps,  le 
ciel  et  range;  la  matière  première  qui,  n'ayant  point  de 
formes,  pouvait  les  revêtir  toutes;  le  temps  qui  est  la 
mesure  des  durées  limitées;  le  ciel,  espoir  réservé  aux  créa- 
tures raisonnables  qui  l'auront  mérité;  Tange,  type  das 
futurs  êtres  spirituels.  Telle  fut,  de  la  part,  de  la  puissance 
créatrice,  Tœuvre  primordiale  L'ouvrage  des  six  jours  vint 
après.  L'étude  de  l'homme,  chef-d'œuvre  de  cette  création 
inférieure,  remplit  l'autre  partie.  C'est  la  physiologie  s'unis- 
sant  à  la  psychologie,  Tune  et  l'autre  éclairées  des  lumières 
delà  révélation.  L'homme  est  examiné  dans  son  corps  et  dans 
son  âme,  dans  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  dans 
les  conditions  et  les  modes  de  son  existence,  soit  pour  le  pré- 
sent, soit  pour  Tavenir. 

Alexandre  de  Halès,  presque  contemporain  d'Albert 
dans  le  professorat,  n'a  assurément  rien  d'aussi  neuf  dans 
sa  Somme,  Mais  celle-ci  présente  une  honorable  compensa- 
tion; car,  à  la  différence  des  deux  précédentes  Sommes,  elle 
embrasse  l'ensemble  de  la  doctrine  dogmatique  et  morale. 

Quand  nous  avons  qualifié  Albert  de  grand  philosophe  et 
de  grand  théologien,  nous  n'étions  qu'un  écho  de  ses  contem- 
porains et,  dans  le  cours  des  âges,  de  ses  panégyristes,  au 
moins,  lesquels  l'ont  proclamé  :  Major  in  philosophia^  maxi^ 
mus  in  theologia.  Mais  devons-nous  ajouter  avec  eux  : 
Magnus  in  magia  ?  (i) 

En  prenant  ce  dernier  motdans  le  sens  de  magie  naturelle» 
l'on  doit  dire  que,  par  ses  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques en  physique  et  en  chimie,  il  mérita  la  qualification. 
Mais  y  a-t-il  eu  en  lui  du  magicien  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  surnaturel  ? 


(i)  i^s  paroles  sont  ainsi  citées  par  Trithème  :  «(  Magnus  in  magia 
naturali,  major  in  philosophia,  maximus  in  tbpologia.  »  [Annal.  Hirsau- 
giens.j  Saint-(iall,  i(>9o,  in-foL,  tom.  I,p.  592-693. 
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Sans  doutet  Ton  a  répété  après  Jean  de  Bcka,  chroniqueur 
du  XIV*  siècle,  que  le  6  janvier  1249,  pour    bien  recevoir 
l'empereur  Guillaume  de  Hollande,  il  changea  Thiver  en 
été.  Mais»  dans  Thypothëse  du  fait  relaté,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  avec  Feiier  :  Cela  signifle  «  apparemment  qu'il 
«  lui   fit  servir  des  fleurs  et  des  fruits  conservés,  image 
€  de  Tété  qu'on  a  prise  à  la  lettre  »  (1).  Sans  doute,  Ton  cite 
aussi  comme  son  œuvre  une  tête  parlante.  Mais  n'ajoute-t-on 
pas  que  le  merveilleux  mécanisme  de  cette  tête  avait  de- 
mandé à  son  auteur  trente  années  de  travail  ?  ce  qui  fait  dis- 
paraître toute  opération  magique;  et  Fellern'a-t-il  pas  encore 
raison  d'ajouter  :  «  On  ne  peut  douter  que  la  chose  ne  soitpos- 
c  sible  depuis  les  deux  têtes  parlantes  que  Ion  a  vues  à  Paris 
«  eu  1783  »  (2).   Parlant  de    cet  androïde  d'Albert,   chose 
qu'il  traite  de  fable,  G.  Naudé,  dans  sa  défense  du  savant,  a 
écrit  ces  lignes  qui  ne  manquent  peut-être  ni  de  vérité  ni 
d*à-propos  :  «  Je  suis  contraint  de  confesser  qu'il  (Albert)  a 
m  fait  recognoislre  son  humanité  en  ces  petites  taches,  et  que^ 
«  si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  Scaliger,  il  faut  avancer  ingé- 
m  nuement  que  hoc  ostentationis  vUiimi  fuit  niagnis  viris^  ui 
«  globatim  congererent  omnia^  non  ut  nihil  reliquisse^  sed  ui  , 
«  nihil  nescivisse  viderentur  »  (3). 


(t)  Diction, „f  art.  Albert  ;  Script,  ord.  Frœdicai.iom.  l,  p,  167.  Maisles- 
auteurs  de  ce  dernier  ouvrage  traitent  cela  de  fable  :  2>ed  boc  convivium 
«  roeram  esse  fabulam  evincitur,  non  solum  quod  ejus  non  meminerint 
«  Thalomœus  de  Luca  nec  Bernardus  Guidonis...,  sed  et  quod,  ut 
«  recte  monet  Petrus  de  Prussia,  nullus  fuerit  nucromantiis  inrc^tior 
«  aut  dBpmooum  hostis  capitalior.  »  Voir,  à  la  suite,  les  autres  raisons 
alléguées. 

f  îi)  Diction . . .  art.  cit. 

Il  est  raconté  aussi  que  cette  tête  n'aurait  pas  trouvé  grâce  devant 
ragacement  qu'elle  causait  par  son  jargon  au  jeune  Thomas  d'Aqnin  : 
ce  dernier  l'aurait  brisée.  (Hist.  litiér,  de  la  Franc,  tom  XIX,  p.  364). 

Bayle  parle  des  deux  faits  (Dictionnaire. . .,  art.  Albert  le  grande  avec 
renv.) 

Il  y  a  aiissi  une  légende  de  Tordre  surnaturel  ?  L'archevêque  d& 
Cologne,  désirant  construire  une  magnifique  cathédrale,  s'adressa  à 
Albert  pour  avoir  un  plan.  Mais  le  plan  fut  moins  l'œuvre  de  ce  dernier 
que  Tœuvre  du  ciel.  En  effet,  apparurent  à  Albert  quatre  maîtres 
en  architecture,  les  quatuor  coronati^  patrons  des  maçons,  et  la  Vierge 
Marie.  Sur  les  indications  de  Marie,  les  quatre  maîtres  tracèrent  le  plaa 
demandé.  La  vision  disparut.  Mais  Albert  avait  conservé  un  parfait  sou- 
venir de  ce  qu'il  avait  contemplé.  Il  reproduisit  le  plan  et  le  présenta  à 
l'archevêque.  (Sighart,  Op.  cit.,  p.  io5-io8).  Telle  serait  l'origine  de  la 
splendide  cathédrale  d'aujourd'hui. 

(3)  Apologie  pour  tous  les  grands  personnages  qui  ont  esté  faussement 
soupçotmez  de  magie,  Paris,  1625,  p.  538-539. 
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Sans  doute^  sont  attribuées  k  Albert  des  productions  qui 
pourraient  donner  une  base  à  Taccusalion  portée  contre  lui, 
comme    les  Secrets  des  secrets^  les  Secrets  des  feimnes^  le 
Miroir  astronomique^  etc.  Mais  les  Dominicains  du  siècle 
dernier,  et  ils    n'avaient  pas  tort,     «   ont  désavoué  hau- 
tement la  plupart  de  ces  malheureux  écrits  »   sur  la  ma- 
tière :  «  Ils  les    déclarent   apocryphes  ;  les  uns,  parce  ^ue 
«  les  plus  anciens  historiens  de  leur  ordre  n'en  font  pas 
€  mention  ;  les  autres^  parce  qu'il  n'en  subsiste  aucun  manus- 
«  crit  d'un  âge  assez  reculé  >  (1).  Ajoutons  que  ces  basses 
productions,  consacrées  aux  sciences  occultes,  répugnent 
totalement  et  au  caractère  connu  du  religieux  et  à  l'esprit  do 
ses  œuvres  vraiment  authentiques- 
La  postérité,  sinon  les  contemporains,  a  donné  à  Albert  la 
réputation  d'alchimiste.  Ce  serait  à  juste  titre,  s'il  était  vrai- 
ment l'auteur  du  Libellus  de  Alcidmia  (2).   En  effet,  Tauieur 
fait  cette  déclaration  au  commencement  de  l'opuscule  :  «  J'ai 
«  connu  de   riches  savants,  des  abbés,  des  directeurs,  des 
«  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés  qui  avaient  perdu 
«  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet  art. 
«  Néanmoins,  cet  exemple  ne  m'a  pas  découragé.  Je  travail- 
€  lais  sans  relâche.  Je  voyageais  de  pays  en  pays  en  me 
«  demandant  :  Si  la  chose  est,  comment  est-elle?  Et  si  elle 
«  n'est  pas,  comment  n'est-elle  pas?  Enfin,  j'ai  persévéré 
€  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à  reconnaître  que  la  trunsmu- 
«  tation  des  métaux  en  or  et  en  argent  est  possible  »  (3).  Mais 
sur  quelle  base  repose  une  assertion  si  formelle?  L'auteur  va 
le  dire  en  ces  termes  :  «  Les  métaux  sont  tous  identiques 
«  dans  leur  essence,  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
«  par  leur  forme.  Or,  la  forme  relève  des  causes  accidentelles 
«  que  l'artiste  doit,  autant  que  possible,  chercher  à  découvrir 
«  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes  accidentelles  qui  entra- 
it vent  la  combinaison  régulière  du  soufre  et  du  mercure  ; 
«  car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mercure. 
«  Une  matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un  enfant 


(i)  Hisi  littér.,.,  vol.  cit.,  p.  57'>.. 

Des  opuscules  cités  ou  visés  à  Tinstant,  le  seul  Spéculum  aslronomtcum 
in  quo  delibris  licitisel  Ulktis  pertraciatur  a  pris  rang,  nous  le  répétons, 
dans  réditioQ  de  Lyon  à  la  fin  du  tom  V. 

[t)  Dans  Opéra,  tom.  XXI,  in  fine, 

(3)  Citât,  de  M.  Hoefer,  Op.  ciL,  tom.  I,  p,  SSs  :  texte  dans  la  préface 
du  traité,  traduction  large,  mais  exacte. 
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«  infirme  et  lépreux,  bien  que  la  semence  ait  été  bonne  ;  il  en 
«  est  de  même  des  métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la 
€  terre  qui  leur  sert  de  malrice  :  une  cause  quelconque  ou 
«  une  maladie  locale  peut  produire  un  métal  imparfait.  Lors- 
«  que  le  soufre  pur  rencontre  du  mercure  pur,  il  se  fait  de 
«f  Tor  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  Faction 
«  permanente  de  la  nature.  Les  espèces  sont  insondables  et 
«  ne  peuvent  à  aucune  condition  être  transformées  les  unes 
«  dans  les  autres;  mais  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent, 
«  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces  ;  c'est  une  même  essence  dont 
«  les  formes  diverses  nous  semblent  des  espèces  »  (1). 

Mais,  nous  l'avons  déjà  consigné,  l'opuscule  ne  présente 
pas  les  caractères  d'une  véritable  authenticité.  Il  est  donc 
douteux  qu'Albert  ait  écrit  sur  l'art  qui  a  tant  passionné  le 
moyen-âge.  Il  devient  douteux  aussi  qu'il  ait  exercé  son 
intelligence  sur  le  même  art. 

Faut-il  ajouter  un  mot  sur  l'orateur?  Assurément,  bien  que 
l'ensemble  des  sermons  publiés  sous  le  nom  d'Albert,  soit 
loin  de  présenter  un  caractère  parfait  d'authenticité,  il  yen  a, 
sans  aucun  doute,  selon  une  précédente  remarque,  un  certain 
nombre  qui  sont  de  lui.  Nous  répéterons,  alors,  ce  que  nous 
avons  eu  occasion  de  dire  ailleurs  (2)  :  «  La  scolastique  avait 
«  fait  son  apparition  et,  en  s'introduisant  dans  le  sermon  ou 
w  instruction  évangélique,  elle  allait  enlever,  dans  de  certaines 
e  proportions,  à  l'éloquence  sacrée  un  de  ses  caractères  pri- 
«  mitifs,  l'ampleur,  l'élégance,  la  majesté,  la  vie.  Avec  la 
«  scolastique,  en  efîet,  la  précision  était  portée  jusqu'à  la 
«<  sécheresse,  la  régularité  jusqu'à  la  monotonie,  et  l'ordon- 
«  nance  du  plan  prenait  le  caractère  d'une  classification 
«  minutieuse.  Sous  de  pareilles  entraves,  l'imagination  se 
«  trouvait  captive,  l'ardeur  de  l'âme  éteinte  et  le  mouvement 
«  oratoire  paralysé.  L'esprit  pouvait  être  éclairé,  mais  le 
«  cœur  demeurait  froid,  car  rien  ou  peu  de  chose  qui  touchât 
«  la  fibre  d'un  auditoire.  C'est  à  peine  si  l'on  sentait,  dans  le 
«  mysticisme  des  explications,  une  féconde  diversion  à  la 
€  marche  péniblement  didactique...  Sous  ce...  rapport,  les 
«  sermons  d'Albert-le-Grand  pourraient  être  cités  comme  des 


(i)  Citât,  ou  traduct.  large  de  M.  Hoefer,  Ibid,,  p.  384,  texte  à  la  pag. 
su IV.  du  traité  sous  le  titre  :  Unde  oriantur  metalla. 

(2)  La  Chaire  française  du  XIIJ*  au  commencement  du  XVlf  siècle ^  arU 
de  la  Revue  du  Monde  catholique,  3i  août,  1881,  p.  477.  478. 


^^ 
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5  modèles  du  genre  :  ce  sont  de  vraies  leçons  où  Ton  procède 
«  ^ds premièrement,  secondement..,^  remarques  »  (1). 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  le  savant.  Le  religieux  nous 
est  apparu  sous  les  mêmes  traits.  Un  coup  de  pinceau  suffira 
pour  faire  revivre  le  saint. 

Le  souvenir  des  grandes  vertus  d'Albert  était  pieusement 
conservé  au  couvent  de  Cologne;  et  comment  ce  souvenir 
eût-il  cessé  d'être  vivant  dans  les  cœurs,  lorsque  Dieu  se 
plaisait  à  attester  la  sainteté  de  Tillustre  défunt  par  des  mira- 
cles opérés  sur  son  tombeau?  L'Eglise  donna  pour  appui 
à  la  croyance  générale  un  jugement  solennel  :  Albert  fut,  en 
1622,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XV,  déclaré  bienheureux  ; 
et  sa  fête  se  célébrait,  le  15  novembre,  dans  les  villes  de  Colo- 
gne, de  Ratisbonne  et  de  Lavingen  (2). 


(iWoirdans  Operay  tom,  XII.  lesSermon^des  dimanches,  sur  les  saints, 
sur  rEucharistie. 

(2)  Fleury.  Hist.  eccles.,  liv.  LXXXVIÏ,  chap.  XLÏX  :  Hisi.  lUlér.  de  la 
Franc,  vol.  cit.  p.  566  ;  Sighart,  Op.  cit.,  pp.  444  et  suiv. 

Fleury,  si  judicieux  d'ordinaire,  se  montre,  dans  ce  môme  chapitre,  bien 
sévère  à  Tégard  du  célèbre  religieux  en  tant  qu'écrivain  ;  mais  cela  tient 
comme  il  en  convient,  du  reste,  à  ce  qu'il  l'avait  étudié  un  peu  superfi 
ciellement. 


CHAPITRE  III 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN 


(1227-1274) 

Ekîrire  ce  nom,  c'est  écrire  celui  d'un  génie  vaste  et  profond. 
Raconter  cette  vie,  c'est  raconter  celle  d'un  grand  saint  dou- 
blé d'un  savant  prodigieux.  Etudier  les  œuvres  dues  à 
cet  auteur,  , c'est  étudier  les  plus  beaux,  les  plus  solides 
monuments  élevés  à  la  science  philosophique  et  surtout  à  la 
science  sacrée.  En  Thomas  d'Aquin,  nous  devons  saluer  le 
prince  des  docteurs,  le  roi  de  la  pensée. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  saurait  préciser  l'année  de  sa 
naissance,  que  1225  serait  la  date  la  plus  éloignée  et  1227  la 
plus  probable  (1).  Un  doute  s'est  élevé  aussi  sur  le  lieu  où  il 
vit  le  jour.  Est-ce  donc  la  petite  ville  d'Aquino,  d'où  la  famille 
tirait  son  premier  titre  nobiliaire?  Est-ce  au  château,  pro- 
priété paternelle,  de  la  Rocca-Sicca,  près  du  Mont-Gassin? 
L'un  et  l'autre  se  sont  soutenus  (2).  Maison  se  prononce  assez 
généralement  en  faveur  de  la  Roccu-Sicca.  L'histoire  est  plus 
formelle  en  ce  qui  toucha  ia  noblesse  de  l'extraction.  Le  père, 
Landulfe,  comte  d'Aquin,  seigneur  de  Loreto  et  de  Belcastro, 
était  fils  d'une  sœur  de  l'empereur  Frédéri'î  I«%  surnommé 
Barberousse.  La  mère,  Théodora,  de  la  famille  des  Caraccioli, 


(1)  Premier  vol.,  not.  sur  Alexandre  Halès. 

(2)  Touron,  La  Vie  de  5.  Thomas  d^Aquin.,.^  Paris,  1757,  p.  6: 
«  Quelques  hûitoriens  oat  cru  qu'il  naquit  dans  le  château  de  Roche- 
ce  Sèche,  à  deux  lieues  du  Mont-Gassin...;  plusieurs  autres  assurent  que 
M  ce  fut  dans  la  ville  môme  d'Âquin  dont  il  porte  le  nom  et  qui,  par  la 
u  naissance  du  saint  docteur,  est  devenue  beaucoup  plus  illustrer 
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descendait  des  princes  normands  qui  firent  la  conquête  des 
Deux-Siciles  (1). 

Thomas  comptait  à  peine  cinq  années,  quand  ses  parents 
renvoyèrent  aux  écoles  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  L'enfant 
émerveillait  ses  maîtres  autant  par  la  rapidité  de  ses  progrès 
que  par  ses  heureuses  dispositions  à  la  vertu.  Cinq  ans  plus 
tard,  Tabbé  conseilla  au  père  d'envoyer  son  jeune  fils  aux 
cours  de  quelque  Université. 

Celle  de  Naples  fut  choisie.  S'il  profitait  étonnamment  des 
leçons  des  maîtres,  il  ne  se  montrait  pas  moins  admirable  en 
résistant  aux  entraînements  d'une  jeunesse  plus  légère  que 
studieuse  :  en  lui  la  science  et  la  vertu  marchaient  d'un  pas 
égal  et  rapide.  Ses  rapports  avec  les  Dominicains  de  cette  ville, 
lui  faisant  de  plus  en  plus  aimer  cette  nouvelle  famille  reli- 
gieuse, lui  inspirèrent  la  pensée  et  le  désir  d'être  lui-même 
un  enfant  de  Saint-Dominique.  Il  sollicita  et  obtint  son  entrée 
dans  la  maison  de  Naples.  C'était  en  1243. 

Le  père  avait  eu  recours  aux  promesses  et  aux  menaces 
pour  entraver  la  réalisation  du  pieux  dessein.  La  mère,  à  son 
tour,  résolut  de  tout  tenter  pour  faire  sortir  son  fils  du  cou- 
vent. Elle  entreprit  donc  le  voyage  de  Naples.  Le  jeune  reli- 
gieux, en  apprenant  la  nouvelle,  demanda  à  ses  supérieurs 
de  lui  épargner  cette  lutte  suprême,  lutte  toujours  doulou- 
reuse, si  légitime  qu^elle  soit,  du  cœur  d  un  fils  contre  le 
cœur  d'une  mère.  On  l'envoya  à  Rome  pour  de  là  le  diriger 
sur  Paris.  Arrêté  à  Aqua-Pendente,  petite  ville  à  quelque 
distance  de  Sienne,  par  ordre  de  ses  deux  frères  aînés  qui 
commandaient  en  Toscane  les  troupes  impériales,  il  fut 
ramené  à  la  Rocca-Sicca.  La  mère  livra,  mais  inutilement,  de 
terribles  assauts.  Elle  en  appela  ensuite  à  la  voix  persuasive 
de  deux  sœurs,  et  toujours  inutilement,  le  frère  ne  se  mon- 
trant pas  moins  inftexible  que  le  fils. 

Ces  deux  sœurs  étaient  les  seules  personnes  qu'il  lui  fut 
permis  de  voir  :  véritable  séquestration  que,  en  dehors  de 
ces  entretiens  intimes,  il  utilisa,  d'un  côté,  par  la  prière  et  la 
méditation,  et,  de  l'autre,  par  l'étude  de  \sl  Bible,  de  la  dialec- 
tique d'Aristole  et  du  livre  des  Sentences. 


(i)  «  Le  cardinal  du  Perron,  dans  une  harangue  prononcée  en  i6i5 
«  devant  rassemblée  de  tous  les  Etats  du  royaume,  dit  de  notre  saint 
«  qu'il  étoit  prince  et  qu'il  avoit  rhonneiir  d'être  parent  du  roi  de 
«  France,  saint  Louis.  »  {Ibid  p.  4). 
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Sur  ces  entrefaites,  les  deux  frères,  auteurs  de  l'arrestation, 
arrivèrent  au  château.  Témoins  de  la  désolation  de  la  mère, 
ils  conseillèrent  la  violence  :  le  jeune  Thomas  fut  jeté  dans 
la  tour,  son  habit  religieux  mis  en  pièces,  et  les  humiliations 
se  multiplièrent  à  son  endroit.  Quant  à  lui,  dans  une  sérénité 
d'âme  que  rien  ne  semblait  troubler,  il  continuait  à  vaquer 
au  bien  religieux  de  son  âme  et  à  la  culture  scientifique  de 
son  intelligence.  Irrités  de  tant  de  fermeté,  les  deux  malheu- 
n»ux  frères,  dit-on,  osèrent  plarer  leurs  espérances  dans  un 
moyen  soldatesque  ou,  mieux,  dans  un  infernal  artifice  :  une 
courtisane  fut  introduite  dans  la  prison  du  jeune  captif^ 
laquelle  avait  la  promesse  d'une  belle  récompense,  si  elle 
réussissait  dans  ce  criminel  dessein.  Mais  le  saint  novice 
Taccueillit  et  la  mit  en  fuite  en  s'armant  d'un  tison  ardent. 

Cette  captivité  dura  près  de  deux  ans  (1).  Innocent  IV  et 
Frédéric  II  intervinrent.  La  mère,  se  laissant  toucher,  permit 
l'évasion  du  fils  qui  put  quitter  la  tour,  comme  Paul  avait 
quitté  la  ville  de  Damas.  Des  Dominicains,  avisés  de  la  chose, 
se  trouvaient  au  pied  de  la  tour  pour  recevoir  le  captif  dans 
leurs  bras.  Conduit  au  couvent  do  Naples,  c'est  là  que  l'heu- 
reux postulant  fît  profession  vers  la  fin  de  125  i. 

Cependant,  la  famille  fil  une  dernière  tentative.  Elle  porta 
ses  plaintes  près  du  souverain-pontife  qui,  ayant  mandé  le 
généreux  profès  pour  l'interroger  sur  les  motifs  vrais  de  son 
entrée  en  religion,  le  renvoya  non  seulement  absous,  mais 
encouragé,  félicité.  Les  parents  comprirent  qu'ils  devaient 
désormais  se  résigner  au  sucrifice  (2). 


(i)  Las  Auteurs  des  Scriplorcs  onlinis  Prœdicatorwn,  toni.  I,  p.  271, 
disent:  «...  per  annuin  circlter  detentus. »  Mais  i*liistorlen  Guillaume 
de  Tocco  a  écrit  :  «Sic  fere  per.  duos  annos  custoditus  iu  carcere.  >» 
(Acte  Saiid.y  mars,  tom.  I,  p.  (>G5,  cap.  XII). 

(•i)  Sources  générales  pour  cette  première  partie  de  la  vie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  : 

Script,  ont,  Prsedkat.y  tom.  I,  p.  271  :  Afin  sanci.^  7  mars,  lesquels 
reproduisent,  entr  autres  documents,  les  anciennes  biographies  de 
Guillaume  de  Tocco  et  do  Bernard  (îuidonis  et  aussi  le  procès  de  canoni- 
sation, Processus  h}quisUionis  factœ  super vita,  conversatione  et  miracuUs,.; 
Touron,  La  Vie  d'  S.  Thomas  d'Ar/uin,..  avec  un  erposé  de  sa  doctrine 
et  de  ses  ouvrages^  Paris,  1757,  in-i®,  et  1740,  aussi  in-4*,  et  sans  change- 
ments. 

L'on  peut  consulter  aussi  cet  ouvrage  plus  récent  : 

Hist.  de  la  vie  et  des  écrits  de  5.  Thomas  d'Aquin,  Paris,  i84'i,  in-foL, 
par  M.  l'abbé  P.  R.  Carie  lequel  se  qualifie  dans  la  dédicace  de  «vicarius 
«  generalis  Vapirensis,  insignis  Thomistarum  palestrcT  assecla  devinc- 
«  tissimus...» 
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Conduit  à  Paris  par  le  général  de  Tordre,  Jean  de  Wil- 
deshusen  ou  le  Teutonique,  le  jeune  Thomas  prit  presque 
aussitôt  le  chemin  de  Cologne  pour  y  suivre  les  cours  d'Al- 
berHe-Grand.  Nous  l'avons  vu,  ce  dernier  vint,  en  1245,  dans 
la  capitale  de  la  France,  et  Thomas  l*y  suivit.  Le  jeune  Tho- 
mas comptait  alors  une  année  de  théologie.  Il  en  fit  trois 
autres  à  Paris  sous  Albert-le-Grand  dont  il  ne  cessa  de  suivre 
les  leçons,  et  aussi  sous  Jean  de  Paris  dit  Pungens-Asinum  et 
Etienne  d*Auxerre  ou  de  Varnèse.  11  était  destiné  au  profes- 
sorat en  théologie,  et  les  constitutions  de  l'ordre  demandaient 
quatre  années  d'études  préalables  en  la  mAme  science  (1). 

Après  ces  trois  années,  nous  le  savons  également,  Albert 
et  Thomas  revinrent  à  Cologne,  l'un  pour  diriger  Técole 
du  couvent  et  en  occuper  la  principale  chaire,  l'autre  pour 
y  professer  en  second.  Albert  enseignait  comme  docteur; 
Thomas  obéissait  aux  constitutions  de  Tordre  qui  imposaient 
aux  élèves  sortis  des  Universités  quatre  ou  cinq  années 
d'enseignement  philosophique,  biblique  et  sententiaire  (2). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Cologne  que  Thomas  d'Aquin 
reçut  la  prêtrise  et  composa  quelques  travaux  sur  la 
philosophie.  Nous  voulons  designer,   entr'autres,  les  deux 


(i)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  271  :  «  Cum  autem  ex  constitutio- 
«  nibus  nostris  ea  œtate  per  quatuor  annos  theologiam  andivisse  eniB 
«  oporteret...,  Thomas,  qui  jam  annum  Colon iœ  eçerat,  très  sequentes 
H  iû  gynmasio  Sanjacobeo  perfecit  :  primus  sub  Alberto  baccalaureo...  et 
((  sub  P.  Joanne  Pungens-Asinum  dicto  Parisiensi  recens  laureadonato...; 
«  secundus  sub  eodem  Alberto...  et  sub  F.  Stephano  de  Varnesia  Autis- 
«  siodorensi  baccalaureo. . .;  terlius  sub  codera  F.  Stephano...  ac  sub 
«  Alberto...» 

Jean  de  Paris  dit  Pungens-Asinum  aura  sa  notice. 

Nous  n'avons  que  quelques  lignes  à  tracer  sur  Etienne  d'Auxcrre  ou  de 
Varnèse  qui  eût  l'honueur,  pendant  deux  ans,  d'être  un  des  maîtres  du 
Docteur  angélique  :  «...  quii;  Stephant  non  parva  laus  talem  habuisse 
discipulum  »  {Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  120). 

Etienne  fut  un  des  théologiens  qui  condamnèrent  le  Talmud  en  ia4o, 
n  est  fait  mention  de  quelques  sermons  de  lui,  lesquels  se  trouvaient  dans 
les  bibliothèques  des  Grands-Augustins  et  de  la  Sorbonne.  11  est  parlé 
aussi,  mais  conjecturalement,  d'une  glose  sur  les  Proverbes  qu'aurait 
possédée  le  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques.  Tout  cela  était  manuscrit 
{Ibid.).  Aujourd'hui,  dans  le  ms.  lat.  1^959,  se  trouvent  des  Serm*mes 
sons  le  nom  de  Stephanus  de  ordine  Prœdieatoi  um. 

Mais  d'où  vient  le  second  surnom?  VHist,  littér.  de  la  Franc,,  tom. 
XVIII,  p.  555,  estimerait,  après  l'abbé  Lebcuf,  qu'il  faudrait  voir  là  «une 
«  altération  de  Vannosia,  nom  d'un  enclos  qui  existait,  soit  dans  l'enceinte 
«  même  d'Auxerre,  soit  à  Ecoulives  dans  le  lieu  appelé  Vannoire.» 

(a)  Script,  ord.  Prœdicat,,  p.  271  :  «...  juxta  leges  ordinis  de  iis  qui  a 
,j  gtudiis  generalibus  revertebantur,  quatuor  aut  quinque  annorum 
^  gpatlophilosophiam,  Scripturam  sacram,  Sententiasinterpretatus.  »> 
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opuscules  :  Des  Principes  de  la  nature,  De  VÉtre  et  de  Ves- 
sence(i).  Il  dut  ébaucher  aussi  quelques-uns  de  ses  nombreux 
commentaires  sur  celui  qu'on  estimait  alors  le  prince  de  la 
philosophie.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  placer  également  à 
cette  époque  un  premier  travail,  revu  etdéveloppé  sans  doute 
plus  tard  à  Paris,  sur  le  Maître  des  Sentences?  En  tout  état  de 
choses,  les  commentaires  sur  le  livre  de  Pierre  Lombard,  que 
les  presses  ont  répandus  dans  lo  public,  sont  une  œuvre  con- 
sidérable. Le  commentateur,  à  l'exemple  des  senientiariiy 
suit  pas  à  pas  le  maître  pour  en  expliquer,  développer,  com- 
pléter le  fondamental  enseignement.  Les  quatre  livres  de  Tun 
forment  naturellement  la  matière  des  quatre»  livres  de  l'autre  ; 
et  nous  avons  simultanément  les  solutions  doctrinales  des 
deux  théolosriens  :  sur  Dieu,  son  essence,  ses  attributs,  la 
trinité;  sur  la  création,  la  nature  angélique,  la  nature 
humaine;  sur  Tinrarmation  ;  sur  les  sacrements  de  la  loi 
nouvelle,  les  fins  dernières  de  l'homme  (2). 

(i)  Scripf.,   ibid.;    Toaron,  La  V«>  d<"  S,  Thomas  (fA^uin...,  Paris, 
1757,  p.  if5. 

C'est  de  cette  édition  (i7''>7]  du  dernier  ouvrage  que  nous  nous  servons 
et  c'est  à  elle  que  nous  renverrons. 

Les  doux  traités  indiqués  ont  pris  place,  le  De  Prinripiis  naturœ  dans 
le  tom.  XVIl  et  le  fk  Ente  et  cssentUi  dans  le  tom.  IV  des  Opéra  du 
grand  docteur,  édit.  de  Rome,  i5yo,  17  vol.  in-fol.  suivis  d'un  XVII1«, 
Home,  i.>7i,  lequel  est  la  Tabula  aurea  eximii  doctoris  frairis  Peiri  de 
Bergamo...  in  omnin  opéra  D.  Thomx  Aqttinatis.,.  Cette  édition  a  été  faite 
par  ordre  de  saint  Pie  V.  Elle  a  Fervi  de  modèle  à  plusieurs  autres,  mais 
leur  est  généralement  préférable.  Dans  celle  d'Anvers,  en  particulier, 
de  l'année  iGi'î,  on  a  introduit  un  ceruin  nombre  d'articles  apocriphes. 
Voir,  au  sujet  des  éditions  des  Opéra,  Script,  ord,  Prcedicai.,  tom.  I, 
pp.  52';î-525,  3\'2,  et  Hist.  littér,  de  ta  Franc,  tom.  XIX,  p.  247. 

Les  Dominicainsfontartuellement, à  Home,  une  nouvelle  édition  des ppcro. 

Quant  aux  éditions  partielles,  qui  sont  très  nombreuses,  on  peut 
consulter  la  môme  Histoire  lilléraire  de  ta  France,  ibid.,  pp.  2'|5  et 
suiv.,  laquelle  désigne  les  principales,  se  reporter  ensuite  aux  ScripL 
ord*  Pra'dicat.j  tom.  L  pp.  285  et  suiv.,  à  Hain,  Repertorium...,  art. 
Aquino  {Thomas  de),  et  à  Graesse  Trésor..,,  art.  Thomas  de  Aquino, 

Pour  nous,  nous  nous  bornerons,  d'après  les  auteurs  des  Scripiores 
ordinis  Prasdicatorum,  le  critique  de  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
Daunou.  et  aussi  d'après  Graesse,  Loc.  cit.,  à  indiquer  les  principaux 
ouvrages  avec  leurs  principales  éditions  dans  le  xv«  siècle. 

Naturellement  ces  incunables  que  nous  mentionnerons,  ont  été  réédités 
dans  les  Opéra  de  l'édition  de  Rome,  en  i.'S7o,  in-fol.  Nous  marquerons 
néanmoins  le  tome  de  cette  édition  qui  renferme  ces  différents  ouvrages. 

(2)  Nous  lisons  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  XIX,  p.  245: 
«  Le  Commentaire  du  quatrième  livre  des  Sentences  parut  à  Mayence,... 
V  en  liGq;  du  troisième  et  premier  à  Cologne  en  1476  et  i48o;  des 
«  quatre  \  Strasbourg  et  à  B;\le  en  1849.  » 

Ces  commentaires  des  Sentences  sont  renfermés  dans  les  tom.  VI  et 
Vil  des  Opéra,  edit.  de  Kome,  1570,  in-fol. 
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Thomas  d'Aquin  revit  Paris  en  1252  (1).  Il  s'agissait  alors 
pour  lui,  comme  naguère  pour  Albert-le-Grand,  du  triennat 
préparatoire  à  la  maîtrise  ou  au  doctorat. 

Les  leçons  du  biblius  etprobablementdus^n/en/iarit^ — nous 
ne  nous  croyons  pas  en  droit  d'être  plus  afTirmatif  pour  cette 
époque  (2)  —  furent  loin  d'absorber  toutes  les  heuresdu  jeune 
bachelier.  Comme  sa  réputation  grandissait  de  jour  en  jour, 
on  le  consultait  de  différents  endroits,  et  il  s'empressait  de 
faire  parvenir  les  réponses  aux  questions  posées.  De  là  un 
certain  nombre  d'opuscules  qui  sont  imprimés  dans  le  XVIP 
volume  des  Opéra  de  notre  édition  de  Rome.  «  On  ne  doute 
«  pas,  écrit  le  P.  Touron,  que  ce  ne  fut  dès  les  premières 
«  année's  qu'il  enseigna  à  Paris,  qu'il  fit  la  réponse  aux  ques- 
•c  tions  proposées  par  un  professeur  de  Venise  en  trente-six 
«  articles  (3)  ;  celle  qui  est  adressée  à  un  théologien  de  Besan- 
«  çon  (4)  ;  le  traité  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  parole  de 
«  Dieu  et  celle  de  Thomme  (5)  ;  le  traité  de  la  pensée  ou  de  la 
«  parole  intérieure  (6)  ;  celui  de  l'opinion  des  anciens  philoso- 
a  phes  touchant  les  substances  spirituelles  ou  la  nature  des 
«  anges  (7|  ;  l'explication  de  deux  décrétalos  d'Innocent  III 
«  adressées  à  Tarchidiacre  de  Trente  (8^  ;  un  traité  pourexplî- 


(i)  Thomas  d*Aquia  avait  eu  pour  compagnon  d'études  à  Paris  et  à 
Cologne  Ambroisc  de  Sansedoni.  Peut-.Hre  même  celui-ci  revint-il  avec 
celui-là  dans  la  capitiile  de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  prit  pas 
de  grade  et  cela  par  humilité  :  «  Nullo  enim  gradu  unquara  se  permisit 
insigniri...  »,  lisons-nous  dans  \qs  Script,  ord.  Pnedkat.  Néanmoins, 
il  enseigna  à  Rome.  Il  mourut,  en  i28(),  à  Sienne  où  il  était  né  en  if!'>o. 
Il  mérita  le  titre  de  bienheureux.  On  ne  lui  connait  pas  d'œuvres  litté- 
raires. [Script,  ord.  Pnrdicat-,  tom  I,  p.  4oi-4i>2:  Touron,  Vie  deshom- 
mes  illustras...,  tom.  I,  pp.  441  et  suivant.;  Act.  Sanct.^  mars  tom.  lll, 
pp.  180  et  suiv.) 

(2)  Nous  considérons  cette  époque  comme  une  sorte  de  transition 
entre  celle  où  l'explication  des  Sentences  était  réservée  aux  maîtres,  et 
la  suivante  où  elle  se  trouvait  imposée  aux  bacheliers.  Du  reste,  nous  ne 
voyons  pas  que,  peu  d'années  auparavant,  Albert-Ie-<irandait  été  scnien- 
tiarius  à  Paris.  Néanmoins  les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom,  I, 
p.  271,  et  Touron,  La  vie  de  S.  Thomas  d'Aquin  ..,  Paris,  17^7,  p.  lac», 
supposent  bien  que  le  jeune  bachelier  professa  comme  biblicus  et  seh- 
tentiarius. 

(5)  Opusc.  XI :  Besponsio  ad  lectorem  v^netum  de  trîginta  sex  artieulis» 

(4)  Opusc.  XII  :  Responsio  ad  k  clore  m  Bistntium  de  sex  arliculis 

(5)  Opusc.  XIII:  Dr  Differenlia  verbi  divini et  humani . 

(6)  Opusc.  XIV  :  De  Natura  vcrbi. 

(7)  Opusc.  XV  :  De  Angelis  seu  dr  substanliis  separatis. 

(8)  Opusc.  XXIII  et  XXIV  :  Exposilio  primœ  deerelaUs  ;  Ejrftositio 
secumdx  decretalis. 
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«  c|uer  Tusage  des  sorts,  fait  à  la  prière  de  Jacques  de  Bur- 
€  gos  (1);  un  de  Téternité^du  monde  contre  les  erreurs  de 
«  quelques  philosophes  (2);  un  autre  du  destin  (3);  un  opus- 
«  cule  de  l'essence  de  la  matière  et  de  ses  *diniensions(4)  ;  un 
«  du  mouvement  du  cœur  (5);  un  des  puissances  ae  rame(6) 
«  et  plusieurs  autres  dont  le  dénombrement  serait  trop 
«  long  »  (7;.  L'on  pourrait  peut-être  ajouter  h  cette  liste  le 
jugement  porté  sur  rinlluence  des  astres,  laquelle  ne  saurait 
jamais  pourtant  entraver  la  liberté  humaine  (8). 

Si  nous  en  croyons  le  môme  historien,  c'est  aussi  dans  ce 
temps  que  Thomas  d'Aquin  écrivit  «  une  excellente  explica- 
«  lion  de  TOraison  dominicale  et  de  la  Salutation  angélique  ; 
«  une  exposition  des  articles  du  Symbole  et  des  Sacremens 
«  de  TEglise  ;  un  traité  des  préceptes  de  la  loi  et  en  particu- 
«  lier  du  grand  commandement  de  Tamour  ;  un  commentai- 
«  taire  sur  quelques  livres  de  Boèce  ;  un  autre  sur  le  livre  des 
«  Noms  divins  attribué  à  saint  Denis,  et  une  réfutation  splide 
«  des  principales  erreurs  des  pliilosophes  arabes  »  (9).  En  ce 
qui  concerne  les  commentaires  portant  le  nom  de  Boèce,  nous 


(i)  Opusc.  XXV:  De  Sortibus  ad  dominum  Jacobum  de  Burgo. 
{'?.)  Opusc.  XXVII  :  De  CElermitatc  mundi. 
(5)  Opusc.  XXVlIi  :  Ue  Faio. 

(4)  Opusc.  XXXII:  De  Natura  makrix  et  dimcnsionihus  iniermimitis, 

(5)  Opusc.  XXXV  :  De  Molu  cordis  ad  wagistrumPkilippum, 
(G;  Opusc.  XLIII  :  De  Pott'ntiis  anim:r. 

(7)  ïouron,  La  Vie  de  S.  Thomas  d'Aquin,., y  ibid, 

[H)  Opusc.  .XXVI  :  De  Judiciis  astrontm  ad  fratrem  Reginaldum^  ordinis 
Prijudicatorum,  socium  suiimcknrisaimum.  Nous  lisons  dans  cet  opuscule: 
a  Iii  primis  ergo  oportet  scire  quod  virtus  caîlestium  corporum  ad  immu- 
«  tanda  corpora  inforiora  so  extendit...  Kt  ideo  si  aliquis  judiciis  asiro- 
.<  ruin  uiatur  ad  pnrnoscendurn  corporales  offectus,  puta  tempes tatem 
«  et  serfuiiattMii  aeris,  sanitatem  vel  infirmiUilem  corporis,vel  ubertatem 
»  ot  .sterilitatem  Irugum  oL  similia  qua»  ex  corporaîibus  et  naturalibus 
«  causis  depenilent,  milliim  videtur  esse  peccatum...  Hoc  autem  omnino 
«  teiiere  oporiet,  (|uod  voluntiis  hominis  non  est  subjectii  necessitati 
«  asirorum;aIioqnin  periret  liberum  arbitrium,  quo  sublato,  non  députa- 
it reutur  hoirini  nequc  bona  0|)era  ad  nioritum  ueque  uialaad  pœnam.  >» 

(i))  Touron,  L'i  Vie  de  Snint  Thomas  d'Aquin.. ,y  I*aris,  1757,  p.  if^i. 

Sous  avons  <!galenicnt  dans  le  toin.  XVII  des  Oi.eraj  edii.  do  Rome, 
iTiTo,  iii-lol.  : 

F.f'fJn^ilio    Onif'a.iJs  dowiièirn',  opusc.  VU. 

l'hjj'ffiilifi  Siiltthifinnis  innjrli(::i\  opusc.  VIII  ; 

IK'  Arli'iilifi  /if/ri  et  Errhsin'  sucmmentiSy  opu^^c.  V; 

II'  (trrrm  in.cfriilis  cl  Icf/c amoris,  opusc.  IV; 

Nous  rcMiconlroiis  Vin  librum  B.  Dionysii  de  divinis  wmiihbus  expo- 
sitio  dans  lu  ton^  X.,  à  la  suite  de  la  i""»  i)artie  delà  Somme  iht'f  logique. 
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croyons  pouvoir  signaler  le  traité  :  De  Hebdomadibus,  où  se 
trouve  résolue  la  grave  question  de  la  bonté  relative  des  créa- 
tures 1  .  La  réfutation  des  ptiilosophes  arabes  doit  comprendre 
V Exposition  sur  le  temeux  Livre  des  causes  .2)  et  le  traité  de 
VLnité  de  Vintellect.  Nous  connaissons  le  livre  3).  Un  mot  du 
traité. 

Si  Averrhoès  avîiit  des  disciples  relativement  h  l'interpré- 
tation d'Aristote,  il  se  rencontrait  aussi  des  esprits  qui  par- 
la;L'paient  sa  grave  erreur  doctrinale,  à  savoir  qu'une  seule  et 
m<*me  âme  animait  tous  les  hommes  :  erreur  4,  qui  envahis- 
sait les  écoles  de  Paris  o),  erreur  qui,  se  répandant  dans  le 
public,  plaça  un  jour  sur  les  livres  d'un  scélérat  qu'on  exhor- 
tait au  repentir,  cette  étonnante  réponse  :  «  Si  l'àme  du  bien- 
it  heureux  Pierre  est  sauvée,  moi  aussi  je  serai  sauvé  ;  car,  si 
«  nous  connaissons  par  la  même  intelligence,  nous  devons 
«  avoir  la  même  fin  »  0).  De  là  est  né  le  De  Vnilate  intellectus 
contra  Averroistas,  ouvrage  essentiellement  philosophique, 
car  les  lumières  seules  de  la  raison  sont  invoquées,  mais 
dont  les  bases  et  la  portée  sont  vraiment  théologiques  7). 


(i;  Tom.  XVH,  opusc.  LXIX  :  Super  Boeiinm  de  hebdomadibus.  Le 
sui^t  traité  par  BoècQ  est  ainsi  iodiqué  par  Thomas  d'Aquin  :  «  Scrtbit 
<  (Boetius)  autem  huac  iibrum  ad  Joaonem  diaconum  Romaaac  Ecclesiœ, 
•<  qui  ab  eo  petierat,  ut  ex  suis  hebdom  idibus,  id  ex  editiaaibus,  dissereret 
•(  et  expoaeret  qnamdam  difôciit^m  qua?stionem,  per  quani  solvitur 
'<  ((ua.'djm  appareils  coatrarietas.  Dicitur  coim  quod  sabstaatiœ  creatSB, 
«  in  quantum  suât,  bons  sunt,  cum  tamen  dicatur  quod  substanti^e 
•«  creaUe  non  sunt  substantialla  bona,  sed  hoc  dicitur  solius  Dei  pro- 
«  prium  esse.» 

Se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit,  dans  la  notice  sur  Gilbert  de  la 
Porréft,  du  De  Hebdomadibus. 

'2)  Dans  Opéra,  tom  IV:  In  Librum  de  caitsis. 

ô)  Supra  p.  126-128. 

'^1)  «...  intellectus  hominum  est  unus  et  idem  numéro.  »  (HisL 
Univers.  Paris.,  tom  III,  p  397.  (Voir,  précédemment,  p.  i.>2}. 

(5)  Guillaume  de  Tocco  dit  au  sujet  de  cette  erreur:  «...  quem  errorem 
«  cum  essent  scholares  Golardise  imitantes,  qui  .^verrois  erant  commu- 
«<  niter  sectantes,  potsr-t  prsBdictus  error  plures  inficere,  quibus 
«(  potuisseiit  praedictum  errorem  sophisticis  rationibus  persuadere. »(Ac(a 
sanct.,  mars,  tom.  I,  p.  666,  cap.  XIX). 

Les  Script,  ord.  Prœdic.ai.^  tom.  f,  p.  554  font  remarquer  qu'à  la  place 
de  Golardiœ  il  y  a  lieu  de  lire  Garlandiœ  :  <  Cum  enim  ibi  agitur  de 
phiiosophis  Parisientibus,  videtur  legendum  :  scholares  Garlandiœ.  » 

(6)  Acta  sancl.y  loc.  cit.  p.  666,  cap.  XIX  :  «  Si  anima  B.  Pétri  est  salva, 
«  et  ego  salvabor,  quia,  si  uno  intellectu  cot^noscimus,  uno  fine  exitii 
«  fîuiemur.M 

(1)  On  le  trouve  aussi  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra  de  Tédit.  indiquée, 
opusc.    XVI. 
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Les  honneurs  du  doctorat  furent  diiïùrés  pour  Thomas 
d'Aquin  :  cela  tint  à  la  rupture  entre  TUniversité  et  les  ordres 
mendiants. 

Le  jeune  et  déjà  fameux  théologien  dut  môme  prendre  le 
chemin  de  Rome  pour  otrc,  comme  défenseur  de  ceux-ci  con- 
tre celle-là,  présent  au  procès  qui  s'instruisait.  Nous  en  con- 
naissons le  résultat. 

A  son  retour,  Faspirant  au  doctorat  prit,  en  octobre  1857, 
et  avec  dispense  d'âge  —  nous  savons  que  trente-cinq  ans 
étaient  exigés  —  solennellement  rang  parmi  les  plus  haut 
gradués  de  l'illustre  Faculté  (1). 

Le  nouveau  docteur  ne  tarda  pas  à  rendre  public  le  discours 
apologétique  que,  lors  de  ce  conflit  fameux,  il  avait  prononcé 
à  Anagni  devant  Alexandre  IV.  Ce  discours,  déjà  mentionné, 
a  pour  titre  :  Contre  ceux  qui  attaquent  le  culte  de  Dieu  et  la 
religion  (2).  Ces  six  questions  y  sont  clairement  posées  et 
péremptoirement  résolues:  Est-il  permis  à  un  religieuxd'en- 
seigner,  d'entrer  dans  un  corps  formé  de  docteurs  séculiers, 
de  prêcher  et  de  confesser,  bien  que  ce  religieux  n'ait  pas 
charge  d'âmes  ?  Est-il  obligé  de  travailler  de  ses  mains?  Peut- 
il  se  dépouiller  de  tout  sans  se  rien  réserver  ?  Peut-il  deman- 
der  Taumône  pour  vivre?  Sur  les  trois  premieresquestions,  le 
théologien  répond  affirmativement,  car  la  profession  reli- 
gieuse ne  saurait  rendre  ni  incapable  d'enseigner,  ni  indigne 
ou  d'entrer  dans  un  corps  doctoral,  ou  d'exercer  le  saint 
ministère  de  la  prédication  et  de  la  confession,  pourvu  que 
ce  ministère  soit  confié  par  une  autorité  compétente  et  spé- 
cialement par  le  pape.  Sur  la  quatrième,  la  solution  est  néga- 
tive, car  on  ne  voit  pas  pourquoi,  quand  la  règle  n'en  fait  pas 
un  devoir,  le  religieux  serait  plusfjue  les  séculiers  astreinlaux 
travaux  manuels.  Sur  la  cinquième  et  la  sixième  la  solution 
est,  comme  sur  les  trois  premières,  allirmative:  d'un  côté, 

(i)  Sf^rîpt.  ord  Prœdicat., iom.],  p.  •.î7->.;Touron,  I.a  Vie  de  S.  Thomas..., 
édit.  cit..  p.  175,  lequel  assigne  le  •>">  Octobre,  et  f;iit  remarquer  avec 
raison  que,  en  adoptant  les  années  nioG  ou  i:<58,  h  l'exemplr»  do  quelques 
auteurs,  on  se  tromperait,  d'une  part,  et  on  reculerait,  de  l'autre,  inuti- 
lement la  date  :  car,  nous  l'avons  dit  précédemment,  en  r>5(),  Thomas 
d*.^quin  était  encore  à  Kome,  et  en  1257  la  paix  se  trouvait  suffisamment 
établie  entre  l'Université  et  les  ordres  mendiants. 

(2)  ScrifA,  ord.  Prœdicat.,  tom  I,  p.  27'2  ;  ïouron,  La  \k  de  S.  Thoma.s 
ffilf^tfin...,  pp.  i55   et  suiv.;   Uist.    Vnimrs.    Pans. y  tom  III,   p.   543. 

Le  Contra  impugnant**s  Dei  cuUum  vt  relifjionem  est  imprimé  dans 
Opéra,  édit.  de  Rome,  1570,  tom.  WII.,  Là,  il  présente,  plutôt  la  forme 
d'un  opuscule,  car  il  est  partagé  en  chapitres.  C',est  l'opuscul.  XIX. 
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il  n'est  pas  permis  de  méconnaître  les  conseils  évangéli- 
ques  ;  et,  de  Tautre,  la  mendicité  religieuse  est  une  consé- 
quence des  principes  admis  (1). 

Oubliant  les  jalousies  du  passé  ou  plutôt  déjà  fier  de  son 
nouveau  maître,  TUniversité  résolut  de  s'en  rapporter  à  lui 
au  sujet  d'un  point  dogmatique  qui  partageait  les  membres 
du  corps  enseignant.  Les  accidents  eucharistiques  ont-ils  une 
existence  réelle  ou  ne  sont-ils  que  de  simples  apparences  ? 
La  question  étudiée  et  résolue,  Thomas  porta  son  travail  sur 
Tautel  et  demanda  humblement  au  Dieu  de  TEucharistie  son 
approbation  ou  sa  désapprobation.  Il  est  rapporté  que  Jésus- 
Christ  lui  apparaissant,  aurait  prononcé  ces  mots  ;  Bene  de 
hoc  met  corporis  sacramento  scripsisli,  Tu  as  bien  parlé  de  ce 
sacrement  de  mon  corps.  Le  docteur  s'était  prononcé  pour  la 
réalité  des  accidents  (2). 

Par  ordre  du  général  actuel  et  à  la  prière  du  général  démis- 
sionnaire, Raymond  de  Pennafort,  dont  les  désirs  et  les 
efforts  tendaient  à  la  conversion  des  Maures  et  des  Juifs  de 
TEspagne,  notre  docteur  composa  la  Som?n€  de  la  foi  catho- 
lique contre  les  Gentils  (3).  L'œuvre  eut  un  succès  immense  ; 

(i)  Voir,  à  la  notice  sur  Gérard  d'Abboville,  deux  autres  opuscules 
qoe  le  Docteur  angélique  fit  encore  paraître,  pensons-nous  avec  Tou- 
ron,  un  peu  plus  tard,  ce  qui  ne  rempêchait  pis,  en  combattant  direc- 
tement (jérard  d'Abbeville,  d'avoir  aussi  on  vue  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  (La  Vie  de  S.  Thomas  iVAquin...^  édit.  cit.,  paj^.  '459. 

Ces  deux  opuscules  ont  pour  titre  :  De  Perfeclione  vUii*  spiritualis  et 
Contra  pestiferam  docti^inam  retrahentium  fiomines  a  reliqionis  ingi^ssu. 
Us  se  trouvent  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra,  Opuscul.  XVIII  et  XVII. 

{2)  Aeta  Sanct.,  mars,  tom.  I,  p.  67.5,  cap.  LUI.  L'auteur  aurait  pro- 
noncé cette  prière  :  «Domine  Jesu  Christe  qui  in  hoc  sacramento  mira- 
«  bili  vpraciter  contineris  et  res  mirabiliber  operaris  ut  artifex...,  rogo 
xi  suppliciter,  ut,  si  ex  te  et  de  te  su  t  vera  quae  scripsi,  concédas 
«  mihi  illa  dicere  et  aperte  disserere.  Sin  autem  aliquid  scripsi  quod 
«  non  sitfidei  tuae  consonum  et  ab  hujus  sit  sacramenti  mysteriis  alionum, 
u  impedias  ne  possim  procedere  quae  vidontur  a  fide  c.uholica  deviare.» 

L'on  peut  consulter  le  De  Natura  accidentiSj  tom.  XVII,  opusc.  XLI; 
mais  ce  n'est  pas  la  solution  dont  il  s'agit. 

La  Scienza  et  la  fede^  an.  1859.  tom.  XVIII,  p.  319-522,  a  publié  un 
optisculo  di  San  Tommaso  d  Aqiiino  smjli  acckUmti  euchariaticL  Le  peu 
d'importance  de  l'opuscule  ne  permet  pas  de  penser  que  ce  soit  le 
travail  en  question. 

>'ous  lisons  dans  ces  mômes  Acla  sanctorum,  p.  670,  cap.  XXXV,  un  fait 
analogue  qui  aurait  eu  lieu,  à  Xaples,  v(»rs  la  fin  de  la  carrière  du  Doc- 
teur angéliciue.  Un  jour  que  ce  dernicM*  ])riait  avec  ferveur  devant  M)n 
crucifix,  une  voix,  tombant  de  l'image  .«aiiite,  fit  entendre,  ces  parole^  ; 
Bene  scripsisli  de  me:  quam  reripies  n  771^  pro  tuo  lahore  merccdvm  ?  — 
Domine,  non^  niai  te^  répondit  le  saint  en  extase. 

(5)  Tholomée  lui  donne  une  date  postérieure,  celle  des  aiinées  où 
l'auteur  enseignait  à  Home.  {La  Vie  de   S.  Thom...,   p.   180).  Mais  le 
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et,  s'il  faut  en  croire  un  auteur  du  temps,  elle  fut  traduite  en 
grec,  en  hébreu,  en  syriaque  (1). 

L'ouvrage  visait  donc  les  infidèles. 

Une  introduction  précise  la  pensée  et  trace  la  méthode  de 
Fauteur.  Comme  le  devoir  du  sage  est  de  tout  ordonner  par 
rapport  à  la  fin  assignée,  et  que  la  fin  ultime  de  Tunivers  est 
la  vérité,  il  faut  travailler  à  la  manifestation  de  la  grande, 
incontestable  et  nécessaire  vérité,  la  vérité  catholique.  Or,  la 
vérité  catholique  se  présente  sous  deux  aspects,  selon  qu'elle 
€st  accessible  à  Fintelligence  humaine  ou  qu'elle  en  surpasse 
la  portée.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  démontre;  dans  le 
second,  elle  est  affirmée  surnaturellement.  De  là  deux  mé- 
thodes :  la  méthode  purement  rationnelle  et  la  méthode  divi- 
nement autoritaire.  L'une  s'appuie  sur  les  principes  de  rai- 
son, l'autre  sur  rEcriture-Sainte  ;  et,  pendant  que  celle-ci  ne 
saurait  convenir  qu'aux  croyants,  celle-là  est  et  doit  être 
admise  par  tous.  Néanmoins,  quand  il  s'agit  des  incroyants, 
il  faut  s'appliquer  à  détruire  leurs  objections  rontre  les 
vérités  révélées,  ce  qui  est  un  excellent  moyen  de  prouver 
indirectement  le  dogme  ou,  du  moins,  de  déblayer  heureuse- 
ment le  terrain  pour  les  preuves.  D'autre  part,  l'on  aurait 


témoignage  suivant,  emprunté  aux  Acta  sanctorurriy  mars,  tom.  I,  p.  708, 
cap.  LXVII,  ne  permet  pas  d'acueilir  cette  oprnion  :  «  Item  dixit 
«  (Antonius  de  Brixia)  quod  audivit  a  Fr.  Nicolao  de  Marsiliaco,  consi- 
«  liario  et  capellano  régis  Cypri,  ordinis  Fratrum  Praedicatorum,  qui  fuit 
«  Parisiis  discipulus  dicti  Fr.  Thomae,  magnse  sanctitutis  et  scieutiaî,  qui 
rt'  dicto  deponentidixit  cum  lacrymis  :  Fr.  Aotoni,  ego  lui  cum  Fr.  Thoma 
<c  Parisiis,  etcoram  Deo  dico  quod  uunquam  vidi  liominem  tanUe  puritatis 
«  et  paupertatis  araatorem  ;  quia,  cum  scriberet  et  compoiieret  librum 
M  coutra  Gentiles,  non  habebat  cartas,  sed  in  scheduHsscribebat  ipsum; 
«  cum  tamen  certum  erat  quod  potuisset  habcre,  sed  de  temporalibus 
<*  non  curabat»  Le  moyen  de  concilier  les  deux  assertions  serait  peut- 
être,  suivant  le  P.Touron,  d'admettre  que  postérieurement  l'auteur  a  fait 
des  additions  à  l'œuvre  première. 

(i)  La  Vie  de  S.  7Aom...,  p.  i8t. 

Le  P.  Toùron  écrit  ensuite  ces  lignes  au  sujet  de  la  traduction  :  «  On 
«  pourroit  avec  quelque  fondement  l'attribuer  aux  soins  mêmes  de  S.  Ray- 
«  mond  lequel,  pour  mettre  nos  missionnaires  en  état  de  cravailler  plus 
M  efficacement  à  la  convertion  des  i  ifidèles,  avoit  établi  dans  quelques 
«  mnisons  de  son  ordre,  en  Espagne,  l'étude  des  langues  orientales.  Il 
«  avoit  donc  la  facilité  de  procurer  la  version  d'un  ouvrage  qu'il  considé- 
«  roit  comme  très  propre  jmur  attirer  à  la  foi  de  J.  C.  les  peuples,  au  salut 
«  desquels  il  travaitloit  lui-même  avec  une  ardeur  qui  la  fait  appeler  : 
Zekitor  fidei  propagande!  inttr  Sarracenos.  » 

Là  Surnma  fidei  cathoL  contra  GentUes  a  été  éditée  à  Rome,  1^75,  à 
Venise  i480,  à  Cologne  1597  et  1499.  Elle  forme  le  tom.  IX  de  l'édit. 
de  1670, 

Elle  a  été  traduite  en  français  par  M.  Fabbé  EscaUe,  Pans,  i854. 
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tort  de  ne  pas  chercher,  en  toute  circonstance,  par  des  expli- 
cations puisées  dans  Tordre  naturel,  à  jeter  quelque  jour  sur 
ces  hautes  vérités.  «Nous nous  appliquerons  d'abord,  conclut 
«  Tauteur,  à  la  manifestation  de  la  vérité  professée  par  la  foi 
«  et  recherchée  par  la  raison,  en  produisant  les  raisons 
«  démonstratives  et  probables  dont  quelques-unes  ont  été 
«  tirées  des  livres  des  philosophes  et  des  saints...  Puis,  pas- 
«  sant  des  choses  qui  sont  manifestes  à  celles  qui  le  sont 
«  moins,  nous  procéderons  à  la  manifestation  delà  vérité  qui 
«  est  au-dessus  de  la  raison  :  ce  que  nous  ferons  en  détrui- 
«  sant  les  raisons  des  adversaires  et  en  expliquant  la  vérité 
«  dogmatique,  autant  que  l'assistance  de  Dieu  nous  le  per- 
«  mettra,  par  des  raisons  probables  et  par  des  autorités.  » 

Dieu,  son  existence,  ses  attributs;  Dieu,  dans  ses  opéra- 
tions extérieures  ou  la  création;  Dieu,  fin  des  créatures,  leur 
providence,  avec  les  lois  que,  conformément  à  leur  nature,  il 
leur  a  imposées  ;  en  particulier,  félicité  destinée  à  Thomme  et 
libre-arbitre  dont  il  jouit  :  telle  est  la  matière  des  trois  pre- 
miers livres  de  la  Somme.  Le  quatrième  embrasse  Tunité  de 
substance  en  Dieu  avec  la  trinité  de  personnes,  Tincarnation 
et  la  rédemption,  la  procession  du  Saint-Esprit,  les  sacre- 
ments, la  hiérarchie  de  l'Eglise,  la  résurrection  des  corps, 
l'éternité  des  récompenses  et  des  châtiments;  et  toujours, 
selon  la  méthode  adoptée,  se  dressent  les  erreurs  contraires, 
mais  pour  être  aussitôt  réduites  à  néant. 

Si  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ne  sont  guère  qu'indi- 
quées, lacune  qui  ne  semblait  pas  alors  se  faire  sentir,  mais 
qui  néanmoins  sera  comblée  dans  la  Somme  théologique^  le 
problème  du  mal  apparaît  largement  envisagé  et  longuement 
résolu.  Le  mal  est  la  privation  d'un  bien  dont  la  possession 
est  naturelle  et  utile  ou  nécessaire.  Essentiellement  négatif» 
il  a  cependant,  comme  tout  effet,  une  cause  positive  qui,  à  ce 
titre,  est  un  être,  et,  partant,  quelque  jhose  de  bon.  On  s'est 
demandé  parfois  si  l'existence  du  mal  ne  tourne  pas  contre 
l'existence  de  Dieu.'  Non,  répond  le  docteur,  c'est  la  conclu- 
sion contraire  qu'il  faut  tirer  :  «  Si  le  mal  existe.  Dieu 
«  existe,  car  le  mal  suppose  absolument  l'ordre  du  bien  dont 
tt  il  est  la  privation;  or,  sans  Dieu,  cet  ordre  ne  serait  pas 
«  une  réalité  »  (1). 

(i)  Lib.  m,  cap.  Vf  et  VII  :  «  Malum  enim...  nihil  est  aliud  quam 
«  pfivatio  ejus  quod  quis  natus  est  et  débet  habere...  Privalio  autem 
«  noa  est  aliqua  essentia,   sed  est  negatio  in  substantia.  >»  —  Ibid., 
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A  la  suite  de  la  Somme,  parurent  les  commentaires  sur  les 
Epitres  de  S.  Paul  (1).  L'auteur  a  pour  but  de  montrer  la  néces- 
sité et  Faction  de  la  grâce.  Dans  les  neuf  premières  Epitres 
adressées  aux  églises  de  la  gentilité,  nous  avons  la  doctrine 
de  ce  don  céleste  en  tant  qu'il  est  commun  à  tout  chrétien  et 
à  tout  état.  Dans  les  quatre  suivantes,  lesquelles  visent  les 
autorités  spirituelles  et  temporelles,  nous  voyons  apparaître 
la  grandeur,  l'efficacité  des  libéralités  divines  réservées  aux 
personnes  constituées  en  dignité.  Enfin,  VEpitre  aux  Hébreux 
contient  une  étude  sur  Jésus-Christ,  auteur  et  consommateur 
du  salut,  et  de  la  plénitude  duquel,  dans  cet  ordre  de  choses, 
tout  nous  est  venu  (2). 

Thomas  d'Aquin  prit,  avec  Albert-le-Grand  et  Pierre  de 
Taren taise,  une  large  part  aux  travaux  du  chapitre  général  de 
Valenciennes  en  1259,  après  avoir  prêché  le  carême  à  Paris. 
C'est  en  ce  chapitre  que  furent  portées  les  ordonnances  con- 
cernant les  études  dans  Tordre  de  Saint-Dominique  et  qui  y 
furent  fidèlement  observées  (3). 

L'élévation  de  Jacques  Pantaléon,  sous  le  nom  d'Urbain  IV, 
au  trône  pontifical  mit  fin  à  renseignement  du  célèbre  maître 
dans  la  capitale  de  la  France  (4) .   Il  fut  appelé  par  le  nouveau 


cap.  X  :  «  quod  causa  mail  est  bonum.  »  —  Ihid,,  cap.  LXXI,  u^  VII  : 
Si  malum  est,  Deus  est;  non  eoim  esset  malum^  sublato  ordine  boni, 
ciyus  privatio  est  malum;  hic  autem  ordo  non  esset,  si  Deus  non 
esset.  »  L'on  peut  lire  les  Eludes  philosophiques  sur  Dieu  et  la  création 
diaprés  la  Somme.,,  contra  Génies,  par  M.  l'abbé  Barrât,  Paris,  1848. 

(1)  Touron,  La  Vie  de  S.  Thom.  d'Aquin.,.,  p.  181 -182. 

(2)  In  Episiolas  S,  Pauli,  Bologne,  t48i  ;  Baie,  i475  et  i495;  tom.  XVI 
des  Opéra  de  l'édit.  cit. 

(3)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  272;  Touron,  La  Vie  de  S,  Thomas 
d  Aquin,,,,  p.  189.  «  Unies  voit  encore,  ajoute  ce  dernier  historien,  dans 
((  les  actes  de  ce  chapitre  qui  fut  le  XXXVI«  général.  Plusieurs  chapitres 
«  provinciaux  en  ont  ordonné  l'exécution,  et  celui  de  Béziers,  tenu  en  mil 
a  deux  cen^  soixante  et  un,  les  cite  sous  le  nom  de  frère  Thomas 
«  d'Aquin.  » 

(4)  Le  Docteur  angélique  eut  pour  collègue  dans  le  professorat,  à  la 
rue  S.  Jacques,  Hugues  de  Metz  (ITu^o  Metensis),  «  homo  devotus  scien- 
tiaque  insignis  »,  dit  la  Chronique  du  couvent  de  Mets.  L'on  ne  sait  pas 
l'année  de  la  mort  de  Hugues  à  Paris.  Sur  sa  tombe  creusée  dans  la 
salle  du  chapitre  l'on  inscrivit  : 

Hugo  fui 


Quidocui  mores,  mundi  vitare  favores, 
Inter  doctores  sacros  sortitus  honores. 
Vermibus  hic  donor,  et  sic  ostendere  conor 
Quod,  sicut  ponor,  ponituromnis  homo. 
Cette  même  Chronique  nous  apprend  qu'il  commenta  les  Q*iatre  Livtes 
des  Sentences  et  quœdam  alia.  Nous  avons  marqué,  à  la  notice  sur  Hugues  de 
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pape  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  maître  du  sacré-palais  (1).  Le  prédicateur  et  le 
professeur  se  faisaient  entendre  non  seulement  à  Rome,  mais 
àViterbe,  Orviéto,  Anagni,  Pérouse,  résidences  papales  où  il 
accompagnait  le  souverain-pontife,  «  scholam  theologicam 
ubique  regens  apud  nostros  »,  lisons-nous  dans  les  Scripto- 
res  ordinis  Prœdicatorian  (2). 

L'écrivain  mettait  aussi  la  dernière  main  aux  Questions 
qiiodlibétiques,  à  celles  de  VAme,  à  ses  commentaires  sur  la 
Physique,  VElhiqtie,  la  Métaphysique  d'Aristote;  et  il  s'oc- 
cupait en  môme  temps  de  son  travail  sur  le  saint  vieillard 
de  la  terre  de  Hus  (3). 

Les  Questions  qxiodlibétiques,  au  nombre  de  douze,  roulent 
sur  toutes  sortes  de  matières  théologiques.  Les  réponses  qui 
les  accompagnent  étaient  le  plus  souvent  des  solutions  aux 
difficultés  proposées  (4).  Les  questions  de  XAme  feront  corps 
avec  d'autres  pour  former  les  Questions  disputées  dont  nous 
nous  occuperons  plus  tard.  Nous  nous  bornons  ici  au  côté 
purement  bibliographique  des  commentaires  sur  les  trois 
ouvrages  du  Slagirite  (5).  L'explication  littérale  du  Livre  de 
Job  suppose  qu'il  y  a  là  une  véritable  histoire  et  non  p,»s  une 
œuvre  d'imagination  ou  parabolique  (6). 

Il  est  rapporté  que  le  docteur  évangélique  écrivit  aloï's  de 
nouveaux  commentaires  sur  les  Sentences,  ouvrage  qui  serait 
perdu  ou  égaré  (7). 

Saint-Cher,  que,  selon  nous,  ce  dernier  étaitplutôt  l'auteur  de.%Questiones 
super  magistrum  Smtcntimum,  lesquelles  se  trouvent  dans  le  ms.  lat. 
3o75  de  la  Bibl.  nat.,sous  le  nom  de  mmjistcr  Hugo.  Voir  tom.  I"',  p.  353. 
{Script,  ord,  Prœdlcat.,  tom.  I,  p.  149-100;  Hi^t,  Univers.  Paris., 
tom.  ni,  p.  216.) 

(i)  Script,  ord.  Prasdicai.,  tom.  I,  p.  XXXI,  où  nous  le  voyons  porté 
maftre  du  sacré-palais  de  1262  à  1268. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdlcnt.,  ibid.,  p.  272,  ont  écrit  : 
«  Anno  MCCLX,  vivante  adhuc  Alexandro  IV,  vel  MCGLXl,  Urbano  IV  ei 
«  suffecto,  in  Italiam  reversus...  »  filais  le  P.  Touron  affirme  que,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  Urbain  IV  «  fit  venir  S.  Thomas  en 
Italie»  (Op.  cit.,  mémeédit.,p.  194). 

(2)  Op.  cit.,  p.  272. 

(5)  Touron,  Op.  cit.,  p.  iq^;  Script,  ord.  Prœdicai.,  tom.  I,  p.  272. 

(4)  Quœstiones  quodlibetaleSjS.  1.  vers  1^170;  tom.  Villdes  Opéra,  in  fine. 

(5)  Inoclo  libros  Physicorum^  1470,  s.l.,  Venisnî,  i48o,  tom.  II  des  Opéra  ; 
In decem  libros  Elhicortim,  tom.  V  des  Opéra; 

In  duo'kcim  libros  M etaphtjsicorum,Pà\\e,  1 480,  tom.  IV  des  Opéra. 

(6)  In  librum  Job.  Eslingen,  1474  ;  tom  XIII  des  Opéra. 

(7)  Ainsi  les  auteurs  des  Script,  ord.  Prxdicat.,  loc.cU.,  et,  après  eux 
le  P.  Touron,  Op;cit.^  p.  194, 
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Urbain  IV  travaillait  à  la  réunion  des  schismatiques  grecs 
ù  l'Eglise  romaine.  Il  chargea  Thomas  d'Aquin  de  composer 
un  traité  qui,  en  jetant  la  lumière  dans  les  esprits,  facilitât 
la  réalisation  de  la  grande  œuvre  projetée.  De  là  le  Contra 
errores  Grœcorwn  (1),  opuscule  où  sont  philologiquement 
pesés  et  interprétés  dans  le  sens  catholique  les  textes  sur  les- 
quels ces  schismatiques  prétendaient  édifier  leurs  erreurs. 
Le  pape  fut  tellement  satisfait  de  la  réfutation  des  erreurs  des 
Grecs  qu'il  l'adressa  à  l'empereur  de  Constantinople  (2). 
Comme  le  constate  le  P.  Touron,  s'il  y  a  quelques  différences 
entre  les  textes  cités  par  l'auteur  et  ceux  qui  se  lisent  aujour- 
d'hui dans  les  ouvrages  des  mômes  Pères,  il  faut  les  attribuer 
aux  traductions  dont  se  servait  le  Docteur  angélique  [Z). 

A  la  prière  du  chantre  d'Antioche,  ce  dernier  écrivit,  dans 
une  pensée  analogue,  cet  autre  traité  :  Déclarât io  qtiornmddm 
articulorum  contra  Grœcos  Armenos  et  Saracenos  (4) .  On  sait 
que  les  Arméniens  sont  une  branche  d'Eutychéens  ou  Mono- 
physites.  Parmi  eux,  plusieurs  autres  erreurs  sont  encore 
professées  touchant  la  procession  du  Saint- EvSprit  et  l'état  des 
Âmes  après  la  mort.  L'Ange  de  l'Ecole  établit,  dans  ce  traité, 
par  les  plus  fortes  raisons  théologiques,  la  génération  du 
Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit,  le  motif  principal  de 
l'incarnation,  la  vérité  eucharistique,  l'existence  du  purga- 
toire, la  vision  béatifique,  Tacrord  entre  la  prescience  divine 
^i  la  liberté  humaine.  Là,  les  Grecs  devaient  encore  trouver 
profit.  Là,  lesSarrazins,  ces  terribles  envahisseurs,  pouvaient 
puiser  des  lumières.  Aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
visés   dans  la  Déclaration  de  certains  articles. 

«  C'est  de  ces  «  deux  ouvrages,  écrit  encore  le  P.  Touron, 
«  et  principalement  du  premier  que  les  docteurs  catholiques 
«  se  sont  servis  depuis  dans  leurs  disputes  avec  les  Grecs  ))(5). 

La  Catena  aureaon  Chaîne  d'or  est  de  cette  époque  (6).  C'est 


(i)  Touron,  Op.  cit.,  p.  196. 

(2)  Traité  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra  de  l'édit.  cit.,  opusc.  I. 

(3)  Op.  cii.^  p.  695. 

Les  uns  ont  dit  que  saint  Thomas  savait  le  grec  :  d'autres  qu'il  ne  le 
savait  pas.  Cet  ouvrage  indique  bien  qu'il  ne  connaissait  pas  alors  cette 
langue  ou  du  moins  qu'il  ne  la  connaissait  qu'imparfaitement, 

(4)  Touron,  op.  cit.,  p.  197. 

Ce  second  traité  dans  mi^.me  tom.  des  Opéra j  opusc.  III» 

(&)Op.eii.,  p.  198. 
(6)  Ihid. 
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un  recueil  de  pensées  patrologiques  sur  les  quatre  Evangiles. 
Plusdequaranle  auteurs  sontcités  depuis  SHintDenis-r  Aréopa- 
gite.  La  première  partie,  comprenant  le  premier  évangéliste^ 
est  dédiée  à  Urbain  IV,  et  la  seconde,  ayant  pour  objet  les 
trois  autres,  au  cardinal  Annibal  d'Hannebaud,  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs.  Le  titre  Catona  aurea  est  généralemont 
adopté.  Mais  Touvrage  a  été  imprimé  dans  le  yv*  siècle  sous 
le  titre:  ContinuHmsanctiThom3[',i\lveéqn\\a\d,ai  sans  doute 
à  Celui-ci  :  Exposition  continue  sur  lesEvanf/iles  (1). 

Le  même  Urbain  IV  demanda  au  docteur  dont  la  piété  éga- 
lait la  sciense,  un  travail  d'un  genre  différent.  Ce  pape  venait 
d'instituer  la  fête  du  Saint-Sacrement  pour  toute  la  catholo- 
cité.  La  nouvelle  fête  appelait  un  nouvel  office  dans  lequel  la 
splendeur.des  pensées,  sinon  du  style,  répondît  à  la  sublimité 
du  plus  ineffable  des-mystères.  Le  pape  jeta  les  yeux  sur  l'illus- 
tre enfant  de  Saint-Dominique  ;  et  l'ardente  foi  de  ce  dernier 
inspira  sa  plume  pour  produire  le  magnifique  office  que 
l'Eglise  récite  ou  chante  encore  aujourd'hui.  Il  faudrait  toute- 
fois, selon  M.  Fétis,  en  excepter  l'hymne  Adoro  te  :  «  Je  pos- 
«  sède,  dit  cet  historien,  un  manuscrit  du  xiv®  siècle  qui 
«  contient  cet  office  dans  sa  forme  primitive,  et  V Adoro  te  ne 
«  s'y  trouve  pas  »  (2). 

Le  docteur  angélique  a-t-il  €»galement  composé  le  chant  de 
l'office  ?  Nous  avons  constaté  que  les  historiens  gardent  le 
silence  sur  Tauteur  de  ce  chant.  Nous  transcrirons,  cepen- 
dant, lui  en  laissant  la  responsabilité,  ces  mots  de  M.  Fétis  : 


(i)  ScripL  onL  Pnedicat.,  tom.  I,  p.  529-55o. 

Conlinuum  S.  Thorme  ou  Catena  aiuia  in  quatuor  Evangelia^  Rome, 
1470;  Nuremberg,  i474;  Venise,  1474,  148?,  i484,  i485,  i486,  i494^ 
tom.  XV  des  Opéra, 

Ce  travail  a  été  traduit  en  français  sous  le  nom  d'Exposition  suivie  des 
quatre  EvangilespAV  M.  Tabbé  Ca'stan,  Paris,  i853. 

M.  l'abbé  Péronne  a  donné,  quelques  années  plus  tard,  une  autre  tra- 
duction française  sous  ce  titre  analogue  :  Explication  suivie  des  quatre 
Evangiles. 

{2)Biograph,  univers,  des  musiciens,  art.  Thomas  d'Aquin, 

Luc  Waddtng  a  voulu,  mais  sans  le  moindre  succès,  attribuer  à  saiût 
Bonaventure  la  paternité  de  la  splendide  prose  Lauda,  Sion. 

D'autre  part,  quelques  historiens,  après  Denis-le-Chartreux,  ont 
raconté  que  le  pape  avait  établi,  pour  la  composition  de  Toffice,  une 
sorte  de  concours  entre  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure,  et  que 
l'œuvre  du  premier,  jugée  supérieure,  avait  été  adoptée.  Cela  parait 
tenir  delà  légende. 

On  peut  consulter,  sur  ces  deux  points,  Touron,  Op.  cU.^  p.  a3a-2a3,et 
VHist.  littér.  de  laFranc.,  tom.  XIX,  p.  556-557. 
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«  Les  beaux  chants  de  Thym  ne  Pange^  lingtia,  et  de  la  prose 
0  Lauda,  Sion,  qui  font  partie  de  cet  office,  sont  aussi  de  la 
M  composition  de  ce  saint  personnage  ».  (1). 

Thomas  dWquin  avait  été  appelé  au  chapitre  général  de 
Londres  en  1263.  C'est  dire  que  sa  science  et  aussi  sa  sagesse 
pratique  furent  mises  à  contribution  pour  Tenfantement  des 
statuts  qui  sortirent  de  rassemblée  d'Outre-Manche. 

Le  successeur  d'Urbain  IV  ne  montra  pas  moins  de  bien- 
veillance à  l'endroit  du  célèbre  dominicain  :  l'archevôché  de 
Naples,  après  quelques  autres  propositions  semblables,  fut 
gracieusement  offert  par  Tun,  mais  humblement  refusé  par 
Tautre  :  celui-ci  suppliait  celui-là  «  de  donner  les  dignités  à 
«  des  personnes  qui  fussent  plus  capables  que  lui  d'en  rem- 
«  plir  toutes  les  obligations  »  (2). 

Thomas  d'Aquin  commencerait  alors  son  œuvre  capitale,  la 
Somme  ihMogiqiie  (3);  ce  qui  ne  Tcmpêchait  pas  de  continuer 
ses  Commentaires  évangéliqucs.  L'étude  sur  saint  Mathieu 


(i)  Loc.  cil. 

Du  reste,  ces  compositions  do  plain-chant  pourraient  nous  surprendre 
d'autant  moins  de  la  part  du  Docteur  angélique,  que  lui-môme  aurait 
écrit  sur  l'art  musical,  si  nous  nous  en  rapportons  à  un  manuscrit 
récemment  découvert  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Pavio  et  im- 
primé à  Milan,  en  i88o,  sous  le  titre  De  Arte  musha  (M.  Dessus, 
Restauration  du  chant  lilurgiqnCy  Paris  1882,  p.  9).  Dans  cet  opuscule, 
saint  Thomas  aurait  ainsi  parlé  de  l'art  divin  :  «  La  musique,  comme 
«<  l'écrit  le  philosophe,  tient  le  premier  rang  parmi  les  sept  arts  libéraux, 
u  C'est  la  musique  qui  convient  dans  Téglise  aux  triomphes  et  aux  com- 
«  bats  de  Dieu;  c'est  elle  qu'adoptent  les  saints  dans  leurs  dévotions  ; 
«  c'est  par  elle  que  les  pécheurs  sollicitent  le  pardon,  que  les  tristesses 
<(  se  dissipent,  que  les  chagrins  s'allègent,  que  les  courages  gran- 
«  dissent.  Selon  Isidore,  dans  son  livre  des  Etymologies^  il  n'est  pas 
«(  moins  honteux  de  ne  savoir  chanter  que  de  ne  savoir  lire,  puisque  les 
«  saints  avec  les  anges  et  les  archanges,  avec  les  trônes  et  les  domina- 
«  tions  et  avec  toute  la  milice  du  corps  céleste,  ne  cessent  de  chanter 
«  tous  les  jours,  disant  :  Saint,  Saint,  etc. 

«  11  est  manifeste  que  la  musique  est  la  plus  noble  des  sciences 
»  humaines  et  que  chacun  doit  s'étudier  à  l'acquérir  de  préférence  à 
«  toutes  autres.  Et  ceci  peut  être  prouvé;  car,  à  part  la  musique, 
i<  aucune  science  n'a  franchi  les  portes  de  l'église.  » 

L'auteur  du  manuscrit  eutre  ensuite  dans  l'exposé  technique  de  l'art 
musical. 

11  nous  semble  qu'il  nous  serait  permis  d'élever  sur  l'authenticité  de 
l'opuscule  quelques  doutes  puisés  dans  le  style.  Sans  signaler  des  phrases 
incorrectes  qui  auraient  pu  être  l'œuvre  du  copiste,  nous  estimons  — 
car  nous  avons  eu  le  texte  latin  entre  les  mains  —  que  le  style  de  cet 
opuscule  n'a  pas  la  clarté  ordinaire  des  œuvres  de  saint  Thomas. 

(2)Touron,  Op.  cit.,  p.  199-200. 

(3)  Tholomée  assigne  l'année  i!)65  (Touron,  Op.  cit.,  p.  23(î). 
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avait  été  terminée  précédemment  à  Paris.  L'étude  sur  saint 
Jeanne  se  fit  pas  trop  longtemps  attendre.  Il  est  à  remarquer 
que  le  commentateur  se  propose  surtout  d'expliquer  les  textes 
les  uns  par  les  autres  (1).  L'on  a  prétendu  que  la  première  Ex- 
position était  Tœuvre  des  auditeurs.  Quant  à  la  seconde,  les 
cinq  premiers  chapitres  auraient  été  écrits  par  Thomas 
dWquin,  tandis  que  le  reste  n'aurait  été  soumis  qu'à  sa  révi- 
sion (2). 

Le  désir  d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre,  martyr, 
conduisit  le  religieux  à  Milan.  L'obligation  d'assister  à  un 
chapitre  de  Tordre  le  ramena  à  Bologne  (1267).  A  l'obligation 
se  joignait  sans  doute  le  désir  de  visiter  la  célèbre  Université 
et  d'accéder  aux  vœux  des  professeurs.  Le  P.  Touron  prétend 
qu'il  enseigna  à  cette  Université  j  usqu'en  1269  avec  l'immense 
succès  du  passé  (3).  Mais  le  silence  des  anciens  historiens  et, 
après  eux,  des  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prsedicaiorum 
rend  l'assertion  douteuse. 

Dès  l'année  1267,  le  public  avait  été  gratifié  de  la  première 
partie  de  la  Somme  théjlogiqiie  (4),  œuvre  qui  devait  être  le 
résumé  le  plus  complet,  le  plus  substantiel,  le  plus  fortement 
raisonné  de  la  doctrine  évangélique. 

Après  les  préliminaires  habituels  sur  la  réalité,  le  carac- 
tère, la  sublimité  de  la  science  sacrée,  l'illustre  docteur  aborde 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  les  réduit  à  cinq,  et 
chacune  se  compose  de  deux  éléments,  l'élément  expérimen» 
tal  et  l'élément  rationnel.  L'expérience  atteste  que  le  mouve- 
ment existe,  qu'il  y  a  une  série  d'effets,  quelesôtres  naissent 
et  meurent  ou  se  modifient  incessamment,  ce  qui  témoigne 
qu'ils  sont  simplement  possibles,  que  la  bonté  et  la  beauté 
apparaissent  à  des  degrés  divers  et,  partant,   avec  le  carac- 


(i)  Exposilh  in  sanclum  J.  C.  Evangelium  secnnditm  XaUkaswn  et 
secundum  Joanncm^  tom.  XIV  des  Opéra. 

(a)  Touron,  Op.  cit. y  p.  688. 

(3)/6id.,pp.  2^3,  2.57. 

(4)  Script,  ord.  Prœdîcat.,  tom.  I,  p.  272  ;  Touron,  Op.  ciL^  p.  244. 

Cette  première  partie  de  la  Somme  théologique  a  été  imprimés  proba- 
blement à  Mayeuce  vers  i465,  in-fol,;  et  une  seconde  édition  a  eu  lieu 
dans  la  même  ville  en  1471.  (youv.  Biograph.  genér.,  art.  Thomas 
d^Aquin).  Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  les  Script,  ord.  J^rœdicai.^ 
tom.  I,  p.  522  :  «  Prima  pars  prodiit  Venotii<î  1477  in-I*oi.  Tum  apud  Anto> 
«  ninum  de  Strata  de  Cremona  1^82  fol.,  quae  editio  Bisuntii  apud  nos- 
«  tros.  Postea  ibidem  i484  fol.  Tum  typis  Thoodorici  de  Asula  1490  fol. 
«  Deinde  dadu  Boneli  Locateili  apud  Octavianum  Seotum  1496  fol...  » 
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tère  du  relatif,  enfin  que  les  diverses  parties  de  Tunivers 
tendent  harmonieusement  vers  un  but  utile  et  noble.  D'après 
d'incontestables  principes  de  raison,  tout  mouvement  sup 
pose  un  premifir  moteur,  une  sérié  d'efîets  une  première  cause, 
le  possible  le  nécessaire,  le  relatif  Tabsolu,  Tordre  une  intel- 
ligence qui  le  produit.  Or,  ce  premier  moteur,  cette  première 
cause,  cetôtre  nécessaire  et  absolu,  cette  intelligence  suprême, 
c'est  ce  qu'on  appelle  et  doit  appeler  Dieu. 

L'admirable  docteur  traite  ensuite,  avec  une  science  qui  a 
rendu  l'œuvre  classique,  des  attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité, 
de  la  création,  des  anges,  de  Thomme  dont  il  décrit  les  mer- 
veilleuses facultés. 

Là,  s'affirment  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin  sur  l'éter- 
nité, l'acte  créateur,  l'âme  humaine,  l'origine  de  nos  con- 
naissances. 

La  vraie  définition  de  l'éternité  est  celle  attribuée  à  Boèoe, 
Mais  la  totale  et  par  faite  possession  dune  vie  sans  fin  peut  se 
rendre,  sans  rien  perdre  de  son  sens,  en  cette  phrase:  Lame- 
sure  de  la  permanence  absolue  de  létre  ou  de  Dieu.  On  com- 
prendra mieux  encore  l'éternité  si  on  la  distingue  de  Vœvum, 
mesure  de  Texistence  des  êtres  ayant  commencé,  mais  per- 
manents, et  du  ternpuSj  mesure  de  la  durée  des  êtres  qui  subs- 
tantiellement sont  soumis  aux  mutations  (1). 

«  Créer  est  faire  quelque  chose  de  rien  »,  conséquemment 
la  création  peut  être  considérée  comme  «  l'émanation  de  tout 
l'être  de  la  cause  universelle  qui  est  Dieu  »,  ou,  ce  qui  sera 
plus  correct,  «  le  passage  de  la  non-existence  à  l'existen- 
ce »  i2).  Peut-on  affirmer  que  le  monde  n'existe  pas  éternel- 
lement ?  Oui.  Mais  seulement  au  nom  de  la  foi  ;  car,  pour  la 
raison,  les  données  font  défaut,  soit  du  côté  de  l'univers  qui 
ne  révèle  pas  son  âge,  soit  du  côté  de  Dieu  dont  la  puissance 
créatrice  —  on  ne  saurait  affirmer  le  contraire  —  était  libre 
d'agir  de  toute  éternité  (î^). 

On  est  fondé  à  dire  qu'il  y  a  dans  l'homme,  dont  l'élément 
spirituel  est  essentiellement  un,  trois  sortes  d'âmes  ou  plu- 


(i)  QuîTst.  X. 

Nous  lisDMs  à  l'art.  V  :  c  OEviim  habot  principium,  sed  non  finern  ;  tem- 
pus  auKMn  hahpt  principium  r*tfiiieni.  >» 

(•2;  Qua^-^t.  XLV,  art.  1  :  «  ('rearfO'^t  ox  nihilo  aliciuid  facoro...  Oportet 
«  cous.deraro...  oinanationom  totius  entis  a  causa  univcM'sali  qua?  es: 
«  Deus.. .  crt^itio  (pia>  est  emanatio  totius  esse,  est  ex  non  ente.  » 

(5)  Quaest.  XLVI,art.  II. 
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tôt  trois  sortes  de  puissances,  parce  qu'on  y  distingue  trois 
sortes  de  vie:  la  vir  rationnelle  propre  h  l'inteHigencc  et  h  lu 
volonté  ;  la  vie  sensitive  dont  le  foyer  est  la  sensibilité  et  les 
organes  les  sens  ;  la  vie  végétative  à  laquelle  se  rapporte  la 
nutrition  et  la  locomotion  spontanée  (1). 

Enfin,  à  rencontre  de  Platon,  Thomas  d'Aquin  proclame, 
avec  Aristote,  que  «  le  principe  de  nos  connaissances  réside 
dans  les  facultés  sensitives  »  (2)  :  C'est  le  îii/iil  est  in  intellectu 
quod  prius  non  fueril  in  sensu  avec  les  species  impressi*^  et 
expressœ^  principe  qui  doit  s'enlendre  sans  restriction  aucune, 
car  il  embrasse  le  monde  intellectuel  aussi  bien  que  le  monde 
physique  (3).  De  là,  naît  la  théorie  des  universaux  :  ils  sont 
des  conceptions  de  rintellect  par  les  munies  procédés  (4). 

L'on  assigne  aussi  cette  môme  année  1267  à  la  publication 
des  deux  premiers  livres  du  De  Rer/irnine  prinripum.  Du  Gou- 
vernement des  princes.  Les  doutes  élevés  sur  lauthenticité  de 
ces  deux  livres  ne  paraissent  pas  fondés  (5).  Nous  ne  sau- 
rions émettre  la  même  pensée  sur  les  deux  suivants.  En  effet, 
réapparais  se  n'^.  dans  ceux-ci  d.^s  poinis    traités   dans  ceux- 


i)  Quîc^t.LXXVIlI,  art.  I. 

(a)  Quaîst.  LXXXIV,  art.  VI  :  «  Prinripium  nostrae  cognitionis  est  a 
<c  seiisu...  Intellectiva  cognitiofit  asensihili  non  sicut  a  perfecta  et  toiali 
^i  causa,  se<i  potius  sicut  a  materia  causa).  >> 

(5)  Ibid.,  art.  VII  ;  «  Intellectus  conjunctus  corpori  passibîli  non 
pot^st  iutelligere  nisi.convertendo  se  ad  phantasma.»  Voir  aussi  QuaBst. 
LXXXVIII.  [a  mt^me  doctrine  est  professée  par  Thomas  d*Aquin  dans 
les  antres  traités.  On  peut  lire  l'exposé  de  M  Hauréau  dans  V Histoire  de 
;a  philosophie  soolastique,  part.  II,  tom.  I,  Paris,  i88o,  pp.  417  et  suiv. 

(4)  Quaest.  LXXXV,  art.  Il  :  «  Ipsa  natura  oui  accidit  vel  intelligi  vel 
H  abstrahi,  vel  intentio  universalitatis,  non  est  nisi  in  singularibus  ;  sed 
u  hoc  ipsum  quod  est  in'elligi  vel  abstrahi,  vel  intentio  universalitatis,  est 
<c  in  intellectu...  Humanitasqnre  intolligitur  non  est  ni^i  in  hoc  vel  in  illo 
«  homine  ;  sed  quod  humanitas  apprehendatur  sine  individualibus  condi- 
«  tionil  us,  ad  quod  sequitur  intentio  universalitatis.  accidit  humanltatî 
i<  secundutn  quod  percipitur  ab  Intellectu,  in  quo  est  similitndo  natura? 
«  spécial  et  non  individualinm  priucipiorum.  »  Et  art.  III  :  «  Et  quia  sen- 
«  sus  singularium,  lntf*l!ectus  aut«'m  univorsalium,  necesse  est  quod 
«  singu'arlum  quoad  nos  pri  >r  sit  quam  universallum  cognitio.  >» 

Ou  ti'ouve  dans  les  LetU\s  chrHienncSy  1881.  lom.  Il,  pp.  078  et  suiv., 
un  article  inédit  de  cette  [>remière  partie  de  la  Somme,  Il  est  tiré  d'un 
manuscrit  du  Mont-Ca-sia,  renfur;nant  c*tte  première  partie.  Il  devrait 
êti'e  iutercallé  dans  lu  Question  XLVII,  avec  ce  titre  :  De  Ordinc  rerum. 

(■>)  «  L*autopité  d'^s  manuscrits  et  le  témoignage  des  plus  anciens histo- 
«  riens  m'obligent»  dit  le  P.  ïouron,  de  mettre  le  premier  et  le  second 
«  de  CHS  livres  au  nombr»  de  ceux  qui  sont  certainement  de  S.  Tho- 
«  m.i'.  »  {Op.  cit.j  même  édit.,  p.  099-700.)  Telle  est  aussi  la  penséedes 
auteurs  des  Scripl,  ord,  Prxdicat.f  tom.  I,  p.  556. 
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là  (i)  ;  et  il  est  parlé  dans  ces  mêmes  livres  III  et  IV  d'em- 
pereurs dont  le  règne  est  postérieur  à  la  mort  du  Docteur 
Angélique (2).  Le  traité  avait  été  entrepris  pour  un  jeune 
prince  de  la  famille  de  Lusignan,  Hugues  II,  qui  régnait  sur 
Tîle  de  Chypre.  La  mort  qui  frappa  prématurément  ce  jeune 
prince  —  car  il  n'avait  que  quatorze  ans —  cette  môme  année 
1267,  expliquerait  la  non-continuation  du  traité  (3).  Nous 
passerons  donc  complètement  sous  silence  les  deux  derniers 
livres  (4). 

Les  hommes  sont  naturellement  appelés  à  vivre  en  société; 
et,  dès  lors,  une  puissance  qui  les  régisse  devient  nécessaire. 
De  môme  que  le  meilleur  gouvernement  est  le  monarchique, 
de  même  rautorilé  tyrannique  d'un  seul  est  à  craindre. 
Toutefois  la  tyrannie  est  un  fait  plus  rare  sous  la  monarchie 
que  sous  les  autres  régimes  (5j. 

Deux  questions,  Tune  historique,  l'autre  doctrinale,  s'of- 
frent d'elles-mêmes  à  l'esprit  et  demandent  une  solution: 
D'où  vient  la  grande  prospérité  de  la  république  romaine? 
quelle  conduite  à  tenir  à  l'égard  d'un  tyran.  La  réponse  à  la 
première  questions  se  trouve  dans  l'amour  sincère  et  le  zèle 
ardent  des  Romains  pour  le  bien  public  (6).  En  ce  qui  touche 


(i)  Ainsi,  entrft  autres  points,  on  revient  sur  la  prospérité  des 
Romains  et  les  (différentes  sortos  de  domaine. 

(a^  iNous  lisons,  par  exemple,  au  liv.  Ilf,  chap.  XX  :  «  ...  exempluni 
«  habemus  eiuin  modernis  teniporibus  quodelcclisuntimperatores,  vide- 
«  licet  Rodolphus,  simplex  cornes  de  Hab-sboiirg,  quo  mortuo  assumptus 
"  in  imperatorem  cornes  de  Anaxone  (Nassau),  quo  occiso  ab  Albert>, 
«  Rodolphi  filio,  hic  eodem  modo  assumptus  est.  »  Or,  Rodolphe  I*'" mou- 
rut en  1291,  et  Albert  l"'  d'Autriche  monta  sur  le  trône  impérial  en 
1298. 

(3)  Script,  cd.  Prœtlicai.f  tom.  f,  p.  557;  Touron,  La  Fù*  de  S.  Thom. 
d'Aquin,..y  p.  711. 

(/|)  Les  quatre  livres  ont  été  néanmoins  publiés  à  Paris  en  i.'So9  et  dep'iis. 
Ds  sont  également  imprimés  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra  de  l'édit.  cit., 
opusc.  XX. 

(5)  «  Si  igitnr  regimen  quod  est  optimum  reglmen,  maxime  vitandum 
a  videatur  propler  tyrannidem,  tyrannis  autem  non  minus,  sed  ma^^is 
«  contingere  solet  in  regimine  plurium  quim  unius,  relinquitur  sim- 
i<  pliciter  magis  esse  expédions  sub  rege  uno  vivere  quam  sub  regimine 
«  plurium.  )»  (Lis).  I,  cap.  V.) 

(6)  «  Plerumque  namque  contingit  ut  homines  sub  rege  viventes  sognius 
«  ad  bonum  commune  nitantur,  ut  pote  existimantes  id,  quod  ad  com- 
«  munc  bonum  impendunt,  non  sibi  ipsis  conferre,  se  1  alteri,  sub  cujus 
«  potestate  vident  esse  bona  communia.  Cum  vero  bonum  commune 
«  non  vident  esse  in  pote<>tite  unius,  non  attendunt  ad  bonum  commune 
«  quasi  ad  id  quod  est  aiterius,  sed  qudibet  attendit  ad  illud  quasi  suum.  » 
(Lib.  I,  cap.  IV.) 
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la  secpnde,  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Si  la  tyrannie  est 
supportable,  il  faut  la  supporter  pour  éviter  de  plus  grands 
maux.  Dans  le  cas  contraire,  le  tyrannicide  ne  doit  pas  être 
admis  :  c'est  à  la  nation  par  ses  organes  légitimes  à  pourvoir 
à  sa  sûreté,  à  son  bien-être.  Cela  s'entend  d'une  nation  maî- 
tresse d'elle-même,  car  autrement  il  faudrait  s'adresser  au 
supérieur  à  qui  il  appartient  de  constituer  un  gouvernement* 
Si  les  obstacles  sont  insurmontables,  reste  le  recours  à  Dieu 
par  la  prière  (1). 

Le  roi  dans  son  royaume,  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'âme  dans 
le  corps  et  Dieu  dans  le  monde.  A  lui,  par  conséquent,  d'as- 
surer les  moyens  d'existence,  la  paix  publique,  les  biens  de 
tous;  triple  but  qu'on  ne  saurait  atteindre  qu'en  établissant 
une  bonne  magistrature,  en  portant  de  justes  lois,  en  entre- 
tenant une  armée  assez  forte  pour  repousser  les  attaques 
de  l'étranger  (2). 

Tels  sont  les  principaux  points  du  premier  livre. 

Dans  le  second,  l'auteur  trace  les  devoirs  ou  formules  des- 
conseils  relativement  à  l'établissement  des  cités  et  des  camps, 
aux  possessions  naturelles  et  artificielles  (or  et  argent)  du 
souverain,  aux  servi  qu'il  faut  traduire  par  serviteurs  et  non 
par  esclaves  ou  serfs  (3),  aux  chemins,  aux  monnaies,  aux 
poids  et  mesures,  au  soin  des  pauvres,  au  culte  divin. 

A  la  suite  du  De  Regimine  principum  dans  le  tome  XVII  des 
OjotTa,  édition  de  1570,  nous  rencontrons  un  De  Regimine  Judas- 
orum  ad  ducissavi  Brabanti^. 

Cette  princesse  que  «  Tholomée  de  Luques  appelle  comtesse 


(i)  «  .„.  si  ad  jus  multitudinis  alicujus  pertinot  sibi  providere  de  rege^ 
«<  non  injuste  ab  eadem  rox  insiitutns  potest  destrui  vel  rcfrirnari  ejus 
«  potostis,  si  notesUte  regia  tyrannico  ahutatur.  Neo  putanda  est  tali» 
«  mulutu(!o  infideiiier  agore  tyraunuin  dostitueiis,  etiamsi  eidem  in  per- 
u  petuum  séante  subjecorat;  quia  hoc  idem  ipse  nieruit  in  raultitudinis 
«  regimine  se  non  fideliter  gerens,  ut  exigit  régis  officiam...  »  (Lib.  I, 
cop.  VI.) 

(2)  L'auteur  rappelle  que  le  roi  doit  surtout  se  proposer  réterneile 
récompense  qui  sera  la  plus  élevée. 

(5)  Voici  les  expressions  du  saint  docteur  :  i<  lîoc  idem  consideranius 
«  in  relatione  corporis  ad  animam  et  in  ipsis  etiam  potentiis  anima>  com- 
«  paratis  :  quia  quiudam  ordinata»  sunt  ad  imperandum  et  movendum^ 
«  UL  intellectus  et  voluntas,  quîi'd.ini  ad  servi(;ndum  eisdom  secumdum 
«  gradum  ip^afiim  :  i(a  intrr  iioniinos  orit;  et  indo  probatur  e^^se  aliquos 
«  omuiiio  servo^  s(H!iiii(linn  natiir.in).  »  Il  dit  encore  :  u  Contingit  ali- 
«  quos  doficcrc  a  rationo  pn)|  ter  delVctum  natura*  :  taies  autein  ad  opus 
(t  inducere  |)or  m(»duin  servile,  (juin  l'alione  uli  non  possunt  ;  et  îioc 
«  justum  ualnrale  vocatnr...  Sunt  auteni  et  alii  niiiiistri  ad  idem  deputati 
«  officiumalia  ralione,  ut  in  bello  devicti.  »  (Lib.  II,  capX). 


LES  DOMINICAINS  465 

de  Flandres  »  (1),  avait  posé  au  Docteur  angélique  certaines 
questions  touchant  la  manière  de  traiter  les  Juifs  et  surtout 
les  peines  pécuniaires  à  leur  infliger.  Sur  le  premier  point, 
la  duchesse  ou  comtesse  pouvait  s'en  tenir  à  la  coutume  à 
laquelle  cependant  elle  devait  allier  la  modération.  Sur  le 
second,  c'était  une  sorte  de  restitution,  puisqu'il  s'agissait 
d'acquisitions  usuraires  (2). 

Suivant  le  P.  Touron  (3),  Jean  de  Verceil,  général  de  l'or- 
dre, avait  déféré  à  l'illustre  professeur  de  Bologne  un  livre 
anonyme,  dans  lequel  l'auteur  rejetait  ces  mots  de  la  formule 
de  l'absolution:  Ego  te  absolvo.  La  réfutation  duDocteur  angé- 
lique s'appuie  sur  les  paroles  mêmes  du  Sauveur,  sur  les  Pè- 
res et  la  pratique  de  l'Eglise.  Cette  réfutation  De  Forma  abso" 
lutionis  ad  gêner alem  rninistrum  ordinis  est  précédée,  non  im- 
médiatement, dans  le  même  volume  XVII  des  Opéra,  d'une 
Réponse  slu  même  général,  ce  qui  montre  une  fois  de  plus  la 
grande  confiance  de  celui-ci  dans  les  lumières  de  celui-là  :  Tun 
avait  soumis  àl'examen  de  Vdiatre  quarante  deux  articles  ayant 
pour  objet  des  matières  qui  peuvent  s'appeler  phiiosophico- 
théologiques  (4). 

Un  chapitre  général  de  l'ordre,  en  1269,  appela  notre  théo- 
logien à  Paris.  Dans  ce  chapitre,  il  y  eut  à  résoudre  certaines 
difficultés  touchant  le  secret  en  général,  et,  en  particulier,  le 


(i)  TouroDy  Op,  cit.,  p.  700. 

(2)  «  Secundum  igitur  hujus  moderationis  sententiam  potesiis  secuD- 
«  dum  coDsuetudioem  praBdecessorum  vestrorum  exactionem  in  Judseos 
«  facere,  si  tameo  aliudoon  obsistat.  Videtur  autem,  quantum  coujicere 
M  potui,  circa  hoc  dubiiatio  vestra  aug  tî  ex  bis  qu»  cousequenter  inqui- 
«  ritia,  quod  Judsei  lerr»  vestrae  nihil  videntur  habere,  uisi  quod  acquU 
(i  sierunt  per  usurariam  pravitatem  :  unde  consequenter  qusritis,  si 
«  llceataliquid  ab  eis  exigera,  cum  restituenda  slnt  sit  extorta.  » 

(3)  Op.  cit,j  p.  a44. 

(4)  Tom  XVH  :  De  Forma  absolutionis..,y  opus.  JXII;  Responsio..,  de 
quadraginta  duobus  arliculis,  opusc.  X. 

A  la  fin  du  préambule  de  la  Responsio,  uous  remarquons  cette  très  sage 
réflexion  :  u  Unde  mihi  videtur  tutius  esse,  ut  haec  quae  pliiiosophi  com- 
«  munes  senserunt  et  nostrae  fidei  non  répugnant,  nc'que  hic  esse  asse- 
«  renda  ut  dogmata  fidei,  licet  ar'^uando  sub  nomiue  phtlosophoram 
«  introducantur,  neque  sic  esse  neganda  taoquam  fidei  co.itraria,  ne 
i<  sapientibus  hujus  mundi  contemnendi  doctriuam  fidei  occasio  prae- 
«  beatur.  » 

Ce  Jean  de  Verceil  s'était  fait  un  nom  comme  professeur  de  droit 
canonique  à  Parts,  avant  d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  Général 
de  l'ordre  depuis  iiG^,  il  devait  être  patriarche  de  Jérusalem  en  1178  et 
mourir  à  Montpellier  en  1 285.  (Scrtp(.  or(i.  Prxdicai.,  Xom,  1,  p.  210-212; 
Touron,  Vie  des  hom.  iUust,,,,  tom.  1,  pp.  4^8  et  suiv.) 
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secrelde  la  confession.  Thomas  d'Aquin  fit  partiede  la  commis 
sion  nommée  pour  Texamen  de  la  grave  question.  Lt^.s autres 
docteurs  choisisétdient:  Bonhomme,  le  professeur  nommé  pré- 
cédemment  ;  Pierre  de  Tarentaise  qui  aura  sa  notice;  Beau- 
dt>in  de  Maflixet  Barthélémy  de  Tours  sur  lesquels  nous  pla- 
çons un  mot  en  note   (i).  Les  auteurs  des  Seriptores  ordinis 


(i)  Script,  ord.  Pfœdicat.y  tom.  I,  pp.  i40,  247,  248. 

Le  jugement  doctrinal  :  Judidum  doctrinale.,,  de  quibusdttm  difficuUa- 
tibus  de  senreto  prœserlim  confessionis  proposiliSfB.  été  imprimé  <(  a  Sodali 
c<  Petro  Pélican,  S.  Theologiae  magistro,  inter  opascula  S.  Thomae,  Pari- 
ce  siis,  Jo.  Jost.  i65(î,  foi.  »  {Scrifil.  ord.  Praedicat.,  tom.  I,  p.  247.) 

I.  —  Baudoin  de  Maflix,  d'après  les  Script,  ord.  Prasdicat.^  tom.  f ,  p.  247, 
et  d'après  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  C  histoire  littéraire...  des  Pays  Bas^ 
édit.  in-f  ?.,  p.  'jiô.  est  appelé  par  du  Boulay,  Hist.  Univers. Paris. ^  tom.  ICI, 
p.  588,  Baudoin  de  Tournay  Balduinus  fie  Tornaco),  et  par  ÏBisl.  iUtér. 
de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  423,  Baudouin  de  Maclix.  Paquet,  Loc.  cU.y  le 
dit  aussi  :  Balduinus  de  Tornaco. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  Maclix  tomme  nom  de  lieu.  Quant  à  Maflîx, 
M.  Besclierelle  [Diction.)  nous  fait  lire  un  nom  de  village  qui  s'en  rappro- 
che :  c'est  Mafl'ts,  village  de  la  province  du  Hainaut,  en  Belgique.  Voilà 
ce  que  nous  trouvons  également  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  wftt- 
verselk  par  M.  Vivien  de  Saiut-Martin. 

Salarihac  compte  Baudoin  parmi  les  maîtres  de  Paris  (Script,  ord. 
Pruudint.,  vol.  cit.,  p.  247);  et  le  nom  de  ce  maître  figure  au  bas  d'une 
requête  présentée,  en  12(37,  ^^  légat  Simon  de  Brie  contre  l'official  de 
Paris.  i^Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.). 

M.  Hauréau  conjecture  qu'il  y  a  dans  le  ms.  lat.  14962  deux  sermons 
de  Baudoin  de  Maflix  (Not.  et  Extr.  de  quelq.  many^c.de  la  Bibl.  nat.,  tom. 
IV,  p.  59-4o.) 

,  II.  —  BarihHemy  de  Tours,  né  dans  cette  ville,  était  docteur  en  théologie 
depuis  1260.  11  yalieude croire  qu'il  prit  part,  en  qualité  de  définiteur,  au 
chapitre  général  de  Londres  en  1265.  L'on  a  dit  qu'il  fut  confesseur  de 
saint  Louis;  mais  alors  il  n'eût  été  que  confesseur  suppléant.  Vicaire  géné- 
ral, compromis  dans  une  affaire  tesuimen taire  (in  fado  alicujus  testamenti)^ 
il  fut  privé,  au  chapitre  général  de  Milan  en  1270,  de  cette  haute  dignité. 
11  revint  sans  doute  à  résipiscence,  puisque  depuis  les  Dominicains  par- 
lent de  lui  avec  éloge. 

La  déposition  avait  été  prononcée  sur  avis  donné  par  frère  Thomas^ 
sans  doute  Thomas  d'Aquin,  et  quelques  autres  théologiens  de  l'ordre. 
{Script  ord  Priedicat.,  tom.  I,  p.  248;  Hist.  littér.  de  la  Franc. ^ 
tom.  XIX,  p.  43<>-4«>7,  art.  parDaunou.) 

Il  y  avait  de  Barthélémy  de  Tours,  disent  les  auteurs  des  Script,  ord. 
Prœdicat  ,  ibid.,  «  sermones  varii  in  variis  Sorbonae  codicibus.  »  M.  Le- 
coy  de  l.i  Marche,  La  f'haire...,  Paris,  i8>s6,  pp.  124.  499'  indique  comme 
renfermant  d«^s  sermons  de  Baudoin  les  mss.  suivants  de  notre  Biblio- 
thèque nationale  :  15971,  15956,  16482,  16100.  M.  Hauréau  en  sigcale 
aussi  dans  le  m-^.  lat  149^2  de  la  môme  bibliothèque.  Des  extraits  qu'il 
produit,  nous  transcrivons  celui-ci  sur  les  clercs:  «Certe  multi  plus  hodie 
K  volunt  quiescere  quam  ministrare.  plus  appetunt  praebendas  quam 
«  sciontiam,  plus  magi^terium  quam  discipliuam,  plus  dignitatem  quam 
«  onus...  »  (Not.  et  Extr.. .y  tom.  IV,  p.  28). 
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Prxdkatorum  affirment  que  Thomas  d'Aquin  occupa  de  nou 
Yeau  une  chaire  théologique  dans  le  collège  de  la  rue  Saint- 
Jacques  (1). 

Il  achevait  alors  les  Questions  disputées  tant  en  France 
qu'en  Italie,  car  on  place  à  cette  époque  la  rédaction  définitive 
de  quelques  unes  d'entrés  elles  (2).  Ces  questions  se  rangent 
sous  ces  sept  chefs  :  la  Puissance  de  Dieu^  le  Afa/,  les  Créatures 
spirituelles,  VAme,  V Union  du  Verbe^  les  Vertus  en  général^ 
la  Vérité  (3). 

De  retour  à  Bologne,  suivant  le  P.  Touron,  ou  à  Rome,  sui- 
vant les  auteurs  des  Scriptores  ardinis  Prœdicaiornm,  Tho- 
mas composa  son  commentaire  sur  le  De  Trinitate  attribué  à 
Boèce  (4),  et  mit  au  jour  la  seconde  partie  de  la  i>omme  théo- 
logique (5),  laquelle  se  subdivise  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  le  docteur  angélique,  par  la  puissance 
de  son  argumentation,  fait  jaillir  la  lumière  sur  ces  graves 
sujets  :  la  fin  ultime  ou  la  béatitude  de  l'homme,  les  actes 
humains,  les  passions  dans  leur  nature  et  leurs  elTets,  les  habi- 
tudes, les  vertus  et  les  vices,  les  péchés  avec  leurs  divisions  (6), 


(i)  Tom.  I,  p.  363  :  «  Hoc  certo  scimus,  qnando  secunda  vice  S.  Thomas 
«  Pamieasem  scholam  nostram  rexit  MCCLXIX  ad  MCCLXXI,  ei  ia  hoc 
<c  munere  succcssissc  Romauum.  »  U  s'agit  de  Romain  de  Home  qui  aura 
aussi  sa  notice  plus  tard.  Cette  affirmation  se  reproduit  à  la  page  372. 

Parmi  les  auditeurs  ou  disciples  de  saint  Thomas  pendaut  ce  second 
professorat  à  Paris,  il  y  aurait  à  nommer  Pierre  de  Oacie  {Pelrus  de  /)aeta), 
ancien  élève  de  Cologne  sous  Albert-le-Grand.  Ne  demeurant,  du  reste, 
que  peu  de  temps  dans  la  capitale  de  la  France,  Pierre  ne  put  y  prendre 
dégrades  théologiques. (5crtJ3t.  ord,  Prœdicat , ,  tom.  l,  pp.  407  etsutv.) 

(2)  Toui*ou,  0/>.  ciLj  p.  258-269. 

(5)  Home,  147^;  Cologne,  1473,  i499eti5oo;  tom.  VIII  des  Opéra. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  q. testions  de  VAme,  nous  devons  le  dire  des 
questions  de  la  Vérité  :  celles-ci  comme  celle-là  sont  renfermées  dans 
les  Questions  disputées.  Nous  faisons  cette  réflexion,  parce  que  ces  études 
sur  1  àme  et  sur  la  vérité  se  désiguent  parfois  sous  leurs  litres  particuliers. 

(4)  Touron,  Op.  cit.,  pp.  261,702  ;  comment,  sur  la  Trinité,  tom.  XVII 
des  Opéra,  opusc  LXX. 

(5)  Touron,  Op.  cU.,  p.  269. 

(6j  Au  moment  de  la  définition  de  ITmmaculée-Conceptton,  et  depuis 
encore,  quelques  Dominicains  se  sont  ingéniés  à  vouloir  faire  admettre 
que  saint  Thomas  d^Aquin  n*éuit  pas  opposé  à  cette  doctrine.  Des  textes 
étalent  produits  qui  ne  disaient  rien  et  ne  pouvaient  rien  dire  en  pré- 
sence de  cette  assertion  formelle  de  TAnge  de  Técole  dans  la  Première 
de  la  Seconde  de  la  Somme  théologique,  question  LXX  XI,  article  III  : 
«  Respondeo  dicendum  quod  secumdum  fidem  caiholicam  firmiter  est 
«  teneiidum  quod  omnes,  prseter  solum  Christum,  ex  Adam  derivati 
«  peccatum  originale  ex  Adam  contrahunt...  » 

Nous  trouvons  encore  dans  CExpositio  super  SaltUatione  angelicûf 
Openi,  tom.  XVil.  Opusc.  VIII:  «  Sed  Christus  excelMt  beaiam  Virginem 
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leurs  espèces  et  leurs  conséquences,  la  loi  éternelle  et 
la  loi  naturelle,  la  loi  humaine  et  la  loi  divine,  la  grâce  et 
le  mérite.  La  doctrine  sur  la  grâce  a  fait  école  :  c'est,  de  la 
part  de  Dieu,  la  prédestination  gratuite  et  la  prémotion  phy- 
sique; la  première  assigne  aux  privilégiés  Téternelle  félicité 
et  la  seconde  est  assez  efficace  pour  la  leur  faire  obtenir  (1). 
Si  cette  doctrine  a  suscité  des  attaques  nombreuses  et  ar- 
dentes, elle  a  été  soutenue  par  de  non  moins  nombreux  ni  non 
moins  ardents  défenseurs. 

La  seconde  section  passe  pour  le  chef  d*œuvre  do  ce  chef 
d'œuvre  qu'on  appelle  la  Somme  théologique.  Le  terrain  est 
moins  brûlant.  Mais  tout  y  est  envisagé,  discuté,  décrit, 
apprécié  dans  un  ordre  admirable  et  avec  une  science  paur- 
faite.  Les  vertus  théologales  et  les  cardinales,  les  divers  dons 
spirituels,  la  vie  active  et  la  contemplative,  l'état  religieux. 


((  ia  hoc  quod  sine  originaU(pecc;ito)  conceptus  et  natus  est,  beata  autem 
M  Virgo  in  originali  est  concepta  et  non  nata  ». 

Du  reste,  au  xui*  et  au  xiv«  siècle,  l'école  dominicaine  n'interprétait  pas 
autrement  Tillustre  docteur  et  combattait  sans  relàohe,  et  parfois  avec 
une  ardeur  extrême,  Topinion  contraire.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  pré- 
sence du  progrès  de  la  croyance  à  Tlm maculée-Conception  et  sous  le 
coup  de  défenses  autorisées,  qu'elle  apporta  des  tempéraments  dans  la 
lutte. 

Pourquoi  vouloir  que  saint  Thomas  d'Aquin  n'ait  erré  en  aucun  point 
soit  de  théologie,  soit  de  philosophie?  La  piété  filiale  ne  devrait  pas  aller 
jusque  là. 

(i)  La  prédestination  gratuite,  affirmée  dans  la  première  partie  de  la 
Somme,  est  supposée  ici  ;  car  la  prémotion  physique  en  est  la  consé- 
quence la  plus  rigoureuse.  Donr,  Prima  Pars^  quaest.  XXIIf,art.  HT,  saint 
Thomas  avait  écrit  :  «...  aicut  prsedestinatio  est  pars  Providentiaî  respec- 
te tu  eorum  qui  divinitus  ordinantur  in  œternara  salntem,  ita  reprobatio 
u  est  pars  Providentiaî  respectu  illorum  qui  ab  hoc  fine  decidunt... 
«  Sicut  enlm  praedestinato  includit  voluntatem  conferendi  gratiam  et  glo- 
<c  riam,  Ita  reprobatio  includit  voluntatem  permittendi  aliquem  cadere  iu 
ce  culpam  et  inferendi  damnationis  pœnam  pro  culpa.  »  Et,  I^Hma  Secundœ 
quaest.  CIX,  art.  1,  il  écrit  encore  :  «  ...  omnes  motus  tam  corporales 
a  quam  spirituales  reducuntur  in  primum  movens  simpliciter,  quod  est 
(c  Deus  ;  et  ideo,  quantumcumque  natura  aliqua  corporalis  vei  spiritualis 
«  ponatur  perfecta,  non  potest  in  suum  actum  procedere,  nisi  moveatur 
<(  a  Deo,  quse  quidem  motio  est  secundum  suse  Providentise  rationem, 
c(  non  secundum  necessitatem  naturae...  » 

Voir  Die  Prœmolio  physica  nach  Thomas  dans  Jahrb,  fiir  Philos,  und 
spectd,  Theolog,,  1887,  I,  i37-i7'>. 

Cette  Prima  Secunice  a  été  imprimée  à  Mayence  en  1467  (HisL  liUér,.,, 
tom.  XIX,  p.  245).  D'autre  part,  nous  lisons  dans  les  Script,  ord.  Prœdi- 
cat.,  tom.  i,  p.  322  :  «  Venrtiis  apud  Franciscum  de  Hailbrun  et  Petrum 
«  de  Gartua  1478  fol...  Tum  apud  Andraeam  de  Torcellanis  i485  fol... 
((  Postea  typis  praesidente  Boneto  Locatello  apud  dictum  Scotum  1496 
«  fol.  Deinde  typis  Jacobi  Rubei  Vercelleusis  1497  fol...  apud  eumdem 
u  Scotum  iSoo  fol...  » 
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telle  est  la  matière  de  près  de  deux  cent  neuf  thèses  ou 
questions  (1). 

Les  Universités,  cîlle  de  Paris  entre  autres,  et  les  souve- 
rains se  disputaient  la  possession  de  ce  grand  docteur  (2'.  Le 
nouveau  roi  des  Deux-Siciles,  Charles  P»"  d'Anjou,  fut  le  pré- 
féré parmi  les  solliciteurs.  Naples,  en  sa  qualité  de  patrie  de 
Thomas  d'Aquin,  avait  bien  quelque  droit  à  la  préférence. 
On  dit  aussi,  d'autres  part,  que  Charles  d'Anjou  fit  preuve 
d'une  assez  grande  libéralité,  en  gratifiant  le  professeur 
d'une  once  d'or  piii*  mois  (3).  Ainsi  la  noble  cité  de  la 
péninsule  put  à  son  tour,  dans  les  années  1272  et  1273,  applau- 
dir la  parole  du  plus  illustre  des  enfants  du  royaume  dont 
elle  était  la  tête  et  le  cœur. 

En  même  temps,  Thomas  d'Aquin  travaillait  à  l'achève- 
ment de  ses  nombreux  et  importants  écrits.  C'estalors  (4)  que 
virent  le  jour  les  commentaires,  d'après  le  sens  littéral  et  ana- 
gogique,  des  cinquante  premiers  psaumes  (5). 

Grégoire  X,  qui  avait  succédé  à  Clément  IV  en  1271,  avait 
indiqué  le  deuxième  Concile  de  Lyon.  Notre  docteur  y  avait 
sa  place  marquée,  aussi  le  souverain-pontife  s'empressa-t-il 
de  l'y  appeler.  Malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  Thomas 
d'Aquin  prit  le  chemin  des  Gaules. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avaitadressé  à  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  une  lettre,  qui  vient  d'être  retrouvée,  sur  les  futurs 
contingents.  C'était  une  réponse  à  une  question  posée  par 
l'abbé  (6)  :  «  J'eusse  souhaité,  vénérable  Père,  disait  le  doc- 


(i)  Cette  Secunda  Secundce  a  été  imprimée  à  Mayence  en  1467  (Uisi, 
Utlér,..,  tom.  XIX,  p.  245).  D'un  autre  côté,  les  auteurs  des  Scrip.  ord. 
Prcedicat,y  tom.  I,  p.  322,  nous  font  lire:  «  Venetiis  FYancisci  de  llailbrun  et 
«  Nlcolai  de  Francordia  i47î>  fol...  Tum  1479  Paris,  apud  Clarissas  Ave 
«  Maria  dicias  ^i  lèfio  fol.  Rursus  typis  Theodori  de  Bogazonibus  de 
ce  Asula  148i  et  1^90  fol.  Postea  apud  Joanuem  Rubeum  1496  fol...  » 

(2!  Scrip.  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  pp.  272.  î«82.  L'Université  de  Paris 
avait  écrit  à  ce  sujet,  en  1272,  au  chapitre  général  de  Florence. 

(5)  ^ci'ipL  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  282  :  «...  honorariura  unius 
unclae  auri  quolibet  mense  ab  eo  rege  constitutum  fuisse.  » 

(4)  Touroii,  Op.  ci/.,  p.  262-264. 

(5)  In  primam  Davidis  quinquagenanif  tom.  XHI  des  Opéra. 

(6)  Nous  lisjni  dans  le  Monde  du  ii  janvier  1879  ces  lignes  qui  lui 
sont  adresst'^es  de  Rome  : 

n  Je  vous  envoie  le  texte  de  la  lettre  inédite  de  saint  Tliomas  dont  je 
<i  vous  ai  déjà  parlé  et  qui  se  rapporte  à  la  question  des  futurs  contin- 
«<  geuts  et  à  la  connaissance  que  Dieu  a  de  toute  éternité  des  événe- 
«  meuis  et  des  actes  que  nous  appelons  futurs.  Cette  lettre  du  saint 
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teur  angélique,  de  donner  satisfaction  de  vive  voix,  dans  une 
réunion,  aux  Frères  qui  souffrent  scandale  des  paroles  de  l'il- 
lustre docteur  saint  Grégoire;  mais  la  longueur  de  roflice 
divin  et  la  prolongation  du  jeûne  y  ont  mis  obstacle,  et  il  sera 
peut-être  utile  que  ce  qui  est  confié  à  l'écriture  puisse  servir 
non-seulement  présentement,  mais  dans  l'avenir.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  sans  une  disposition  providentielle  que,  pen- 
dant que  j'étais  en  route  jwur  rentrer  en  France,  votre  lettre 
m'ait  atteint  à  Aquin,  où  le  Bienheureux  Maur,  disciple  de 
notre  très  saint  père  Benoît,  envoyé  par  lui  en  France,  mérita 
de  recevoir  les  lettres  et  les  saintes  instructions  de  ce  glo- 
rieux père. 

«  Afin  de  donner  pleine  satisfaction  à  ceux  qui  ont  des 
doutes,  il  faut  transcrire  ici  les  paroles  du  bienheureux  Gré- 
goire qui  induisent  les  ignorants  dans  le  doute  et  dans  Ter- 
reur :  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  que  la  bonté  de  Dieu  accorde  aux 
«  pécheurs  un  espace  de  temps  pour  la  pénitence;  mais  parce 
«i  qu'ils  emploient  le  temps  qui  leur  est  accordé,  non  pas  en 
«  fruits  de  pénitence,  mais  au  service  de  l'iniquité,  ils  per- 
«  dent  ce  qu'ils  pouvaient  mériter  de  la  miséricorde  divine, 
«  quoique  le  Dieu  tout-puissant  prévoie,  relativement  à  la 
«  mort  de  chacun,  le  moment  où  sa  vie  se  termine,  et  que 
«  personne  ne  puisse  mourir  en  un  autre  temps  que  celui  où 


«  docteur  fut  écrite  au  raois  de  février  de  Van  iî>74,  à  Toccasion  d'une 
«  discussioa  qui  s'était  élevée  parmi  les  religieux  du  Mont-Cassin  sur  un 
te  passage  des  écrits  de  saint  Grégoire  où  est  interprété  le  livre  XXII  de 
<c  Job. 

«  Or,  Tabbé  Bernard  Ayglerio,  qui  régissait  à  cette  époque  le  monas- 
«  tère  du  Mont-Cassin,  fit  parvenir  au  saint  docteur  une  lettre  par  laquelle 
«  il  le  priait  de  résoudre  les  di  ficultés  qu'avait  soulevées  l'iaterprétatioa 
«  du  passage  en  question.  Selon  son  usage,  saint  Thomas  écrivit  si 
«  réponse  à  la  marge  même  de  la  lettre  que  lui  avait  adressée  l'abbé 
«  Bernard,  et  dans  laquelle  se  trouvait  déjà  tout  l'exposé  de  la  question 
«  à  résoudre. 

«  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  conserver  la  lettre  de  saint  Thomas  et  qu'on 
«  Ta  retrouvée  au  volume  LXXII,  page  Sso,  des  archives  du  Mout-Cassin. 
«  Le  document  a  été  examiné  récemment  par  le  docte  P.  ÏIcceîli,  très 
«  habile  dans  l'art  de  vérifier  les  autographes,  et  ceux  de  saint  Thomas 
<c  d'Aquiu,  en  particulier,  et  cet  examen  a  abouti  ii  la  conclusroa  de  la 
«  parfaite  authenticité  de  la  lettre  en  question,  de  sorte  qu'on  vient  d'en 
«  faire  une  première  publication  iilhographiee  dont  je  puis  vous  envoyer 
a  un  exemple. 

«  Je  dois  ajouter  une  dernière  observation  ;  c'est  que  là  où  des  mots 
«  ou  des  lettres  avaient  disparu  dans  le  manuscrit  de  saint  Thomas 
<c  d'Aquin,  on  les  a  remplacés  de  la  manière  la  plus  conforme  au  con- 
«  texte,  tout  en  ayant  soin  de  placer  entre  parenthèses  les  lettres  ou  les 
<c  mots  qui  ne  peuvent  se  lire  dans  l'original.  » 


Ï«/U.^\I^J 
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«  il  meurt.  Car  s'il  est  rapporté  que  quinze  années  furent 
«  ajoutées  à  la  vie  d'Ezéchias,  le  temps  de  sa  vie  fut  accru 
«  depuis  le  moment  où  il  méritait  de  mourir,  et  d'autre  part 
«  la  Providence  divine  prévoyait  alors  le  temps  où,  dans  la 
€  suite,  elle  le  retira  de  cette  yie.  » 

<  Par  ces  paroles,  le  docteur  illuminateur  déclare  assez 
clairement  que  tout  homme  doit  ôtre  considéré  sous  un  double 
rapport:  d'un  côté,  par  rapport  à  lui-même,  et  do  l'autre,  par 
rapport  à  la  prescience  divine. 

»  L'homme  considéré  par  rapport  à  lui-même,  c'est^-dire 
en  ce  qui  arrive  relativement  à  lui,  n'est  pas  soumis  à  la 
nécessité,  mais  il  est  possible  au  contraire  que,  certaines 
choses  se  produisent  relativement  i  lui,  qui  n'obtiennent 
aucunement  leur  effet;  ce  que  le  saint  docteur  dit  expressé- 
ment au  sujet  des  pécheurs  :  «  Parce  qu'ils  emploient  le 
«  temps  qui  leur  est  accordé,  non  pas  en  fruits  de  pénitence, 
«  mais  au  service  de  l'iniquité,  ils  perdent  ce  qu'ils  pouvaient 
«mériter  de  la  miséricorde  divine.  »  Si  donc  ils  pouvaient 
mériter,  ils  ne  perdent  pas  par  nécessité.  Par  conséquent, 
ce  qui  arrive  relativement  à  l'homme  n'arrive  pas  par  néces- 
sité ;  car  la  raison  est  la  même  pour  la  mort  ou  pour  tout  ce 
que  l'homme  fait  ou  subit;  car  tout  est  soumis  à  la  Prori- 
dence  divine. 

«  Si,  d'autre  part,  l'homme  est  considéré  par  rapport  à  la 
prescience  divine,  ce  qu'il  fait  ou  subitest  soumis  à  une  cer- 
taine nécessité,  non  point  sansdouie  absolue,  telle  que  cela 
ne  puisse,  en  aucune  façon,  à  le  considérer  en  soi-même, 
comme  nous  l'avons  dit,  arriver  autrement,  mais  condition- 
nelle, en  ce  sens  que  la  réalisation  de  la  condition  est  néces- 
saire. Si  Dieu  prévoit  quelque  chosa,  ce  qu'il  prévoit  arri- 
vera; car  il  ne  peut  pas  être  vrai  à  la  fois  que  quelque  chose 
soit  prévu  de  Dieu  et  que  cela  n'arrive  point;  parce  que,  dans 
ce  cas,  la  prescience  de  Dieu  se  tromperait.  Or,  il  est  absolu- 
ment impossible  que  la  vérité  subisse  l'erreur;  et  c'est  là  le 
sens  des  paroles  suivantes  du  bienheureux  Grégoire,  lors- 
qu'il ajoute  :  «  Quoique  le  Dieu  toutrpuissant  prévoie,  rela- 
«  tivement  à  la  mortde  chacun,  le  moment  où  sa  vie  se  ter- 
«  mine,  et  que  personne  ne  puisse  mourir  en  un  autre  temps 
«  que  celui  oà  ii  meurt,  »  c'est-à^ire  que  celui  où  Dieu  a 
prévu  qu'il  mourra.  Car  ces  deux  choses  ne  peuvent  être  à  la 
fois,  que  Dieu  prévoie  que  quelqu'un  mouiTa  à  un  certain 
moment,  et  que  ce  quelqu'un  meure  i  un  autre  moment; 
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autrement,  la  science  de  Dieu  se  tromperait.  Mais  l'homme, 
à  le  considérer  en  lui-même,  aurait  pu  mourir  à  un  autre 
moment.  Qui  doute,  en  effet,  qu  il  eût  pu  ôtre  percé  d'une 
épée,  être  brûlé,  ou  sortir  de  la  vie  précipité  pu  étranglé? 
Cette  distinction  est  indiquée  aussi  dans  les  paroles  suivantes 
du  saint  docteur;  il  ajoute  en  effet  :  «  Car  s'il  est  rapporté  que 
«  quinze  années  furent  ajoutées  à  la  vie  d'Ezéchias,  le  temps 
«  (le  sa  vie  fut  accru  depuis  le  moment  où  il  méritait  de 
«  mourir.  »  Or,  il  est  absurde  de  dire  que  quelqu'un  mérite 
une  chose,  s'il  est  impossible  que  cette  chose  arrive.  Il  pou- 
vait donc,  à  le  considérer  en  lui-même,  mourir  à  ce  moment-là; 
mais  au  point  de  vue  de  la  science  divine,  ces  deux  choses 
ne  pouvaient  être  en  même  temps,  qu'il  mourût  à  un  certain 
moment  et  que  Dieu  prévît  qu'il  mourrait  dans  un  autre;  et, 
^afin  que  ce  que  les  paroles) 

du  docteur  expriment,  nous  le  fassions  pénétrer  dans  l'esprit 
et  comme  briller  sous  les  yôux  de  ceux  qui  doutent,  il  faut 
considérer  la  différence  de  la  connaissance  divine  et  de  la 
connaissance  humaine.  Parce  que  l'homme,  en  effet,  est 
soumis  au  changement  et  au  temps,  dans  lequel  il  y  a  un 
avant  et  un  après,  il  connaît  successivement  les  choses,  les 
unes  avant,  les  autres  après;  et  de  là  vient  que  nous  nous 
souvenons  des  choses  passées,  que  nous  voyons  les  présentes 
et  que  nous  pronostiquons  les  futures.  Mais  Dieu,  dp  même 
qu'il  est  libre  de  tout  changement,  selon  la  parole  de  Mala- 
chie  :  Je  suLs  le  Seigneur  et  je  ne  change  pas,  ainsi  il  est 
au-dessus  de  toute  succession  de  temps,  et  il  ne  se  trouve  en 
lui  ni  passé  ni  futur;  mais  toutes  les  choses  futures  et  pas- 
sées lui  sont  présentes,  selon  ce  qu'il  a  dit  lui-même  à  Moïse, 
son  serviteur  :  Je  suis  Celui  qui  suis. 

«  Et  voilà  le  mode  selon  lequel  il  a  prévu  de  toute  éternité 
qu'un  tel  mourra  à  tel  moment,  d  après  notre  manière  de 
parler,  tandis  que,  conformément  à  ce  mode,  il  faudrait  dire 
qu'il  voit  un  tel  mourir,  comme  je  vois  Pierre  assis,  lorsqu'il 
est  assis.  Or,  il  est  évident  que  lorsque  je  vois  quelqu'un 
assis,  cela  ne  crée  pour  lui  aucune  nécessité  d'être  assis.  Il 
est  impossible  que  ces  deux  choses  soient  vraies  à  la  fois 
que  je  voie  quelqu'un  assis  et  que  ce  quelqu'un  ne  soit  pas 
assis;  et  de  môme  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  prévoie  que 
(juelque  chose  arrivera,  et  que  cela  n'arrive  pas;  et  néan- 
moins cela  ne  fait  point  que  les  choses  futures  arrivent  par 
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oéccsssitû.  Voilà,  irès  cher  Père,  ce  que,  par  obéissance  à 
votre  ordre,  j'ai  écrit  pour  ramener  ceux  qui  sont  dans  l'er- 
reur. Si  ce  que  j'ai  dit  ne  leur  suffit  pas,  je  suis  prêt,  pour 
vous  obéir,  à  écrire  encore.  Que  la -santé  de  Votre  Paternité 
se  conserve.  Frère  Raynald  se  recommande  à  vous.  »  (1). 

Une  des  nièces  de  Thomas  d'.\quin,  mariée  au  comte 
Annibal  de  Cécan,  habitait  ie  château  de  Magenza.  Il  se  M 
une  douce  obligation  d'y  séjourner  quelque  peu.  Sa  maladie 
faisait  sensiblement  des  progrès.  Il  continua  néanmoins  sa 
route,  désirant,  ai  Dieu  ne  lui  permettait  pas  d'arriver  jus- 
qu'à Lyon,  mourir  dans  un  couvent  de  l'ordre.  Ses  forces 
trahirent  les  désirs  de  sa  piété.  Il  fut  contraint  de  s'arrêter  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Fossa-Nova,  au  diocèse  de  Tcrracine. 
C'est  laque,  le  7  mars  1274,  dans  les  sentiments  de  la  plus 
haute  piété,  il  remit  sa  belle  et  puissante  Ame  entre  les 
mains  de  Dieu(2j. 

On  rapporte  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  à  1»  prière 
des  religieux  qui  lui  prodiguaient  leurs  soins,  il  composa  une 
exposition  du  Cantique  des  cantiques.  Nous  avons,  dans  le 
tome  XIII  des  Opéra  S.  Tkomsi  de  notre  édition  de  Rome, 
un  travail    de  cette  nature,    commençant    par  ces   mots  : 

(r)  Traduction,  en   général,  du  journal    Le  Monde  danx  le    numéro 
indiqua,  où  le  texte  latio  se  trouve  également  reproduit  : 
"  {Re)verendo  in  Chrulo  patri,  Domino  Bernanto,   Dei  yratia  (ve)nerabiii 
K  Abirali  Cassinensi,  Fraler  Thomas   [dej  Againo,  suus  Jewlus    filius, 
«  :semper)  et  ubiiiU'^  ad  ohedientiam  promplus. 

•  Optaveram,  Pater  venerande,  quod  coavocatia  fratibus,  qui  ex  verbis 
Il  illustris  doctori^  lOrjegoPJi  scHndalum  |>atiuntur,  sailsIfac.Trem  viva 
«  voce;  sed  hocproli  (xi)ias  divini  officliet  ieiuniifproilongdtioimpedivit, 
•>  et  forte  frucluosum  crit  ut  quod  scriptura;  mandatur,  non  (soljum 
M  prœsentibus  prodesse  valeat,  sed  (fu^turis " 

{•»)  Son  corps  fut  déposé  ii  Kossa-.Nova.  Ko  i.'îGS,  après  avoir  été  quel- 
ques temps  en  la  possession  du  comte  de  Kondi,  il  fut  remis  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  .«auf  la  main  droite  que  la  sœur  du  sainluvait  obteuue. 
Par  ordre  d'Urbain  V,  il  fut  transféré  I  année  suivante,  dans  le  couveut 
de  Toulouse  ;  mais  le  bras  droit  fut  délaclié  pour  être  placé  d.nis  la  cha- 
pelle du  couvent  de  Paris.  Trois  ans  plus  lard,  -Nuples  obtint  aussi  un 
os3ement,cnatiejidant  que  cette  ville  fut  autorisée  aussi  par  Clément  Vil, 
en  i6o3,  à  se  mettre  sous  le  patronuge  du  grand  et  saint  docteur  iTou- 
ron,  O/i.  cit.,  pp.  «Syet  suiv.]. 

Ce  môme  historien  donne  on  ces  termes,  /W.,  p.  â^i,  la  raison  de 
l'insigue  privilège  accordé  à  Toulouse  :  <•  La  ville  de  Toulouse,  en  parti- 
"  culier,  méritojt  aussi  d'être  honorée  de  iro  précieux  depûi,  en  drïdom- 
"  magemeiit  de  ce  qu'elle  avoil  été  privée  des  dépouilles  d'un  autre 
•'  saint  que  le  ciel  lui  avoit  autrefois  donné  pour  être  1  ex  terni  inateur  des 
«  hérésies  qui  la  souiUoient.  et  le  consolateur  d'un  peuple  parmi  lequel 
•I  il  avoit  voulu  établir  le  berceau  ou  la  première  muison  do  son  ordre 
•  naissant  ».  L'bisturieo  vise  saint  liominique. 
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«  Salomon  inspiratus  divino  spiritu  composait  hune  libellam 
de  nuptiis  Christi  et  Ecclesi»  (1).  »  11  est  une  autre  expo- 
sition qui  commence  par  ces  mots  sacrés  :  «  Sonet  vox  tua 
in  auribus  meis  (2).  »  Ce  dernier  opuscule  est  rangé  parmi 
les  ouvrages  dont  la  paternité  est  incertaine.  D*ailleurs^ 
les  développements  en  sont  tels,  qulls  ne  semblent  pas 
pouvoir  être  l'œuvre  d'un  mourant.  Si  Ton  admet  le  fait, 
il  ^aut  s'en  tenir  au  premier  commentaire  moins  étendu  et 
dont  Tauthenticité  ne  fait  pas  doute  (3). 

Deux  ouvrages,  en  particulier,  demeuraient  inachevés  :  un 
Abrégé  de  théologie  (4)  et  la  troisième  partie  de  la  grande 
Somme  qui  traite  si  largement  de  la  science  sacrée. 

Le  Compendium  théologies  débutant  par  ces  mots  :  jEtemi 
Patris  verbum^  devait  comprendre  trois  parties:  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  car  on  peut  rapporter  à  ces  trois 
vertus  le  dogme  et  la  morale,  ce  qui  constitue  l'essence  même 
de  la  religion  :  tout,  en  définitive,  sous  le  rapport  religieux, 
ne  se  réduit-il  pas  aux  vérités  à  croire,  au  bonheur  à  espérer, 
aux  moyens  de  parvenir  à  cette  fin  suprême?  La  première 
partie  est  traitée  assez  longuement;  la  seconde  semble  ébau- 
chée ;  la  troisième  fait  défaut  ;  et  les  éditeurs  de  Rome  attri- 
buent à  la  mort  Tinachèvement  de  l'œuvre  (5). 

(i)  In  Cantium  canticorum. 

(a)  «  Prod.it  absque  loco  edit.  apud  Petrum  Galterum,  i545  ;  rursas^ 
Parisiis,  Guil.  Pelé,  i654,  iû-8«...  »  [ScripL  ord.  Prxdicai.^  lom.  I 
p.  324)- 

(5)  Outre  les  sources  particulières  indiquées,  les  sources  générales 
touchant  le  côté  biographique  depuis  Teiitrée  du  jeune  Thomas  dans  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  ont  été  les  mêmes  que  précédemment: 

Scrifd,  ordr.PrœdicaL,  notice  qui  résume,  d'après  les  régies  de  la  cri- 
tique,  les  Vies  anciennes  du  Docteur  angélique  ; 

Acla  sanctorumf  recueil  qui  renferme  plusieurs  notices  sur  notre 
saint  ; 

Touron,  La  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin. ..,  travail  qui  contient,  sotts 
]^usieurs  rapports,  des  renseignements  précieux. 

A  consulter  aussi  les  études  coatem|K)raines  françaises  de  M.  Tabbé 
Bareilie  et  du  P.  J.  Carie,  ainsi  que  le  premier  volome  dn  Der 
heili(je  Thomas  von  Aquino,  Ratisbonne,  i858-i859,  par  le  doctevr 
Werner  (Karl). 

(4)  Compendium  théologie,.,  ad  f rat  rem  Reginaldum  sociwn  êuum 
charisstmumy  dans  Opéra ,  tam.  XVII,  opusc.  II. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Abrpgé  avec  un  autre  qui  a  été  fausse- 
ment attribué  à  samt  Thomas.  (Touron,  Op.  cit.,  p.  177,  et  tn/Va,  notre 
notice  sur  Hugues  de  Strasbourg). 

(5)  Voici  la  (in  de  ce  qui  est  imprime  :  «  Hucusque  compilavit 
«  S.  Thomas  de  Aquino  brevem  compilationem   theologiae,  sed,    proh. 


■ 
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La  troisième  partie  de  la  Somme  îhéologique  s*ouvrc  par  le 
traité  de  V Incarnation,  Celui  des  Sacrements  faisait  suite. 
Maisils'arrétaitàla  Pénitence,  dont  les  points  généraux  seule- 
ment avaient  été  envisagés.  Plus  tard,  on  ajouta  un  supplé- 
ment tiré  des  Ck^mmentaires  sur  le  quatrième  livre  des  Sen-^ 
lences  et,  partant,  œuvre  du  docteur  lui-même.  Le  traité  des 
Sacremenis  se  trouve  ainsi  complété  ;  et  même  il  est  suivi 
d'un  certain  nombre  de  thèses  sur  la  résurrection  des  corps, 
la  vie  future,  le  jugement  dernier,  le  bonheur  des  saints, 
lechAtiment  des  damnés  (1). 

£n  traitant  de  TEucharistie,  saint  Thomas  fait  Tapplication 
da  principe  d*individuation  qu'il  a  posé  dans  la  première 
partie  de  la  Somme  et  exprimé  en  ces  termes  :  «  Les  formes 
«  à  recevoir  dans  la  matière  sont  individualisées  par  cette 
«  matière  qui  ne  peut  être  dans  un  autre,  puisqu'elle  est  le 
€  premier  sujet  substant  {primum  subjectum  suèstans)  ;  mais 
«  la  forme,  en  tant  que  forme,  si  quelque  autre  chose  n'y  fait 
«  obstacle,  peut  être  reçue  par  plusieurs  (2).  »  Ce  principe 
dHndividuation,  le  philosophe-théologien  le  rappelle  ici,  le 
développe,  le  place  dans  un  nouveau  jour,  lorquH  s'agit 
d'examiner  si  dans  le  sacrement  de  F  Eucharistie  la  quantité 
dimeHsive  du  pain  et  du  vin  est  le  sujet  des  autres  accidents, 
La  conclusion  est  celle-ci  :  Tous  les  accidents^  à  part  la  quan- 
tité dimensive^  qui  restent  dans  le  sacrement^  bien  qu'ils  ne 
soient  dans  aucune  substance^  demeurent  cependant  dans  la 
quantité  dimensive  du  pain  et  du  vin  comme  dans  leur 
sujet  (3) . 

dolor  !  morte  pracventus  eam  sic  iacompleUm  dimisit.  »  On  ne  voit 
pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  une  autre  explication  à  donner.  Conséquem- 
ment,  rassertiou  de  Tholumée  de  Lucques,  d'après  laquelle  le  Com§ic»' 
éium  aurait  été  com|>osé  pendant  le  premier  professorat  de  saint  Thomas 
à  Paris,  doit  être  lai;«sée  de  côté  ou  bien  entendue  dans  le  sens  d'an 
ouvrage  laissé  alors  et  demeuré   depuis  iocoinplet.   Voir  Touroo,  Op. 

cU.,  p.  177. 

(i) Cette  Tertia  Pars  a  été  imprimée  :  «  Tarvisii  typis  Micbaefis  de  Maa- 
lolo  de  Parma  1476  fol-..  Venetiis  apud  Johaa.  de  Colonie  et  Johaa. 
«  Manthen  de  Gheretzen  en  1)78  fol.  Fostea  cum  Supplemento  apud  Ber- 
<c  nardinum  de  Tridiuo  et  Octavium  Scotum  i486  et  149^  fol...  »  (Scrip, 
ortf.  frmdmat,,  tom.  I,  p.  522). 

La  Somma  (olius  ihéoU^gim  a  été  imprimée  à  Bàle  en  i485  en 
4  vol.  in-fol. 

Elle  forme  les  tom.  X,  XI  et  XII  desOp^ra. 

Efie  a  été  traduite  en  français  par  M.  rabbé  Drioux,  Parifli  iSSS-lSSy, 
et  par  M.  F.  Lâchât, Besancon-Paris^  1856-1899. 

(3)  Qtnest.  lil,  art.  11. 

(3)  Qusst.  LXXVil,  art.  II. 
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Ce  principe  d'individuation,  nous  le  voyons  encore  exposé, 
non  seulement  dans  Topuscule  qui  en  porte  le  titre  même  : 
De  Principio  individuationis,  mais  aussi  dans  les  chapitres 
II  et  V  du  Libe?*  de  ente  et  essoitia  (1). 

Au  xvm*  siècle,  Launoy  a  essayé  d'élever  des  doutes 
sérieux  sur  Tauthenticité  du  chef-d'œuvre  du  Docteur  angé- 
lique.  Il  prétendait,  d'une  part,  que  Pierre  Roger,  plus  tard 
Clément  VI,  avait,  dans  son  panégyrique  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  passé  l'ouvrage  sous  silence,  et,  de  l'autre,  que  les 
historiens  précédents  n'en  avaient  rien  dit  non  plus.  On 
répondit  victorieusement  au  critique  : 

1°  Que,  dans  un  second  panégyrique,  en  1323,  le  môme 
orateur  avait  réparé  l'oubli,  si  oubli  il  y  avait,  en  ces  termes 
qui  marquent  même  les  divisions  de  l'ouvrage  :  ^Tres  sum- 
<(  mas,  quarum  secundam  tractantem  de  virtutibus  in  duas 
«  divisit,  fere  loquentes  de  omni  materia,  subtilissime  com- 
«  posuit  »  ; 

2*"  Que  le  silence  attribué  aux  écrivains  antérieurs  n'était 
pas  moins  imaginaire;  et  à  Launoy  demandant  qu'on  en  citât 
un  seul,  on  nomma  :  Tholomée  de  Lucques,  Guillaume  de 
Tocco,  Barthélémy  de  Capoue,  Guillaume  de  la  Mare,  Gilles  de 
Rome,  Nicolas  Trivet,  Jean  le  Lecteur  ou  l'Allemant  ou  encore 
deFribourg.  On  aurait  pu  nommer  aussi  Bernard  Guidonis(2). 
Mais  Thomas  d'Aquin  n'a-t-il  pas  été  plagiaire?  Cette  sorte 
d'accusation  a  été  également  formulée:  et  l'on  a  cité  les 
ouvrages  où  il  avait  puisé,  le  Miroir  moral  de  Vincent  de 
Beauvais,  la  Somme  des  vertus  d'Alexandre  de  Halès.  Or,  il 
demeure  parfaitement  démontré  : 


(ï)  [)e  Principio  individ.,  tom.  XVfl  des  Opéra,  Opusc.  XXIX  ;  le  Liber 
de  enl.  et  essent.,  tom.  IV  des  Opcra, 

Voir  M.  Hauréau,  Hiat.  de  la  pfûlosoph.  }>colast.,  part.  H,  tom.  I, 
Paris,  i8So,  pp.  5(34  et  suiv.,  pour  l'exposé  détaillé  du  principe  phi- 
losophique du  saint  docteur. 

(u)Echard,  S.Thonue  Summasuo  auctori  vindicatasioedeV.F.  Vincentii 
Bellovaccnsis  scriptis  dissertât io.,.^  lyoS y  m-8  ;  Script,  ord.  Prsedicat,, 
tom.  I,  pp.  -290  et  suiv.  ;  Touron,  Op.  cit.,  pp.  723  et  suiv.  Voir,  eu  parti- 
culier, dans  ce  dernier  ouvrage,  les  témoignages  de  ces  auteurs. 

Le  P.  ïouron  ajoute,  pp.  73G  et  suiv.,  ces  chefs  de  preuves  qu'il  déve- 
loppe vigoureusement  : 

«  Les  anciens  manuscrits  de  la  Somme  de  théologie  montrent  évidera- 
«  ment  que  S.  Thomas  en  est  l'auteur. 

—  «  La  tradition  et  la  Somme  raôme  de  théologie  ne  permettent  pas 
«  d'en  méconnaître  l'auteur.  * 

—  .<  Réponse  aux  difficultés  de  M.  de  Launoy  touchant  l'auteur  de  la 
«  Somme  de  théologie  •. 
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i"  Que  le  Miroir  moral,  publié  sous  le  nom  de  Vincent  de 
Beauvais,  est  Tœuvre  d'un  compilateur  du  xiv*  siècle  et  que, 
dès  lors,  c'est  ce  compilateur  qui  a  puisé  dans  la  seconde 
partie  de  la  Somme  théologique  (1)  ; 

2*Que  la  Somme  des  vertus,  composée  par  Alexandre  de 
Halès,  n*a,  très  probablement,  pour  ne  point  dire  certaine- 
ment, jamais  existé  que  dans  Tesprit  de  ceux  qui  affirmaient 
la  réalité  de  Tceuvre  C-). 

Mais,  si  le  Docteur  angélique  n*a  pu  puiser  à  de  pa- 
reilles sources,  ne  s'est-il  pas  trop  largement  inspiré  dans 
un  ouvrage  dont  Tauthenticité  est  incontestable,  \^  Somme 
théologique  de  Tillustre  docteur  de  Tordre  de  Saint-François  ? 
Telle  a  été  la  pensée  de  Jean  de  la  Haye,  moderne  francis 
cain,  qui  se  faisait,  au  sujet  du  plagiat  en  général,  le  défen- 
seur du  sentiment  de  son  frère  en  religion,  Luc  Wadding. 
Aux  yeux  de  Jean  de  la  Haye,  une  étude  comparative  des 
des  deux  œuvres  théologiqnes  rendait  le  fait  évident.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  P.  Touron  a  écrit  :  «  La  compa- 
a  raison  qu'il  a  faite  de  quelques  articles  de  ces  deux  doc- 
«  teurs  ne  peut  servir  qu'à  rendre  la  différence  plus  sen- 
«  sible  :  différence  dans  la  manière  de  poser  la  question  et 
tt  dans  la  manière  de  la  traiter  ;  différence  dans  la  conclusion 
«  môme,  dans  les  preuves,  dans  les  objections  et  dans  les 
«  réponses.  »  Visant  un  «  article  »  que  Jean  delà  Haye  affir- 
mait se  tirer  mot  pour  mot  dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage, 
il  répond  que  «  si  on  se  donne  la  peine  d'examiner,  on  ne 
«  trouvera  pas  moins  de  quinze  différences,  soit  dans  le  sens, 
«<  soit  dans  les  paroles»;  et  il  continue  malicieusement: 
<(  on  voit  que  cet  auteur  n'avait  pas  tort  de  dire  quelquefois 
«  en  pareil  cas  :  Ni  fallit  memoria,.,  sirecte  memini^eic.^ 
Sans  doute,  il  est  indéniable  qu'on  rencontre  dans  les  deux 
grands  théologiens  des  textes  semblables,  soit  de  TEcriture, 
soit  des  saints  Pèreset,  en  particulier,  de  saint  Augustin.  Mais 
que  conclure  de  là,  sinon  que  tous  deux  avaient  personnelle- 
ment étudié  ces  sources  de  la  science  théologique  (3)?  Nous 
dirons,  pour  compléter  la  pensée  du  défenseur  de  l'Ange  de 
l'Ecole  :  lors  même  qu'on  voudrait  que  celui-ci  ait  emprunté, 


(i)  Voir  supra,  p.  4i5-4i4,  et  aussi  Touron,  Op,  ciï.,  pp.  749  et  suiv. 

['jt)  Voir  notre  tome  i"",  p.  3^7-328,  et  aussi  Touron,  Op.  cit. y  pp.  761 
et  suiv.,  QiHisL  liUér,  de  la  Franc,  tom.  XVill,  p.  322. 

(3)  Touron,  Op.  cit.,  p.  767. 
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ea  les  contrôlant,  des  textes  sacrés  ou  patrologiques  à  celui 
là,  où  serait  le  mal,  c'est-à-dire  le  plagiat?  Ceci  s'expliquerait 
d'autailt  mieux  que,  d'après  un  document  que  Gerson  a  en 
entre  les  mains,  le  Docteur  angélique  prisait  beaucoup  le 
Docteur  irréfragable  et  le  qualifiait  d'auteur  à  étudier  (1). 

La  Summa  totius  iheologiâP  est  donc  pleinement  et  sous 
tous  les  rapports  Tceuvre  personnelle  de  siiintThomasd'Aquin. 
Reprenons  maintenant  la.suite  de  notre  récit. 

Le  génie  du  docteur  a  enrichi  encore  le  domaine  intellec- 
tuel de  plusieurs  autres  productions. 

Au  point  de  vue  exégétique,  nous  avons  à  inscrire  ses  tra- 
vaux sur  Laïe  que,  suivant  les  auteurs  des  Scriptores  ordmis 
Prd?rfica/orwm(2),ilaurait  composés  durant  son  premierprofes- 
sorat  à  Paris,  et  ceux  sur  le  prophète  Jérémie  (3). 

Au  point  de  vue  philosophique,  les  œuvres  sont  plus  nom- 
breuses. 

On  a  dit  que  ce  puissant  esprit  s'était  exercé  sur  tous  les 
traités  d'Aristote.  Les  principaux  commentaires  nous  se- 
raient seulement  parvenus.  Parmi  eux,  nous  avons 
mentionné  ceux  sur  la  Physique^  la  Morale  et  la  Métaphy- 
sique.  Nous  ajouterons  ici  les  travaux  sur  VAme  (4),  la 
Logique  i5),  la.  Politique  (Q),  les  Météores  (7),  la^  Génération  et  la 
Corruption  [S),  les  deux  premiers  livres  du  Ciel  et  du  Monde^ 


(i)  Touron, iôid.,  p.  765.  Gerson  disait  dans  une  lettre,  parlant  de  la  fé- 
conde doctrin»^  de  Alexandre  de  Halès  :  «  de  qua  (doctrina)  fertur  res- 
«  pondisse  S.  Thomas,  dum  inquirereiur  ab  eo  quis  ess'ît  optimus  modos 
ce  studeudi  theoiogiaB.  Respondit  exerceresein  uno  doctore  prsecipue.  Dam 
«  ultra  petervtur  quis  esset  talis  doctor.  Alexander  de  Haies.  Tester  me  ita 
<f  légiste  pridem  in  quodam  tractatu  de  visione  beata  contra  Joan- 
«  nem  XXil  ». 

(2)Tom.  I,  p.  272. 

(3)  In  Isaiam,  Jeremiam  et  in  Threnos  ;  tom.  XHIdes  Opéra.  Le  P.  Tott- 
ron  rapporte  ce  passaçe  d'un  auteur  ancien  :  «  Scripsit  (S.  Thomas) 
«  super  Isaiam  postillam,  quae  rare  invenitur,  in  cujus  passa  quodam 
»  textus  diificilis,  post  orationes  et  lacrymas,  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
«  Pauli,  qui  ipsum  instruxerunt,  habuit  visionem  ».  (La  Vie  de 
S.  Thomas d* Aquin,, ,,  p.  687). 

(4)  In  très  libros  de  Anima,  Venise,  i48o,  tom.  HI  des  Opéra. 

(5)  In  libros  Perihermenias  et  posleriorum  Analyticorum,  Venise,  1477, 
In  primiim  et  sccundum  libros  posteriorum  Analyticorum,  Venise,  i489  ;  les 
deux  coiumeut.  tom.  I  des  0/>era. 

(6)  In  oclo  libros  Polilicorum,  Venise,  i5oo,  tom.  V  des  Opéra, 

(7)  In  quatuor  libros  Meteorum,  tom.  lll  des  Opéra. 

(8)  In  libros  de  Generatione  et  CorrupHone,  Venise  149S  ;  tom.  II  des 
Opéra. 
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—  carie  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont  ajoutés,  sont,  nous 
le  verro:is,  Tœuvre  de  Pierre  d'Auvergne,  sorbonniste  et  cha- 
noine de  Paris  (1)  —  et  enfln  les  commentaires  sur  ces  Parva 
naiuralia  :  Du  Sefis  et  de  la  Sensation^  De  la  Mémoire  et  de  la 
Réminiscence^  Du  Sommeil  et  de  la  Veille^  Des  Songea,  De  la 
Divination  par  le  songe  (2). 

Nous  avons  cité  le  De  Principiis  tiaturœ,  où  nous  voyons 
apparaître  les  quatre  causes  :  Tefficiente,  la  formelle,  la 
matérielle,  la  flnale  (3).  Nous  citerons  encore  ces  autres 
opuscules  philosophiques  :  Du  mélange  des  éléments^  où  il  est 
dit  :  «...  les  vertus  des  formes  substantielles  des  corps  sim- 
«  pies  se  conservent  [saJvantur)  dans  les  corps  mélangés; 
«  conséquemment,  ce  sont  dans  ces  corps  des  formes  d'élé- 
«  ments  iwn  actUy  sed  virtute.,.  »(4y;  Des  Instants,  où  l'au- 
teur établit  de  nouveau  la  distinction  du  tempus  et  de 
Yœnum  (5)  ;  Des  quatre  sortes  d'oppositions,,  c'est-à-dire  des 
oppositions  contraires,  contradictoires,  privatives  et  rela- 
tives (0)  ;  De  la  Démonstration,  où  le  logicien  déclare  que  le 
principal  mode  de  démonstration  est  la  forme  syl logistique  (7); 
Des  faux  raisonnements,  travail  adressée  de  nobles  artiens{S)  ; 
Des  propositions  modales  (9) . 

Thomas  a  tout  spécialement  consigné  sa  théorie  sur  les 
opérations  de  la  nature  dans  son  traité  :  Des  Œuvres  secrètes 
de  la  nature  (10).  Nous  lisons  dans  cet  opuscule  destiné  à  un 
soldat  :  «  Il  y  a  certaines  opératioris  de  corps  particuliers  qui 
•  ne  peuvent  être  causées  par  la  vertu  des  éléments,  par 
«  exemple  celle  par  laquelle  l'aimant  attire  le  fer...  Jl  faut 


(i)  In  lihros  dé  Cœlo  et  Mundo,  Venise  149^  ;  tom.  II  des  Opéra, 

(2)[aeosqui  Pan>a  naturalia dvmnlur  lihros,  tom.  III  des  Opéra, 
Nou«<  signalerons  encore,  avec  VHist.  lillér.  de  la  Franc,  vol.  cit..  p.  245, 

une  édition  de  Venise,  en  149^),   renfermant  plusieurs  de  ces  commen- 

lairt'S  sur  Anstoto . 

(3)  Opéra,  tom.  XVII,  Opusc.  XXXI. 

(4)  D*i  mixlione  dcmenlorum  ad  magislrum  Philippum^  Opéra,  tom.  XVII, 
opusc.  XXXIII. 

(5)  De  Inslantibus,  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XXXVI. 

(6)  1k  (juntnor  apposUis,  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XXXVII. 

(7)  Ik  dtjnnnsiratione,  Opéra,  tom.  XVIÏ,  opusc.  XXXVIII. 

(8)  De    Faliaciis    ad   guosdam    nobiles  artislas,    Opera^    tom.    XYII, 
opusc.  XXXIX. 

(9)  De  Proitositionibus  modalibus.  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XL. 

(10)  ^'e  off-nlUs  operibus  nalune  adquetndam  militemy  Opera^  tom.  XYU, 
opusc.  XXXIV. 


*l 
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«  donc  ramener  ces  actions  à  des  principes  plus  élevés  (1).  > 
Telle  est  la  pensée  mère  de  la  doctrine  du  docteur  sur  ce  points 
doctrine  qui  consiste  «  à  représenter  toutes  les  propriétés  et 
«  facultés  des  corps  terrestres  comme  les  résultats  de  formes 
«  qui  leur  sont  imprimées  par  les  astres  ou  par  des  vertus 
M  supérieures  aux  astres,  par  des  substances  intellec- 
c<  tuelles  (2).  » 

Les  œuvres  oratoires  de  TAnge  de  TEcole  se  trouvent  dan» 
le  tome  XVI  des  Opéra.  Ce  sont  des  Sermons  pour  les  diman- 
ches, les  principales  fêtes  de  Tannée  et  sur  le  vénérable  sacre- 
ment de  r Eucharistie.  Mais  ces  Sermones  de  venerabili  sacra- 
mento  Eucharistiœ  présentent  la  forme  d*un  traité  et  sont 
divisés  en  chapitres. 

En  ce  qui  regarde  les  ouvrages  apocryphes  ou  douteux 
qui  ont  été  placés  sous  le  nom  de  Thomas,  nous  avons  à  faire 
ici  quelques  additions. 

Les  commentaires  sur  la  Genèse,  VEcclésiaste^  Daniel^  le 
premier  et  le  second  livre  des  Macchabées,  les  sept  Epures 
canoniques^  Y  Apocalypse,  la  Consolation  philosophique  de 
Boèce,  commentaires  publiés  en  France  et  ailleurs  avec  le 
nom  du  Docteur  angélique  et  remplissant  le  tome  XVIII  de 
l'édition  d'Anvers,  doivent  être  rangés  parmi  les  ouvraiges 
d'une  authenticité  très  problématique  (3). 

Il  en  faut  dire  autant  du  De  Eruditione  principis.  Ce  traité, 
qui  n'avait  pas  été  imprimé  jusque-là,  a  pris  place  dans  le 
tome  XVII  de  l'édition  de  1570.  On  serait  peut-être  assez  fondé 
à  l'attribuer  à  Guillaume  Pérault  :  «  Stylus  ita  convenit  cum 


(i)  Circainit. 

«   (a)  HisL  littér.  de   la  Franc,  tom.  XVI,  p.  107. 

Un  grand  nombre  d'opuscules  du  Docteur  angélique  ont  été  traduits 
en  français  par  MM.  Védrine,  Fournet  et  Vandel,  Besançon-Paris, 
1857- I 858. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques  autres  traductions  modernes  en 
français.  Quant  aux  anciennes  et  en  plusieurs  langues,  voir  ScripL  ord. 
Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  545  et  suiv.,  et  Touron,  Op,  cit.,  pp.  769 
et  suivant. 

(3)  Touron,  Op.  cU.,  pp.  714  et  suiv. 

Il  y  a  aussi  dans  r.e  tome  XVIII  une  Expositio  in  iractatum  Boeiii 
de  scholaria  disciplina  ;  mais  ce  travail  doit  être  considéré  comme  cer- 
tainement apocryphe.  Disons  aussi  que  le  De  scholaria  disciplina  ou  De 
Disciplina  scholarium  n*est  pas  de  B(»èce,  car  il  y  est  question  des  éco- 
les de  Paris.  L*opuscule,  néanmoins,  figure  parmi  les  Opéra  de  l'illustre 
philosophe  de  la  An  du  v*  siècle  et  du  commencement  du  vi«. 
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eo  quo  «titur  ubiqne  PeraMus  »,  disent  les  anteurs,  cités  par 
Touron  (  1  )  ,des  Seriptsres  ardlnis  PrjffeKcat^rum.QaBxt  t  au  Scrqi- 
itim  secundum...  m  quatuor  libres  Senteniiamm  ad  Annibal- 
dum...  imprimé  aussi  à  la  fin  du  même  tome  XYII,  il  paraît 
asses  cartain^  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  que  c'est 
rœuvre  du  cardinal  Annibal  d'HannebauId.  D'autre  part,  dans 
le  même  tome,  Topuscute  IX  r  De  cent  htdt  articles  extraits 
dun  ouvrage  de  Fierre  de  Tarentaise^  est  rangé  parmi  les 
productions  d'une  authenticité  très  douteuse.  Nous  traiterons 
ce  point  dans  notn^  notice  sur  ce  dernier  docteur  (2). 

Nous  devons  mentionner,  avec  des  réserves  analogues,  ces 
opuscules  qui  suivent  le  quarantième  dans  ledit  tome  XVII  : 
De  la  Naitare  du  genre;  Du  Temps;  De  fa  Pluralité  des  fer- 
mes; De  la  Nature  €ks  sjfllogismes  ;  Somme  de  toute  la  logique 
dAristote;  Du  Sef$spar  rapport  aux  choses  singtdières  et  de  Fin- 
telligence par  rapport  aux  choses  générales;  De  l'Invention  du 
terme  moyen(de  inventione  medii)  dans  le  syllogisme  ;  De  la  Na- 
ture de  la  lumière;  De  la  Nature  de  f  homme;  De  la  Nature  du 
lieu  ;  de  F  Intellect  et  de  V  intelligible;  De  quo  est  et  quod  est  (3); 
trois  traités  du  Sacrement  de  t  autel  \  De  F  Humanité  du  Christ  ; 
De  r Achat  et  de  la  vente  à  terme;  De  la  Manière  d'acquérir 
la  sagesse  vraie  par  la  science  humaine  et  la  science  divine  (4). 
Il  est  permis  assurément  d'alléguer  ou  le  silence  des  anciens 
écrivains  ou  les  objections  élevées  par  eux.  Mais  le  silence 
n'est  pas  un  argument  péremptoire,  et  nous  ne  saurions 
aller  au-delà  des  doutes. 

II  faut  considérer  comme  faussement  attribués  à  S.  Thomas 
ces  opuscules  qui  sont  imprimés  parmi  les  précédents  : 
De  r  Amour  du  Christ  et  du  prochain;  Des  Mœurs  divines;  De 
la  Béatitude;  De  la  Manière  de  se  confesser  et  de  la  pureté  de 
la  conscience;  De  F  Office  du  prêtre;  De  F  Exposition  de  la 
messe;  Des  Vices  et  des  vertus;  De  F  Accord  à  établir  en  soi' 


(i)  Op.  cUf^  p.  71a. 

(2)  Nous  trouvons  daos  le  ms.  286  de  TArsenal  des  Brèves  quœstioneê  et 
solutUmes  super  l  V  tibros  Senteniiarum  secundum  Thwnam  de  Aquin»  et 
Pelrtun  Jurentasiœ  :  c'est  évidemiaeot  le  U*avail  d  un  tiers. 

(3)  Ces  mots  ouvrent  Topuscule  et  en  font  connaître  suffisamment  l'ob- 
jet :  «(la  omnibus  in  qui  bus  est  compositio  ex  materia  et  forma,  est  com- 
positio  ex  quo  et  quod  est  ». 

(4)  Ce  dernier  opnscule,  le  soixante- huitième,  est  une  simple  et  très 
courte  lettre  :  Epistola  exhortatoria  S.  Thomas  ad  quemdam,  in  qua  proponil 
idoneuhï  modum  salubriler  acquirendi  scienliam  sive  humanam  sive  divinam. 
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même  (De  Concordantiis  sui  ipsius]  ;  Des  Usures  en  général; 
enfin  les  deux  petits  traités  sur  les  universaux:  écrits  qui  ne 
paraissent  pas  dignes  du  Docteur  angélique  ou  qui  portent 
en  eux-mêmes  des  caractères  évidents  de  non-authenticité  (1). 
La  trop  grande  crédulité  qui  a  attribué  ces  ouvrages  au 
Docteur  angélique  s'explique,  pourrait  même  s'excuser  jus- 
qu'à un  certain  point.  Mais  où  la  crédulité  devient  tout  à  fait 
inexcusable,  c'est  quand  elle  transcrit  ou  fait  imprimer  sous 
le  nom  dé  TAnge  de  l'école  des  productions  sottes  ou  con- 
traires à  la  doctrine  connue  de  ce  dernier,  comme  celles  dont 
nous  transcrivons  les  titres  :  Summa  de  essentiis  essentiarum; 
Liber  lilli  Benedicti;  Breviloquiiim  de  creatione  sanctissimx 
Trinitatis;  Commentarius  in  turbam  philosophorum;  Sécréta 
alchymiœ;  Thésaurus  alchymiœ  ad  fratrem  Reynaldvm  ;  De 
Lapide  minerali,  plaïitali  et  animali,  etc.  (2). 

Nous  avons  signalé  comme  étant  demeurés  inédits  jusqu'à 
nos  jours  :  un  article  de  la  Somme  théologique^  un  opuscule 
sur  les  accidents  eucharistiques  y  une  lettre  sur  les  futurs  con- 
tingents et,  s'il  est  vraiment  du  docteur,  un  De  Arte  musica. 

Y  a-t-il  d'autres  œuvres  dont  les  presses  ne  se  soient  pas 
encore  emparées? 

Sous  ce  rapport,  nous  avons  à  indiquer  quelques  Semions. 
En  effet,  Ton  a  découvert  certains  discours,  toujours  demeu- 
rés à  Tétat  de  manuscrits,  tant  à  notre  Bibliothèque  natio- 
nale qu'en  d'autres  dépôts  littéraires  (3).  M.  Hauréau  vient 
d'en  publier  deux,  d'après  le  manuscrit  14952  de  notre  grand 


(i)  Nous  avons  puisé,  pour  la  question  de  rauthenticllé,  dans  les  étu- 
des critiques  des  auteurs  des  Script,  ord,  Prœdicat.y  tom.  I,  pp.  53i  et 
sqjv.,  et  de  Touron  dans  sa  Vie  de  S.  TAom(»  d'Aguin...,  pp.  700 
et'suivant. 

{2)  ScripL  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  344  et  suiv.  ;  Touron,  Op.  cit., 
pp.  719  et  suiv. 

(3)  Voici  ce  qu'a  écrit,  à  ce  sujet,  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  «  Deux  homé- 
«  lies  sur  S.  Grégoire  et  la  Nativité,  la  seconde  suivie  d'une  collation,  ros. 
«  lat.  iSgSG,  n®*  78,  m,  m  bis;  Deux  sermons,  ou  collations,  pour  le 
M  premier  dimanche  après  TEpiphanie  et  la  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul..., 
M  ms.  lat.,  i5o54,  f«»  47,  i32  ;  Sermo  de  Eucharistia,  in  Cœna  itomint,  in 
«  consisloriOf  coram  papa  Urbano  et  cardinalibus,  ms.  Troyes  i55i  (XI Vj  ; 
H  trois  sermons  dans  le  ms.  341  d'Angers  ;  trois  sermons  prêches  à 
«  Paris,  à  Boulogne  et  à  Milan,  dans  un  ms.  d'Italie,  cité  pardaFanna...» 
{LaChaire...y  Paris,  1886,  p.  530).  Les  mots  :  mss.  lai,,  désignent  ceux 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  L'ouvrage  de  da  Fanna  est  la  Ratio 
novœ  collectionis  oper.   S.  Bonavent.,  p.  96-97. 
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dépôt  littéraire,  dans  ses.  Notices  et  Extraits  de  quelques 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1). 

Au  commencement  du  manuscrit  latin  3416  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  il  y  a  un  Liber  de  concordia  fidei  christianx 
et  p^tilosophicœ  de  œtemitate  mundi,  attribué  à  saint  Thomas 
d'A(|uin.  Mais  ni  le  style  ni  la  doctrine  ne  nous  permettent 
de  yenser  que  c'est  un  opuscule  du  Docteur angélique. 

L'on  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  mettre  à  Tactif  de  ce  der- 
nier un  De  professione  monachorum,  opuscule  qui  se 
trouve  également  à  notre  Bibliothèque  nationale  (2). 

La  même  réserve  est  à  faire  en  ce  qui  concerne  deux 
prières  dont  Tune  a  môme  pris  place  en  certains  Missels  (3). 

Philosophe,  Thomas  d'Aquin  se  fit,  en  général,  le  disciple 
d'Aristote,  et  son  autorité,  comme  celle  du  maître,  ré^nadans 
les  écoles  jusqu'à  Descartes,  empire  qui,  aujourd'hui,  grâce 
à  un  illustre  patronage,  tend  à  renaître  dans  l'enseignement 
de  la  haute  raison  (4).  Néanmoins,  il  sera  difficile  de  faire 


(i)  Tom.  IV,  pp.  8c  et  suiv. 

(s)  De  Professione  monachorum,  ms.  lat.  1^402. 

(5)  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  353. 

La  première  commence  par  ces  mots:  «  0  plus  etmisericors  Dominus, 
ecce  accède...  >»  La  seconde  par  ces  autres  :  «  Concède  mihi,  miseri- 
cors  Deus  ...  m 

On  les  rencontre  traduites  en  vieux  français  dans  un  Livre  d'heures, 
ms.  1193  de  r Arsenal. 

Nous  lisons,  d  autre  part,  dans  les  Script,  ord.  Prœdicat.y  tom.  I, 
p.  35i  :  «f  Florentia)  ad  S.  Marc.  Arm.  3  cod.  to8  :  «  Qucedam  pukhrœ  et 
«  utiles  quœsiiones  prœdicftbiies  extractœ  de  diversis  hcis  librorum  S.  Tho' 
'<  met  docl.  an  g,  » 

«  Apud  Sanderum  in  elencho  codd.  ms.  Belgii  p.  :vi8  laudatur  Solem- 
«  nissimum  Opus  prœdicabilepro  quadragesima  extractum  ex  dictis  glorio- 
sissimi  doctoris  B.  Thomœ  de  Aquino.,.  » 

(4)  Comme  philosophe,  S.  Thomas  a  été  spécialement  étudié  —  nous 
citons  quelques  uns  des  principaux  auteurs  —  par  M.  Jourdain,  La  Philo- 
sophie de  saint  Thomas  d'Aquin,  Paris,  iiH58,  in-S"  ;  par  M.  Combes,  Psy- 
chologie de  S,  Thomas  d'Aquin,  Montpellier,  18G0,  in-4'  ;  par  M.  Kousselot, 
Etudes  sur  ta  philosophie  dans  le  moyen-duet  Paris.  18)0-1842,  tom.  11, 
pp.  'J'i6  et  suiv.  ;  par  M.  Bach,  D.  Thomas  de  quibusdam  philosophids 
quœstiombus  et  prœsertim  de  philosophie  morali^  Houen,  i85G,  in-8. 
Nous  avons  bi(*n,  des  fois  déjà,  ini^ntionué  l'ouvrage  de  M.  Hauréau, 
HisL  de  la  philosophie  scolastù^uc.  L'on  peut  mentionner  encore  Die 
Philosophie  des  Thomas  von  Aqnino  unde  dh:  Kultur  der  ISieuzeit^  par 
Kucken  (Rud.i,  Halle,  i88(i. 
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admettre  Taxiome  aristotélicien  :  Nihil  tsi  in  mieliêciU  quod 
prius  non  ftierit  in  sensu  :  il  est  des  idées,  par  exemple  oeUee 
de  rinflni,  du  nécessaire,  de  Timmortalité,  qui  paraissent  ne 
pouvoir  se  puiser  par  les  sens  dans  la  nature  finie,  contin- 
gente, périssable. 

Théologien,  il  éleva  le  plus  splendide  monumept  à  la 
science  sacrée,  pénétrant  plus  sûrement  que  personne  dans 
les  profondeurs  dogmatiques  et  morales,  ne  laissant  aucun 
coté  dans  Tombre,  aucun  problème  sans  solution.  Telle  est 
cette  Summa  toiius  theologieg  «  que  les  membres  du 
«  Concile  de  Trente,  dit  M.  Hauréau,  firent  placer  sur  le 
«  bureau  de  leur  secrétaire,  à  côté  des  livres  saints,  comme 
«contenant  la  solution  finale  de  tous  les  problèmes; 
«  ouvrage  immense  qui  n'a  pas  la  philosophie  pour  objet, 
«  mais  dont  on  peut  dire  que  la  meilleure  partie  a  été  dictée 
«  par  un  des  plus  intelligents  disciples  de  Técole  péripaté- 
«  ticienne  (1).  »  Par  suite  de  l'antagonisme  de  Duns  Scot,  les 
décisions  du  Docteur  angéliquesur  plusieurs  points  devinrent 
une  sorte  d'étendard  qui,  à  toutes  les  époques,  rallia  une 
armée  de  partisans  et  dans  les  ordres  religieux  et  au  sein  des 
facultés  (2). 

Orateur,  le  style  de  Thomas  d'Aquin  n'a  rien  d'éloquent. 
La  scolastique,  au  contraire,  y  apparaît  dans  toute  son  ari- 
dité. Toutefois,  suivant  un  des  plus  complets  de  ses  historiens, 
ses  œuvres  oratoires,  imprimées  avec  le  nom  du  saint,  en 
1570,  pour  la  première  fois,  seraient  «  ou  de  simples  copies 
que  faisoient  quelques-uns  de  ses  auditeurs  après  l'avoir 
entendu  »  ou  seulement  le  «  sommaire  »  des  discours, 
l'orateur  «  se  réservant  sans  doute  à  les  remplir  devant  son 
crucifix  dans  l'oraison,  donnant  un  peu  moins  à  l'esprit 
pour  laisser  au  cœur  plus  de  liberté  (3).  » 

Erasme,  en  proclamant  Thomas  un  grand  homme  dans 
toute  la  force  4u  terme,  lui  eût  naturellement  désiré  un  peu 


(i)  Ilist.  de  la  philos.  $colast.,pwr,  II.  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  34a. 

(a)  L'on  peut  consulter  le  tom.  Il  et  II[  de  Der  keilige  Thomas  von 
Aquino,  par  Werner  (Karl),  Ratisbonne,  i358-i859. 

(3)  Touron,  Op.  ci7.,  p.  692. 

Les  auteurs  des  Scrip.  ord,  Prœdkal,  donnent,  en  indiquant  leurs 
sources,  le  nom  d'un  de  ces  copistes  :  c'est  le  Dominicain  Pierre  d'An- 
dria  ou  d'Adria.  (Tom.  I,  p.  35i). 

Ces  reproductions  de  sermons  par  des  auditeurs  étaient,  au  reste, 
assez  communes  au  moyen-âge. 


LB8  DOlitNICAIlilS  48& 

|riU8  de  littérature  (i).  Faire  porter  ce  désir  sur  les  œuvres 
philosophiques  et  théologiques  serait  une  sévérité  exagérée. 
La  méthode  scholastique  a  sa  valeur  et  son  utilité.  Cettç 
méthode,  d'ailleurs,  régnait  alors  en  souveraine  ;  et  quel 
génie  est  assez  fort  pour  se  soustraire  en  tout  à  Tinfluence  de 
son  époque? 

L'on  s'est  demandé  comment  le  Docteur  angélique,  qui 
n'a  pas  fourni  une  carrière  de  cinquante  ans,  a  pu  produire 
tant  et  de  si  admirables  œuvres.  La  première  réponse  à  la 
question  se  trouve  dans  ces  mots  :  c'était  un  vrai  génie.  La 
seconde,  qui  complète  la  première,  se  révèle  dans  ce  fait  rap- 
porté par  le  P.  Touron,  d*après  le  témoignage  des  contem- 
porains :  a  Au  rapport  de  presque  tous  les  historiens  de  sa 
«  vie,  ildictoit  en  môme  temps  à  trois,  quelquefois  à  quatre 
«  écrivains  des  matières  très  différentes,  non  seulement 
«  sans  aucune  confusion,  mais  encore  avec  cette  précision, 
«  cet  ordre  et  cette  clarté  que  nous  admirons  dans  tous  ses 
«  ouvrages.  C'est  le  compagnon  du  saint  et  plusieurs  de 
t  ceux  qui  avoient  écrit  sous  lui,  qui  ont  assuré  ce  fait,  dit 
«  l'ancien  auteur  que  j'ai  sous  les  yeux.  »  Cet  ancien  auteur 
est  Guillaume  de  Tocco,  un  disciple  de  l'Ange  de  TEcole  dans 
la  ville  de  Naples  (2).  ^ 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  Tesprit  du  Docteur  angélique 
travaillait  incessamment,  comme  l'attesterait  cette  grande  dis- 
traction qu'il  eût  à  la  table  de  saint  Louis.  Dînant  un  jour 
chez  le  roi,  Thomas  se  prit  à  frapper  tout  à  coup  sur  la  table  : 
c  Conclusum  est  contra  hœresim  Manichaei  »  ,  dit-il.  Le 
prieur  qui  était  aussi  du  dtner,  l'en  reprit  aussitôt.  Mais 
le  saint  roi,  loin  de  trouver  la  chose  mauvaise,  ordonna 
de  mettre  par  écrit  l'argument,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
Toubliât.  Il  s'agissait  d'une  question  «  super  quam,  dit 
«  Thomas  d'Aquin,  diu  cogitaveram,  cum  pulchram  rationem 


(i)  «  ...  Vir  non  suo  taotuni  seculo  magaus...  ».  Et  encore  :  «  ...  cui 
«  nihil  omnino  defuisse  video  pneter  cognitioneni  lioguarum  ;  verum 
M  prœstabat  aliquanto  minus  Aristotolicum  esse  quam  hoc  carere  admi- 
se niculo  ».  (Cit.  de  VUisL  Uttér.,  loc.  cit.,  p.  266). 

(2)  La  Vie  de  S.  Thomas  d'Aquin,..,  pp.  1*29-150.  Touron  transcrit  ce  pas- 
sage de  rancipn  auteur  précité  :  «  Vera  revelatione  sui  socii  et  suorum 
«  St-udentium  scriplorum  veracitnr  est  compertum,  quod  prœJictus  doc- 
«  tor  de  diversis  materiis  tribus  scriptoribus  et  altquando  ûuaiuor  in  sua 
«  caméra,  eodem  tempore,  spiritu  révélante,  dictat>at  ...»Ce  passage  se 
lit  effectivement  dans  la  biographie  écrite  par  Guillaume,  Acta  sancio- 
rumf  mars,  tom.  1,  p.  665. 
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«  inveni ,    de    qua   gaudium    animi    manifestavit   exterior 
«c  Iffîtitia  (1)  ». 

Un  demi  siècle  ne  s'était  pas  écoulé,  que  Tétonnante  sain- 
teté de  TAnge  de  Técole  le  fit  placer  sur  nos  autels  :  Tacte  ju- 
ridique du  Saint-Siège  date  de  1323  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII.  Pie  V,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  dé- 
clarait solennellement  docteur  celui  auquel  l'univers  catho- 
lique avait  déjà  et  unanimement  décerné  ce  titre  glorieux (2). 

NousTavons  vu,  TEglise  a  traité  de  même  le  séraphique 
Bonaventure.  Ainsi  les  deux  grands  maîtres  de  la  théologie 
au  xm*  siècle  partagent  la  même  destinée  aussi  bien  touchant 
le  culte  dont  on  les  honore  que  relativement  à  l'autorité  qui 
s'attache  à  leur  nom. 


(i)  Acta  sancloruniy  mars,  tom.  I,  p.  673,  cap.  XLIV. 

(2)  Voir,  pour  les  détails,  Touroa,  Op,  ci7.,  pp.  33o  et  suiv.,  6o5  et 
suiv. 

La  Scknza  et  la  fede  a  inséré,  an.  1870,  tom.  XXIF,  pp.  o5  et  suiv.. 
Due  Documenti  inedili  qui  sont  à  joindre  au  Processus  inquisitionis  facix 
super  vita,  conversalione  et  miraculis,  des  Acta  Sanct,^  mars,  tom.  I, 
pp.  686  et  suiv.,  et  au  Fragmentum  publié  par  Bsluze,  tom.  H,  p.  7-9 
des  Vit.  pap.  Aveaim, 


CHAPITRE  IV 


QUATRE  AUTRES  DOMINICAINS  RENOMMÉS 


Pierre  de  Tarentaise  —  Humbert  de  Romans  —  Thomas 
de  Cantimpré  —  Nicolas  de  Oorram. 


I 

PlERRK  DE  TARENTAISB  OU  INNOCENT  V 

(Vers  1225-1276) 

L'orateur  qui  prononça  àLyon  l'oraison  funèbre  de  saint  Bo- 
naventure,  le  professeur  qui  fut  peut-être  à  Paris  le  collègue 
de  saint  Thomas  d'Aquin  dans  l'enseignement  théologique  (1), 
laissa  naturellement  dans  l'histoire  un  souvenir  qui  rattache 
son  nom  aux  noms  de  ces  deux  immortels  docteurs.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  fut  promu  au  cardinalat  en  même 
temps  que  le  Docteur  séraphique. 

Le  nom  patronymique  était  Pierre  de  Champagny  [de  Cam-* 
pagniaco)^  nom  qui,  historiquement,  eu  égard  à  la  province 
natale,  fit  place  à  celui  de  Pierre  de  Tarentaise  (2). 


(i)  «  Exactis  prioribus  in  ordioe  annis,  mox  theologiœ  pnelegendr 
«  etidin,  ut  noQullis  visum  est,  cum  ipso  Angelico  praeceptore  ant  sal- 
c  tem  paulo  post  ipsum  in  studio  Parisiens!  praeficitur.  »  (Innocenta 
quinli  vUa,  en  tête  des  commentaires  sur  le  livre  des  Sentences  par 
Pierre  de  Tarentaise,  Toulouse,  i652). 

(2)  11  ne  faut  pas  confondre  notre  Dominicain  avec  saint  Pierre,  arche- 
vêque de  Tarentaise.  Ce  dernier  vivait  au  xii«  siècle.  Voir  sa  noUce  dans 
la  Semaine  religieuse  de  Grenoble,  1869,  p.  655-656,  par  M.  Tabbé  Pra. 
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La  province  de  Tarentaise,  en  effet,  fut  certainement  la 
patrie  de  Pierre.  Il  est  vrai  qu'il  est  parfois  désigné  sous 
ces  autres  surnoms  :  Bourg^uignon,  Gaulois^  Lombard,  Ces 
surnoms  s'expliquent  par  suite  du  voisinage  topographique. 
Du  reste,  la  Bourgogne  renferma  longtemps  la  Savoie; 

Si  Tannée  1225demeure  ladaie approximative  delanaissance 
du  célèbre  personnage,  la  ville  de  Moutiers  fut-elle  son  ber- 
ceau ?  L'affirmative  a  pour  elle  les  plus  grandes  probabilités. 
Seule,  la  paroisse  de  Chàmpagny  {Campagniacum)^  à  quel- 
ques kilomètres  de  Moutiers,  pourrait,  sans  grand  succès 
pourtant,  lui  disputer  cetlionneur  (1). 

Le  chapitre  de  cette  ville  Ta-t-il  compté  pour  membre  ?  Cela 
aété  dit  (2).  D'autres  pensent  être  plus  près  de  la  vérité  en  ou- 
vrant de  très  bonne  heure  pour  lui  les  portes  du  courent  des 
Dominicains  de  Lyon,  bien  qu'ils  laissent  todécrse  la  question 
de  savoir  si  c'est  dans  cette  dernière  ville  ou  à  Paris  qu'il  fit 
profession  (3). 

Peut-être  même  ne  serait-il  pas  improbable  qu'il  eût  été  un 
des  soixante  enfants  illettrés,  admis  par  le  bienheureux  Jour- 
dan  au  sein  de  la  famille  religieuse  de  Saint-Dominique  (4), 


(i)  Moutiers  portait  même  jadis  les  noms  de  Tarentasia  ou  Durantasia^ 
en  tant  que  capitale  des  Centronet, 

Voir  La  Patrie  et  la  famille  de  Pierre  de  Tarentaise.,.  par  Mgr  de  Tu- 
rinazy  évêque  de  Tarentaise,  Nancy,  1882. 

Danscette  brochure,  p.  45,  Tauteur  cite  un  passage  d'une  Âtnde  pu- 
bliée par  M.  Million  dans  VEcho  des  Alpes  en  1870.  Ce  dernier,  après 
avoir  marqué  que  «  Moutiers  et  Champagny  peuvent  seul  se  disputer 
Thonneur  d'avoir  vu  naître  Pierre  de  Tarentaise  »,  ajoute  que  les  tra- 
ditions locales  ((  s*accordent  à  nous  dire  que  Pierre  naquit  à  Moutiers  de 
«  parents  qui  habitaient  cette  ville  et  qui  possédaieut  des  propriétés 
«  féodales  avec  une  espèce  de  maison-forte  a  Charapagoy  ». 

Tout  cela  concorde  avec  ce  que  nous  voyons  dans  les  Scrift.  wrd.  Fret- 
dicai.f  tom.  I,  p.55o  ;  «  F.  Petrus  de  Tarentasia  ab  originis  susï  Iocq, 
(c  qiuectvitas  est  Centroiium  metropolis,  Monasterium  in  Tarentasia  liodie 
«(  (ficta,  viuacupattts,  iUustri  famiitae  natus  estcirca  lanJ^  ut  valgo  femi  «« 

Voir  aussi  dans  Revue  sttvamerme^  déceaibre  1871,  p.  97-98,  «ù  M.  CL  Â. 

Diicis  établit  que  si  «<  dans  une.  séance  de  la  Société  académique  d*Aoste 
(Italie)  plusieurs  membres  ont  revendiqué  pour  leur  pays  la  nationalité 
de  cet  illustre  personnage  »,  ils  se  sont  trompés. 

(a)  Hevue  savoistanne,  juin,  1870,  p.  45  :  «  Chanoine  de  Tarentaise  en 
laSi...  M,  art.  de  M.  C.  A.  Ducis. 

^)  Saipt,  ord.  Prœdicat, ,  tom.  1,  p.  36o  ;  Colonia,  Bisl.  lUiêr.  tie  la  ViUe 
de  Lyon  ,  tom.  Il,  p.  297  ;  Hist,  lUtér.  de  la  Franc^y  looi.  XIX.,  P«  Si?,  ait. 
deM.PeUt-RadeJ. 

(4)  Hiil,  Univers.  Paris.,  tom  III,  p.  70S  ;  «  £t  is  forteQOMB  tst  e  sexa- 
ginta  j^kTvœ  Jttteratiirœ  pueris...  » 
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fait  plus  ou  moins  certain  que  nous  avons  consigné  dans  la 
notice  consacrée  à  ce  second  général  de  l'ordre  (i). 

Quoi  qu*il  en  soit  deces  points  controversés,  l'Université  de 
Pari&,  fut  le  centre  où  Técolier  demanda  le  oomplémeiit  de  ses 
études  et  oh  le  professeur  moissonna  la  célébrité  {éœiar 
famnsàssimus) . 

C'est  donc  à  Paris  qu'il  s'adonna  à  la  préparation  et  subit 
les  épreuves  de  la  licence  et  du  doctorat;  et  il  y  a  tout  lieu 
d'assigner  à  cette  époque  l'enfantement  des  commentaires 
sur  t*œuvre  classique  de  Pierre  Lombard,  commentaires 
étendus  que  la  presse  devait  un  jour  répandre  dans  le 
monde  (2).  Peut^tre  ne  serait-il  pas  téméraire  de  considérer 
comme  faisant  partie  de  renseignement  biblique  de  la  même 
époque  les  gloses,  si  elles  sont  bien  de  lui,  sur  le  Penimieu-' 
qme^  sur  les  Psaumes^  sur  le  Cantique  des  cantiques^  sur  VEvan- 
giie^  ou  du  moins  quelques-unes  deces  gloses.  Mais  la  preuve 
de  l'authenticité  est  encore  à  faire.  D'ailleurs,  ces  ouvrages  se- 
raient demeurés  à  l'état  de  manuscrits  dont  aujourd'hui  on 
aurait  même  perdu  la  trace  (3). 

Nous  ne  saurions  être  plus  positif  touchant  les  commentaires 
impriooés  sous  le  titre  de  Postules  sur  les  EpUres  de  saèU 
Paul  (4).  «  Depuis  l'année  1478  jusqu'en  1692,  dit  M.  Félix 
«  Lajard,  il  a  été  publié  six  éditions  de  ces  commentaires 
«  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Oorram.  »  La  première  est  de 
Cologne,  et  la  seconde  de  Haguenau  en  1502.  On  a  ensuite 
élevé  des  doutes  sur  la  paternité  affirmée  de  l'œuvre.  On  a 
auâsi  voulu  faire  honneur  de  cette  œuvre  à  Pierre  de  Taren- 
taise.  Le  savant  F^lMricius  fut  du  nombre  de  ces  critiques  (5)« 
L'auteur  précité,  après  examen  de  la  question,  la  laissa  indé* 
-cise  (6).  Il  nous  est  impossible  de  faire  davantage. 

Pierre  de  Tarentaise  fut  reçu  docteur  en  1259.  Professeur 
en  cette  qualité,  avant  de  remplir  les  fonctions  de  prieur  du 


(i)  Voir  vol.  précéd.,  p.  334. 

(3)  In  IV  librot  SentetUiamm  conanerUariay    Tooloase,    i65a,  4  tom. 
in-fol. 

(3)  Le  Long,  Biblioth.  soc,  édit.  in-fol.,  p.  901  ;  Bist.  lUlér.  de  ta  Franc, ^ 
ton.  XIX,  p.  320. 

(4)  Script,  ord,  Prœdicot.^  tom.  1,  p.  353  ;  ffist.  IMér.  de  ta  Franc., 
tom.  XIX,  p.  330. 

(5)  BiU.. .,  art.  Iimocemiius  V. 

îê)  Hist.  unir,  de  ta  Franc.,  Ism.  XX,  pp.  34o  et  8«iv.,  aoitee  sur  Ni- 
colas de  Gorraa* 
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couvent  de  Paris,  il  le  redevint  dans  le  laps  de  temps  qui 
s'écoula  entre  ses  deux  charges  de  provincial  de  France» 
c'est-à-dire  de  1267  à  1260. 

Il  est  raconté  que  renseignement  du  maître  ne  fut  pas, 
sous  le  rapport  de  Torthodoxie,  à  Tabri  de  la  critique.  Mais  les 
cent  huit  propositions,  formulées  à  ce  sujet,  auraient  trouvé 
dans  Thomas  d'Aquin  un  défenseur  autorisé. 

EneiTet,  celaadéjàété  marqué,  nous  rencontrons  parmi  les 
opuscules  de  TAnge  de  Técole  une  Réponse  au  frère  Jean  de 
Verceily  général  de  tordre  des  Prêcheurs,  sur  cent  huit  articles 
pris  d'un  ouvrage  de  Pierre  de  Tarentaise.  Cette  Responsio  se  lit 
dans  le  XVII'  volume  des  Opéra  de  saint  Thomas,  édition  de 
1570.  C'est  VopusculumlX,  lequel  fait  connaître  les  articles  in- 
criminés et  Tapologie  qui  en  fut  faite.  Mais  le  titre  est  suivi  en 
ce  même  endroit  des  réflexions  suivantes  :  «...  aucun  ancien 
«  ne  relate  cela.  De  plus,  cet  écrit  ne  semble  pas  avoir  paru 
«  avant  la  mort  d'Innocent  V,  laquelle  arriva  deux  ans  après^ 
«  celle  de  Thomas;  car  autrement,  si  pareille  assertion  s'était . 
«  formulée  du  vivant  du  pontife,  il  en  eût  certainement  lui- 
a  môme  fait  justice.  C'est  pourquoi  Topuscule  doit  être  rayé 
«  du  nombre  des  écrits  du  saint  docteur.  »  Le  P.  Touron  est 
moins  afflrmatif  :  il  range  l'opuscule  parmi  ceux  d'une  au- 
thenticité douteuse  (1).  Tout  ce  qu'on  pourrait  concéder,  avec 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  c'est  que  la  défense,  si  dé- 
fense il  y  a  eu,  aurait  été  simplement  verbale  (2). 

La  réputation  du  professeur  et  l'habileté  de  l'administra- 
teur appelèrent  les  dignités  de  l'Eglise  :  celle  d'archevêque  de 
Lyon  (1272  ou  1273),  puis  celle  decardinal-évêque  d'Ostie  (3). 
Il  siégea,  en  cette  dernière  qualité,  au  deuxième  Concile 
œcuménique  de  Lyon  où,  comme  prédicateur,  sans  rappeler 
l'oraison  funèbre  de  Bonaventure,  il  fut  chargé  de  porter 
deux  fois  solennellement  la  parole.  Ce  fut  dans  la  troisième 
et  quatrième  session,  au  sujet  de  la  réunion  de    l'Eglise 


(i)  La  Vie  de  S,  Thomas  d'Açiiin...,  édit.  de  lySy,  p.  71a. 

(2)  Tom.  XX,  p.  3i8. 

(5)  M,  Petil-Radel  fait  cette  juste  réflexion  :  «  C'est  sans  doute  par 
«  inadvertance  que  les  auteurs  de  la  Gtil.  Christ,  nova  ajoutent  celle  de 
«  supérieur  général  de  tout  son  ordre,  deinde  tolius  sui  ordinis  superior 
«  generalis  :  les  historiens  dominicains  le  laissent  à  la  tête  d'une  simple 
«  province  jusqu'au  moment  où  la  renommée  qu'il  avait  acquise  dans  ses 
c<  fonctions  doctorales  et  claustrales  le  fit  archevêque  de  Lyon,  primat 
«  des  Gaules.  n(Hist,  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  3i8  ) 
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Campî  a  donné  dans  son  Histoire  ecclésiastique  de  Pùû^ 
sance  deux  brefs  du  même  pontife  au  sujet  de  la  canonisatioa 
de  Marguerite  de  Hongrie  (1).  Souèges  a  inséré  dans  soo 
Année  dominicaine  Tépitre  adressée  par  lui,  après  son  exal- 
tatMHi,  au  chapitre  général  des  Frères-Prêcheurs  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  et  leur  recommander  les  vertus 
religieuses  (2j.  Enfin,  nous  trouvons  dans  Potthasl  rindtca- 
tion  des  diverses  bulles  dlnnocent  V  (3), 

Il  est  un  ouvrage  qu'on  a  donné  aux  plus  grands  théoio* 
giens  de  Tépoque  :  c'estle  Compendium  theoloçiie  qui  comptede 
nombreuses  éditions.  Ce  Compendium  a  été  attribué,  entr'au- 
très,  à  Pierre  de  Tarentaise  ainsi  qu'à  un  autre  Dominicain^ 
Thomas  de  Sutton.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  y  a  lieu  de 
placer  en  tête  du  livre  le  nom  de  Hugues  de  Strasbourg  (4). 

Graesse  mentionne  un  Traité  des  sept  sacrements  extrait 
des  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Pierre  de  Tarentaise. 
Ce  traité  aurait  été  imprimé  vers  1485.  Les  extraits,  en  ce  qui 
oiHiceme  Pierre  de  Tarentaise,  proviendraient  sans  doute  de 
ses  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  (5). 

Aux  Quodlibeta^  mentionnés  par  Louis  de  Valladolid  (6), 
aux  Questiones  dont  Veni^  possédait  des  copies  (7),  il  faut 
ajouter  d'autres  œuvres  inédites. 

D'abord,  ces  opuscules  philosophiques  :  De  VUnité  de  la 

w 

forme;  De  la  Matière  du  ciel;  De  V Eternité  du  monde;  De 
rintelligence  et  de  la  volonté  ;  opuscules  que  Laurent  Pignon 
disait  perdus  ou  ignorés  :  «  quae  jam  aut  deperdita  autalicubi 
neglecta  ï»  (8). 

Ensuite,  une  œuvre  de  canoniste  dont  Echard  a  trouvé,  àla 
biblioUièque  de  Saint- Victor,  une  copie  sous  ce  titre  :  De* 


(0  LelVEist,  eccles.  di  Piacenza,  part,  second.»  PhUsance,  iSBi, 
p.  488-4B9. 

(2)  V Année  domin.^  juin,  p.  777-779. 

(3)  Reg.  pont.  Rom.y  tom.  II,  Berlin,  1876,  p.  1704-1708. 

(4)  Script,  ord.  Prcedicat,,  tom.  I,  pp.  554,  4^4»  470, 

(5]  Trésor..., art.  Tarentasia  (Petrusde)  :  édit.  s.  1.  n.  d.;  maisprolia- 
UementdeLouvain  vers  t485. 

(6)  Stipm,  p. '181,  nous  avons  déjàiodiqaé,  comme  inédites,  des  Bretes 
qiuestiones  et  solutionts  super  JVhbrossententiarum  secundum  Tkomam  de 
Aquino  et  Petrum  Tarentasiœ, 

{j)  Script,  erd.  Prasdicat,,  tôid.,  p.  353  ;  m  Venetiis  apud  nostros  SS.  Jo« 
Si  Faul.  Alt.  Par.  PI.  3  laudantur  ejus  Quœstiones,..  » 

(8)  Ibid. 
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eivta  ahbreviata,  w  dicttw,  a  P.  Petro  de  Tarentasia.  Nous 
voyons  ;lans  le  Prologue,  tel  qu'il  est  transcrit  par  cet  histo- 
rien, que  l'auteur  s'inspire  de  ces  paroles  de  l'ApAtre  em- 
pnintéesquant  au  sens.au  proptiète  fsaîe  :  Ver6um  abbrevia- 
tum  faciet  Dominus  super  lerram  (1),  pour  s'exprimer  en  ces 
termes  :  «  Ineffable  est  cette  abréviation  par  laquelle  l'im- 

■  menso  devient  petit,  l'éternel  transitoire,  l'inllni  limité.  Si 
«  donc  Dieu  a  renfermé  son  Fils   unique  dans  un    corps 

■  humain,  combien  plus  les  multiples  paroles  des  hommes 

■  doivent-elles  6tre  abrégées.  *  Voulant  donc  présenter  dans 
an  précis  le  librum  detretorum,  il  divise  son  travail,  conTor- 
mément  au  Décret  de  Gratien  et  en  se  basant  sur  la  Trinité 
(quodam  Triniiatis  vestigio),  en  trois  parties: les  Distinctions, 
les  Causes,  les  Considérations.  Chaque  partie  comprend  trois 
sections,  n  Dans  la  première  partie,  on  s'arrêtera  aux  con- 

■  stilutions,  aux  prescriptions,  à  l'exécution.  Les  constitu- 
c  lions  demandent  la  science  du  droit,  les  prescriptions  un 
«  pouvoir  légitime,  l'exécution  uneadministration  canonique. 
«  Dans  la  seconde  partie,  l'on  aura  les  accusations,  les 
<  actions,  les  obligations  ecclésiastiques.  Les  règles  à  suivre 
«  dans  les  deux  premiers  cas,  la  loi  qui  régit  le  mariage 
u  [copula  nuptiarum)  dans  le  troisième,  voilà  ce  qu'il  y  aà 
«(  établir.   Quant  ù  la  troisième  partie,  elle  embrassera  la 

■  sanctification  des  choses,  des  temps,  des  personnes.  Pour 

■  les  choses,  c'est  la  consécration  des  lieux  et  des  hosties 
«  [hostiarum]  ;  your  les  temps,  l'observance  des  Tètes  et  des 
c  jeûnes;  pour  les  personnes,  la  purification  des  &mes  par 
«  les  rites  saints  et  le  mérite  des  actes.  »  L'écrivain  termine 
par  ces  mots  :  «  L'ouvrage  achevé,  que  la  gloire  en  revienne 
«  &  Dieu,  le  mérite  à  l'auteur,  l'utilité  aux  lecteurs.  »  Il  est  à 
remarquer  que  Pierre  de  Tarentaise  n'aurait  pas  abordé  le 
De  Pœnilenlia  de  la  seconde  partie  du  Decretum  i2). 

Nous  avons  mentionné  trois  discours  du  cardinal-évâque, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  oratoires  du  prédica- 
teur. Notre  Bibliothèque  nationale  possède  encore  quelque» 
sermons  de  lui  sur  les  fètcs  (3J.  Un  autre  sermon  se  trouve  à 


(i)  Isaïe.  X,  iTi,  Ad  Rumanos,  l\,  28. 
{1)  Script,  ord.  Pradicat.,  tom.  1,  p.  353, 

Le  inanuscrit  de  Saiot-Victor,  qui  étiit  coté  Sao,  est  aujourd'hui  à 
l'Arsenal  sous  la  cote  9S5. 

(5}  Mas.  lat.  I5g5<>,  n»*  93  et  g3  bis,  99;  i5g7i,  fol.  sao;  1647  r  ;  i648ï, 
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la  bibliothèque  d'Angers  (i)  et  cinq    dans  un    monastère 
d'Italie  (2).  Tout  cela  est  inédit. 

Nous  rencontrons  également  parmi  les  manuscrits  de  notre 
Bibliothèque  Nationale  un  Alphabetnm  in  artem  sermo- 
cinandi,  sorte  de  répertoire,  par  ordre  alphabétique,  de 
matières  ou  sujets  à  traiter  par  les  prédicateurs  (3).  Le  travail 
est-il  de  Pierre  de  Tarentaise?  L'auteur  n'est  désigné  que  par 
les  mots  de  «maître  Pierre»;  mais,  comme  le  manuscrit  ajoute 
que  ce  dernier  devint  plus  tard  «  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine  »,  il  semble  qu'il  ne  serait  pas  téméraire  d'attribuer 
l'ouvrage  à  Pierre  de  Tarentaise.  L'ouvrage,  alors,  aurait  été 
commencé  aux  écoles  de  Paris,  et  sur  la  demande  des  écoliers, 
mais  n'aurait  été  achevé  que  plus  tard  (4). 

Le  critique  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  a  écrit  visant 
notre  auteur  (5)  :  «  Un  autre  opuscule  subsiste  manuscrit 
«  dans  un  collège  d'Oxford:  c'est  un  poème  intitulé  :  Virtutes 
a  agni  Dei.  L'auteur  était  apparemment  cardinal  ou  pape, 
«  lorsque  ces  vers  accompagnaient  un  Agnus  Dei  qu'il 
«  envoyait  à  l'empereur  Rodolphe.  »  Leyser  indique  le  manu- 
scrit et  le  collège  :  «  ...  inter  libros  manuscriptos  collegii 
corporis  Chrlsti  in  Oxonia  n.  237  »  (6^. 


fol.  3o2,329,  33/i  ;  i65oo,  n°«  i48,  i49(M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire.,., 
Paris,  i886,  p.  626). 

Dans  le  ms.  lat.  i493a  de  la  Bibl.  nat.,  Ton  découvre  deux  sermons 
iûscriis  sous  le  nom  de  Tarentois  JacobiUe.  H  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
c'est  notre  Dominicain  qui  est  ainsi  désigné.  Le  premier  sermon  est 
pour  le  dimanche  après  Toctave  de  l'Epiphanie,  le  second  pour  le 
dimanche  de  la  Passion. 

(1)  Ms.  241  (ibid.) 

;2i  Ibii.y  avec  renvoi  à  un  ouvrage  de  Da  Fanna. 

(3)  Mss.  lat.  16894,   \C}Sif).(1bid.) 

(4)  Voici  le  titre  complet  :  Alphabetum  in  artcm sermocinandi  a  niagis- 
tro  Peiro  in  scholis  inrhoatum  tt  poslmodum  ab  eodem,  sanclœ  Romanœ 
Ecclesùe  cardinali^  licet  ind'ujnOy  cor  recto  ipsoprincipio,  consummaium.  Il  y  a 
un  I  rologue  ainsi  intitulé  :  Respon.sio  magistri  Pelri  fada  schotanbus,  in 
ipsis  srhoiis  insistcntibuspro  prœsenti  opère  inchoando.  [Ibid.j  p.  i3i.) 

(5)  Tom.  XIX,  p.  520. 

{6)  Hist.poet...  mediiœvi.  Halle,  1721,  p.  ïoo8. 
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au  milieu  des  ardeurs  apportées  aux  études,  il  n'oubliait  pas 
les  promesses  de  son  baptême;  et,  au  même  instant,  le 
chœur  faisait  entendre  ces  paroles  de  Toffice  des  morts  : 
«  Malheureux  que  je  suisi  Seigneur,  car  j'ai  trop  péché  dans 
ma  vie  »  (Ij.  Une  sainte  résalutioa  fut  prise  sans  retard, 
celle  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  famille  religieuse  de 
Saint-Dominique.  Elle  s'accomplit  le  30  novembre  1224,  selon 
la  date  la  plus  probable  (2),  et  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Humbert  était  alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans. 

Le  P.  Touron,  plus  explicite  que  les  auteurs  des  Scripiûres 
ordmis  Prxdicaiorumy  a  écrit  ces  mots  :  €  Bientôt  après  sa 
•«  profession  religieuse,  il  fut  employé,  selon  ses  talents^  à 
«  instruire  les  fidèles  dans  tes  chaires  et  dans  les  écoles  ;  il 
«  remplit  Tun  et  Tautre  emploi  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
«  ment  à  Lyon  et  avec  un  plus  grand  succès  à  Paris  »  (3).  Il 
paraît  bien  cependant  que  le  professeur  de  théologie  acquit 
plus  de  renom  dans  la  première  de  ces  deux  villes. 

Après  le  professorat,  ladministration.  Provincial  de  Tos- 
cane ou  de  Rome  en  1242  (4),  de  France  en  1244,  il  était,  en 
1254,  placé  à  la  tête  de  l'ordre»  poste  élevé  d'où  il  eut  à  diriger 
vaillamment  la  lutte  si  vive  contre  TUniversité  et  dont,  en 
1263,  il  descendit  spontanément,  général  plein  d'abnégation, 
pour  reprendre  la  modeste  vie  de  soldat,  c'est-à-dire  de 
simple  religieux  (5). 

On  put  lui  offrir,  Tannée  suivante,  le  pairiarcat  de  Jéru- 
salem et,  plus  tard,  un  évêché  (6).  Les  propositions  n'eurent 
d'autre  accueil  qu'un  invincible  refus.  Le  conseil  sévère 
donné  à  Albert-le-Grand  touchant  l'épiscopat  fui  une  loi  pour 
lui-même.  Cet  enfant  de  Saint-Dominique  acheva  dans  la mai- 


(i)  Heu  mihiî  Domine^  quia  peccavi  mmis  in  vita  mea. 

(2)  122(5,  selon  du  Boulay  {hist.  Univers,  Paris.,  tom.  IH,  p.  690),  laaS, 
selon  Guillaume  Cave  {Hist,  liiter. ..,  tom.  II,  Oxford,  i74^rP*  ^o^*) 

(5)  Hist,  des  hom,  illuslr. . .,  tom.  I,  p.  822. 

(4)  Script,  ord,  hnedicat.,  lov,  cit.,  p.  142  :  «c  ...  provinciae  Tusci»  si?e 
u  Homanae  assumtus  est  postea  prior  proviucialis,  quodanno  MCCXLIl  conti- 
«  glsse  conjector.  » 

(5)  «  On  dit  qu'en  i256  Humbert  tint  sur  les  fonds  de  baptême  uu  fils 
u  de  saint  Louis,  Robert  de  Clermont,  duquel  la  branche  dite  de  Bourbon 
u  descend.  »  {¥i\si,  iiilér,  de  la  Franc. ,  tora.  XIX,  p.  556,  art.  par 
Dauuou.} 

(6)  Script.,,^  ibid,,  d'après  Salanhac  :  «  ...  renuit  patriarchatuni  sancta? 
civitatis  Hierusalem  et  episco|>atura  postea.  » 
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son  do  la  capitale  du  Valenlinois  (Julia  Valentia)  sa  calme  et 
studieuse  existence  :  il  mourut  le  14  ou  15  juillet  1277  (1). 

Certains  auteurs  (2)  qualifient  notre  Dominicain  de  saint  ou 
de  bienheureux.  Mais  ils  ne  sauraient  invoquer  aucun  juge- 
ment deTEglise  ^3). 

Humbert  de  Romans  fut  un  écrivain  d'une  certaine  fécon- 
dité. Tri  thème  Ta  proclamé  :  Vir  in  divinis  eruditus. 

Orateur  remarquable  [declamator  egregius],  dit  encore 
Trithème  (4),  il  laissa  dçs  sermons  imprimés  en  tout  ou  partie 
jusqu'à  trois  fois  (5).  Il  écrivit  également  sur  Tartde  prôcher  : 
De  Eruditione  prœdicalorum  ou  De  Arte  prxdicandi.  Ce  traité 
comprend  deux  parties  :  Tune  a  pour  objet  la  mission  goné- 


(i)  On  lisait  sur  son  tombeau  à  Valence  : 

Hic  jacet  hortorum  fons  fertilis,  area  florum, 
Régula  doctonim,  lux,  seroila  formaque  morum. 
Hic  fuit  Humbertus  Romanis  nomine  dictus, 
Constans  repertus,  nullo  discrimine  victus. 
VII  cum  binis  annis  fuit  ipse  magister 
Ordinis,  et  fratrum  rector,  lux,gloriapatrum. 
MCC«>  septeui  LXX-*. 

C'est-à-dire, 

Mille  ducenteni  septeni  septuageni 

[Snript.  ord.  PrasdicaL,  loc  cit.,  p.  i43). 

U  n'y  a  pas  lieu  de  ^'arrêter  aux  années  1274  et  127S  parfois  indiquées. 
Quant  au  mois,  l'on  trouve,  tantôt  «  pridie  idus  julii  »,  tantôt  «  idus 
Julii».  (Scrtpl...  ibid.) 

L'on  a  commis  une  autre  erreur  :  c'est  de  préférer  pour  la  mort  et  la 
sépulture  Valence  en  Aragon.  (lbid.\  HisHUiér.,.^  y  oi.  cit.,  p.  537). 

(3)  Entr'autres,  le  P.  Souèges  dans  son  Année  dominicaine,  XIV  juillet, 
première  partie,  Paris,  1691.  II  intitule  sa  notice,  consacrée  ùl'enfaut  de 
Saint- Dominique  :  La  Vie  du  bienheureux  Hitmberl  de  Romans, 

(3)  Source  générale  pour  cette  première  partie  :  Script,  ord,  Prœdicat,, 
tom.  I,  pp.  i4i  et  suiv.  ;  Touron,  Homm.  iUmtr,  de  Vord.  de  S,  Dominiq.^ 
tom.  I,  pp.  320  et  suiv. 

(4)  Les  deux  citations  latines  sont  empruntées  à  VHisL  Univers.  Paris. , 
tom.  III,  p.  690. 

(5)  Hagueneau,  i5o8  ;  Venise,  i6o3  et  1609  (Script,  ord.  Prœdieai., 
tom.  I,  p.  1^7). 

M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire...^  Paris,  1886,  p.  5 10,  d'après  da 
Fanna,  Ratio  nov»  coUect.  op.  S,  Bonav.,  pp.  98,  09,  signale  des  ser- 
mons conservés  en  Italie.  Ne  sont-ils  pas  compris  dans  ceux  qui  ont  été 
imprimés  ?  Nous  ne  pouvons  que  nous  borner  à  ce  point  d'interro- 
gation. 

Un  Liber  sermonum  de  fratemiiate  Rosarii  B.  Virginis  a  été  signalé 
aussi  comme  une  œuvre  de  Humbert.  C'est  une  erreur,  les  confréries  du 
rosaire  étant  de  deux  siècles  postérieures.  {Script,  ord.  Prœdicat.^ 
tom.  I,  p.  i48. 

32 
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raie  du  prédicateur,  Tautre  le  moyeu  de  composer  prompte- 
ment  des  sermons  selon  les  auditeurs  et  les  circonstances  ;  et, 
à  ce  sujet,  Tauteur  donne  des  esquisses,  canevas,  sujets  de 
sermons.  A  côté  de  ce  traité  didactique  plusieurs  fois  im- 
primé (1),  se  place  naturellement  le  livre,  dont  une  édition 
incunable  est  indiquée,  de  la  Prédication  de  la  sainte  Croix 
contre  les  Sarrazins  (2).  Humbert  y  conclut  à  la  nécessité 
d'une  croisade. 

Religieux  et  dignitaire  de  Tordre,  il  essaya,  en  divers 
ouvrages,  de  faire  comprendre  la  lettre  et  Tesprit  de  la  règle 
et  d'en  inspirer  l'amour.  A  ce  titre,  nous  lui  devons  :  Eclair- 
cissement  (Expositio)  sur  la  règle  de  saint  Augustin  ;  Eclair- 
cissement  {Expositio)  sur  les  constitutions  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs  ;  Livre  de  l'instruction  des  officim^s  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  ;  Office  ecclésiastique  univeh^l  tant  du  jour 
que  de  la  nuit  à  t usage  de  tordre  des  Prêcheurs  ;  Lettres  ency- 
cliques écrites  pour  tout  Forccre;  Lettre  sur  les  trois  vœux 
substantiels  des  religieux  : 

Le  premier  ouvrage  est  une  sorte  de  traité  de  la  vie  reli- 
gieuse, comprenant  ces  dix  parties  :  De  la  sainte  union  des 
âmes  ;  de  la  communauté  des  choses  et  de  la  concorde  des 
frères;  de  la  prière^  de  l'office  divin  et  delà  contemplation; 
des  jeûnes,  de  la  nourriture  matérielle  et  spirituelle  ;  de  la 
miséricorde  envem  les  infirmes^  de  Vhonnêteté  dans  le  vivre  et 
le  vêtement  et  de  la  modestie  religieuse  ;  de  la  vertu  de  chasteté 
à  garder  en  soi  et  dans  les  autres;  de  la  correction  des  infrac- 
tions; de  la  manière  d  observer  les  règles  et  F  esprit  de  la  com- 
munauté; de  la  manière  d'étudier,  où  et  ce  q\£il  faut  étudier  ; 
des  autres  choses  requises  pour  affermir  parfaitement  la 
religion  dans  les  monastères^  et  des  tentations  des  démons. 
L'estime  dont  cet  ouvrage  n'a  cessé  de  jouir  —  les  diverses 
éditions  qui  en  ont  été  successivement  données  en  font  foi  — 


(i)  Deuxième  part,  imprimée  àHagueneau,  i5o8,  in-4',à  Venise,  i6o3 
ia-4'  ;  les  deux  part,  à  Barcelone  rôoy,  in-4.  {Script,  ord,  Pn^idicat.,  loc,  cit, 
p.  i46),  et  dans  la  MaximaBibliothecaveierum  Pairum...,  édit.  de  Lyon, 
tom.  XXV.  pp.  4^4  6t  suiv. 

Daunou  fait  cette  juste  réflexion  :  «  On  doit  remarquer...  que  les  200 
«  sermons  indiqués  par  Guillaume  Cave  ne  sont  que  la  seconde  partie 
«  du  traité  d'Ilumbert...  »  [UlsL  litler..,,  tom.  II,  Oxford,  1743,  p.  5o5). 

(2)  Haiu,  Rcpei'torium,,,,  art.  Hiimbertus  ;  Graesse,  Trésor,,.,  art. 
Humberlus,  L'édition,  est  in-4-  s.  1.  n.  d.,  mais,  «  ut  videtur..,  Aug.  Vin- 
del.  )>,  dit  Hain. 
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aurait  dû  rendre  Daunou  plus  réservé,  disons  plus  justedans 
son  appréciation  (1).  L'on  peut  sans  doute  trouver  avec 
M.  B.  Hauréau  que  «  l'érudition  classique  .  fait  défaut  à 

auteur,  sourire  parfois  de  sa  science  étymologique,  citant  à 
I  appui  ces  mots  ;  .  Templum  dicitur  a  Theos  quod  est  Deus. 
etplatea  qua.si  Dei  platea  »  (2\ . 

Le  second  ouvrage  n'est  guère  sorti  de  l'état  de  projet,  car 
Un  y  aeu  de  rédigé  que  le  i>ro%Me  et  deux  chapitres  à  peine. 
L  auteur  se  proposait,  après  une  étude  des  règles  qui  régis- 
saient les  principaux  oMres  religieux,  d'expliquer  les  difTé- 
rents  points  de  celle  qui  avait  été  imposée  à  la  famille  de 
Saint.Dominique.Nous  le  savons,c'était  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Mais  pourquoi  l'imposition  de  cette  loi  augustinienne  ? 
C  est  qu  il  n  a  pas  été  possible  d'obtenir  du  Saint-Siège  une 
règle  nouvelle  et  particulière.  Voilà  pourquoi  les  chapitres 

générauxontétéobligésd'yajouterincessamment.Ainsi  parle 
1  écrivain  dans  le  Prologue  qu'ont  transcrit  les  auteurs  des 
Scnptores  ordinis  Prafdicatorum{3).Uon  comprend  que  l'ou- 
vrage commencé  est  demeuré  inédit. 

Le  Lièer  de  instructionc  officialium  est  l'attestation  toujours 
et  pleinement  vivante  -  car  il  a  été  plusieurs  fois  imprimé  (4) 
-de  1  importance  qu'Humbert attachait  au  parfait  accom- 
plissement des  fonctions  confiées  dans  l'ordre. 

Il  attachait  pour  le  moins  une  importance  égale  au  côté 
liturgique.  De  \hVOfficium  ecclesiasticum,  travail  de  révision 

(i)  Hist.  ««...,  vol.  cit.  p.  33g. 

(2)  Nouv.  Biog.  ginér..  art.  Humbert. 

HaÏÏeipau  "ÀTt^  ^ditions  de  VExposUio  super  regulam  S.  Augustini  : 
Haçieneau,  i5o'),  in-4-;  Pans,  1.Î13,  in-8-  ;  Dillingen,  i58i,  io-4-:  Come 
i6o5;  Barcelone,  ,620,  in  8-  {Hist.  lUt. ...  vol. citf,  p!  SSo). 

veterum  Patrum...,   édit.  de  Lyon,  tom.  XXV,  pp.  567  et  suiv. 

(3)  £oc.  cit.,  p.  ,45  ;  «  Proinde  B.  Dominicua  cum  non  potuisset 
«  obtinere  a  Domino  papa  novam  et  arctam  regulam  et  elijrisset  B.  Au- 
«  guslani,  non  immerito  (ejus  sodales  patres  nostri)  cum  illa  reeula  de 

"  ^.^"h"'"}"""''"^  "'2'^'"  ^"'  «"°«  ilUusordinis  excedebaot,  assumserunt 
-  quod  arduum,  quod  décorum  invenerunt  in  illis  et  sibi  conpetens  repu- 

"  ?r™°'-  '^^'^  contenu  autem  illis,  raultaaliasuperaddideruatetaddere 
«non  cessant  in  çapitulis  generatibus. . . ,,,  Les  Script,  ord.  Pra-dicoT 
indiquent  ainsi  le  ms.  de  Florence  où  ils  ont  puisé:  «  Sic  ffi 
titulus  cod.  ms.  Florentiae  apud  S.  MarcumArm.  IV  n-  78  ». 

*  iilL*  \^  imprimé  avec  les  sututs  de  l'ordre:  à  Milan,  i505  in-4«  • 
n  i7r  !;.'f-?^-  u"^'  =^^y?•''  '5i5,  in-8.  (Script,  ord.  Prwdical.,  tom;  l! 
p.  146,  et  tom.  II,  p.  2  .  Cette  dernière  édition  est  probablement  celte 
dont  parle  Graesse  Trésor..,,  art.  Humftertw.etqu'il  indique  comme  M 
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et  de  cooFjdination  embrassant  les  diverses  parties  de  l'office 
divin  dans  le  sens  complet  du  mot  et  recevant  l'approbation 
des  chapitres  généraux  de  1255  et  1256.  A  cette  approbation 
Rome  devait  joindre  la  sienne  en  1267.  Si  l'original  de  YOffi- 
cium  ecclesiasticum  se  conservait  à  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  à  Paris,  des  copies  s'en  trouvaient  obliga- 
toirement dans  les  autres  monastères  de  Tordre  (1). 

Des  Lettres  encycliques  que  le  chef  de  Tordre  adressait  à  sa 
famille  religieuse,  six  ont  été  imprimés:  cinq  parSouèges  dans 
son  i4  wneerfomiwîcam^,  au  XIV  juillet(2),lasixième  par  Martène 
et  Durand,  qui  reproduisenten  même  temps  les  cinqpremières, 
au  tome  IV  de  leur  Thésaurus  novus  anecdotorum  (3).  L'une  est 
signée,  à  la  fois,  par  Humbert  de  Romans  et  Jean  de  Parme, 
parce  qu'elle  était  destinée  également  aux  Frères-Prêcheurs  et 
aux  Frères-Mineurs  :  les  vénérables  auteurs  établissaient  que 
la  paix  devait  régner  entre  les  deux  ordres  (4) .  Souèges  et  Mar- 
tène,  dans  les  ouvrages  précités,  ont  aussi  donné  place  aune 
ordonnance  datée  du  couvent  de  Prouille  et  concernant  ce 
souvent  (5). 

Nous  avons  traduit  la  lettre  énergique  que  Humbert  écrivit 
&  Albert-le-Grand  pour  le  dissuader  d'accepter  Tépiscopat. 

LSiLettresur  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance a  eu  les  honneurs  de  l'impression  avec  des  Sermons  de 
Humbert  en  1508, 1603,  et  1609(6),  avec  VEclarcissement  sur  la 
règle  de  S.Augustin  en  1581  (7),  et,  enfin,  dans  la  Maxima 
Jtibliotheca  veterum  Patrum,..^  de  l'édition  de  Lyon  (8).  Elle  a 
été  traduite  en  français  et  la  traduction  également  impri- 
mée (9). 


(i)  ScripL  ord.  Pnedicat,,  tom.  I,  pp.  i43et  suiv. 

{2)  Première  partie,  Paris,  i69l,pp.  526.  539,  661,571,  58o. 

(5)  L'inédite  col.  1709,  les  autres  coL  1706,  1710,  1720,  1722,  1754. 

(4)  «  Charissimis  et  dilectissimis  in  Jesu  Christo  fratribus  miooribus  et 
prsedicatoribus...  ».  Elle  est  datée  :  c<  Anno  Domini  MCCLV,  IV  nouas 
lebruarii.  »  Voir  sujyra,  p*  96-97,  note  2. 

(5)  Souèges,  p.  574,  Martène  et  Durand,  col.  1722  :  «  Datum  PrulUani 
in  festo  Barnabae  apostoli  i258  ». 

(6)  NousTavons  déjà  dit,  à  Hagueneau,  i5o8  ;  à  Venise,  i6o3  et  1609. 
[Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.I,  p.  147). 

{7)  Ibid. 

(8)  Tom,  XXV,  pp.  652  et  suiv. 

(9)  Epislre  de  F.  HumbertSy  cinquiesme  maisire  général  de  Vordre  des 
FF,  PrescheurSf  traitant  des  trois  vœuz  et  aiUres  vertus  concernantes  prin- 
cipalement les  religieuXf  Douay.  i6o4>  in-24.  (Duthillœu),  Bibtiograph. 
Douais.,  Douay,  1842,  n*  569). 
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Grégoire  X  avait  demandé,  en  1273,  à  plusieurs  archevê- 
ques et  évoques  de  vouloir  bien,  en  vue  du  Concile  convo- 
qué pour  Tannée  suivante,  se  livrer  à  un  travail  prépara- 
toire sur  les  points  indiqués  comme  objet  de  la  sainte  Assem- 
blée. Selon  Mansi,lamême  demande  fut  adressée  à  d'autres 
personnages  que  distinguaient  leur  science  et  leur  religion  (1). 
Humbert  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Delà, le  mémoire 
qu'il  rédigea  sur  ce  qui  devait,  à  ses  yeux,  se  traiter  dans 
le  deuxième  Concile  deLyon  :  Liber  de  his  quœ  tractanda  ride- 
bantur  in  Concilio  generali  Ludguni  celebranda.  Il  réunissait 
sous  ces  trois  chefs  les  matières  à  soumettre  aux  délibérations 
de  rassemblée  conciliaire  :  les  chrétiens  et  les  sarrazins,  le 
.  schisme  grec,  la  discipline  deTEglise.  Partisan  de  la  guerre 
sainte  dans  le  premier  cas,  il  demandait  dans  le  second 
qu'on  employât  la  douceur  des  procédés  à  Tégard  des 
Grecs,  et,  dans  le  troisième,  il  conseillait  la  diminution 
des  f(Hes  et  des  ordres  mendiants,  Tinterdiction  de  tout 
ordre  de  religieuses  mendiantes,  la  répression  du  luxe  des 
prélats  aussi  bien  que  de  Toisiveté  et  des  autres  vices  des 
clercs  (2).  Nous  nous  associons  volontiers,  mais  à  ce  seul  point 
de  vue,  au  regret  exprimé  par  Daunou  au  sujet  de  la  non- 
impression  de  ce  travail  (3)  :  les  études  historiques  auraient 
pu  y  trouver  profit.  Nous  devons  ajouter  que  quelques 
extraits  du  mémoire  sont  imprimés  dans  V Amplissima  collectio 
de  Marlène  et  Durand  (4). 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  des  raisons  aussi  fortes 
pour  consigner  ici  un  regret  semblable  touchant  un  opuscule, 
la  Vita  B.  Dominici:  le  fils  aimant  s'est  fait  historien  pour 
tracer  dans  un  certain  nombre  de  pages  la  sainte  vie  de  son 
admirable  père  (5). 

(i)  Rainaldi,  Annal,  eccles.,  an.  11x73,  cap.  YI.,  avec  la  note  de 
Mansi. 

(2)  Scrip,  ord.  Pnrclicat.^  tom.  I,  p.  146. 

«  Ëxstat  codex  ms.  menib.  Homœ,  n-  534  bibliothecœ  Christianap. 
«  reginae  Svedlœ,  nunc  in  Vaticanœ  parte,  quaî  Alexandrina  dicitur  », 
(Jbid.) 

(5)  HUt,  lUlér,de  la  Fianc,  loc,  cit.,  p.  54î 

(4)  Tom.  VII,  col.  17I-198;  Exlraclioncs  de  libro  quem  feeii  vcnerabilis 
vir  tt  relUjiosus  F.  Humbtrtus  d^:  Romanis. . . 

(5)  Script,  ord.  PnedicaL,  tom.  I,  p.  14?»  0»  il  est  dit  encore  que  des 
copies  de  ce  travail  se  voyaient  aux  deux  couvents  dominicains  de  la 
rue  Saint- Jacques  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  comme  aussi  au  couvent  du 
môme  ordre  à  Toulouse.  Il  est  également  affirmé  en  ces  endroits  que 
des  passages  de  la  Vita  B.  Dominici  ont  été  introduits  dans  l'office  du 
saint  fondateur  de  Tordre. 
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L'on  trouve  plusieurs  fois  imprimé  sous  le  nom  de  notre 
Dominicain  le  Miroir  des  religieux  ou  Six  Livres  sur  leur  ins' 
iruction  ou,  avec  quelques  variantes  dans  le  titre,  Six  Livres 
des  institutions  spirituelles^  Livre  de  Vinstruction  des  reli-* 
gieux  (1).  C'est  un  manuel  pour  la  formation  à  la  vie  reli- 
gieuse. Mais  Touvrage  est-il  bien  de  l'auteur  indiqué?  Il  a  été 
donné  aussi,  peut-être  avec  plus  de  raison,  à  Guillaume 
Pérault  (2). 

L'on  a  attribué  à  Humbert  de  Romans  les  Vies  des  frères  de 
r ordre  des  Prêcheurs^  œuvre  au  moins  deux  fois  imprimée  et 
qui  appartient  réellement  à  Gérard  de  Frachet  (3).  Une  Chro- 
nique,  sorte  d'appendice  des  Vitœ  fratrum,  porte  simplement 
le  nom  de  Humbert  (4).  C'est  la  CAront^t/^  de  f  ordre  {Chronica 
ordinis)  ou  l'histoire  des  cinq  premiers  généraux  commen- 
çant à  1203  et  finissant  à  1254.  Elle  est  en  partie  inédite. 
Il  paraît  certain  qu'elle  est  également  l'œuvre  de  Gérard 
de  Frdchet.  Nous  allons  dans  un  instant  revenir  sur  ces  deux 
écrits. 

Des  doutes  sérieux  s'élèvent  aussi  sur  les  trois  ouvrages  sui- 
vants que  nous  voyons  parfois  indiqués  sous  le  nom  de  notre 
Dominicain  :  Des  sept  degrés  de  la  contemplation,  qui  sont  le 
feu  ou  l'ardeur,  l'onction,  l'extase,  la  spéculation,  le  goût,  la 
quiétude  et  la  gloire  ;  De  F  Abondance  des  exemples,  sorte 
d'abrégé,  comme  il  paraît  bien,  des  traités  d'Etjenne  de  Bour- 
bon ou  de  Belleville  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  ;  Des  sept 
craintes  (De  sepiemplici  timoré),  œuvre  qui  a  été  citée  comme 
due  à  la  plume  de  maître  Humbert.  Mais  est-ce  notre  Hum- 
bert? La  négative  semble  bien  probable.  Ces  ouvrages  n'ont 
pas  été  imprimés. 

Il  n'y  a  pas  à  parler  de  l'opuscule  :  Des  vraies  et  des  fausses 


(i)  Paris,  i5i2,  ia-32,  édit.  que  nous  avons  eue  entre  les  mains  ; 
Louvain,  iSyS;  Lyon,  i585,  in-8- ;  Paris,  I622,  in  8' ;  (Cave,  Op.  cU., 
p.  5o3;  Script,  ord.  Pnedicat.,  p.  i58);  clans  Maxima  Biblioiheca  veterum 
Patrum...,  édit  de  Lyon,  tom.  XXV,  pp.  665  etsuiv.  Graesse  signale  une 
édition  de  Home  en  1 739,  in-4-,  sous  ce  titre  :  De  Eruditione  religith 
sorum  prœdicatorum  (Trésor. . .,  art.  Uumberlus). 

(2)  Script,  ord.  Prwdicat.,  tom.  I,  pp.  i48,  i34. 

Voir  aussi  M.  flauréau,  Not.  et  ExLr..,  tom.  V,  pp.  290. 

(3)  Douay,  1619  in-4-  ;  Valence  en  Aragon,  i657.  [Script,  ord.  Pré- 
dicat,, tom.  I,  p.  259-260). 

(4)  Script,  ord.  Pnedicat.,  tom.  I,  p.  147.  Là,  il  est  question  d*un 
«  codex  Pi-^siacensis  »  avec  cette  addition  :  «  Exstat  etiam  Florentiae  ad 
S.  Marci  Arra.  III,  n*  81  ». 
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vertus]  il  n'est  pas  substantiellement  distinct  de  la  Lettre  sttr 
les  trois  vœux  substantiels  des  religieux  (1). 

Humbert  de  Romans  fut  intimement  lié  avec  Gilles  de  Por- 
tugal  qui  appartenait  à  la  même  famille  religieuse.  Ce  der- 
nier était  venu  à  Paris  pour  y  obtenir  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Il  était  déjà  prêtre  et  chanoine  de  Coïmbre.  La 
gr&ce  le  conduisit  au  couvent  des  Dominicains.  Cest  là  qu'il 
connut  Humbert  et  que  se  formèrent  entre  leurs  âmes  les  liens 
étroits  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi,  a-t-on  signalé  la 
correspondance,  inédite,  du  premier  avec  le  second  (2).  Etu- 
diant en  théologie  à  Paris,  professeur  de  science  sacrée  en 
Espagne,  Gilles  devint  provincial  de  ce  pays,  et,  cela  paraît 
établi,  mourut  en  1265(3). 

III 

THOMAS  DE   GANTIMPRÉ   (4) 
(l'iOi  ^  1263  à  1280 

Nous  avons  là  le  nom  d'un  hagiographe. 
Thomas  de  Canlimpré  eut  en  1291,  pour  pays  natal  Leaw- 
Saint-Pierre  près  de  Bruxelles  (5).  Son  père  qui  appartenait 


(i)  ScripL  ord,  Prwdicat.^  tom.  I,  p.  147-148  ;  Hist.  lUtér...,  tom.  XIX, 
p.  345-346;  Fabricius,  Bibl,..^  édit.  Maasi,  art.  Hubertus. 

(2)  Epistolasaii  fratrem  Hambertum  magistrum  V  datas  et  in  Vitis  trêr 
trumiocis  indicatis  relatas.  {Script,  ord.  PrœdicaL,  tom.  I,  p.  ^^). 

(3)  Script,  ord.  Prœdicai.y  tom.  1,  |:p.  241  et  suiv. 

(4)  Eq  latin,  Cantipratensis,  Cantiprataniis,  de  Cantimprato . 

(5)  «  Il  y  a  pourtant  —  dit  Daunou,  auteur  de  l'article  consacré  à  Tho- 
mas dans  VHist.  litlér.  delà  France  —  «  des  biographes...  ou  quirepor- 
«  tent  sa  naissance  à  1  année  1186,  ou  qui  veulent  encore  changer 
«  son  prénom  de  Thomas  en  Guillaume,  Jean  ou  Henri».  {Tlist.  littér, 
de  la   Franc..., lom.  XIX.  p.  177).  Mnis  ce  sont  autant  d'erreurs. 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le  Bulletin  de  l'académie  royale  des 
sciences f  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  tom  XIX,  par.  I,  Bru- 
xelles, i852.  p.  i33  note:  »  Les  uns  l'appellent  Guillaume  et,  en  lui 
«attribuant  une  traduction  d'Aristote  qu'il  aurait  faite  à  la  prière  de 
c(  saint  Thomas,  ils  le  confondent  avec  Guillaume  de  Moerbeke.  D'autres 
«  le  nomment  Nicolas,  trompés  par  la  lettre  N.  qui  remplace  son  nom 
«dans  le  supplément  qu'il  fit  à  la  Vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  par  Jacques 
«  de  Vitry.  Notre  savant  confrère,  M  de  Saint-Gcnois,  a  suivi  cette  opi- 
«nion  dans  l'introduction  aux  lettres  de  celui-ci  ». 

Foppens,  après  le  Mire,  est  un  des  biographes  qui  placent  la  naissance 
de  notre  Dominicain  «  adannum  1186  ».  (Biblioth.  Belgiq.,  Bruxelles, 
1739,  tom.  II,  p.  ii3i). 


504  LES  DOMINICAINS 

•à  la  noblesse  du  Braban  t,  avai  t  fait  partie  de  larmée  de  Richard 
Cœur  de  Lion  dans  la  troisième  croisade.  «  On  prétend  que 
«  ce  gentilhomme  se  trouvant  à  Antioche,  entendit  parler  de 
«  quelques  solitaires  qui  vi voient  dans  le  pays  en  grande 
«  réputation  de  sainteté.  Soit  piété,  soit  simple  curiosité,  il 
«  voulut  les  voir  et  jouir  de  leur  conversation.  Charmé  de 
«  leur  manière  de  vivre  et  ne  doutant  pas  que  des  hommes, 
«  qui  lui  paraissoient  si  parfaitement  détachés  de  toutes  les 
'<  choses  de  la  terre,  ne  fussent  aussi  tout  remplis  des  lumiè- 
«res  du  ciel,  il  leur  demanda  quelques  avis  pour  régler  sa 
«  conduite  et  mériter  le  pardon  de  ses  péchés.  Parmiles 
«  autres  instructions  qu'on  lui  donna,  un  de  ces  bons  soUtai- 
«  rcs  lui  fit  espérer  qu'il  obtiendroit  de  la  divine  bonté  l'esprit 
a  de  pénitence  et  une  heureuse  mort,  s'il  consacroit  au  service 
a  de  Dieu  celui  de  ses  enfants  qu'il  aimoit  davantage.  L'offi- 
ce cicr  le  promit  ;  et,  à  son  retour  d'Orient,  il  envoya  le  jeune 
«  Thomas,  Agé  de  cinq  ans,  dans  la  ville  de  Liège,  pour  y  être 
c<  élevé  par  les  soins  des  personnes  capables  de  le  former  à  la 
«  piété  et  aux  lettres  »  (1).  Le  jeune  enfant  resta  aux  écoles  de 
Liège  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  L'étudiant  devenait  alors 
chanoine  régulier  (2)  dans  l'abbaye  de  Cantimpré  aux  environs 
de  Cambray  (3).  Il  y  reçut  le  sacerdoce. 

S'il  avait  puisé  l'amour  des  lettres  aux  écoles  de  Liège,  il 
avait  senti  son  âme  s'embraser  aux  prédications  de  Jacques 
de  Vitry  dont  il  devint  un  grand  admirateur  (4). 

Après  un  séjour  de  quinze  années  dans  l'abbaye,  il  entra,  en 
1232,  au  couvent  des  Dominicains  de  Louvain.  Il  fut  envové 
pour  parfaire  ses  études  à  Cologne  d'abord,  à  Paris  en  1237. 
Dans  la  première  ville,  il  suivit  les  leçons  d'Albert-le-Grand  : 
Attditor  ejus  per  multum  lempus,  dit-il  lui-même  (5).  Dans  la 

(i)  Touron.  Hist.  des  hommes  illustres  de  Vordre  de  S.  Dominique^ 
tom.  I,  p.  255. 

(2)  «  Tum  vero  anno  1216,  certo  ante  1217  in  asceterium  caDonico- 
rum...  »  (Sf-ripL  ord.  Frxdicat.,  tom.  1,  p.  25o). 

(5)  Ce  nom  a  éfé  expliqué  par  Thomas  lui-môme  au.  chapitre  IV  de  sa 
Vk  dt'.  Jeun,  prcmh.r  abbé  de  Cantimpré,  L'ètymologie  serait  :  Ciinius  in 
praio,  l«  chant  dans  le  pré.  En  effet,  poursuit-il,  suivant  VHiaioire 
liUérairc  delà  France,  tom.  XIX.  p.  179,  (t  avant  rétablissement  du  mo- 
«  n  istère,  l  s  jeunes  gens  de  l'endroit  venaient  chanter  leurs  amours 
«  dans  cette  délicieuse  retraite  ;  et  maintenant,  par  un  miracle  de 
«  la  droite  du  Très-Haut,  ce  sont  ses  louanges  qu'on  y  chante». 

(\)  Scriid.  ord,..,  ibid  :  «  ...eique  intimo  animi  affectu  sic  adhîosit, 
ut  anima  adolescentis  Thomae  .lacobi  animae  agglutinata  videretur  ». 

(5)  Liber  apum  ou  Bonum  univcrsale^  lib.  II,  cap.  LVII,  p.  5o. 

L^Hisl  lilttr,  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.   177,  fait  cette  juste   réflexion 
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seconde,  il  fut  un  des  élèves  distingués  de  Técole  de  la  rue 
Stiint-Jacques.  Mais  il  semble  bien  qu'il  ne  se  donna  pas  le 
tfemps  ou  la  peine  de  cueillir  la  palme  magistrale  (1). 

De  retour  à  Louvain,  il  fut  nommé  lecteur  ou  professeur  ; 
et,  en  1246,  nous  le  voyons  remplir  la  charge  de  sous-prieur. 
Les  provinces  de  la  Belgique,  des  villes  de  France  et  d'Alle- 
magne furent  aussi  témoin  de  son  zèle  apostolique  (2).  Cette 
phrase  par  lui  écrite  :  «  Sicut  ipse  expertus  sum  qui  a  tri- 
«  ginta  annis  in  diversis  regionibus  vices  episcoporum,  con- 
«  fessiones  audiens,  exequebar  »  (3),  fît  conclure  à  quelques 
uns  qu'il  avait  été  élevé  à  Tépiscopat  ;  et  même  on  en  a  fait 
un  suffragant  de  Cambray  (4).  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'a 
jamais  été  élevé  à  cette  haute  dignité  (5)  ;  et  la  phrase,  alors, 
peut  et  doit  s'interpréter  dans  le  sens  d'un  ministère  quelque 
peu  étendu,  mais  purement  sacerdotal. 

Les  historiens  sont  loin  de  s'accorder  sur  Tannée  de  la  mort 
de  ce  Dominicain:  leurs  dires  s'échelonnent  entre  les  années 
1263  et  1280,  sans  parler  du  P.  Le  Long  qui  le  fait  vivre  jus- 
qu'en 1293  et,  dès  lors,  lui  donne  une  vieillesse  extraor- 
dinaire (6). 


après  les  auteurs  des  Script,  ord,  Prsedical.y  loc,  cit.  :  «  Ceux  qui 
«  disent  qu'il  y  eut  pour  condisciple  saint  Thomas  d'Aquia  oublient  que 
««  celui-ci  n'est  entre  dans  l'ordre  de  S.  Dominique  qu'en  rjî45  et  n'est 
«  venu  à  Cologne  qu'en  1244  »•  C'est  ce  que  nous  avons  établi  nous- 
même.  Il  est  vrai  que  du  Boulay  suppose  que  Thomas  de  Cantimpré  étu- 
dia à  Paris  avant  d'étudier  à  Cologne  (Uist.  Univers.  Paris. ,  tom.  III,  p.  7 1 1). 
Mais  c'est  contre  toute  vraisemblance,  la  célèbre  Aima  Mater  de  notre 
capitale  étant  partout  estimée  comme  devant  offrir  par  ses  chaires  le 
couronnement  des  études. 

Parmi  ceux  qui  font  de  notre  Dominicain  un  condisciple  de  l'Ange  de 
l'école,  nous  citerons:  Fabricius,  Biblioth.  .. .,  édit.  Mansi,  art.  Thomas 
Canlimpratensis  ;  Foppens,  Loc.  cit. 

(i)  Script,  ord.  Prœd...^  loc.  cit.  :  «  Magisterii  lauream  non  assecutum 
«  ex  eo  mihi  videor  certo  conjicere,  quod  Salanhacus  et  Bernardus 
«  Guidonis  qui  eum  optime  noverant,  inter  Parisienses  non  omissis- 
«  sent...  » 

(2)  Ibid.;  Touron  Hist.  dtshomm.  illust...,  tom.  I.  p,  258. 

(5)  Citée  dans  les  Script,  ord.  Prœdicat.^  loc.  cit. 

(4)  Hist.  Univers.  Paris. ,  loc.cUiu  ....  episopi  Cameracensis  suffra- 
ganeus  ». 

(5)  Les  auteurs  des  Scriplores  oïdinis  Prsedicatorum^  lot.  cit.,  ren- 
voient àOuiliaume  Séguicr,  du  même  ordre,  lequel  uo  le  compte  pas 
parmi  les  évoques  dominicains  dans  s<is  Infutœ  Belyicœ  ordinis  PP.  Prie- 
dicatorum  seu  de  episcopis  qui  ex  eodem  sacro  ordine  Belgium  illustraverunt^ 
Tournay  iGGG,  in-b*.  Lire  dans  cet  ouvrage,  à  la  page  90,  les  Observa- 
tiones  circa  episcopatum  et  docloratum  F.  Thomw  Cantipraiani. 

(6)  Biblioth.  histor.  de  la  Franc. ^  tom.  I,  u*  7807. 
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Mais  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  s'arrêter,  avec  les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum^  aux  années  1270  ou 
1272  (1).  Quant  au  mois  du  trépas,  il  y  a  lieu  d'assigner  le 
15  mai  (2). 

Bien  qu'il  eût  quitté  depuis  longtemps  la  noble  abbaye  des 
environs  de  Cambray,  Thomas  devait  en  conserver,  au  moins 
historiquement,  le  nom,  car  ce  nom  devint  inséparable  du 
sien:  on  ne  désigne  Thagiographe  de  renom  qu'en  l'appelant 
Thomas  de  Cantimpré. 

La  première  œuvre  qui  exerça  la  plume  de  notre  écrivain 
parait  avoir  été  la  Vie  de  Jean,  premier  abbé  de  Cantimpré  : 
«  C'est  au  milieu  de  vous,  —  disait-il  dans  la  dédicace  aux 
€  chanoines  de  Cantimpré  —  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans  j'ai 
€  entrepris  cette  œuvre  ;  je  l'ai  continuée,  retouchée  depuis  »  ; 
et  il  ajoutait  :  «  Vous  trouverez  dans  la  vie  du  bienheureux 
€  Jean  trois  états  par  lesquels  il  est  passé  :  l'inceptif,  le  pro- 
«  gressif  et  le  consommatif  »  (3). 

Si  cette  biographie  n'a  jamais  été  livrée  aux  presses,  celle 
de  Yadmirable  vierge  {mirabilis  virginis),  sainte  Christine» 
originaire  de  Saint-Trond  et  morte  en  1224,  a  pris  place  dans 
lesActa  sanctorum  (4).  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que,  dans  le 
Prologue,  l'auteur  de  cette  Vita  déclare  les  faits  à  raconter 
au-dessus  de  l'intelligence  humaine.  La  sainte  nous  apparaît 
pratiquant  toutes  les  vertus,  opérant  des  miracles,  douée  de 
la  vision  prophétique,  aimant  Dieu  jusqu'à  l'extase,  triom- 
phant par  la  prière  de  la  puissance  d'en  haut,  mourant  jusqu'à 
trois  fois,  autorisée  à  visiter  le  purgatoire  et  l'enfer  dont  elle 
fait  quelques  descriptions. 

(i)  Scrip.  ord.  Prœdicat.,  loc.  cit.  :  «  quousque  vitam  produxerit,  quo- 
«  ve  aoLio  diem  obierit,  niliil  certe  apud  auctores...;  ad  anDum  1270 
«  aut  1272  vixisse  saltem  mihi  videor  certus  conjicere,  quod  ultimo 
w  scribens  se  arthridite  et  podagra  detentnm  et  afllictum  mortemque- 
«  quotidie  expectantem  exbibeat,  quœ  senem  probant  70  circiter  anno- 
«  rum.  » 

(2)  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  25i  :  «  Ejus  porro  obitus  die  i5 
maii  in  antiquo  Lovaniensi  necrologio  annotatur.  » 

Pour  ce  qui  précède,  aux  sources  indiquées  l'on  doit  ajouter  :  Vita 
per  Georyium  Colvenerium,  au  commencement  du  Liber  apum  ou  Bonum 
universelle.  Douay,  1627,  et  aussi  les  Gesta  venerabilis  Thonue  de  Can- 
tipratOj  placés  avant  cette  Vita. 

(5)  Une  copie  se  voit  à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  C'e^t  là 
que  Daunou  a  pris  les  deux  citations  que  nous  avons  transcrites.  (UisL 
liiiér.  de  la  Franc. y  p.  179.) 

(4)  24  Juillet,  tom.  V.  pp.  65oet  suiv.  :  Vila  S.  Christinœ,  mirabilis- 
virginis. 
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La  vie  de  mainte  Lu tgarde  n'est  pas  moias  extraordinaire. 
Sauf  la  triple  mort,  ce  sont  les  mômes  merveilleset  les  mômes 
faveurs  divines.  Tout  cela  est  raconté  parle  môme  historien; 
et  les  BoUandistes  ont  également  ouvert  les  colonnes  de  leurs 
Acia  à  cette  nouvelle  œuvre.  Lutgarde,  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit^  était  de  Tongres  et  1246  fut  Tannée  de  sa  mort  (1). 

Nous  avons  aussi  de  notre  hagiographe  la  vie  de  la  bienhevh 
reuse  Marguerite  cTYpres^  ramenée  à  la  vertu  par  Siger  de  Lille 
ou  Zécher  de  Flandre,  car  le  convertisseur  est  désigné  de  ces 
deux  manières.  Celui-ci  avait  raconté  à  Thomas  cette  noble 
existence  et  lui  avait  môme  fourni  des  documents.  L^ouvrage 
avait  droit  de  recevoir  et  a  reçu  une  bienveillante  hospitalité 
dans  les  Sanctî  Belgii,  ordinis  Prasdicatorum  de  Choquet  (2). 

Les  autres  saintes  âmes  de  Tépoque  trouvèrent  également 
en  Thomas  un  narrateur  de  leur  piété  et  de  leurs  œuvres  :  ce 
fut  dans  le  Lt6er  apum  ou  Bonum  universale  [3) ,  ouvrage, 
partie  didactique,  partie  historique,  contenant  de  précieux 
renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  Tépoque  « 
favorisé  de  plusieurs  éditions  (4),  traduit,  dit-on,  en  notre 


(i)  i6  juin,  loin.  III,  pp.  234  et  suiv.  :  De  Vita  5.  Lutgardis  in  ordine 
berudietino  peracta. 

t2)  Douay,  i6i8,  pp.,  14»  et  suiv.:  De  B.  Margareta  IprensL 
)aDS  le  Prologue  adressé  <c  Amico  et  fratri  iD  Christo  cbarissimo  Pr. 
<c  Sigero  et  actione  et  ordiae  prsedicatori  in  Insula  »,  i*auteur  a  écrit  : 
«  Rogante  ergo  te  uno  mane  citra  otium  diei  . . .  memorahilia  vit» 
«  fllius,  te  narrante,  suscepi  »,  et  aussi  :  u  Opus  vero  sicubi  corrigendum 
(c  est,  ipse  tu  corrigas,  vei,  si  non  vacat  tibi,  mibi  corrigenda  corn- 
u  mitas.» 

Les  auteurs  des  Sci'ip.  ord,  Prœdicat.f  tom.  I,  p.  106,  nous  disent  : 
Sigerus  de  Insuiis,  alias  Zecherus  Flander  ..  clarebat  anno  MCCXXXVII. 
Voir  la  notice  écrite  sur  ce  dominicain  par  Daunou  dans  VHist.  liUér.  de 
la  Franc,  tom.  X VIII,  p.  597-398. 

(3)  Uue  édition  in-fol.  s.  1.  n.  d.,  mais  de  la  fin  du  xv**  siècle  (vers 
1472,  dit-on)  porte  :  Liber  qui  dicitur  bonum  universale  de  proprielalibus 
apum.  Elle  paraît  sortir  des  presses  strasbourgeoise.  ( Brune t,  Manuel 
du  libraire,  art.  Cantipratensis ;  Hain,  Repertor,,.,  art.  Bonum  univer- 
«a^;Graesse,  Trésor...,  art.  Cantipratensis  Thomas.) 

Le  titre  s*cst  ainsi  allongé  dans  une  édition  de  Paris,  s.  d.,  mais  posté- 
térieure  :  Liber  apum  aut  de  apibus  mysticis  sive  de  proprietatibus  apum 
seu  universale  bonum,  tractans  de  prœlalis  et  subditis  ubique  sparsim 
exemplis  mirabilibus. 

Les  éditions  de  Douay,  in-S»  de  1697  et  i6o5,  ont  pour  inscription  titu- 
laire :  Thomas  Cantipratani...  miraculorum»  exemplorum  mirabilium  sui 
temporis  libri  dno.  Celle  de  1627,  dans  la  même  ville,  faire  lire  :  Bonum 
universale  de  apibus. 

(4)  Graesse,  Loc.  cit.,  signale  deux  autres  éditions  incunables  s.  1.  n.  d«y 
mais  qu'il  attribue  aux  presses  de  Cologne  en  1470  et  1477- 
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langue  dès  le  xiv*  siècle  (1),  et,  certainement  au  xvu%  sous  le 
titre  :  Le  bien  universel  ou  les  abeilles  mystiques  par  le  P.  Vin- 
cent Willart,  de  Tordre  de  Saint-Dominique  (2). 

Le  bienheureux  Jourdan,  second  général  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  était  une  de  ces  saintes  âmes  (3).  Thomas  lui  con- 
sacra encore  un  hymne  de  cent  cinq  vers,  que  les  Bollan- 
distes  ont  ejiregistré  (4)  et  dont  nous  transcrivons  la  première 

strophe  : 

Gaude,  felix  Theutonia, 
Tempus  instat  gloria, 
Quondam  virtutis  gloria 
Surgit  virore  gratiae, 
Rorem  misericordia) 
Spondeas  ia  abundantia. 
Si  vas  sit  cipax  veniœ. 

L'on  trouve  dans  le  Liber  apum  ou  Bonnm  universale  This- 
toire  fameuse  du  crapaud.  Ce  batracien,  suscité  divinement 
pour  punir  un  manquement  grave  à  la  piété  filiale,  s'attacha 
à  la  figure  du  coupable  avec  une  telle  force  que  personne  ne 
put  Ten  détacher  :  il  fallut  pour  cela  une  longue  pénitence  et 
les  prières  de  personnes  pieuses  (5). 

Nous  savons  que  Jacques  de  Vitry  avait  écrit  en  deux  livres 
Thistoire  de  Marie  d'Oignies  et  que  Thomas  de  Cantimpré  en 
composa  un  troisième  comme  supplément  ((5). 


(i)  Il  est  question  de  cette  traduction  «  dans  les  Mélanges  tirés  d'une 
grande  biblioth,,  IX,  p.  35  »,  traduction  qui  «  n'a  pas  été  imprimée.  » 
(Brunet,  Loc,  cil,) 

(2)  Bruxelles,  i65o,  petit  in-4^. 

Kirsch  (Paul)  a  publié,  eu  1875,  à  (ileiwitz,  Des  Thomas  von  Chan- 
limpré  Buch  der  Wunder  und  dentwiirdigen  Vorbilder..,,  ein  Beitrag  zur 
Kulturgeschichte  des  XI II  Jahrt . 

(5)  Dans  Tédit.  de  Douay,  i6'i7,  pp.  227  et  suiv. 
'4)  i3  février,  tom.  II,  p.  758. 
5)  Lib.  II,  cap.  VU,  n.  4. 
Il  y  a  à  l'Arsenal  une  traduction  française,  inédite,   et  presque  de  la 

môme  époque.  On  y  lit  :  et  c'est  le  début  : 

Diex,  de  qui  tote  bontés  ist, 
Cui  TEvangile  nos  descrit  : 
Por  osciver  la  mort  amère 
Honore  ton  père  et  ta  mère 

•  ■•••■  ••• 

(HisL  liltér.  de  la  Franc,  iom.  XXIII,  p.  igô.) 

Cette  Histoire  littéraire  indique  ainsi  le  manuscrit  de  l'Arsenal  :  «  Belles- 
Lettres,  n.  325,  fol.  5o-52.  »  Le  manuscrit  est  côté  aujourd'hui  3527. 

L'histoire  du  crapaud  deviendra,  plus  tard,  le  Miroir  îles  enfants  ingrats 
et  sera  sous  ce  dernier  titre  mis  en  scène. 

(6)  Voir  tom.  I,  p.  244. 
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En  tête  de  Tédition  de  Y  Histoire  orientale  et  occidentale  de 
Jacques  deVitry  en  1597,  nous  remarquons  une  Vie  de  Tillustre 
cardinal,  ex  diversi  scriptoribus^  mazimam  vero  partent  ex 
Thoma  Cantipratensi^  collecta  par  André  Hoius. 

Que  faut-il  penser  du  traité  Des  Natures  des  choses  (DeNatu- 
ris  rerum  in  viginti  libros),  histoire  naturelle  inédite,  com- 
prenant vingt  livres  et  dont  Tenfantement  a  demandé  quinze 
années  de  travaux?  Est-il  bien  de  Thomas  de  Cantirapré? 
Daunou  a  élevé  des  doutes  sur  cette  paternité  de  Tœuvre  (1). 
Quctif  et  Echard,  auparavant,  n'en  avaient  exprimé  aucun  (2); 
et,  depuis,  un  savant  belge  a  établi  victorieusement  :  1**  que 
Thomas  de  Cantimpré  est  bien  Tauteur  du  De  Naturis  rerum  ; 
2*  qu'Albert-le-Grand  y  a  largement  puisé  dans  ses  études 
sur  les  mômes  sujets  ;  3**  que  Van  Maerlant  lui-même  n'en  a 
été  que  le  traducteur  dans  son  Der  naturem  Bloeme  (3).  Ajou- 
tons avec  Quétif  et  Echard  que  Vincent  de  Beau  vais  en  a 
inséré  une  grande  partie  dans  son  Miroir  naturel  (4). 


(i)  Hist,  litté,  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  i83  :  «...  les  manuscrits  qui 
M  subsistent  de  cette  composition  l'attribuent  à  de  tout  autres  person- 
«(  nages,  par  exemple  à  Albert-le-Grand,  auquel  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
«  appartienne  davantage.  » 

Daunou  ajoute,  p.  i84  :  <<  Ils  (ces  livres)  renferment  beaucoup  d'ar- 
ec ticles  qui  se  trouvent  presque  textuellement  dans  le  Spéculum  naiuralc 
«  de  Vincent  de  Beauvais,  soit  que  les  deux  compilateurs  aient 
«  puisé  aux  mêmes  sources,  soit  que  Vincent  ait  été  copie  par  l'autre. 

(a)  Scripiores  ord.  Prœdicat,,  loc.  cit.,  p.  fiSi. 

(3)  Dans  Bulletin  de  Vacadémie  royale  des  sciences,  des  kUres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  tom.  XIX,  par.  I,  Bruxelles,  i85u,  pp.  i35  et  suiv. 
Relativement  au  troisième  point,  la  thèse  est  ainsi  posée,  p.  i35  :  «...  par  la 
«  comparaison  de  récrit  de  Thomas  avec  ce!ui  de  Maerlant  qull  a  inti- 
«  tulé  :  Der  naturem  Bloeme,  et  qui  est  pareillement  resté  iné'Jit  jusqu'au- 
«  jourd'hui,  je  montrerai  que  le  poète  thVois  ne  doit  pas  seulement  au 
«  prosateur  latm  les  matériaux,  mais  le  plan  même  et  Tordre  de  son  livre, 
«  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  le  Naturem  Bloeme  n'est  qu'une  tra- 
«  duction  littérale,  autant  que  la  rime  le  permettait,  du  livre  De  Naturis 
«  rerum,  »  L'adjectif  thyois  ou  thiois  signifie  allemand,  allemande  ;  pris 
substantiellement,  il  est  défini.  «  Ancienne  langue  allemande  et  particu- 
lièrement dialecte  français.  »  {Diction,  de  Larousse]. 

(4)  Scriptor.  ord.  Prœdicai.,loc. cit.,  p.  25i  :  «  ...  roaximam  tamen  ejus 
partem  in  Spéculum  naturale  convasavit  Vincentius  Bellovacensis  ...» 

Relativement  aux  manuscrits  du  De  NtUuris  rerum,  M.  Bormans,  auteur 
de  l'article  dans  ce  Bulletin  des  sciences,  des  lettres. . . ,  s'exprime  en  ces 
termes:  «  J'en  connais  sept:  un  à  Bresleau,  un  à  Cracovie,  un  à 
«  Wolfenbûttel,  un  à  La  Haye,  un  à  Utrech....  et  les  deux  dont  Je  me 
«  sers  et  qui  appartiennent  aux  bibliothèques  de  Liège  et  de  Namur.  » 
{Bulletin,  ...  p.  i34,  note). 

Ily  a  des  copies  du  De  Naturis  rerum  à  TArsenali  ms.  1248,  et  à  la 
Mazarine,  ms.  861. 
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C'est  à  tort  qu'on  avait  attribué  à  Thomas  deCantimpré  une 
traduction  latine  d'Aristote,  la  traduction  même  faite  par 
Moerbek  el  demeurée  inédite  (1).  II  faut  porter  le  même 
jugement  sur  une  traduction  dans  la  même  langue  d'un 
libellus  de  Cethel.  Ce  Cethel  aurait  été  un  des  hébreux  qui, 
après  avoir  passé  miraculeusement  la  mer  Rouge,  vécurent 
dans  le  désert  au  milieu  d'aulres  prodiges  divins.  Le  libellus 
a  pour  titre  :  De  Sculpturis^  et  pour  objet  les  inscriptions 
sur  pierres  avec  leurs  explications.  La  traduction  se  lit 
dans  le  Spicileghtm  Solesmense  de  dom  Pitra  (2).  S'il  est 
permis  de  douter  que  Thomas  connût  la  langue  grecque,  il 
y  a  lieu,  et  peut-être  à  plus  forte  raison,  d'élever  les  mêmes 
doutes  sur  ses  connaissances  en  hébreu  ou  en  syriaque. 
.  Il  est  un  livre,  nous  Tavons  déjà  marqué  (3),  qu'on  adonné 
faussement  au  célèbre  Boèce  :  c'est  le  De  Disciplina  scho- 
larium.  On  en  fait,  avec  assez  de  vraisemblance,  l'œuvre  de 
Denis-le-Chartreux.  Graesse  s'est  efforcé  d'établir  qu'il  était 
dû  à  la  plume  de  notre  Dominicain  (4).  Cet  opuscule  :  De  la 
Discipline  des  écoliers,  nous  le  savons  encore,  a  réellement 
pris  place  parmi  les  Opéra  de  Boèce. 

Toutefois,  pour  Thomas  de  Cantimpré,  c'est  dans  ses  écrits 
historiques  que  se  trouvent  ses  principaux  titres  littéraires. 
Là,  on  pourra  le  juger  un  peu  crédule  et  les  adeptes  de  l'école 
rationaliste  le  lui  reprocher.  Mais,  dans  ce  cas,  ils  devront  sous- 
crire à  ce  jugement  de  Daunou,  un  des  leurs  :  «  Thomas  de 
«  Cantimpré  est  un  écrivain  pieux,  doué  d'une  imagination 
a  très  vive,  quoique  son  style  ne  soit  pas  très  animé,  recom- 
«  mandable  d'ailleurs  par  sa  bonne  foi,  par  ses  intentions 
a  pures  »  (5). 


(i)  Nous  lisons  dans  Fabricius  :  «  Creditur  et  hujus  esse  latina  Aristo- 
Lelis  translatio,  quae  in  scholis  solet  obtinere  :  sed,  Bulaeo  indice, 
anquiquior  est.  »  (Biblioth. ..,  art.  Thomas  Cantimpratensis).  Les 
paroles  que  nous  rencontrons  dans  les  Script,  ord,  Prœdicat.,  tom  I,  p. 
254,  sont  plus  catégoriques  :  «  Non  immoror  in  iis  confutandis  qui 
«  Thomam  hune  ad  preces  S.  D.  Thomae  de  Aquiuo  libres  Aristotelis 
«  plures  prœcipue  morales  e  grœco  latine  reddidisse  auturaant;  eae 
«  eniin  vorsiones  non  Thomae  de  Cantimprato,  sed  nostri  Guilielmi  de 
«  Moerbeka  lucubrationes  sunt.  » 

(2)  Tom.  m,  Paris,  i85r>,  p.  535-307. 

(5)  Voir  supra,  notice  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  p.  4^0,  note. 

(4)  M.  Duthillœul,  Catal.  des  mss.  de  la  biblioth.  de  Doua?,  Douay,  i846> 
p.  219-220;  Graesse,  Trésor.,.,  art.  Cantipralensis  Thomas,  lequel  renvoie 
à  son  ouvrage  :  LU.  Gesch. 

(5)  Hisi.  idlér.  de  la  Franc. y  vol.  cit.,  p.  i8'|. 
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IV 


NICOLAS  DE   OORRAN  (1) 

(Vers  I2I0  —  vers  1295) 

Ce  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre  plume. 

Nicolas  de  Gorran  serait,  suivant  Topinion  la  mieux  éta- 
blie, né  dans  le  Maine,  à  Gorron,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  de  la  Mayenne.  Il  est  vrai  que  les  anciens  biogra- 
phes anglais  lui  ont  donné  leur  patrie  pour  berceau  (2),  tandis 
que  ceux  de  Belgique  aimaient  à  le  faire  naître  près  de  Tour- 
nay  (3)  ;  de  là  le  nom  qu'il  porte  quelquefois  :  Nicolas  de  Tour- 
nay  {Nicolaus  Tornacensis),  Mais,  en  combattant  cette  double 
opinion,  (4),  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum 
ont  voulu,  avec  Fabricius  (3),  le  rendre  à  notre  pays  (6).  Ils 
ont  été  suivis  par  M.  Félix  Lajard  qui,  dans  YHistoire  litté^ 
raire  de  la  France^  a,  et  non  sans  succès,  appuyé  l'opi- 
nion (7),  et  par  M.  Hauréau  qui,  dans  son  Histoire  littéraire 
du  Maine,  Ta  patronnée  (8). 

(i)  On  dit  aussi  :  Nicolas  «  de  Gorrhara,  de  Gorram,  de  Gorhan,  de 
Goron,  deGorraio,  de  Gorrent,  de  Gorrona,  de  Guorran^de  Guerrant,  de 
Gorgant  »  (M.  Hauréau,  Bist,  littér  du  Maine,  nouv.  èdit.,  tom.  V, 
Paris,  1872,  p.  260)  et  encore  Nicolas  Goran. 

(2)  Nous  citerons,  entr'autres,  Tanner  et  Wharton. 

Le  premier  traite  d'erreur  Topinion  qui  voit  un  Français  dans  Nicolas  de 
Gorran,  puis  écrit  :  «  Ego...  conterraneum  meum  sujb  restituam  audacter 
patriae...  »  {Bibl.  Britan.-Hibtim.,  Londres,  1748,  p.  533). 

Le  second  parle  de  môme  :  «...  quem  nonnuUi  Gallum  fuisse  volunt, 
rectiusveronationt;  Anglus.  »  (Cave,  Hist.  litter.  tom.  Il,  Oxford,  1743, 
Append.,  p.  86) 

(3)  Foppens,  BiJbL  Belg.,  tom.  II,  Bruxelles,  1739,  p.  910:  «  ...qui  et 
Nicolaus  Tornacensis  et  Nicolaus  Gallus. . .  » 

(4)  «  ..  non  in  Anglia,  ut  Lelando  et  sequacil)us  ejus  Baleo,  Pitseo, 
«  Harfsfeldio  placet,  nec  in  Flandria  ad  Tornacum,  ut  Swertio  in 
«  Athenis  Bdgicis,  Valerio  Andreae  Desselio  in  Bibl,  Belg.,  Joanni  Cou- 
«  sin  mHUt.  Tornac,  lib.  IV,  cap.  4^,  Guillelmo  Seguier  nostro  in  Laur. 
«  Bd(j,,  et  F.  Gilberto  de  la  Haie  Bib,  Belg.  Dont...  »,  lisons-nous  dans  les 
«  Script,  ord.  Privdicat.,\om  I,  p.  437-4>8 

(5)  BibL..,  art.  Gorram  :  «  ...  non  Anglus,  nec  Belga,  sed  Gallus...  » 
(6}  Stript, . .,  tom.  I,  p.  457-458. 

{7)  Tom.  XX,  p.  324-520. 

(8)  Op.  cit.,  p.  260-261. 

Il  n'y  a  pas,  suivant  la  remarque  du  critique  de  Vliist.  litt.dela  Franc.  ^ 
même  vol.,  p.  SaG,  à  s'arrêter  à  l'opinion  de  Du  Gange  qui  inscrit  un 
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Leland,  dit  très-bien  M.  Félix  Lajard  «  se  croit  autorisé^ 

«  par  la  suscription  d'un  manuscrit  d'un  collège  d'Oxford,  à 

«  soutenir  que  ce  Dominicain  est  né  en  Angleterre  ».  Mais  il 

a  contre  lui  «  le  témoignage  unanime  des  nombreux  manus- 

«crits  qui  existent  ou  ont  existé  en  Angleterre  et  qui  assi- 

«  gnent  pour  patrie  à  Tauteur  une  province  de  France,   le 

a  témoignage  aussi  de  plusieurs  écrivains  presque  tous  plus 

«  anciens  que  Leland  et,  en  particulier,  de  Bernard  Guidonis, 

«  de  l'auteur  anonyme  d'une  chronique  publiée  par  Martène, 

«  de  Laurent  Pignon,  de  L«andre  Alberti,  de  Séraphin  Razzi». 

Tout  cela  porte  à  croire  «  que  la  suscription  qui  l'avait  induit 

«  en  erreur,  ne  mérite  aucune  confiance  ni  par  la  date  ni  par 

«i  son  origine  ».  Du  reste,  comme  le  Maine,  presque  certaine- 

«  ment  pays  d'origine  de  Nicolas,  était  passé  avec  Henri  Plan- 

tagenet  à  la  couronne  d'Angleterre  et  y  était  resté  jusqu'à  la 

confiscation  par  Philippe-Auguste,  confiscation  qui  ne  fut  pas 

sans  soulever  des  protestations,  notre  docteur,  tputàlarigueur, 

«  continue  l'historien,  être  considéré  comme  sujet  anglais  et 

«  par  l'auteur  de  la  suscription  du  manuscrit  d'Oxford  qu'al- 

«  lègue  Leland,  et  par   Leland   lui-môme  et  d'autres  écri- 

a  vains  »  (1).  Cette  opinion,  ajoute  M.  Hauréau,  estcelle  «  plus 

«  récemment  soutenue  par  G.  G.  Gorhan, 'chapelain  à  Maiden- 

«  head,  qui  revendique  Nicolas  de  Gorran  comme  un  de  ses 

«plus  glorieux  ancêtres.  Suivant  ce  dernier  biographe,  quatre 

«  branches  de  sa  puissante  famille  s'étaient,  dès  le  xii*  siècle, 

«  établies  en  Angleterre  ;  mais  Nicolas  de  Gorran,  directement 

«  issu  de  la  branche  principale,  serait  né  dans  le  Maine»  (2). 

Luc  Wadding  a  rangé  Nicolas  de  Gorram  parmi  les  Fran- 
ciscains et  en  a  fait  un  ministre  de  la  province  de  France  (3). 
Mais  Sbaralea  convient  lui-môme  qu'il  y  a  là  une  erreur 
insoutenable  en  présence  des  témoignages  presque  unanimes 
des  auteurs  dominicains  (4). 


Nicoîaus  Gorraus,  ayant  vécu  en  i35o,  et  un  Nicolatts  Got^rhamus,  mort 
en  i4oo  (Index  Auctorum,  art.  Nicoîaus)  :  c'est  une  erreur  qui  n'a  pour 
elle  aucune  vraisemblance. 

ti)  Hist.  liltér,  de  la  Franc,  vol.  cit.  p.,  325. 
«ouis  de  Valladolid  a  assigné  le  Poitou  pour  lieu  de  naissance  ;  mais  il 
ne  parait  pas  devoir  être  suivi.  (Ibid.) 

(2)  Op,  cit.f  ibid,,  avec  renvoi  à  Collectanea  topographica  et  generalia 
(Additionnai  par ticulars  relating  lo  the  family  de  Gorram,  tom.  IV.) 

(3)  Script,  ord.  Minor.,  art.  Nicoîaus  Goran. 

(4)  Supvlement.  aux  Script,  ord.  Minor.,  art.  Nicoîaus  Goran.  Sbaralea 
constate  même  d'où  viendrait  l'erreur:  d'abord,  selon  les  Script,  ord.  Prx- 
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Entré  dans  la  famille  de  SaintrDominique,  à  la  maison  du 
Mans,  ce  fut  à  celle  de  Saint-Jacques  de  Paris  que  Nicolas 
acheva  ses  études.  Devenu  aussi  enfant  de  Y  Aima  Mater^  il 
ne  voulut  ou,  à  cause  des  restrictions  universitaires  imposées 
aux  religieux,  ne  put  conquérir  le  grade  de  docteur.  Il  n'en 
fut  pas  moins  pour  les  livres  saints  un  exégète  apprécié  au 
couvent  de  Paris  dont  nous  le  voyons  prieur  en  1276.  Il  se  fit 
même  un  certain  renom  comme  prédicateur  (1).  Aussi  fixa-t-il 
le  choix  de  Phiiippe-le-Hardi  qui  le  donna  pour  confesseur  à 
son  fils  aîné,  devenu  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec 
Jeanne,  héritière  de  ce  royaume,  et  appelé  ensuite  au  trône  de 
France  sous  le  nom  de  Philippe-le-Bel. 

A  la  mort  dePhilippe-le-Hardi,  Nicolas  demanda  à  Théritier 
du  trône  le  cœur  du  défunt  pour  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jac* 
ques.  La  demande  fut  agréée  par  le  jeune  roi,  mais  fortement 
combattue  d'ailleurs.  «L'ordre  de  1^  noblesse.*,  se  joignit  au 
«  cardinal-légat  Jean  Cholet,  pour  représenter  au  jeune  prince 
«  qu'une  pareille  promesse  était  contraire  aux  usages  suivis 
«jusqu'alors.  L'affaire  devint  le  sujet  d'une  violente  querelle. 
«  Tandis  que  les  Frères-Prêcheurs  agissaient  pour  se  mettre 
«  en  possession  du  don  royal  qui  lui  avait  été  promis,  plu- 
«  sieurs  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  soutenaient  publi- 
«  quement,  d'accord  avec  l'ordre  de  la  noblesse  et  le  cardinal- 
«  légat,  que,  sans  une  permission  expresse  du  pape,  le  roi 
«  régnant  ni  les  Bénédictins  de  Saint-Denys  n'étaient  en  droit 
«  de  disposer  du  cœur  du  roi,  pas  plus  que  les  Frères-Prê- 
«  cheurs  ne  pouvaient  en  devenir  les  dépositaires.  Philippe-le- 
«  Bel  fit  prévaloir  son  autorité...  Le  cœur  de  Philippe-le-Hardi 
«  fut  déposé  à  Paris,  dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
«  et  l'on  inhuma  le  reste  de  la  dépouille  mortelle  de  ce  prince 
«  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denys  »  (2). 

Parmi  les  diverses  opinions  sur  l'époque  de  la  mort  de 
notre  Dominicain,  nous  adoptons  la  date  que  préfèrent  les 
auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatortim  (3)  et,    après 


dicai,^  tom.  I.  p.  /|43,  de  ce  que  le  ms.  901  de  Saint- Victor  donnait  Nico- 
las de  Gorran  à  l'ordre  des  Frères-Mineurs  ;  nuls  de  ce  qu'on  a  dû  le 
confondre  avec  Nicolas  Goroa  ou  de  Torga,  franciscain  postérieur  et  peu 
connu. 

vi)  Script,  ord,  Prœdicçii^,  loc,  cit. 

(2)  Bist.  litiér.  de  la  Franc. y  vol.  cit.,  p.  SîS. 

(3)  Vol.  cit.,  p.  458. 

3:i 
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eux,  M.  Félix  Lajard  dans  V  Histoire  littéraire  de  la  France  {i). 
la  date  approximative  de  1295  (2). 

Si  nous  en  croyons  L.  Wadding  (3)  et  Pabricius  (4),  Nicolas 
de  (iorran  écrivit  des  commentaires  sur  les  quatres  livres  des 
Sentences.  Une  partie  de  ces  commentaires  sur  les  trois  pre- 
miers livres  existerait  en  Angleterre  (5). 

Uexégète  a  exercé  sa  plume  sur  Tancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament. 

De  ses  gloses  sur  tous  les  livres  de  Tancien,  celles  sur  les 
Psaumes  {Postillœ  in  Psalterium)  ont  seules  été  imprimées 
d*après  le  témoignage  du  bibliographe  allemand  Lipénius  (6). 
Quatre  des  inédites  se  trouvent  à  notre  Bibliothèque  nationale. 
Ce  soni\es  Pastilles  sur  le  Pentatevque  (1)^  sur  haïe  (8),  sur 
le  livre  de  la  Sagesse  (9),  sur  f  Ecclésiastique  (10).  Il  y  a,  à  la 
Bibliothèque  Mazarine,  une  Pastille  sur  Daniel.  Les  autres 
Pastilles  sont  signalées  comme  étant  ou  ayant  été  dans  d'au- 
tres bibliothèques  (11). 


(i)  Vol.  oit,  pp.  325, 33o. 

(2)  Nous  lisons  dans  les  Script,  ord.  Prcedicat.,  ibid.  :  «  Obitus  autem 
u  ejus  reclius  refertur  circa  MCCLXXXXV  :  falluntur  enim  qui  ad  i3o4 
«  prorogant,  cum  jam  a  pluribus  annis  apud  Philippum  Pulchrum  F. 
«  Nicolaus  de  Freauvilla  munere  confessiarii  fungeretur  anno  i3o3,  ut 
«  constat  ex  epistola  Bonifacii  VIII  ad cardinalem  GboletuRi  data...» 

A  plus  forte  raison,  faut-il  rejeter  les  dates  postérieures  qui  ont 
aussi  été  données,  comme  i35o,  i38o,  1390,  i4oo  et  môme  au-delà. 
(Wharton,  à  la  suite  de  Cave,  loc.  cit.  ;  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  vol.  cit., 
p.  33o;  Hisi.  iiUér.  du  Maine,  vol.  cit.,  p.  263). 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Hisi.  lUtér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  35 x,  Script,  ord.  Prœdicat., 
tom.  I,  p.  44^- 

(6)  Francfort,  1617.  {Hist.  litter.  du  Maine,  vol.  cit.,  p.  264). 

(7)  Ms.  lat.  i44i6. 
'8)  Ms.  lat.  i443i. 
,9)  Ms.  lat.  14429. 
10)  Mss.  lat.  14261  et  I5576. 

Le  ms.  lat.  i55q2  renferme  une  Pastille  sur  VEcclésiasie.  laquelle  est 
au  nombre  de  celles  attribuées  à  Hugues  dP  Saint-Cher.  M.  Hauréau  ne 
serait  pas  éloigné  de  croire  qu'elle  appartient  à  Nicolas  de  Gorran. 
{Hist.  littér.  du  Maine,  2*  édit.,  tom.  V.  p.  264-265). 

r  1 1)  Voici,  d'après  M.  Mauréau,  Jbid.,  p.  263-264,  à  moins  de  remarques 
spéciales,  les  indications  bibliographiques  relativement  aux  Postules 
inédites  sur  TAncien-Testament  : 

Postules  sur  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les  Rois,  les  Paralipomênes,  Esdrtts, 
yéhémie,  Tobie,  Judith,  Esiker,  Job,  en  Angleterre,  et  les  Pastilles  sur 
^^  Job,  apud  uoslros  Huthenenses  »,  lisons-nous  dans  les  Script.,  ord. 
Prxdicat.,  tom.  I,  p.  438); 

Pastilles  sur  les  Proverbes,  ms.  incomplet  en  Angleterre  ; 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  Postillês  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul,  lesquelles  peuvent  appartenir  à  Pierre  de  Taren- 
taise  aussi  bien  qu'à  Nicolas  de  Gorran  (1).  Les  travaux  de 
ce  dernier  sur  le  nouveau  Testament  comprennent  :  des 
Commentaires  sur  les  quatre  Evangiles ^  des  Postilles  sur  les 
Actes  des  Apôtres  et  les  septEpttres  canoniques;  wnePostille  sur 
r Apocalypse.  Les  Commentaires  sur  les  quatre  Evangiles  ont 
eu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  Timpression  :  on  cite  les 
éditions  de  Cologne  en  1472  et  1478,  de  Hagueneau  en  1502, 
de  Paris  en  1521  et  1531,  dWnvers  en  1617-1620,  de  Lyon  on 
1692  (2).  Les  Postilles  sur  les  Actes  des  Apôtres  ont  été  impri- 
més à  Hagueneau  en  1502,  à  Paris  en  1521,  à  Anvers  en 
1620  (3).  Celles  sur  les  sept  Epitres  canoniques  comptent,  outre 
celle  d'Anvers  en  1620,  une  édition  en  1543  à  Paris  sous  le 
nom  de  saint  Thomas  d'Aquin  avec  ce  titre:  5.  Thomas  Aqui- 
natis  in  singulas  apostolorum  Jacobi,  Pétri,  Joannis  Pt  Juda* 
canonicas  epistolas  sincera.,,  comnientaria,  La  Postillain  Apo- 
calypsim  a  occupé  également  les  presses  d'Anvers  en  1620  (4), 

Le  prédicateur  laissa  des  Distinctions  à  Tusage  de  ceux 
qui  exercent  le  ministère  cvangélique:  ce  sont  des  sen- 
tences ou  pensées  puisées  dans  les  livres  saints,  rangés  par 
oîrdre  alphabétique  etdontnous possédons  plusieurs copies(5). 


PostiUessur  le  Cantique  des  *ianiiques,  ua  ms.  à  Venise,  uu  autre  à 
Leipzick,  UD  troisième  à  Belle  ; 

Postules  sur  Urémie  et  haruch,  «  in  Victor,  n.  4  M)  »  peut-être,  lisons- 
nous  encore  dans  les  Script,  ord,  Pratdicat.,  tom  i,  4<5().  ^nais  pas 
aujourd'hui  dans  le  num.  correspondant  de  la  Biblioth.  nat.'  ; 

Postilles  sur  hzécfiicl  et  Daniel,  autrefois  an  collège  de  Navarre  et  au 
couvent  des  Augustins  du  Pont-Neuf  ; 

Postilles  sur  les  douze  petits  prophHes,  dans  un  ms.  d'Angleterre. 

PostiUes  sur  les  Machabées,  dans  ibid. 

Voir,  cependant,  sur  toute  cette  note,  pour  certains  détaiU,  les 
Script,  ord.  Pnedicat.,  p,  458-459,  VHist.  liUér.  de  ta  Franc,  tom.  XX, 
p.  551-357.  C'est,  du  reste,  la  notice  de  M.  Lajard  que  M.  Hauréau, 
comme  il  le  dit  lui-même,  a  abrégée  «  en  la  corrigeant  quelques  fois  >»; 
et  M.  Lajard  avait  tout  particulièrement  pris  pour  guide  les  auteurs 
des  Script,  ord.  Prxdicai. 

(i)  Voir  supru,  p.  489. 

{2I  Hist.  littér.  du  Main.,  vol.  cit.,  p.  «Gy  ;  W  Le  Long,  Biblioth.  sac, 
p.  879;  Hain,  Bepert...,  art.  Uorram  ;  Grae.sse,  Trésor..,,  art.  Gorram. 

(5j  Hist,  lut.  du  Main.,  ibid. 

(4)  Script.  ord.Privdicat.,  tom.  I,  p.  \\i  ;  Uist,  littér.  du  Main.,  vol. 
cil,,  pp.  2<i7,  uG8. 

(5)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  13425,  l'it)*".  i<>^Hr>,  mw);  Bibl.  Mazar., 
ms.  lo'io. 

Il  y  a  encore  des  copies  à  Laon,  ms.  f '19  ;  ^  Troyes,  mss.  i35o,  i5o5, 
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Des  nombreuses  œuvres  oratoires  du  Dominicain,  la  plupart 
sont  sorties  de  Tétat  de  manuscrits,  quelques  autres  y  sont 
demeurées.  L'on  cite,  en  effet,  une  édition  des  Sermons  de 
Gorran  en  1502  ;  une  autre  parut  à  Paris,  en  1509,  sous  ce 
titre  :  Fundamentum  aureum  omnium  toHus  anni  sermonum  ; 
il  y  en  a  eu  une  troisième  également  à  Paris  en  1523,  et  une 
quatrième  à  Anvers  en  1620  (1).  M.  Hauréau  a  reproduit  tex- 
tuellement en  note  et  traduit  pour  le  corps  de  sa  notice  dif- 
férents passages  des  quelques  sermons  non  imprimés  dont 
notre  Bibliothèque  nationale  possède  des  copies  (2). 

Si  les  gloses  de  Texégète  n'ont  rien  de  bien  remarquable, 
les  discours  du  prédicateur  ont  les  qualités  et  les  défauts  des 
œuvres  oratoires  de  l'époque. 

Nous  transcrirons  d'abord,  à  Tappui  de  cette  dernière 
assertion,  que  nous  expliquerons  ensuite,  Texorde  d'un  ser- 
mon inédit.  C'est  à  M.  Hauréau  que  nous  empruntons  la  tra- 
duction (3).  «  Ceux  qui  écoutent  volontiers  (le  sermon),  disait 
«l'orateur,  sont  les  amis  du  Seigneur;  mais  il  i  a  mot  de 
^genz{ï\  y  a.  beaucoup  de  gens),  comme  sont  ces  riches 
«  bourgeois  et  ces  usuriers,  qui  s'enfuient  aussitôt  qu'ils 
«  voient  entrer  dans  l'église  celui  qui  doit  prêcher.  Et  ï>our- 
«  quoi  cela  ?  Parce  qu'ils  ont  peur  que  len  ne  lor  deliet  lor 
«  fardia  (qu'on  ne  leur  délit  leur  paquet).  Comme  ce  voleur 
«  qui  est  sur  la  voie  publique,  portant  un  sac  où  sont  en  grand 
«  nombre  les  produits  de  ses  larcins  :  qu'il  voie  venir  là  jus- 
«  tice,  et  soudain  il  prend  la  fuite,  craignant  que  leii  ne  H 
«  depleat  son  fardia.  De  même  ces  usuriers  craignent  que  le 
«  prédicateur,  prêchant  sur  leurs  usures  et  leurs  déloiaiités^ 
«  ne  leur  déplie  leur  paquet,  et,,  quand  ils  le  voient  venir,  ils 
«  voudraient  qu'il  fût  à  cent  lieues.  Ils  sont  encore  comme 
«  ce  cheval,  rogneux  sur  le  dos,  qui,  lorsqu'il  voit  approcher 
«  rhomme  qui  frotte  sa  rogne  et  l'observe,  le  qiordrait  volon- 
«  tiers  et  le  mettrait  sous  ses  pieds,  s'il  le  pouvait.  ...Il  y  a 
«  une  autre  espèce  de  gens  qui  entendent  et  ne  retiennent  pas. 


1695,  1714,  17134,  1782;  à  Saint-Omer,  241...  (M.  Lecoy  de  la  Marche, 
La  C/iaire...,  Paris,  1886,  p.  525-524). 

(i)  Hist,  lut,  du  Maine,  vol.  cit.,  p.  269;  Script,  ord.Prxdical.f  tom.  I, 
p.    442-443. 

(2)  Hht.  litter.  du  Maine,  ibid.,  pp.  272  et  suiv.  H  indique,  à  la  page 
précédente,  les  mss.  lat.  14947,  15955,  16481  de  la  Biblioth.nat.,  comme 
renfermant  douze  sermons  de  Nicolas  de  Gorran;  et  c'est  là  qu'il  puise. 

(3)  /6id.,  p..  276^278 
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«  Je  les  compare  à  des  paniers,  à  des  corbeilles.  Placez  une 
«  corbeille  dans  l'eau,  aussitôt  elle  est  pleine  ;  mais  tirez-la 
«  dehors,  toute  l'eau  s'en  va  et  il  reste  une  corbeille  toute 
€  vide.  De  même  ces  gens,  quand  ils  entendent  la  parole  de 
«t  Dieu,  sont  tout  pleins;  mais  aussitôt  qu'ils  se  sont  éloignés, 
«  ils  sont  tout  vides,  ils  ont  tout  oublié  ». 

Pour  donner  l'explication  annoncée,  nous  nous  reportons 
à  un  article  par  nous  publié  et  déjà  visé  sur  la  chaire  frar^ 
çaise  du  XlIPsiêcleau  commencement  du  XVIP  (1).  Ceci  nous 
permettra  de  compléter  ce  que  précédemment  nous  avons  dû 
consigner  sur  l'art  oratoire  à  Tépoque  qui  nous  occupe. 

Quelques  pages  plus  haut,  nous  avons  marqué,  et  Tintroduc- 
tion  de  la  scolastique  dans  la  chaire  au  xm*  siècle,  et  l'in* 
fluence  qu'elle  y  a  exercée  (2).  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  en  fut  ainsi  en  tous  les  orateurs  sacrés  et  au  môme  degré. 
«  Les  vrais  missionnaires,  disions-nous  dans  l'article  susdit  (3) 
—  et  ils  étaient  nombreux,  môme  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique—  «  ne  suivaient  pas  cette  méthode.  Se  proposant  d'agir 
«  sur  le  peuple  pour  l'attacher  au  Christ  par  l'amour  ou  de  le 
«  lui  conquérir  par  une  sincère  conversion,  ils  ne  pouvaient 
€  recourir  au  discours  méthodiquement  décharné,  si  peu 
«  approprié  à  l'esprit  des  masses  et  surtout  impuissant  à  les 
«  remuer.  Cette  réflexion  s'applique  tout  particulièrement 
«aux  prédicateurs  des  croisades:  Foulques,  curé  de  Neuilly, 
«  Jacques  de  Vitry,  Albéricde  Humbert  et  tant  d'autres  n'eus- 
«  sent  certainement  pas  joui  de  la  môme  popularité  ni  obtenu 
«  les  mêmes  succès,  si,  au  lieu  de  suivre  spontanément  l'ins- 
«  piration  de  leur  cœur,  de  leur  foi  et  de  leur  zèle,  ils  s'étaient 
«  plus  ou  moins  enchevêtrés  dans  l'appareil  de  l'école. 

De  là  nous  tirions  la  conclusion  qu'on  obéissait  à  deux  cou- 
rants :  «L'un,  l'ancien,  le  classique,  était  suivi  par  les  misK 
c  sionnaires  et  les  lettrés  qui  avaient  mieux  conservé  les 
«  notions  de  Tart  oratoire  ;  l'autre,  le  nouveau,  le  scolastique, 
«  avait  été  généralement  adopté  par  ceux  qui  se  consacraient 
c  à  l'enseignement  de  l'école  ou  en  avaient  subi  l'influence 
«dominante  ou  exclusive  ». 

Nous  ajoutions  et  avec  raison  :  «  Parmi  les  prédicateurs,  il 
«  s'en  rencontrait  encore  qui  se  tenaient  entre  les  deux  cou-* 


(i)  Bévue  du  monde  catholique ,  5i  août  iSSi . 

(2)  Notice  sur  Albert-Ie-Grand. 

(3)  Revue.,.  Ibid.^  p.  477-479* 


«  rants  sans  se  laisser  empc 
«  selon  les  circonstances,  ce 
«  à  prendre  de  tous  d'eux  » 
sermonnaire  postérieur.  Mt 
devait  l'être  un    peu  au  x 

«  encore,  la  chose  devient  presque  Évidente,  quand  on  étudie 
■  lessermonsprononcôs  par  saintVincentFernerou,duinoins 
«  publiés  sous  son  nom.  Là,  au  milieu  des  divisions  ordînai- 
€  res  et  mCme  d'autant  plus  multipliées  que  le  discours  de  la 
«  chaire  prend  déjà,  des  proportions  un  peu  plus  amples,  nous 
a  découvrons  parfois  avec  la  phrase  oratoire  la  passion  de 
«  l'àme  et  la  noble  simplicité  du  langage  ». 

Mais,  dans  lexorde  précité,  nous  avons  remarqué  desexpres- 
sions en  langue  vulgaire,  expressions  qui  se  lisent  réellement 
dans  le  texte  latin.  Que  penser  de  ce  style  hybride  qu'ofTrenl 
également  un  certain  nembre  d'œuvres  oratoires  do  l'époque^ 
Nous  avons  déjà,  dans  l'article  précité,  à  la  suite  de  M.  Lecoy 
de  la  Marche  (1),  répondu  à  cette  question.  Nous  disions  alors 
que  les  sermons  qui  nous  sont  parvenus  dans  cestyleavaient 
été  généralement  prononcés  en  roman,  la  langue  du  peuple, 
puis  traduits,  selon  l'usage  du  temps,  en  latin,  la  langue  des 
savants,  et  nous  donnions  du  fait  cette  explication  natu- 
relle (2).  En  traduisant  le  discours,  on  estimait  «  à  propos  de 
«laisser  subsister  en  français,  soit  quelques  commentaires, 
«  pour  conserver  à  la  pensée  toute  sa  clarté,  soit  des  phrases 
B  OU  des  mots,  simple  traduction  du  texte  précédent,  ou  bien 
u  difliciles  à  rendre  dans  la  langue  classique,  ou  encore  desti- 
€  nés  en  y  passante  perdre  de  leur  force  et  de  leur  originalité. 

■  Ajoutons  que  ces  sortes  de  productions  pourraient  bien 
«  Hvo  parfois  le  premier  jet   du  sermon  à  prononcer  :  alors 

■  si  on  écrivait  les  principales  pensées  en  idiome  classique, 
«  on  mettait  en  idiome  vulgaire  les  éclaircissements  et  les 
B  choses  saillantes»  (ïli. 


il)  La  Chair,  franc,  au  moyen-tige,  Paris,  1886,  pp.  2^7  ensuiv- 

(a)  Art.  précit.,  p.  483-484. 

(5]  Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Hauréau  ne  [partage  pas  le  seotimeDt 
de  M.  I.ecoy  de  la  Marche  :  il  ie  trouve  trop  absolu  ;  "  Nous  ue 
«  pensons  pas  dit-il,  qu'il  y  ait  des  règles  aussi  fi\es,  des  usages  aussi 
«  constants.  1.  Voir  VHisl  UUer.  de  la  Fra-mt,  tom.  XXVI,  pp.  ?.m  et 
suiv.  Voir  aussi  la  n'îponse  (la  .M.  Lecoy  de  la  Marche  dans  ]a  Chaire 
franc...  éiit.  de  i88ii,  pp.  ^6j  et  sulv.  Mais  préserilé,  comme  nous 
l'aviins  fait,  ptfUl-iitre  ce  seniiment  finirait-il  par  avoir  les    suffrages  de 


l'é  minent  acaclëmicicn  ? 


CHAPITRE  V 


AUTRES  DOMINICAINS  FRANÇAIS 


Jean  de  Paris  ou  Pungena  Asinum.  —  Gérard  de  Frachet.  — 
Ferrer.  —  Jean  de  Varzy.  —  Nicolas  de  Hannapes*  —  Ber- 
nard de  Trilia.  —  Etienne  de  Besançon.  —  Bérenger  Notarii. 
^  Olivier-le-Breton.  — -  Hugues  Aycelin  de  Billom.  —  Hugues 
de  Strasbourg.    —  Quy  d'Bvreux  ou  de  Ménilles. 
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Jean  de  Paris  ou  Punqens  Asinum 
(  —  probablemeDt  en  1269  au  plus  tard) 

Y  a-t-il  eu  deux  théologiens  de  ce  nom?  Les  auteurs  des 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  le  pensent,  à  rencontre  de 
quelques  historiens,  et,  après  Baluze  qui  pourtant  est  moins 
affirmatif,  le  prouvent  péremptoirement  au  moyen  de  ces 
deux  dates  :  1244  et  1304.  La  première  marque  le  baccalauréat 
et  la  seconde  la  licence  de  Jean  de  Paris.  Or,  il  est  impossible 
que  ces  dates  puissent  concerner  le  même  personnage  (1). 

Lequel  des  deux  théologiens  a  été  appelé  Piqtie-VAne  ou 


(0  Script,  ord,..,  tom.  I,  pp.  119,  5oo.  Baluze,  dans  ses  Fto  paparum 
Avenionensiumj  avait  été  d'abord  d'un  autre  sentiment  (tom.  1.  col. 
676-577,  Notie  ad  viias).  Il  se  corrigea  ensuite  en  ces  termes:  «  Quan- 
w  quam  valde  puto  fratrem  Joannem  Parisiensem  qui  vocabatur  Pun- 
«  gens-Asinum  fuisse  diversum  dequo  nunc  agimus  (/6id.,  Addi/ionej, 
col.  i4ii)> 
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Poin-l'Ane  [Pungens  Asinum]1  Du  Boulay  estime  que  c'est  le 
second,  champion  de  Pliilippe-le-Bel,  et  il  donne  cette  expli- 
cation :  «  Is  est  Joannesqui  contra  Bonifacium  Philippi  régis 
«  susceperat  defensionem,  quique  promotionem  Bonifacii  ad 
«  pontificatum  et  Celestini  abrogationein  irritas  fuisse  pro- 
«  pugiiabat.  Eumautem  tara  acrem  tamque  vehementem  aiunt 
«  fuisse  in  disputationibus,  ut  Pungens-Asinum  cognomina- 
«  tus  fuerit  (1).  »  Le  Gallia  christiana  ne  parle,  non  plus, 
que  de  celui-là  :  «  Eodem  ^nno  (1304)  Johannis  Parisiensis, 
«  cognomento  Pungentis-Asinum,  ordinis  Prœdicatorum,  sub- 
«  tilis  homo  et  regens  in  theologia...»  (2)  Mais  les  auteurs  des 
Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  ne  sont  pas  de  ce  sentiment. 
Attribuant  au  second  les  surnoms  de  Qui  Dort  ou  Le  Sourde 
ils  réservent  pour  le  premier  Tappcllalion  de  Pique-FAne 
ou  Poin-FAne  (3). 

Ils  n  admettent  même  pas  que  ce  soit  un  surnom:  «...  nun- 
«  cupatus...nondicterio,utquibusdamvisumest,  sed  afamilia 
«  vernacule  Poinlane  Parisiis  seculo  XIII  clara  sic  dictus(4).  » 
A  l'appui  de  leur  assertion  sur  le  nom  et  Tillustration  d'une 
famille  parisienne,  à  cette  époque,  ils  citent  un  nécrologe 
du  même  temps  (ejus  œtatis)  :  c'est  un  nécrologe  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  lequel  était  passé  k  la  bibliothèque  royale 
sous  le  numéro  3883;  et  il  s'agissait  d'un  anniversaire  fondé 
par  un  certain  Guillaume  Pungens-Asinum  (5). 


(i)  Hisi,  Univers.  Paris.,  tom  IV,  p.  70. 

(2)  Tom.  VII,'  col.  122. 

(3)  Vol.  cit.,  pp.  119,  5oo. 

Voir  aussi  Fabricius,  Biblioih..,^  art.  Joannes  Parisiensis  et  Joannes 
de  Parisiis . 

14)  Ibid.^  p.  119. 
*arnii  ces  quelques-uns,  c'est-à-dire  au  nombre  des  partisans  du 
surnom,  nons  devons  placer  Oudin  qui  s'exprime  en  ces  termes:  «  Fuit 
<c  hic  Joannes  de  Parisiis  argutus  scholasticus,  cujus  iogenium  natum 
a  ad  nova  videbatur,  ardens  in  disputando,  in  affirmando  audax,  om- 
«  nibus  sui  temporis  contestationibus  ac  dissidiis  sese  immiscens.  n 
{Commenlar ,  tom.  III,  col.  635). 

(5)  Vol.  cit.,  p.  119  :  «...  obierunt  Guillermus  et  Eremburgis  pater 
u  et  mater  Guillelmi  Pungentis-Asinum  qui  dédit  nobis  4"  libras  Parisien- 
ce  ses...  »  A  la  suite:  «  Alteruter  forte  istorum  Guillelmorum  is  est 
«  Poinlane,  quem  clap.  Baluzius  reperit  in  vetustissimo  codice  ms. 
«  testem  produclum  in  ioquisitione  facta  anno  MCCXX  vel  MCCXXI, 
«  utrum  rex  habeat  mulctrum  raptum  et  homicidium  in  burgo  episcopi 
«  Parisiensis.  » 

Le  ms.  3883  est  aujourd'hui  le  ms.  lat.  5i8.>. 

C  G 
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Le  terrain  historique  ainsi  dégagé,  nous  traçons  en  quel- 
que mots  et  en  suivant  ces  derniers  historiens  qui  nous  pa- 
raissent plus  dans  le  vrai,  la  biographie  de  notre  héros,  c'est- 
à-dire  du  premier  Jean  de  Paris  ou  Pique-l'Ane. 

Jean  de  Paris  paraît  être  entré  dans  Tordre  vers  1230.  Il 
était  au  moins,  en  1244,  bachelier  en  théologie,  car  il  fut  un 
des  trois  théologiens  de  Tordre  consultés  alors  par  le  cardinal 
Eudes  de  Ghâteauroux  dans  TafTaire  du  Talmud  :  «  F.  Joannes 
«  Pungens-Asinum,  F.  Albertus  Teutonicus  et  F.  Stephanus 
•«  Autissiodorensis...  «(1)  Il  estégalement  nommé  avant  Albert- 
le-Grand  par  Salanhac  dans  son  catalogue  des  professeurs 
du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (2)  ;  or,  Albert-le-Grand 
n'y  commença  tout  enseignement  qu'en  1245. 

On  ne  saurait  préciser  Tannée  de  la  mort  de  Jean  de  Paris. 
Du  Boulay  dit  seulement  :  «  Florebat  anno  1270(3).  »  D'autres 
font  vivre  jusqu'en  1290  et  môme  1295  (4}. 

Les  historiens  qui  nous  servent  de  guide  font  ce  raisonne- 
ment qui  semble  assez  logique  :  on  ne  le  voit  pas  figurer  au 
•chapitre  de  Paris  en  1269;  donc  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
avait  déjà  quitté  ce  monde  (5). 


Il  écrivit  des  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Senten- 
-ces  dont  on  signalait  des  copies  dans  les  bibliothèques  de 
Belgique  (6),  et,  au  dire  de  Louis  de  Valladolid,  deux  traités, 
l'un  sur  l'unité  de  la  forme^  l'autre  sur  le  principe  d'indivi- 
duation  (7). 


(i)  Scripi...^  i6id.  p.  119. 

(2)  Vb\d. 

(3)  £rût.  VnxMtvs,  Paris.,  tom.  III,  p.  695. 
(i)  Script,  ord.  Praedicat,,  tom.  I,  p.  119. 

(5)  /bid. 

(6)  Ibid,  :  <c  Quod  scriptum  a  Dostris  Guilellmo  Carnificis  et  Joanae 
«  Buoderio  ceu  ab  iis  io  Belgii  et  provinciarum  adjacentium  bibliothecis 
«  visum,  in  eorum  catalogo  codd.  ms.  receasetur  fol.  34o,  teste  Alva  SoK 
«  verit. . .  » 

(7)  Ibid,  Le  De  Principio  individuotionis  «  laudatur  etiam  in  catalogo 
Caruificis  et  Bunderii  citato.  » 

M.  Petit-Radei  a  écrit  quelques  lignes  sur  ce  Jean  de  Paris  dansTiftst. 
UUér,  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  4'i2-423. 


522  LES  DOMINICAINS 


11 


GÉRARD  DE  FRAGHET 
(vers  i2o5  —  layi) 

Nous  avons  constaté  que  les  Vitœ  fratrum  ordinis  Prx^ 
dicatorum,  attribuées  parfois  à  Humbert  de  Romans,  sont 
réellement  de  Gérard  de  Frachet.  C'est  un  ouvrage  précieux 
pour  l'histoire.  Demandé  par  le  chapitre  général  réuni  à  Paris 
en  1250,  ce  travail  fut  confié  par  le  général  de  Tordre,  Humbert 
de  Romans,  au  provincial  de  Provence,  Gérard  de  Frachet  (1). 
Il  comprend  cinq  parties  qui  traitent  :  la  première  des 
commencements  de  Tordre  ;  la  deuxième  de  saint  Dominique; 
la  troisième  du  bienheureux  Jourdain  ;  la  quatrième  des 
progrès  de  la  jeune  famille  religieuse  ;  la  cinquième  de 
la  mort  des  membres  de  cette  famille.  Les  VUx  fratrum 
ont  eu,  nous  Tavons  dit,  deux  éditions  (2). 

Dans  certains  manuscrits  et,  notamment*,  dans  le  manuscrit 
64  du  fonds  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  aujourd'hui 
manuscrit  latin  18324  de  laBibliothèque  nationale,  et  dans  le 
manuscrit  1779  de  la  Mazarine,  cet  ouvrage  est  suivi  des  Chro- 
nica  ordinis^  nommés  aussi  Chronicon  Humberti^  que  nous 
avons  fait  connaître. 

Est-ce  une  partie  des  Vit<e  fratrum  et,  dès  lors,  cette  Chro- 
nique est-elle  aussi  Tœuvre  du  même  écrivain?  Il  y  a  tout  lieu 
de  le  penser:  d'après  le  manuscrit  de  Poissy,  c'est  simplement 
le  chapitre  X  etdernier  de  cette  cinquième  partie  des  Ki7d?;et 
Tauteur  renvoie  pour  ce  qui  regarde  le  bienheureux  Jourdain 
à  la  troisième  partie  du  môme  ouvrage.  Pourtant,  les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorwn  seraient  assez  disposés 
à  maintenir  à  Humbert  de  Romans  les  Chronica  ordinis. 
La  raison  alléguée  c'est  qu'il  est  peu  parlé  de  ce  géné- 
ral de  Tordre,  réserve  qui  trouverait  son  explication  dans  la 
modestie  de  Tauteur,  c'est-à-dire  d'Humbert  de  Romans  lui- 


fi)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  i,  p.  260:  «  Hic  Ubrum  qui  VHct 
c<  Fratrum  inscribiiur  de  mandato  ven.  P.  F,  JTumberti  magistri  ordinis 
«  compHavU.,.  Sic  Bernardus  loci?  citatis.  » 

(a)  Nous  avons  eu  entre  les  mains  l'édition  de  Douay. 
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même  (1).  Quant  à  nous,  et  pour  les  motifs  consignés,  nous 
croyons  devoir  nous  prononcer  en  faveur  de  Gérard  de  Fra- 
chet.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  en  partie  inédite.  En  effet, 
un  fragment  comprenant  les  années  de  1222  à  1254  a  pris 
place  dans  le  tome  XXIII  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules 
et  de  la  France  (2). 

Avant  de  parler  d'un  autre  ouvrage  de  Gérard,  nous  avons 
à  esquisser  sa  vie. 

Originaire  de  Castro  Luceti,  en  français  Chalus  (3),  près 
Limoges,  Gérard deFrQ.chei{Gérardus de  Fracheto) prit  Thabit 
dominicain  à  Paris  en  1225  et  fit  profession  Tannée  suivante. 
Du  Boulay  n'inscrit  pas  le  nom  de  ce  religieux  dans  son  Cata- 
logue des  académiciens  de  Paris.  Mais  le  séjour  du  jeune 
Gérard  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  nous  autorise 
avoir  en  lui  au  moins  un  élève  de  notre  Faculté. 

Prieur  du  couvent  de  Limoges  en  1233,  il  l'administra  heu- 
reusement pendant  douze  années.  C'est  même  à  lui  qu'on  dut 
la  construction  d'une  maison  nouvelle;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  très  grandes  difficultés  financières.  Il  eut  secours 
alors  à  Marie;  et  bientôt  un  chanoine  du  Dorât,  ayant 
nom  Aimeric  Palmuz,  vint  tenir  ce  langage  au  prieur  et  à 
ses  religieux  «  Ne  perdez  pas  courage,  la  Sainte- Vierge  ne 
«  vous  abandonnera  pas.  Je  me  glorifie  d'être  son  serviteur 
«  et  je  m'offre  à  lui  servir  de  caution  et  à  payer  pour  elle  »  (4). 
Ce  chanoine  paya,  en  effet,  le  terrain;  et  Guillaume  de 
Maumant,  archidiacre  de  Limoges  et  oncle  de  Gérard,  donna 
les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  de  l'église  (5). 

Les  femmes  de  Limoges  étaient  trop  mondaines,  du  moins 
aux  yeux  de  Frachet,  dans  leurs  coiffures.  Le  prieur  et  ses 


(  I  )  .Script .  ord .  Prœdicat . ,  tom .  I ,  pp.  1 47 ,  260 . 

(2)  P.  179-182. 

(3)  «...  et  non  pas  à  Chalucet,  comme  dit  M.  Labiche  dans  ses  Vies 
des  saints  du  Lûnousin,. .  »  (M.  M.  A.  du  Boys  et  l'abbé  Arbellot  Biogra- 
phie des  hommes  illtistres,.,  du  Limousin ^  Limoges,  i834;  art.  Frachet), 
Du  reste,  Bernard  Guidon  est  formel  :  «...  oriundus  de  Castro  Luceti 
«  (quod  etiaronum  ab  incolis  Clialuz  vernacule  dicitur^  prope  Lcmovi- 
c<  cas...  >»  (Apud  Script,  ord.  Prœdieat.,  tom.  I,  p.  259). 

(4)  Cit.  dans.Youv.  Biographe  génér.,  art.  Frachet. 

(5)  Biogr.  des  fiom.  illust, . .  du  Limousin,  art.  cit. 

Cette  inscription  placée  sur  la  tombe  d03  bienfaiteurs  se  voit  aujour- 
d'hui au  musée  de  Limoges  ; 

Noster  ab  hoc  emitur  locus  ;  alterius  fabrieatur 
Nummis  ecclesia  :  reddat  tibi  Virgo  Maria. 
(Ibid.) 
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religieux  réassirent  dans  leurs  prédications  à  faire  abandoa-* 
ner  ces  vains  ornements  pour  y  substituer  des  eapitège$ 
icapitegia) on  simples  couvre-chefs  entoile. 

Gérard  était  placé  à  la  tête  de  la  maison  de  Marseille,  lors»- 
qu'en  1251  il  fut  élu  provincial  de  Provence,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  1259.  Il  devenait,  cette  môme  année  1259,  prieur  de 
Montpellier,  et,  sept  ans  après,  il  était  élu  déflnit«ur  pro- 
vincial pour  le  chapitre  de  Limoges.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  4  octobre  1271  (1). 


Bernard  Guidon  a  qualifié  Gérard  de  Frachet  de  prédicateur 
éloquent  :  praedicator  facimdus  et  fecundus  (2).  Si  Humbert 
de  Romans  recommandait  l'emploi  des  exemples  dans  la  pré- 
dication, si  d'autres  prédicateurs  se  rangeaient  à  ce  senti- 
ment et  savaient  le  traduire  en  fait  dans  leurs  discours, 
Gérard,  de  son  côté,  n'oubliait  pas  de  «  raconter  en  temps 
«  opportun  les  traits  de  la  vie  des  saints  et  des  hommes 
«  illustres  »  (3). 

Toutefois,  c'est  plutôt  comme  historien  qu'il  a  laissé  ua 
nom.  A  ce  titre,  nous  lui  devons  un  second  ou  un  troi- 
sième ouvrage,  selon  qu'on  unit  ou  sépare  les  VitaB  frc^ 
trum  et  les  Chronica  ordinis^  nous  lui  devons,  disons-nous^ 
une  Chronique  depuis  Forigine  du  monde  jusqu'au  temps  de 
l'auteur,  c'est-à-dire  jusqu'à  1271  ou,  d'après  certains  manus- 
crits qui  s'arrêtent  là,  1266  ou  bien  1268.  Elle  se  nomme  par^ 
fois  Chronique  de  Limoges,  soit  parce  que  l'auteur  était  de  ce 
pays,  soit  plutôt  parce  que  l'histoire  de  cette  province  y  est 
plus  largement  traitée.  L'authenticité  de  l'œuvre  ne  fait  plus 


(i)  L'on  plaça  sur  sa  tombe  : 

Frater  Geralde  de  Fracheto,  pie  valde. 

Ordo,  genus,  vita,  discretio,  lingua  polita, 
Fama,  pudor,  pietas  te  laudant,  pax,  amor»  œtas. 
Te  prece  raultiplici  conimendo  Dei  genitrici  ; 
Cives  angelici  socii  tibi  sint  etamici. 
Obilt  IIII  non.  octohr.  an.  Dora.  MCCLXXI 
(Biogr.  des  hofn,  illxisi., .  du  Limons,^  art.  cit.) 

Sourc.  génér.  :  Script,  ord,  Prcedi^at. yiom,  I,  p.  269  ;  Hisi.  liltér.  de 
la  Franc,  fiom.  XIX,  p.  1 74-175,  art.  par  Dauaou  ;  Biograph.  des  hom^ 
illustr,..  du  Limous.f  art.  cit. 

(2)  Xpud  Script,  ord,  Prœdical.,  tom.  I,  p.  259. 

(5)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire. . .,  Paris,  1886,  p.  5oi. 
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doute  aujourd'hui  (1).  Deux  extraits  en  ont  été  insérés  dans  le 
Bectieil  des  historiens  des  Gauleset  de  la  France  :  Tun,  de  quel- 
ques lignes,  dans  le  tome  III  (2),  Tautre,  de  quelques  pages, 
dans  le  tome  XXI  (3).  La  Chronique  est  donc  en  très  grande 
partie  inédite.  Notre  Bibliothèque  la  possède  en  plusieurs 
manuscrits  (4). 

Baluze  a  publié  dans  ses  Miscellanea  une  lettre  de  Gérard 
àBenolt,  évêque  de  Marseille.  Celui-ci,  avait  adressé  à  celui-là 
son  Commentaire  sur  la  Trinité  et  la  foi  catholique  ;  et  le  reli- 
gieux demandait  au  prélat  un  autre  exemplaire.  Gérard  était 
qualifié  prieur  de  Montpellier  par  Benoît  ;  et  Benott  prié  par 
Gérard  d*en voyer  l'exemplaire  demandé  àLimoges  :  Lemovicas 
dictum  librum  mittatis  (5)» 

m 

FERRER 

(    —    après  1275) 

Ce  docteur  porte  le  surnom  de  Catalan  :  Ferravius  Catalan 
nus.  Mais  il  y  a  lieu  de  placer  le  lieu  de  sa  naissance,  non 


(i)  Voir  à  ce  sujet:  Script,  ord.  Prœdicat. .  tom.  I,  p.  260  ;  P.  Le  Long» 
Biblioth,  hist.  de  ïa  Franc,  a.  i6S98  ;  EisL  IHtér.  de  la  Franc,  tom.  XIX, 
p.  176-176  ;  Recueil  des  histor.  des  (}aul.  et  de  la  Franc. <,  tom.  XXI,  p.  i-5. 

Voici  la  première  preuve  donaée  p^r  les  "^cript.  ord,  Prœdicat.:  Nomea 
«  auctoris  Gerardt  fuisse,  praeter  codices  Colbertinum63i8  et  Remensem 
«  laudatos,  iu  quibus  etiam  de  Fracketo  ordinis  prœdkatorum  additur, 
<'  indicat  Bernardus  Guidonis  in  sua  chronica  pontificum  RomaDorum, 
<c  ubi  a  gens  de  rebellione  Anglorum  contra  suum  regem  anno  MCCLXIV 
i<  addit  :  lia  scribUur  in  hoc  loco  m  chronica  tiuillelmi  de  Podio  Laurentii 
4c  et  etiam  in  chronica  Gerardi.  »  Le  ms.  lat.  63 18  de  la  Biblioth.  Colbert 
est  notre  ms.  lat.  SoSg  de  la  Biblioth.  Dation. 

(2)  P.  3 16. 

(3)  P   3-6. 

A  la  suite,  Ton  trouve  la  Continuation  anonyme  de  la  Chronique,  d*abord 
pour  Tannée  1277,  puis  pour  Tannée  1286  et  les  suivantes.  Jusqu'en  i328. 

{&)  Ms.  lat.  5oo5,  5oo5  A,  5<>o5  B,  5o39,  5o4o. 

Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  Mcizarine,  ms.  11^7. 

Ajoutons  que  la  biblioth.  de  la  cathédrale  de  Reim^  possédait  un  ms. 
renfermant  cette  Chronique  et  coté  281.  ^Oudin,  Comment...,  tom.  IIU 
col.  493). 

Celte  Chronique  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  1002  de  la  biblioth.  du 
Vatican.  Le  ms.  Tait  partie  du  Fonds  de  la  reine  de  Suède.  [Biogr.  des 
hom.  illust...  du  Limousin,  art.  cit.) 

(5)  Miscellanea,  édit.  iu-S»,  tom.  VI,  p.  352-555.  Voir  Script,  ord. 
Prœdicat.,  tom.  I,  p.  359. 
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dans  la    Catalogne  en  Espagne,  mais  dans  le   Roussillon, 
voisin  et  longtemps  partie  de  cette  province  (1). 

Bernard  Guidon  parle  d*un  Ferrarhis  Catalanus  originaire 
des  environs  de  Perpignan.  Mais  il  vise  évidemment  un 
autre  personnage.  En  effet,  notre  Ferrarius,  élève  d'abord  de 
la  maison  de  Perpignan,  obtenait  à  Paris,  un  peu  avant  lîi75, 
la  licence  ou  la  maîtrise  en  théologie,  comme  l'atteste  un 
Qxiodlibetiim  determinatttm  a  fraire  Ferrario  Jacobita  de  Pas- 
chate  anno  MCCLXX  guinto  (2),  tandis  que  la  Ferrarius  de 
Bernard  Guidon  était,  suivant  cet  historien,  «  primus  prior 
c<  Carcassonensis  anno  MGCLII  instiiutus,  et  post  sex  menses 
«ad  regendum  Bitterrensem  translatus. . .  »  On  n'eût  certai- 
nement pas  fait  d'un  prieur  presque  vieux  uu  étudiant  de 
VAlma  Mater,  En  conséquence,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
Daunou  veut  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  seul  et  môme  reli- 
gieux (3). 

L'année  de  la  mort  de  ce  docteur  parisien  n'est  pas 
consignée. 

Les  œuvres  connues  ou  indiquées  se  réduisent  au  Qtiodli" 
ôe/t/;/î  à  l'instant  mentionné  et  aune  Quœstio,  Le  Quodhbetum 
avnit  deux  points  :  ce  quiregarde  lecréateur  et  ce  qiiiregarde 
la  créature.  Dans  la  Question^  on  examinait  si  les  primi  moitts 
et  la  pensée  (Tune  chose  mauvaise  sont  péché  (4).  Si  Ferrarius 
a  composé  d'autres  ouvrages,  et  il  y  a  lieu  de  le  penser,  ne 


(i)  Script,..,  toiii.  I,  p.  349. 

«...  natural  de  Cataluana...  »,  lisoQS-nous  daos  Torres  Amat, 
Dicciovar.  rrit.  de  los  escrit.  Catal.,  BarcelODe,  i836,  p.  240. 

Quand  Latassa  dit  de  Maeslro  Ferrer  :  «  Aragvinés  religtoso  de  la  orden 
de  PraRdicatores.. .  »,  il  doit  tenir  compte  de  la  réunion  de  la  Cata- 
logne au  royaume  d'Arajçon.  (BiblioUieca  Anligua  de  los  escrUor3s  Aragon,,. , 
Saragosse,  1796,  tom.  I,  p.  259  ) 

Budinszki  manque  de  précisfon  en  écrivant  ;  «  Ferrer  oder  Ferrarius 
aus  Aragon,  nach  andern  ein  Catalane...  »  (Oie  Univers,  Par.,  Berlin, 
J876,  p.  209). 

(2)  Script,  ord.  Prœdicnt.,  tom.  I,  p.  3^9:  «  Ferrarium  tum  fuisse 
«  vel  magistrum  jam  vel  licentiatum  ev'idens  est,  cum  de  quodii- 
«c  bctis  Parisiis  non  responderent,  nisi  ad  alterutrum  gradum  pro- 
«  moti ...» 

(3)  ïlist,  litlér.  de  la  Franc,  tom.  XIX.  p.  457. 

(4)  Le  Quodlibetum  oi  la  Quœstio  se  trouvaient  dans  le  ms.  678  de  la 
Bibliotlièquo  du*.  Saint-Victor  de  Paris,  avec  les  indications  transcrites 
(S^riiil,   nrd.  Proidicat.,   loc.  d^)  Je  n'ai  pu  découvrir  ce  ms.   à  notre 
Biblioth.  nation. 
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serait-ce  que  les  commentaires  obligés  sur  Pierre  Lombard 
eirEcriture-Sainte,  ces  ouvrages,  comme  le  disent  nos  gui- 
des, ont  péri  ou  sont  oubliés  dans  quelques  biblio- 
thèques (1). 


IV 

JEAN    DE  VARZY 
(     —     1 278 

Varzy  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  dans  la  Nièvre. 
Jean  de  Varzy,  en  latin  Joannes  de  Varsiaco  ou  même  de  Var- 
diaco  ou  Verdiaco,  fit  ses  premières  études  chez  les  Frères- 
Prêcheurs  d'Auxerre,  les  acheva  au  couvent  de  Paris,  en 
attendant  qu'il  y  enseignât  lui-même.  C'est  dire  qu'il  était 
entré  dans  Tordre.  En  lui,  Torateur  ne  fut  pas  moins  distingué 
que  le  professeur:  celui-ci  était  goûté  des  élèves  ;  celui-là  se 
faisaitentendrealacour.il  mourut  en  1278.  On  lisait  sur 
son  tombeau,  à  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  dans  la 
salle  capitulaire  :  «  Hic  Jacet  F.  Johannes  de  Varsiaco,  ordinis 
tt  Prœdicatorum,  in  theologia  magister,  qui  obiit  anno  Domini 
«  MCCLXXVIII  »  (2).  Le  P.  Le  Long  commet  donc  une  erreur 
en  assignant  1258  (3). 

Notre  Dominicain  est  auteur  de  Postilles  sur  le  livre  de  la 
Sagesse,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  sur  les  Proverbes  et 
VEcclésiaste.  Elles  sont  inédites  et  se  voient  dans  le  manuscrit 
latin  14259  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Jean  de  Varzy 
y  est  qualifié  de  bachelier  en  théologie. 

Trois  extraits  de  la  seconde  Postilie  se  lisent  dans  les  Scrip- 
tores  ordinis  Préedicatorum  (4).  Nous  traduisons  le  troisième 
qui  est  un  commentaire  du  dernier  verset  du  cantique  sacré  : 


'0  Script,  ord,  Prœdicat.,  loc,  cit. 

Latassa,  Op.  cit.,  p.  359-260,  parle  de  Commentaires  théologiqius. 

(a)  Script,  ord.  Prœdicai.,  tom.  I,  p.  373  ;  Lebeuf,  Mémoir.  concernant 
Vhist.  civ.  et  ecclH,  fVAuxerre. . .,  tom.  IV,  Auxerre,  i855,  p.  SgS;  M.  Lecoy 
de  la  Marche,  La  Chaire. . .,  Paris,  1886,  p.  217. 

(3)  Biblioth.  sac.,  édit.  in-fol.  p.  798. 

(4)  Script. ..,  ibid. 


528  LES  DOMINICAINS 

Fuis,  6  mon  bien-aitné  et  sois  semblable  au  chevreuil  et  au 
faon  de  cerfs  sur  les  montagnes  des  aromates,  «  C'est  comme  si 
«  répouse  disait  :  Fuis,  mais  de  façon  à  ressembler  au  cbe- 
ct  vreuil  et  au  f8U)n  de  cerfs  dans  leurs  fréquentes  montées  et 
«  leurs  fréquentes  descentes;  c'est-à-dire,  comme  le  chevreuil 
«  et  le  faon  montent  souvent  sur  les  montagnes  et  en  doscen- 
«  dent  souvent,  ainsi  éloigne-toi  souvent  de  moi  par  la  sous- 
«  traction  de  la  douceur  de  ta  présence,  afin  que  je  puisse  tra- 
«  vailler  au  bien  de  mes  proches,  et  reviens  souvent  vers  moi, 
a  afin  que  je  jouisse  de  la  douceur  de  ta  présence,  de  peur 
«  que  je  ne  défaille  dans  un  travail  continu,  selon  que  vous 
«  Tavez  promis  au  chapitre  XIV  de  S.  Jean  :  Je  m'en  vais  et 
a  Je  reviens  à  vous,  ci  diW  chapitre  XVI  du  même  Evangile; 
«  Dans  un  peu  de  temps  vous  ne  me  verrez  plus  y  et  peu  de 
o  temps  après  vous  me  reverrez...  Le  texte  ajoute  :  sur  les 
n  montagnes  des  aromates  ;  ce  qui  signifie:  les  montagnes 
«  où  le  chevreuil  et  le  faon  trouvent  une  abondance  de  bon- 
«  nés  herbes,  représentent  les  esprits  des  fidèles  qui,  par  la 
a  hauteur  de  leur  vie,  doivent  être  des  montcignes,  comme  le 
«  chante  le  psalmiste  :  Les  montagnes  tressailleront  en  présence 
«  du  Seigneur,  comme  le  dit  Isaie  :  Montagnes,  faites  retentir 
tt  les  louanges  du  Seigneur...  » 

D'après  des  documents  du  couvent  d'Auxerre,  Jean  de  Varzy 
aurait  composé  des  travaux  semblables  sur  d'autres  livres  de 
l'Ecriture  sainte  (1). 

Aux  diverses  Postilles  l'on  doit  ajouter  des  sermons  telle- 
ment prisés  que,  au  dire  de  l'abbé  Lebœuf,  «  Gilles  d'Or- 
«  léans  autre  dominicain,  qui  vivait  en  1273,  en  fit  une  coUec- 
«  tion  »  (2).  Quelques-uns  de  ces  sermons  ou  conférences  se 
voyaient  dans  le  manuscrit  1012  de  Saint-Victor  (3).  Les  ma- 
nuscrits latins  16481  et  16482  de  notre  Bibliothèque  nationale 
renferment  aussi  quelques  discours  de  ce  Dominicain  (4). 
A  l'Arsenal,  manuscrit  530,  se  trouve  un  sermon  pour  le  troi- 
sième dimanche  de  TA  vont. 


(i)  Script,  ord.  Prcedicat.,Xon\.  ï,  p.  075  :  «  Super  nlios sacrorum  bihlio- 
«  T*ufn  libros  Posl nias  edid\sse  feruni  monumenia  domus  nostrae  Autissio- 
«  dorensis  mihi  a  nostro  Claudio  Cliapotin,  ejusdem  conventus  theologis^ 
<f  magistro  F^arisionsi»  amice  communicata.  » 

(al  Op.  cit.,  p.  596  ;  Script,  ord.  Privdicat.,  tom.  I,  p.  2G8. 

(5/  Scrint.,.,  ibid, 

(4)  Ms.  lat.,   i(i-'|8i,   n"' !()!>,  171:  ns.  lat.  iG48!>,  aux  mots  f/«mi^i<<w/ 
Mors,  Ptccntum,    Vmire,  des  Diaiimtijna  de    Pierre  de  Limoges   {La 
Chaire,,.,  Paris,  i88(),  p.  5i8,  ouj). 


LES  DOMINICAINS  520 

Il  faut  bien  distinguer  notre  Jean  de  VarzyA'wn  contempo- 
rain, également  docteur  en  théologie,  probablement  aussi 
religieux,  puisqu'il  porte  le  nom  de  frère,  bien  qu'on  ne  puisse 
dire  de  quel  ordre  :  nous  voulons  désigner  Jean  de  Verde  ou 
de  Verdi,  en  latin  de  Viridi.  Nous  possédons  de  lui  quelques 
sermons  manuscrits  :  un  dans  le  manuscrit  latin  10608  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  un  second  dans  le  manuscrit 
1788dans  la  bibliothèque  deTroyes;  d'autres  sont  signalés  à 
Turin  et  à  Oxford.  Il  y  en  avait  autrefois  à  Saint-Benigne  de 
Dijon  (1). 


NICOLAS  DE    HANNAPES  (2) 

(vers  ia;i5-i29i) 

Il  y  a  deux  Hannapes,  Tun  dans  le  département  de  TAisne, 
l'autre  dans  celui  des  Ardennes,  tous  deux  simples  villages. 
Cest  dans  le  second  que  Nicolas  naquit  vers  1225.  A  15  ans, 
il  entrait,  ii  Reims^  dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  Après 
sa  profession  religieuse,  il  fut  envoyé  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Paris.  Là,  il  eut  pour  condisciple  Latin  Malebran- 
ohe  dont  il  sera  bientôt  parlé.  S'il  prit  des  grades,  il  parait 
qu'il  ne  s'éleva  pas  jusqu'à  celui  de  docteur.  Après  avoir  pro* 
fessé  la  théologie  en  province  et  y  avoir  exercé  les  fonctions 
de  prieur,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Innocent  V  et  Latin  Male- 
branche  devenu  cardinal. 


M.  Petit-Radel  a  écrit  un  court  article  sur  Jean  de  Varzy  dans  VHist. 
liU4r.  de  la  Franc. ^  tom.  XIX.  p.  435,  43(). 

Les  Script,  ord.  Frœdkal,^  nous  font  lire  eucore  cette  très  juste  con- 
clusion :  «<  Ex  hactenus  dictis  F.  Petrum  de  Alva  Tacile  refellas  qui  Sol. 
<c  verit.  rad...totis  viribus probare  uititur  noslrum  Johannem  auctorem 
«  esse  fictitium. . .  » 

(i)  Uisi.  lUlér,  de  la  Pranc.^  tom.  XXVI,  p.  396-597  ;  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chaire. . .,  Paris,  1886,  p.  5i8. 

(a)  Eu  latin  :  Nicolas  dd  Hanapis,  en  la  forme  ordinaire.  On  dit  aussi  : 
de  HanapvSy  de  Hunaphis,  de  Hanabis,  de  Anapiis,  de  Anapis.  (Hist. 
mUr.  de  la  Franc.,  tom.  XX,  p.  77-78  ;  Script,  ard.  Prcedical.,  ton.  I, 
pp.  ^22  et  suiv  ,  pasaim.) 

«  En  français,  continue  VHist.  littér. . . ,  Fleur>  l'appelle  des  Anapes;  le 
«  P.  Touron,  de  Honapf  ;  Dom  Clément,  d'Hanape;  D.  Nie.  Leiong,  (ie 
««  Hannappes.  » 

34 
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Les  hautes  fonctions  de  grand  pénitencier  lui  furent  con- 
fiées. Nicolas  IV,  rappela  au  patriarchat  de  Jérusalem 
auquel  il  joignait  ladministration  du  diocèse  de  Ptoléraaïs 
ou  de  saiut-Joan  d'Acre.  La  bulle  est  du  30  avril  1288  (i). 
Assez  peu  de  temps  apri's,  le  patriarche  était  nommé  légat 
apostolique  pour  Chypre,  la  Syrie  et  TArménie  {2i. 

Nicolas  de  Haiiuapes  trouva  en  Orient  bien  des  désordres 
etdesabus.il  s'appliqua  à  remédier  aux  uns  et  autres.  Si, 
d'un  cùlé,  il  rencîoulra  des  difficultés  de  la  part  des  chrétiens, 
de  raulre,  les  succi's  du  sultan  d'Egypte  paralysèrent  son  ac- 
tion. 11  se  vitniomo  bicMitùt  assiégé  par  celui-ci  dans  Saint-Jean 
d'Acre.  Admirabhî  ])ar  son  dévouement  pendant  le  siège  i3), 
il  fut  héroïque  |)ar  sa  charité  à  la  prise  de  la  ville.  Il  fallait 
Tarraclx^r  aux  cou])s  des  vainqueurs  et,  quand  il  fut  placé 
sur  la  cJialoupe  (lui  dovail  remporter,  il  ordonna  d'y  recevoir 
un  si  ^raiid  nombri^  de  fuî^itil's,  qu'elle  s'enfonça  dans  les 
flots,  où  tous  trouvèrent  la  mort.  Ce  fut  le  18  mai  12î)l.  Le 
siège  avait  duré  du  15  avril  à  cette  dernière  date.  Nicolas  de 
Hanna[)es  lutlc  dernier  patriarche  latin,  en  tant  que  résidant, 
de  JériiSiiiem  (\). 

Nous  avons    déjà    dit  que  l'ouvrage  :   Bib/la  pauperum^ 
attribué  à  saint  Bonavenlure  et  imprimé  parfois  sous  son 


(i)  Rainaldî,  Ar^nal...,  an.  1288,  cap.  XLl  :  «  Datum  Homae  apud  Sanc- 
tuiii  Pt'trunr»  vt  kal.  maii  an.  i.  >» 

(u)  KainaUii  ajoiito  à  la  suite;  iXo  la  bulle  qui  vient  d'être  indiquée  :  «  Et 
«  vero  postea  iMc.MJaus,  VI  kal.  septemb.,  légat ionis  munus  in  Syria, 
w  HierusaJem,  Cypro  vx  Annonia  commisii,  utque  in  provincia  pallîo 
M  uteretur  perniisit.  »  {Annal..  ,  ilnd.).  Kii  l'année  1-Î89,  par  uoe  buHe 
datée  :  «  ...  Keato  id.  septeinb.  au.  H  »,  le  souverain-pônlit'o  promettait 
vingt  galères  au  patriarche  J/y/V/.,  an.  r»8c),  cap.  lAIX'. 

(3)  Voir,  dans  Uist.  litii^r,  dr,  la  hmnc..,  tom.  XX,  p.  rn^-Gr,  la  traduc- 
tion des  paroles  prononcées  par  le  patriarche  à  une  iieure  des  plus 
solennelles  ;  le  texte  latin  est  dans  les  Script,  ord.  Prœdical.,  tom.  I, 

p.  4î>.5-4'»4- 

Le  paL  lai  che  disait  vers  la  fin  de  sou  discours  :  ««  Quand  tout  moyeu 
«  d'échapper  vous  manque,  résistez  tant  que  vous  pourrez  et  défendez- 
«  vous.  Vendez  cher  votre  saiig  avant  qu'il  ne  soit  ver<e  ;  sil  doit  l'être, 
«  vengez- le,  mais  dans  la  vraie  foi,  par  laquelle  tout  est  possible  au  vrai 
M  croyant,  dans  la  ferme  espérance,  qui  sauve  celui  qui  espère,  dans 
<c  l'inépuisable  charité,  qui  opère  l'union  avec  Dieu  par  l'amour  da 
«  prochtiio.  »  tHis  ,  liiu^r...,  ihld.) 

(t\)  Sources  génér,  :  Snipt.  ord.  Pra'diaL,  tom.  I,  pp.  ^\'^.9.  et  suiv.; 
Touron,  JJisl.  dts  kom.  iUustr.  de  Vnrd.  de  S.  Jiominii/.,  pp.  529.  et  suiv.; 
Bouiilot.  àwgraf  h.  ardcmmis.,  Paris,  i85o,  art.  Hommitts  (Nicolas  de)  ; 
Hist.  lilti^r.  de  la  Franc,  tom.  XX,  pp.  5i  et  suiv.,  art.  de  M.  V.  Le  Clerc. 
Voir  aussi,  sur  le  siège,  Fleury,  Hist.  etxlci^iast.,  liv.  LXXXllL,  ch.  XVL 


\  LES  DOMINICAINS  SM 

nom,  paraissait  devoir  être  restitué  à  Nicolas  de  Hannapes.  On 
lui  a  donné  aussi,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsick  dressé  par  J.  Peller  une  Diœta  salutis. 
Mais  nous  dirons  avec  les  auteurs  des  Scriptores  ùrdmis  " 
Prœdicatomm  :  «  An  rêvera  sit  illius  fœtus,  codex  ipee 
consulendus  et  evolvendus  osset.  »  (1)  Nous  donnerons 
le  même  conseil  relativement  à  la  question  de  savoir  si  c'est 
le  même  ouvrage  que  la  Diœta  placée  dans  les  Opéra  de  saint 
Bonaventure. 

Ij\.  Biblia  pauperum  a  été,  dans  le  xv"  siècle,  imprimée  plu- 
sieurs fois  dont  deux  sous  le  nom  du  Docteur  séraphique  (2). 
Elle  a  eu  postérieurement  un  grand  nombre  d'éditions- 
Dans  l'édition  de  Tubingue  en  1553,  pour  ne  parler  que  de 
celle-ci,  elle  porte  ce  titre  plus  significatif:  Exemples  de 
vertus  H  de  vices  puisés  dans  les  Saintes-Ecritures  (3j.  EUle  a 
obtenu  les  honneurs  de  la  traduction  en  anglais  et  en  français. 
Les  deux  traductions  ont  été  imprimées,  Tune,  à  Londres,  en 
1561,  l'autre,  à  Anvers,  en  1569,  et  celle-ci  sous  cette  inscrip- 
tion ou  titre  :  Le  Prompiuaire  des  exemples  de$  vertus  et  des 
vices  recueilli  de  V ancien  et  du  nouveau  Testameni  par  heux 
communs.,.  (4) 

Les  derniers  titres  nous  donnent  une  idée  suffisante  de 
l'ouvrage  qui  devint  vraiment  populaire.  Le  but  de  l'auteur 
était  d'inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  rhcKreur  du  vice.  Cent 
trente  quatre  chapitres  ont  été  consacrés  à  ce  noble  but.  Le 
premier,  comme  pour  stimuler  la  foi  et  laconflance,  parle  des 
miracles  accomplis  par  la  puissance  divine.  Les  deux  derniers 
traitent  de  Vhitrrible  mort  des  méchants  et  de  la  mort  pré- 
eieuse  des  justes. 

La  Biblia  pauperum  est  le  seul  ouvrage  de  Nicolas  de 
Hannapes  qui  soit  imprimé.  Mais  l'on  doit  ou  devait  encore  à 
sa  plume  une  Taôle  sur  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora- 


(i)  Script..,^  Md.j  p.  437. 

(3)  Venise,  1477»  4*«  ei  s*  !•»  i490f  f^*>  toutes  deux  sons  le  nom  de 
S.  Bduiveotare  ;  Paris  1478, 4*'  ;  1491,  4*  s.  I.  {Hisi.  lîUér...^  10t.  cit. , 
p.  73,  avec  renv.  à  Hain,  Bepertor,., 

(3)  Bouiltot,  Btogr,  atdet^y  art.  eit.  Pour  les  antres  éditions,  Toîr  HiMt» 
liùér...,  vol.  cit.,  p.  74-75,  saas  oablier  les  éditions  des  Opéra  de 
saiot  Bonaventure. 

(4)  Bistoir.  IHtér...,  Md.,  p.  76 ;  Braoet,  MamuL..,  art.  Bama^is. 
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gine  (l)ctaussi,  probablement, desPr^rfica/ion5 ou  sermons ^mt 
les  Evangiles  et  Epitres  pendant  le  Carême  (21. 

M.  labbé  BouiUot  lui  a  donné  un  Typicon  de  jejuniis 
Grœcorum,  versibus  politicis.  Mais  M.  V.  Le  Clerc  estime  que 
ces  vers  ne  sont  pas  de  notre  Dominicain  :  «Cet  ouvrage 
«  grec,  dit-il  avec  assez  de  raison,  transcrit  par  un  grec  du 
«  XV'  siècle,  George  Agapetus...,  convient  beaucoup  mieux  à 
«  un  patriarche  grec  de  Jérusalem  placé,  sous  le  nom  de 
€  Nicolas,  vers  Tan  930,  dans  le  catalogue  de  Dosithée...»  (3> 


VI 


BERNARD  DE   TRILIA 

(Vers  1240-1292) 

Bernard, appelé  parfois  Bertrand,  deTrilia(4)pàraîtbienôtre 
un  enfant  du  midi  delà  France,  encore  que  certains  aient  voulu 
en  faire  un  enfant  de  l'Espagne.  Il  eut,  vers  1240,  Nîmes  pour 
patrie,  lisons-nous  dans  les  Scriptores  ordinis  Préedicatorum, 
et  certes,  là,  les  raisons  ne  font  pas  défaut  à  l'assertion  ; 
mais  n'y  eût-il  que  cette  affirmation  de  Bernard  Guidon  : 
«  P.  Bernardus  de  Trilia  Nemausensis  »,  que  ce  serait  déjà 


(t)  «...  extat  in  biblioth.  Xavar.  ad  calcem  ipsius  Legendœ,  cod.  ms. 
memb.  par.  fol.  Princ.  »  (Sript.  orU.  Prcedicai,^  tom.  J,  p.  4^7);  et  aussi 
dans  biblioth.  «  Victor,  cod.  236  fol.  med.  chart.  et  perg.  ad  calcem 
cod.  200  (Ibid.)  Les  auteurs  de  ces  Script,  font  remarquer  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  attribué  la  Tabula  à  Pierre  de  la  Polue. 

fj)  t(  ...  codex  ms.  memb.  in  biblioth.  S.  Marci  Florentiœ  Arm.  III, 
n*  117  »  (Ibid.) 

(5)  Hist,  lUlér..,^  vol.  cit.,  p.  77.  Le  ms.  se  trouve  à  notre  Biblioth. 
nat.,  ms.  grec.  25ou,  fo.  259. 

Du  Caoge,  Ghssarium. . .  art.  Polilici  versus,  donne  cette  large  défini- 
tion des  versus  politici  :  «  quo  carminis  génère  couscripti  complures  in 
«  manibus  teruntur  recentiorum  Graecorum  libri,  unde  dicantur,  non 
«  parva  est  difficultas...  Versus  politici  haud  multum  abludunt  ab  eo 
«  génère  versuum,  quos  dithyrambicos  veteres  appellarunt. . .  Versus 
«  politicos  heroîcis  adscribit  scholiastes  Hephestionis ...» 

(4)  Bernardus  de  Trilia  vel  Trillia  vel  Trilha  (Sript.  ord,  Prcedical,, 
tom.  I,  p.  4^2)  ;  Bertrandus  vel  Bemirdus  de  Trilia  seu  Trilia  (Oudin, 
Comment,.,,  tom.  I,  col.  6o5)  ;  Bernard  de  Traillia^  de  Trilly  (Hist,  litté. 
de  la  Franc,  tom  XX,  p.  i56,  art.  par  M.  F.  Lajard). 
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assez  pour  faire  pencher  vers  cette  opinion.  (1)  Du  reste, 
Nîmes  fut  quelque  temps  une  possession  aragonaise. 

L'ordre  n'ayant  pas  encore  de  maisons  dans  cette  cité,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  le  jeune  Bernard  prit  Thabit  au  couvent 
de  Montpellier.  En  1266  —  tant  ses  progrès  scientifiques 
furent  rapides  !  —  il  était  appelé  aux  fonctions  de  professeur 
de  théologie  en  second  dans  ce  môme  couvent.  L'année  sui- 
vante, il  occupait  la  chaire  de  science  sacrée  au  couvent 
d'Avignon.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  devait  le  compter, 
et  comme  élève  aspirant  aux  grades,  et  comme  docteur 
communiquant  sa  science  aux  autres  (2). 

Tout  en  avouant  que  les  documents  ne  sont  pas  complets 
sur  cette  période  de  Ja  vie  du  religieux,  les  auteurs  ûesSerip- 
tores  ordinis  Prœdicatorum  estiment  qu'il  dut  lire  les  Sen- 
tences dans  les  années  1280,  1281,  1282.  Bernard  Guidon  nous 
apprend  qu'il  eut  pour  compagnon  à  la  licence  Etienne  de 
Besançon  et  le  place  immédiatement  avant  lui  dans  son  cata- 
logue des  maîtres  du  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques  (3). 

C'est  à  Paris  que  Bernard  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  C'est  là  aussi  que,  suivant  le  même  historien,  il 
s'abreuva  tout  particulièrement  du  nectar  de  la  doctrine 
du  frère  Thomas  »  (magister  in  theologia  imbutus  potis- 
sime  nectare  doctrinœ  S,  Thomœ)  (4). 

Déflniteur  au  chapitre  général  de  Lucques  (1288),  de  celui 
de  Palencia  (1291),  il  fut  confirmé,  à  ce  dernier  chapitre,  par  le 
général  de  l'ordre  provincial  de  la  Provence  et  révoqué, 
l'année  suivante,  à  l'assemblée  capitulaire,  également  géné- 
rale, de  Rome.  Quelle  fut  la  raison  de  cette  mesure  ?  Peut-être 
laut-il  la  placer  dans  l'ardeur  de  Bernard  à  défendre  le  général 
de  l'ordre,  Munio,  que  Nicolas  IV  avait  déposé  ? 

Bernard  se  retira  au  couvent  d'Avignon,  où  il  mourut  le* 
4  août  de  la  même  année.  Mais  son  corps  fût  transporté  au 


(i)  Torres  Âmat,  Diccionat.,.,  art.  Trilla,  tout  en  admettaot  que 
Ntmes  est  le  pays  natal,  ajoute  :  «  Pero  Gesnero  dice  que  fue 
espafiol  ;  »  constatation  qu'Antonio  avait  faite  auparavant  ;  et,  après  avoir 
cité  Labbe  comme  étant'  du  môme  sentiment,  ce  dernier  écrit  :  «  Nos 
M  in  medio  relinquimus  obscuram  rem,  non  tamen  ignari  familiam  de 
«  Trilla  in  Catalanîs  vel  nunc  esse,  cigus  est  Léo  de  Trilla  Prœmons- 
4<  tratensis...  u  (Bt6/.  Ui&p,  veL,  tom.  11,  Madrid,  178S,  p.  ifi).  Voir,  en 
faveur  de  notre  opinion,  les  autres  raisons  dans  les  Script,  ord.  Prœdi- 
ccU.,  tom.  I,  p.  l(Si^  4<>4- 

(n)  Script,  ord.  Pradicat,,  tom.  I,  p.  432. 

(5)  Ibid, 

i4)  l^id. 
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couvent  de  Nîmes,  ce  qui  semblerait  attester  encore  qu'elle 
fut  bien  sa  ville  natale  (1). 

Jugement  solide,  esprit  prompt,  intelligence  apte  à  com- 
prendre les  plus  hautes  vérités  —  nous  transcrivons  presque 
les  paroles  de  Bernard  Guidon  —  ce  docteur  dominicain 
avait  composé  des  Postules^  dont  on  n'a  plus  trace,  sur  les 
Psaumes,  les  Proverbes^  VEcclésidste,  le.  Sagesse,  le  Cantique  des 
cantiques,  VEvangile  de  saint  Jean  jusqu'au  chapitre  XI.  Une 
autre  Pastille  sur  VApocalypse  se  conservait  autrefois  au 
couvent  des  Dominicains  d'Avignon  (2).  Bernard  avait  com- 
menté aussi  le  livre  de  Pierre  Lombard,  et  traité  ces  Qw^s/forw: 
de  la  connaissance  de  l'âme,  quand  elle  est  unie  au  corps  et 
quand  elle  en  est  séparée  ;  des  créatures  spirituelles;  de  la 
puissance  de  Dieu  ;  de  la  distinction  de  Têtre  et  de  Tessence; 
du  domaine  temporel  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Il  écrivit 
en  core  sur  la  Métaphysique  d'Aristote.  Trois  Quodlibeta  sont 
à  joindre  à  ce  catalogue.  Le  manuscrit  880  ûo  la  Mazarine 
renferme  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  livre  du 
travail  sur  le  maître  des  Sentences,  et  le  manuscrit  3490  de  la 
même  bibliothèque  les  questions  sur  la  connaissance  de 
rame  unie  au  corps,  sur  le  domaine  temporel  qui  convient 
au  Christ  et  à  ses  Apôtres,  sur  les  sept  livres  de  la  Métaphy- 
sique du  Swigirite.  Les  trois  Quodlibeta  étaient  peut-être  au 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  ^*i) . 

Nous  venons  de  faire  coniuiîlre  les  travaux  du  théologien. 
L'orateur  laissa  des  Sermons  dont  un  certain  nombre  prit 
place  en  divers  recueils  du  temps.  Dans  le  manuscrit  latin 
14947  de  notre  Bibliothèque  nationale,  se  rencontrent  deux 
sermons  dont  Tauteur  est  nommé  :  F.  Bernardus,  prœdicator^ 
dispositor  studentiimi.  Il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  s'agit  de  notre 


(i)  «  Wic  obiit,  dit  encore  Bernard  Guidon  {ïbid.)y  m  virtute  sua  ia 
«  vigilia  B.  Dominici  in  conventu  Avouionensi  in  anno  Dornini  MCCXCU. 
«  Translatus  indejacet  in  Nemauso  in  ecclesia  fratrum.  » 

La  veille  de  la  f(He  de  S.  Dominique  était  alors  1p  /|,  car,  comme  le 
remarquent  les  auteurs  des  Scriidores.  «  a  principio  ad  usque  fera  seculum 
XVIIfestum  B.  Dominici  ipsis  nonls  seu  V  Augusti  celebratum  fuit.  »> 

C'est  donc  à  tort  que  Leandre  Alberti  assigne  l'année  1295  et  «  IV  no- 
nas  augusli  ».  Il  faut  en  dire  autant  de  ceux  qui  ont  écrit  d'autres  dates. 
{Hist.  Ullér.  de  la  Franc,  XX,  p.  lo;?). 

(2)  Script,  ord.  Pni'dicat.,  ibuL:  «  Extat  in  bibi.  nostra  Avenion.  codex 
ms.  fol.  mag,  pergam...  » 

(Z) Script,  ordr,,f  tom*  I,  p.  i7^ô. 
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Dominicain.  Le  manuscrit  latin  15Ô5  de  la  même  bibliothèque 
renferme  un  troisième  discours  (1). 

«  Il  conviendrait  peut-être,  dit  M.  P.  Lajard,  d'ajouter 
a  ici  la  liste  de  quelques  écrits  qui  semblent  pouvoir  être 
«  considéré^  comme  sortis  de  la  plume  de  Bernard  de  Trilia» 
«  puisqu'ilssont  compris  dans  Ténuméralion  de  ceux  qu'Al- 
«  tamuraattribue  à  quatre  personnages...  qui,  selon  Quétif  e* 
«  Echard,  ne  doivent  pas  être  distingués  de  Bernard  de  Tri- 
«  lia»  (2).  Ces  historiens,  en  effet,  ont  prouvé  que  ces  pré- 
tendus personnages  «ne  sont  qu'un  seul  et  même  individu 
«  le  Dominicain  Bernard  de  Trilia,  né  à  Nîmes  et  mort  à 
«  Avignon  en  1292.  »  (3)  Ce  qui  a  induit  en  erreur  Altamura, 
ce  sont  les  divers  noms  qu'a  portés  notre  religieux.  Quant 
aux  autres  ouvrages  cités  par  ce  même  Altamura,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  ce  sont  des  Pastilles  sur  les  livres  de  Tan- 
cien  Testament,  autres  que  les  sapientiaux,  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Epttres  de  saint  Pauly  les  Epîtres  canoniquesy 
des  questions  sur  V Astrologie  |4). 


VII 

ETIENNE   DE  BESANÇON 
(  -1294) 

Antoine  Mallet  résume  en  ces  termes  l'existence  de  oe* 
enfant  de  Pantique  cité  franc-comtoise ,  de  ce  savant  et 
habile  dominicain  :  «Sa  grande  suffisance  le  fit  docteur, 
«  en  l'Université  de  Paris;  sa  facilité  et  clarté,  instruisaut  la 
«  jeunesse  en  qualité  de  docteur,  régent  public  en  la  maison 
«  de  Saint  Jacques  ;  sa  prudence,  provincial  de  France  ;  et  sa 
«  bonne  réputation  obligea  les  Pères  de  le  choisir  pour  chef 
«  de  leur  compagnie  en  leur  chapitre  de  laa  1292  à  Rome, 
«  après  qii'il  eut  gouverné  sa  province  une  année  seulement... 


(i)  Script,,.^  ibid.;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire,..,  Paris,   i886, 
p.  5oo. 

(^)Hist,  liitér.,,y  vol.  cit..  p.  i35. 

(3)  Ibid.y  Script,  ord,  Prœdicat,^  tom.  I,  p.  453-454. 

(4)  Hist.  littér„.j  ibid. 


536  LES  DOMINICAINS 

«  Quel  heureux  succès  se  devoit  promettre  son  ordre,  s'il 
«  eût  demeuré  longtemps  sous  sa  conduite  »  (1). 

Si  Tillustration  d'Etienne  de  Besançon  {Siephantis  Bisun- 
tinii^.de  Bisunlioet  mém-ide  Gebennis)  perdit  de  son  éclat  dans 
le  cours  des  âges,  c'est  que,  sous  les  atteintes  du  temps,  les 
rayons  qui  illuminaierit  cette  noble  figure  ne  vinrent  jusqu'à 
nous  qu  affaiblis  et  moins  nombreux.  Non  seulement  les  ténè- 
bres se  sont  faites  sur  Tenfance  et  la  jeunesse  du  futur  Domini- 
cain; mais  l'oublia  étendu  un  voile  assez  épais  sur  les  diverses 
carrières  que  le  religieux  a  fournies,  car  à  la  pa^e  tracée 
par  Antoine  Mallet  nous  n'avons  à  ajouter  que  ces  quatre 
dates  :  1282,  1291,  1293,  1294;  la  première  qui  est  approxima- 
tivement celle  où  le  candidat  f  u  tproclamé  docteur  ;  la  deuxième 
où  le  professeur  devint  provincial  ;  la  troisième  où  le  général 
présida  le  chapitre  de  Lille;  la  quatrième  où  il  rendit  son  âme 
à  Dieu,  le  22  novembre  dans  la  ville  de  Lucques,  après  avoir 
présidé,  la  même  année,  le  chapitre  de  Montpellier  (2). 

Encore  si  ses  écrits  avaient  été  mieux  traités  !  Mais  non. 
Seules,  trois  lettres  encycliques  ont  été  livrées  à  l'impression  : 
écrites  à  la  suite  des  trois  derniers  chapitres  généraux,  elles 
ont  pris  place  dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  de  dom 
Martène  et  de  dom  Durand  (3) . 

Nous  ne  saurions  indiquer  où  se  trouvent  des  copies  vraies  de 
ces  deux  œuvres  du  théologien  en  renom  :  les  Pastilles  sur 
FEcclésiaste  et  rApocalt/pse,  VAlphabet  des  autorités  ou, 
second  titre  que  l'ouvrage  paraît  avoir  porté  et  qui  en  montre 
mieux  l'objet,  le  Livre  touchant  les  autorités  des  saints  et  des 
philosophes  (4). 


(i)  Histoire  des  saincts,  papes  y  cardinaux,  patriarches,  arcfievpsques, 
évesqnes,  docteurs  de  toutes  les  facultez  de  C Université  de  Paris,  et  autres 
hummes  illustres  qui  furent  supérieurs  ou  religieux  du  couvent  deSainct  Jac- 
ques,,,, Paris,  1654-1645,  tom.  I,  p.  4oo. 

(2)  Scriot.  ord,  Ptœdicat,,  tom.  I,  pp.  429-430,  44o  ;  Hist,  tittér.  de  la 
Franc ,  tom.  XX,  p.  266-270,  an.  par  M.  F.  Lajard. 

Au  sujet  du  jour  de  la  mort,  les  auteurs  des  ScripL  ord.  Prœdicat,, 
après  jivoir  transcrit  cps  mots:  «  X  k.il.  decemb.  obilt  F.  Stephanus 
magister  ordinis  uostri  «,  ajoutent  ces  autri^s  :  «  Idque  manu  ejus 
œtatis  »  ;  et  c'est  pour  coQclure  légitimement:  «  Krratum  itaque  ut 
t<  in  omnibus  martyrologiis  nostris  impressis  ab  edit.  Venet.  i582  ad 
H  ultimam  Romanam  1695,  in  quibus  ad  xi  kal.  decemb.  seu  xxinov. 
«  obiius  ejus  ascribitup,  ac  prorsus  emendatum.  »»  (/6i<i.,p.  429). 

(5)  Tom.  IV,  col.  i85i,  i855,  1859. 

{l\)  Script,  ord.  Pra*dicat.,  tom,  1,  p.  450;  Hist.  littér.  de  la  Franc, 
tom.  XX,  p.  270. 
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UAlphabei  des  Narrations  est  sorti  plus  heureusement, 
du  moins  chez  nous,  des  épreuves  des  temps.  Des  exem- 
plaires en  ont  été  conservés  et,  en  particulier,  un  à  notre 
Bibliothèque  nationale  et  un  autre  à  TArsenal.  C'étaient 
des  traits  historiques  puisés  dans  la  vie  dos  saints  et  rangés 
par  ordre  alphabétique,  ouvrage  d'un  véritable  intérêt,  sur- 
tout à  cette  époque  où  la  connaissance  de  Thistoire  était 
peu  répandue.  Ceci  explique  ces  deux  autres  titres  également 
placés  en  tôte  de  Touvrage  :  le  Livre  des  exemples  dans 
tordre  de  l'alphabet  ou  V Alphabet  des  saints  (1). 

M.  Hauréau  nie  l'authenticité  de  ces  ouvrages,  et  il  s'efforce 
de  prouver  son  assertion  (2).  Mais  ses  raisons  ne  nous  ont 
pas  paru  convaincantes. 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  encore  quelques  ser- 
mons du  prédicateur  si  apprécié  de  ses  contemporains  : 
Concionator  sua  œtate  celeberrimus  /ati(/a/iir,lisons-nous  dans 
les  Scriptores  ordinis  Prœdicatarum  (3). 

Quant  au  Liber  epistolarum  hortatoriarum  ad  universos 
ordinis  sui  alumnos,  mentionné  par  Possevin  (4),  les  auteurs 
de  ces  Scriptores  n'en  disent  mot,  ce  qui  suffit  à  M.  Félix 
Lajard  pour  conclure  à  un  recueil  apocryphe  (5). 

Antoine  Mallet,  en  résumant  dans  les  dernières  paroles 
citées  le  caractère  et  la  sainteté  de  cet  enfant  de  Saint-Domi- 
nique, n'a  été  qu'un  écho  de  la  tradition  et  des  anciens  anna- 
listes. 


(i)  i^cript,  ord,  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  43o.  Là  sont  indiquées  difTérentes 
copies,  et,  entr  autres,  à  la  Sorbonne  et  au  collège  de  Navarre. 

Le  ms.  lat.  i5255  de  notre  Bibl.  nat.  contient  une  de  ces  copies  sous 
le  titre:  Alpkabetum  exemplorum.  Dans  le  ms.  565  de  l'Arsenal,  le  titre 
est  Alphahetum  narraiionum, 

(a)  Not,  et  ExL  de  quelq,  manusc.  de  ta  BibL  nat,,  tom.  II,  pp.  69  et 
suiv. 

(3)  Vol.  cit.,  p.  4^0. 

Un  sermon  dans  le  ms.  lat.  1648 1,  n^  56;  six  dans  le  ms.  lat.  14947» 
n*^  3,  22,  3o,  48,  5i,  68.  (M.  Lecoy  de  La  Marche,  La  Chaire,. .f 
Paris,  1886,  p.  5oa). 

(4)  Appartus  sacer,  art.  Stephanus  Bisuntinus. 
{S)Hvit.  liltér,  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  376. 
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VIII 
BÉRBNOER  NOTARII 

(  -r-  1296) 

dont  Arles  fut  le  berceau,  Paris  le  centre  des  principales 
études,  la  Provence  la  sphère  du  zèle  administratif,  Tannée 
1296  le  tombeau,  quelques  opuscules  le  legs  peu  abondant. 

«  Ce  fut  un  lecteur  remarquable,  dit  Bernard  Guidon,  et 
d'une  grande  autorité  »  et,  en  même  temps,  «  un  gracieux 
prédicateur  »,  [habuitque  gratiam  prœdicationis  (1). 

Les  presses  ont  livré  au  public  sa  Lettre  aux  frères  de  la 
Provence  pour  marquer  dans  quelles  circonstances  ils  sont 
autorisés  à  se  servir  du  cheval  (2). 

En  1283  ou,  buivant  dom  Vaissette,  en  1286  (3),  il  siégeait, 
comme  provincial  ou  dignitaire  de  Tordre,  à  Tâssemblée 
réunie  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Cuisines  (m  ecclesia 
S.  Pétri  de  Culinis)  pour  la  révision  des  coutumes  de  la 
capitale  du  Languedoc. 

Il  mourut  à  Montpellier  le  5  juillet  de  Tannée  susdite  (4). 

La  bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris  possédait,  dans  un 
manuscrit,  une  Question  de  frère  Bérengeri^),  et  celle  de  la 


(i)  Cit.  dans  Script,  ord,  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  447. 
11  était  écrit  dans  un  manuscrit  de  Carcassonne  :  «  Hic  fuit  vir  bon» 
et  magnge  apparentiic,   bene  personatus,  praedicator   gratiosus...  » 

(Cit.,/6id.). 

(1)  Dans  Vannée  dommicaine  ou  les  nies  des   saints,  des  bienheureux, 

des  martyrs  et  des  autres  personnes  illustres..,  par  le  P.  Souèges,  juillet, 

part.  I,  p.  îi29-25o. 

La  Lettre  est  datée  «  in  Pruliano  anno  Domini  i9.85  ». 

Le  provincial  y  défend  «  ne  quis  prior  iufra  termines  suse  praedicatio* 
«  nis  equitetvel  alicui  tribuat  licentiam  equitandi,  nisi,  forte  necessitatis 
«  alicujusarticulo  rcquironte,  dequinque  fratrum...  consilioet  assensu... 
«  Extia  vero  pra^dicationem  suam  nec  equitat  nec  licentiam  conférât 
«  equitandi,  nisi  de  nnea  licentia  speciali  ». 

(5)  Hist.  génér.  du  Languedoc,  tom.  IV,  Paris,  1742,  p.  43- 

(4)  Sourc.  génér.  :  Script,  ovd.  Prcpdicat.,  p.  447;  Hist.  des  hom, 
illuslr.  de  la  Provenc,  Mairse'iWo,  1787,  art.  Nolarii  ;  Hist.  tittér.  delà 
Franc.,  tom.  XX,  pp.  409-411»  art.  par  M.  F.  Lajard;  abbé  Douais,  Les 
Frères 'Prêcheurs  en  Gascogne  au  Xlll"  et  au  XI V^  siècle ,  Paris-Auch, 
i885,  p.  574-376. 

(5)  Dansms.  678  {Script,  ord.  Prœdicat.,  loc.  cit.),  ms.,  je  le  répète, 
que  je  n'ai  pu  trouver  à  notre  Bibl.  nat. 
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Sorbonne  un  Sermon,  également  inédit,  du  même  frère 
Bérenger  pour  le  dimanche  de  quasimodo  ou  premier  après 
Pâques  (1). 

Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  qui  quali- 
fient ce  docteur  de  «theologus  et  ecclesiastes  celeberrimus  », 
s'étonnent  que  le  zèle  scientifique  n'ait  pas  conserva  d'autres 
œuvres  dues  certainement  à  la  plume  de  Bérenger  ou,  du 
moins,  que  l'histoire  n'en  ait  pas  inscrit  le  nom  (2).  Mais 
n'oublions  pas  que  le  temps  est  un  grand  et  souvent  impla- 
cable destructeur  ! 

Il  y  a  pourtant  encore  à  mentionner,  comme  existants,  queU 
ques  autres  sermons  (3). 

IX 

OLIVIER  -LE-BRETON 
(  —   1296) 

En  latin  Brito  et  Armoricm.  On  l'appelle  aussi  Olivier  de 
Trégtiier^  parce  qu'il  était  originaire  de  cette  ville. 

Novice  à  Morlaix,  étudiant  à  Paris,  docteur  entre  1280  et 
1290,  il  est  compté,  dans  le  catalogue  de  Bernard  Guidon,  le 
quarante-sixième  parmi  les  professeurs  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques.il  succédait  dans  la  chaire  magistrale  à  Guil- 
laume d'Auxerre,  qui  mourut  en  1293.  Il  eut  part  aux  dignités 
deTordre,  car  il  fut  provincial  de  France.  Il  mourut  en  1296(4). 

L'écrivain,  suivant  Laurent  Pignon,  produisit  des  com- 
mentaires sur  los  Sentencps  de  Pierre  Lombard,  sur  des  livres 
d'Aristote  (super  omnes  libros  Elenchorum),  sur  \q Magnificat^ 
sur  le  passage  évangéliquo  Missus  est.  L'orateur  laissa  des 
Sermons  de  tempore  dont  on  n'a  plus  trace. 


(1)  Dans  ms.  a85  Distmrtions  de  Pierre  de  Limoges,  aujourd'hui  ms. 
lat.  i648'.>  de  notre  Bibl.  nat.,  au  mot  Fassio  (M.  Lecoy  de  la  Marche, 
La  Chaire,., y  Paris,  1886,  p.  499). 

(7)  Loc.  cit, 

[SfBibiolh.  nat.,  ms.  lai.  i4859,  fol.  175,  6'enno  in  Dominina  2  post  Pos 
cha;  certains  autres  u  dans  un  ms.  d'Angers  (lat.  '>Ài)  ».  (La  Chaire... 
ibid .  ) 

(4)  «  Argentrœus,  Histoire  de  Bretagne,  emendandus  tamen,  (lum  ad 
i3i()  mortem  ejus  prorogat  ».  {Script,  ord.  Profdicat.,  tom.  i,  p*448)- 
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Nous  voyons  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatot^m 
que  le  manuscrit  48  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  (1) 
renfermait  des  réponses  à  différentes  questions  avec  les 
noms  des  auteurs.  L'une  d'elles  portait  en  tête  :  Oliverius 
Prèedicator.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  penser  qu'elle 
était  Tœuvre  de  notre  Olivier  ? 

L'un  a  parlé  d'un  Olivier  Teuton.  Altamura  a  inscrit  son 
nom  sous  l'année  1292  ;  il  le  dit  également  dominicain  et 
professeur  de  théologie  à  Paris.  Mais  les  œuvres  qu'il  lui 
attribue  sont  celles-là  mêmes  dont  nous  venons  de  donner  la 
paternité  à  Olivier-le-Breton.  C'est  la  réflexion  de  Quétif  et 
Echard  qui  concluent  à  l'élimination  d'Olivier  Teuton  :  » 
Hune  igitur  Teutonem  e  scriptorum  nostrorum  catalogo  rectc 
expungas  »  (2). 


X 

HUGUES  AYGELIN   DE   BILLOM 

(vers  I2ÔO  —  1297  ou  1298) 

La  famille  Aycelin  possédait  les  deux  seigneuries  de  Billom 
et  de  Montaigu  en  Auvergne.  Elle  était  appelée  à  compter 
plusieurs  enfants  illustres.  Billom  semble  avoir  été  particu- 
lièrement le  titre  nobiliaire  de  Hugues,  Montaigu  celui  des 
autres  célébrités  (3). 


(i)  «  ...  codex  —  fol.  mag.  raemb....  »  (Ibid,),  Je  n'ai  pu  trouver  ce 
ins.  à  notre  Bibl.  nat. 

(2)  Script,  ord.  Prcedicat.f  tom.  I,  p.  448. 

Daunou  a  écrit  quelques  lignes  sur  Olivier-le-Breton  dans  Hist.  Uttér. 
de  la  Franc,  tom.  XXf,  p.  3o3-5o4.  Nous  trouvons  aussi  une  courte 
notice  dans  la  Biographie  bretonne j  de  M.  P.  Levot,  art.  Olivier, 

(5)  M,  H.  Fisquet  prétend,  dans  son  article  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale  sur  Montaigut  (Gilles  Aycelin  de),  frère  de  Hugues,  qu'il  ne  s  agit 
pas  ici  de  la  ville  de  Montaigu,  mais  bien  de  Montaigut,  village  ou  hameau 
qui  fait  partie  aujourd'hui  de  Glaine-Montiigut,  car,  dit-il,  lendroit  «  dont 
cette  famille  est  originaire  a  toujours  été  mentionné  dans  les  actes 
officiels  sous  le  nom  de  Montaigut»,  Le  mot  «  toujours  «  nous  parait 
hasardé,  puisque  nous  rencontrons  dans  VHist,  de  la  ville  de  Paris,  par 
Félibieu,  lom.  V,  pp.  677  et  suiv.,  un  document  français  où  nous  lisons 
tantôt  Montaigu,  tantôt  Montagu.  Mais,  en  admettant  comme  vraie  en 
partie  Tassertion  de  M.  H.  Fisquet,  nous  dirons  que  la  raison  alléguée 
ne  nous  paraît  pas  péremptoire:  car,  en  présence  de  cette  orthographe 
du  nom  dans  «  les  actes  officiels  »,  nous  trouvons  écrit  Montaigu  ou  Mon- 
tagu dans  tous  les  historiens  connus  ou  la  plupart  d'entre  eux,  comme  le 
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Hugues  Aycelin  naquit  vers  1230  à  Billom  :  seconde  raison 
pour  laquelle  son  nom  patronymique  devait  être  suivi  du  nom 
de  cette  cité  (1).  Les  premières  études  de  Tenfant  se  firent  au 
pays  natal  dans  la  collégiale  de  Saint-Sirène,  école  fréquentée 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  par  les  membres  de  la  famille 
Aycelin.  Elles  se  continuèrent  au  couvent  des  Dominicains  de 
Glermont,  car  il  s  affilia,  jeune  encore,  à  cette  nouvelle  et  déjà 
illustre  famille  religieuse.  Elles  se  complétèrent  &  Paris.  Il 
enseigna,  à  son  tour,  la  philosophie  et  la  théologie  en  diffé- 
rentes maisons  de  Tordre  et  notamment  à  Orléans,  Angers, 
Rouen,  Auxerre.  Ayant  conquis  la  palme  du  doctorat^  il  ré- 
genta à  larue  Saint-Jacques  de  Parisdansles années  1282-1283. 
Aussi  son  nom  flgure-t-il  dans  le  catalogue  des  maîtres  dressé 
par  Bernard  Guidon.  Il  fut,  en  1282,  un  des  seize  docteurs  qui 
délibérèrent  et  signèrent  la  consultation,  que  nous  avons  fait 
connaître  (2),  sur  la  réitération  d*une  confession  valide  (3). 

Nous  le  voyons  àRome  en  1285.  Il  n*est  pas  défendu  d'estimer 
avec  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicaiorum  que  le 
principal  motif  de  ce  voyage  fut  la  question,  toujours  brûlante 
et  toujours  agitée,  des  privilègesdes  ordres  mendiants.  On  uti- 
lisa le  talent  du  professeur  de  théologie  au  couventde  Sainte- 
Sabine.  Mais  les  honneurs  l'attendaient  au-delà  des  monts. 


biographe  en  convient.  Ainsi,  en  |)articulier  :  Félibien  dans  l'ouvrage  pré- 
cité, même  vol.,  aux  pp.  Gaa,  675.  677,  G79,  688,  710,  712,  716,  716  et 
ailleurs  ;  du  Chesne,  dans  ï Histoire  des  chanceliers  et  gardes  des  sceaux 
de  France^  Paris,  1680,  in-fol.,  p.  347-348  où  il  donne  la  généalogie  de 
la  famille.  Enfiu,  il  semble  bien  que  MontaigUy  comme  titre  nobiliaire,  a 
été  préféré  à  Biilom  ;  et  alors,  dans  l'hypothèse,  pourquoi  préférer  un 
hameau  ou  villaga  à  une  ville  qui  «<  antiquum  est  apud  Alvernos  nobileque 
municipium  •,  lisons-nous  les  Seriptar.  ord.  Prœd,,  tom.  I,  p.  460. 

Si  l'on  s  en  tient  à  Montaigu  en  Combrailles  —  ainsi  s'exprime-t-on 
aujourd'hui— Ton  pourrait  revendiquer  pour  la  môme  famille  Pierre  Guério 
de  Montaigu,  grand-maître  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
mon  en  Palestine  dans  Tannée  ia3o. 

Ceci  expliquerait  peut-être  aussi  comment  notre    Dominicain  a  été 


lum  AAi,  p.  7i,ari.  par  ji.  reux  L.a|aru  ;  ocrip».  oru.  j-rtjBu,,  lu^v.,  ^.^-ji, 
Fleury,  Hist.  ecclesiast.,  liv.  LXXXIX,  chap.  XXIX;  P.  Le  Long, 
Biblioth.  sacr,,  p.  957).  Fabrtcius,  Biblioîh,...,  mtitule  son  article  :  Hugo 
Segvinus  de  Billionio. 

il)  Script,  ord.  Prtedicat.y  tom.  1,  p.  45o  :  «  F.  Hugo  de  BHhoniosevi 
«  Billomoy  alias  BUiomosei  etiMmdeBUomio  sic  a  natalilocoex  ejus  a^utis 
<c  U8U  nuncupatus...  » 

(a)  Supra,  p.  63. 

(3}  Script.  ord.Prardicai.f  ibid.,  p.  ^bi. 
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Probablement  maître  du  sacré-palais,  il  fut,  en  1288,  compris 
dans  la  première  promotion  deVardiriaux  faite  par  Nicolas  IV. 
Son  titre  fut  précisément  celui  de  Sainte-Sabine.  Le  pape, 
qui  restimait  beaucoup,  aimait  «i  le  consulter  dans  les  affaires 
de  quelque  importance.  11  lui  confia,  en  12îX),  ainsi  quïi  ré- 
voque d'Ostie,  une  mission  au  chapitie  général  des  Domini- 
cains réuni  à  Ferrare  :  il  s'agissait  de  faire  procéder  à  la 
déposition  du  général  Munio.  En  1294,  il  prenait  part  à  Télec- 
tion  de  Célestin  V  qui  le  nomma  évêque  d'Ostie  et  de  Vellé- 
tri.  Le  pape  ayant  abdiqué,  le  cardinal  Aycelin  convoqua,  en 
qualité  de  doyen  du  sacré-collège,  le  conclave  ou  fut  élu 
Boniface  VIII  (1).  «  Les  paroles  très  dures  que  ce  pape,  d'a- 
«  bord  après  son  élection,  dit  au  cardinal  d'Ostie,  à  qui  il  ôta 
«  môme  le  pallium,  selon  Nicolas  Trivet,  pourroient  être  une 
«  preuve  que  notre  doyen  n'avoit  point  favorisé  cette  élection 
«  (ce  qu'on  ne  devroit  point  lui  imputer  à  crime).  Il  eut 
«  cependant  l'honneur  de  sacrer  et  de  couronner  le  nouveau 
«  pape,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Rome  dans  le  mois 
«  de  janvier  1295.  Boniface  VIII  rendit  bientôt  et  Tusagcdu 
«  pallium  et  son  amitié  au  doyen  du  sacré-collège,  avec  lequel 
«  il  avoit  jusqu'alors  vécu  dans  une  grande  union...  »  (2). 

Le  cardinal  français  travailla  activement  à  la  canonisation 
de  Louis  IX  ;  et  il  fut  assez  heureux,  avant  sa  mort,  pour  voir 
les  cardinaux  unir  leurs  suffrages  au  sien  en  faveur  de  la 
déclaration  solennelle  et  entendre  le  souverain-pontife  la 
prononcer  (3). 

Lamortde  Hugues,  en  effet,  arrivan  la  fin  de  décembre  1297 
ou  1298.  Les  historiens  varient,  selon  qu'ils  s'en  tiennent  à 
une  épitaphe  du  couvent  de  Clermont,  ou  qu'ils  préfèrent  la 
date  d'un  codicille  (4). 


(i)  Script,  ord,  Prœdical,^  ibid.^p.  45 1 

Voir  aussi  sur  ce  qui  précède  :  Baluze   VU.  pap,  Aven.^  tom.  I,  p.  696; 
Catalani,  De  Magist,  S.  palat.  apostol.^  Rome,  175 1,  p.  62. 

(o.)  Touron,  Hist,  des  hom.  illustr.  de  l'ordre  de  S.  Dominiq.f  tom.  F, 
pp.  677-578. 

(5)  Ibid. 

(4)  Nous  dirons  avec  V  Hist.  litlér.  de  la  Franc.,  vol.  cit.,  p.  77  :  «Obser- 
vons à  regard  du  P.  Le  Long,  que,  sans  aucun  fondement,  il  distingue 
«  de  Hiigues  de  Billiom,  mort,  dit-il,  en  19.97,  un  personnage  auquel  il 
«  donne  le  nom  de  Hvgues  Séguin  et  qui,  selon  lui,  serait  mort  en  1298, 
«  après  avoir  été  docteur  en  théologie,  professeur  et  archevêque  de  Lyon  ». 
Voir  le  P.  Le  Lonjr.  Biblioth.sacr.y  pp.  785, 957.  Nous  allons  montrer  plus 
loin  qu'il  n'y  a  même  probablement  pas  lieii  de  placer  sur  le  siège  ua 
prélat  du  nom  de  Hugues. 
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En  effet,  le  corps  du  défunt  —  celui-ci  en  avait  formulé  la 
demande  —  fut  transféré  au  couvent  de  Clermont,  mais  son 
cœur  demeura  à  celui  de  Sainte-Sabine  (1).  L'épitaphe  qu'on 
plaça  sur  son  tombeau  dans  le  premier  couvent  faisait  lire 
que  la  mort  l'avait  frappé  le  29  décembre  de  Tannée  1297  (2). 
Mais  le  codicile  ajouté  à  deux  testaments  demanderait  qu'on 
descendît  jusqu'à  l'année  suivante;  car,  après  javoir  consigné 
ses  dernières  volontés  dans  deux  actes  qui  portent  la  date  du 
24  août  1297  et  qui  ont  été  imprimés  dans  V Histoire  de  tous  les 
cardinaux  français  par  P.  du  Chesne  (3),  Hugues  Aycelin 
rédigea  un  acte  postérieur  également  imprimé  dans  cette 
Hùtoire  avec  l'indication  28  décembre  1298  (4). 

Il  a  été  dit  que  notre  cardinal  avait  été  aussi  archevêque 
de  Lyon  (5).  L'on  s'est  fondé,  pour  formuler  cette  assertion» 
sur  une  seconde  épitaphe  ou  inscription,  datant  de  la  fin  du 
XV*  siècle  ouducommenccmentdu  xvr,  laquellcse  lisaitéga- 
lementprès  du  tombeau  au  couvent  de  Cle'mcnt  et  exprime  la 
promotion  en  toutes  lettres  (6).  Tout  ce  qu'il  serait  permis  d'in- 
duire de  hï,  d i  rons-nous  avec  lesau  teurs du  nouveau  Galliachris- 
tiana^  c'est  que  Hugues  aurait  occupé  ce  siège  quelques  mois 
seulement  après  la  mort  de  Bérard  de  Golhou  de  Gouth  ;  induc- 
tion pourtant  assez  difficile  à  admettre  :  premièrement  k 
cause  du  silence  gardé  sur  ce  point  dans  les  deux  testaments; 
secondement,  parce  qu'avant  cette  inscription  tardive  Hugues 


(i)  Script,  ord.  Prof dirai.,  tom.  î,  p.  4«'>i. 

(2)  Touron,  Op.  et  vol.  cit. y  p. ^79,  note:  «  Hic  jacet  veoerabilis  pater 
<c  Duminus  Hugo  Aycelini,  ordinis  fratrum  fraedicatorum,  OsUensium  et 
«  Velelrensiuin  episcopus  cardiaaiis,  quiobiit  die  29  mensis  decembris» 
«  anno  Domiai  iî«97  ». 

(3)  Tom.  H,  pp.  23 1  et  suiv.,  238  et  saiv. 

(4)  Ibid.f  pp.  237-25S. 

Ikus  le  second  testament,  il  parle  en  ces  termes  de  trois  de  ses  frères: 
<«  Videlicet  quod  Tratres  nostri,  scilicet  archiepiscopus  Narboneosis  et 
«  Joannes  abUas  Claramontensis  et  Dominas  Guillelmas  Miles,  Dominus 
«  Montis-AciJti...  »(/6û/.,  p.  2^0)  Nous  verrons  le  premier  réapparaître 
à  la  fond  ition  du  collège  de  Montaigu.  Le  second  devint  évèque  de  Cler- 
mont,  Mail.  Christ.,  tom.  Il  col.  282.) 

(5)  Toupon,  Op.  et  vol.  cit.,  p..  ^yyb  ;  Histoir.  tUtér.  de  la  Franc.,  vol. 
cit.,  p.  76. 

(6)  Gai.  Christ.,  U\m.  IV,  col.  167  :  «  F.  Hugo  Aycelini  nobilis  Gallas, 
«Arvertius,  de  Billomo  dictus,  vir  pietate  et  doctrina  celeberrîmus,  qui 
«  doctor  Parisinus  Homam  missus,  sacri  palatli  magistcr  electus,  régi 
«  Galliaî  cliarus,  S.  R.  E.  cardinalis  crcatus,  Lugdumensis  mox  archiepis- 
«  copns,  Ostiensis  et  Veliternus  pastor  factus,  posterltati  relîctis  ingenii 
«  Aui  et  piœ  prodigalitatis  monumenti?,  obiitkal.  Jan.  an  1297».  Cette 
inscription  est  aussi  reproduite  dans  Touron,  Op.  et  voè.  cU,^.  p.  58i. 
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Aycelin  n'avait  jamais  été  compté  parmi  les  archevêques  de 
Lyon  (1). 

A  Hugues  Aycelin  sont  attribués  plusieurs  ouvragesqui  n'ont 
jamais  quitté  leur  état  de  manuscrits  et  dont  on  ne  trouve  plus 
trace  aujourd'hui  (2).  Ce  sont:  en  philosophie,  un  traité  de  fu- 
niié  de  la  forme  ;  en  théologie,  des  commentaires  sur  les 
Sentences  et  sur  les  Lamentations  du  lugubre  prophète,  ainsi 
qu'un  traité  de  la  vision  immédiate  de  la  divine  essence^ 
question  qui  était  alors  vivement  agitée.  Il  y  à  mentionner 
encore  une  défense  de  saint  Thomas  contre  le  falsificateur  de 
ses  livres  [Contra  corruptorem  S,  Thomas)  (3).  Nous  verrons 
Gilles  de  Rome  entreprendre  la  môme  œuvre  de  justice. 

Nous  avons  vu,  dans  la  notice  sur  le  cardinal  Hugues  de 
Saint-Cher  (4),  qu'on  a  édité,  sous  le  nom  de  ce  dernier,  à 
Zwoll,  en  1479,  un  volume  de  sermons  ou  homélies.  Nous 
aA^ons,  alors,  exprimé  quelque  doute  sur  leur  authencité,  parce 
que  le  manuscrit  de  Sorbonne  qui  les  renferme  leur  donne 
pour  auteur  Hugues ,  évêque-cardinal  de  Sainte-Sabine. 
Quoiqu'il  en  soit,  Hugues  Aycelin  laissa  nombre  de  ser- 
mons (5).  Notre  Bibliothèque  nationale  en  possède  quatre 
dans  deux  manuscrits  (6). 

Nous  lisons  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatortim  qu'il 
y  avait  parmi  les  manuscrits  du  couvent  de  la  rue  SaintrJac- 
ques  une  Postule  sur  saint  Luc  composée  par  un  certain  frère  de 
tordre,  volume  qui,  à  l'intérieur,  portait  le  nom  de  Magister 
Hugo.  Nous  trouvons  à  la  suite  de  la  mention  ces  quelques 
mots  :  «  Il  est  certain  que  la  Postille  n'est  pas  Tœuvre  d'Hu- 


{i)  Script,  ord.  Prcedicat.,  vol.,  cit.^  p.  452;  GaL  christ. ,  tora.  IV.  col. 
i57  ;  Hist.  lut.  delà  Franc,  tom.  XXI,  pp.  76-77. 

Nous  Usons  encore  dans  le  tom.  XXI,  p.  78,  decette  Histoire  littéraire..  : 
u  Le  mausolée  de  marbre  qu'on  éleva  dans  le  chœur  de  Téglise  des 
(c  Dominicains  de  Clermont  passait  pour  un  des  plus  beaux  monuments 
<c  de  ce  genre  que  possédait  la  France.  Au  milieu  des  désordres  de  nos 
«  révolutions,  il  a  été  détruit  » . 

(2)  Hist.  litter.  de  la  Franc,  vol.  cit ,  p.  78. 

(3)  Scrip.  ord.  Prcedicat.,    ibid.,  pp.  45i-452. 

Au  sujet  de  ces  ouvrages,  les  auteurs  de  ces  Script,  otd.  Prœdical. 
font  cette  réflexion  :  Alva  opéra  relata  flctitia  contendit,  quod  nnllus  Tur- 
«  recremata  antiquior  eorum  meminerit,  cum  ex  dictis  pateat  longe  ante 
(c  Turrecrematam,  nempe  ante  1400,  eodem  numéro  resensita  fuisse  ». 
Les  noms  de  Louis  de  Valladolid  et  de  I^ureut  Pignon  avaient  été  cités. 

(4)  Tom.  I,  p.  353. 

())  Script...^  tom.  I,  p.  4^3. 

\6)  Mss.lat.  i4948,  n°»  4i,  84,  et  16482,  f*  3i8,  (M.  Lecoyde  la  Marche^ 
La  Chaire. ,.9  Paris,  1886,  p.  3i3). 
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«  gués  de  Saint-Cher.  Est-elle  Fœuvre  d'Hugues  (îe  Billom  ou 
«  d'un  autre  Hugues  ?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Qu'il  suffise 
«  d'indiquer  le  travail  »  (1). 

M.  Félix  Lajard  a  écrit,  de  son  côté,  et  c'est  une  pensée  que 
nous  avons  exprimée  précédemment  (2)  :  «  H  ne  serait  pas 
<c  impossible  de  grossir  cette  liste  d'ouvrages,  si,  parmi  les 
«  nombreux  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Bugo  canSr 
«  nalis  ou  de  ?nagister  Hugo,  sans  autre  désignation.  Ton  par- 
«  venait  à  démêler  ceux  dont  le  cardinal  d'Ostie  a  réellement 
«  pu  être  l'auteur...  Nous  nous  bornons  à  ajouter  que  la  pta- 
«  part  de  ces  manuscrits  passent  pour  appartenir  les  uns  au 
«  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher,  les  autres  à  des  personnages 
«  obscurs  ou  tout  à  fait  inconnus.  (3).  » 

XI 

HUGUES   DE  STRASBOURG 

(         —  vers  i3oo) 

Avons-nous  en  lui  un  réel  docteur  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ?  Bandello  Tallirme.  Malheureusement  ce 
nom  ne  se  lit  pas  dans  les  catalogues  de  Salanhac  et  de 
Bernard  Guidon.  D'où,  selon  les  auteurs  des  Scriptores 
ordinis  Prœdicatorum,  ce  titre  de  niagister  Pariemis  ne  doit 
pas  s'interpréter  strictement  :  a  Dans  les  deux  premiers  siècles 
«  de  notre  ordre,  disent-ils,  on  appelait  ainsi  ceux  qui  des 
«  provinces  étrangères  étaient  envoyés  à  Paris  pour  parfaire 
«  leurs  études,  puis,  à  leur  retour,  étaient  constitués  profes- 
«  scurs  et  régents  dans  les  grands  collèges,  comme  était  celui 
«  de  Strasbourg  »  (4). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arn^ter  à  l'opinion  d'Alva  qui  con- 
fondait Hugues  avec  Ulric,  son  compatriote,  mais  son  aîné. 
Cette  opinion  est  dénuée  de^fondement  (5). 


il)  Sfiripl.,,,  tom.  I.  p.  45!».. 

(2)  Toitï.  î,  pp.  555;  556. 

(5)  Hist,  littér.  de  ta  France.,  tom.  XXI,  p.  79. 

(4)  Stftpt,.,,  tom.  I,  p,  470. 

(5)  Ibid,  :  «  F.  Hugo  Argenttnensis  dod  solum  a  Joanue  de  Turrecre- 
i<  mata  et  sequacibus,  sed  et  a  longe  antiquiore  Laurentio  Pignon  jaAi 
H  anto  MCCCC  scriboote  laudatur  ;  ex  quo  refellitur  Alva...,  coiiiendeus 
»  auctorem  esse  fictilium  et  ex  Ulrico  de  Argentina  multiplicatum  nec 
«  aate  Turrecrematam  uUum  nostrum  meminis^te.  » 

:j5 
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Si  Hugues  de  Strasbourg  n'était  pas  docteur,  il  était  digne 
de  rôtre. 

On  le  reconnaît  aujourd'hui  comme  auteur  d*un  ouvrage 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  que  certains  auteurs 
ont  voulu  —  tant  il  était  estimé  !  —  attribuer  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  à  Albert-le-Grand,  à  saint  Bonaventure,  à  Gilles  de 
Rome  et  autres  :  nous  venons  de  désigner  le  Compendium 
theologiœ.  L'ouvrage  est  divisé  en  sept  livres  qui  ont  pour 
objet  :  la  nature  de  Dieu  ;  les  œuvres  du  créateur  ;  la  corrup- 
tion causée  par  le  péché  ;  Thumanité  du  Christ  :  la  sanctifica- 
tion par  la  grâce  ;  la  vertu  des  sacrements;  les  derniers  temps 
avec  la  récompense  des  bons  et  la  punition  des  méchants  (1). 

A  notre  auteur  sont  donnés  d'autres  travaux  littéraires, 
mais  moins  favorisés,  sous  le  rapport  de  l'impression, 
que  cet  Abrégé  de  théologie.  Ce  sont  des  commentaires 
sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  des  Sermons  (2),  des 
Quodliheta,  des  DisputeSydes  Explications  sur  les  livres divins{S). 

11  est  permis  de  croire  que  Hugues  vivait  encore  en  1296(4), 
Il  fut  prieur  du  couvent  de  Strasbourg.  Notre  Bibliothèque 
nationale  possède  dans  son  manuscrit  latin  15964  des  sermons 
de  Hugo  prior  provincialis  de  ordine  Prœdicatorunu  S'agit-il 
de  notre  Domicain  ? 

XII 

GUY  d'évreux  ou  de  ménilles 

(         —  vers  i3oo) 

Guy  porte  le  surnom  d'Evreux  [Guido  Ebroicensis).  proba- 
blement parce  qu'il  appartenait  au  couvent  de  cette  ville  ou 


(i)  Voir  sur  lauthenticité  du  Compendium  theologiœ  :  SnripL  ord,  Prx- 
dicat,,  tom.  I, p. 470-471;  IlisL  liUér,  delà  Franc,  tom.  XXI,  pp.  iSy-iSB, 
i6a-i()5,  art.  par  M.  Félix  Lajard.  Les  preuves  s*appuient  priucipalemeQt 
sur  les  manuscrits . 

Voici  les  éditions  signalées  dans  le  xv«  siècle  :  Venise  1476,  i485,  i485, 
1490,  1492;  Strasbourg,  1489;  deux  autres  éditions  s.  I.  n.  d.  (flâ<. 
h'Wér...,  ibid.fp,  160).  Pour  les  éditions  postérieures,  /6irf.,  p.  lOo-iOrs. 

(2)  <c  Hœc  Lusitanus  et  Altamura  cum  Ëysengreinio  »  (Script,  ord. 
Praedicat.,  tom   I,  p.  470). 

^3)  D'après  Siraler  :  «...  quœ  haud  dubie  in  indice  quodam  germaniœ 
viderit  »•  [Ibid.) 

(4)  D'après  Simler(/6i<y.) 
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au  diocèse  de  ce  nom,  et  celui  de  Ménilles  (Guido  de  Mes- 
nilUo\  probablement  parce  qu'il  était  né  au  château  de  ce  vil- 
lage à  quatre  lieues  de  la  cité  ébroïcienne  (1). 

Cette  question  se  pose  de  nouveau  : 

Fut-il  réellement  docteur  de  laFacultédc  théologie  deParis? 
Nous  entendons  encore  Bandello,  dans  son  traite  de  la  Con- 
ceptionde  la  Vierge,  lui  donner  le  titre  de  doctor  Parisieîisis^ 
Mais,  comme  Guy  d'Evreuxne  figure  pas  plus  que  Hugues  de 
Strasbourg  dans  les  catalogues  de  Salanhac  et  de  Bernard 
Guidon,  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatornm  esti- 
ment qu'il  faut  prendre  égalem^înl  ces  mots  dans  le  sens 
large,  à  savoir  qu'il  fut  simplement  élève,  mais  élève  dis- 
tingué, du   couvent  Saint-Jacques  de  Paris  (2). 

Le  couvent  dominicain  d  Evreuxne  remonte  pas  au-delà  de 
Tannée  1278.  Avant  de  Thabiter,  Guy  d'Evreux  s'était  déjà 
acquis  un  certain  nom  comme  théologien  et  sans  doute  comme 
prédicateur.  Il  avait  môme  enseigné  la  science  sacrée  en  plu- 
sieurs endroits  (3). 

Les  ouvrages  qu'il  laissa  à  sa  mort  et  qui  sont  inédits,  prou- 
vent  qu'il  savait  tenir  une  plume.  L'on  cite  de  lui  :  un  traité 
des  Clefs  de  la  divine  Ecriture,  c'est-à-diro  des  Annotations 
aux  règles  de  Tic honius  pour  Vintelligence  de  la  Sainte-Ecri- 
ture (4)  ;  une  Règle  pour  les  marchands  (5).  Ce  Tichonius  était 
africain  et  appartenait  à  la  secle  des  Donatistes.  Les  règles 
par  lui  tracées  sont  au  nombre  de  sept  et  ont  été  plusieurs  fois 
imprimées  et  notamment,  à  notre  époque,  dans  la  Patrologie 
latine  de  labbé  Migne  (0).  Il  y  a  lip.u  do   prnsor  que   notre 


(i)  Script,  ord.  Prœdical.j  tom.  I,  p.  /|.tu  :  «  Licct  enlni  alia  plura  in 
«  eadem  diœcesi  loca  qui'ms  gallicH  nomen  Mesmly  ea  latine  vprtunt 
«  Menitum,  non  Mesaillium.»  L'on  peut  citer  spécialement  .Y/e5ni7  Fiiguet 
près  Evreux.  D'autre  part,  Evreux  a  été  désigné  comme  la  ville  natale 
de  notre  Dominicain  {HisL  titlér.  de  la  Franc,  tom.  XXI.  p.  174,  art.  par 
M.  Lajard).  Nous  nous  en  sommes  tenu  à  ce  qui,  à  no9  yeux,  est  plus 
probable.  M.  Frère  le  dit  né  à  Ménilles  {hlamiel  du  bibliographe  nor- 
mand), et  M.  Lebreton  au  Mesoil  près  Kvrcux  (Hiogrnphh'  nnrmawie > . 

(2)  Script. .  ,  ibid. 

(3)  ScHpt,  ord.  Prœdicat,,  tom.  I,  p.  ^^u. 

{4;ita  Sixtus  Senensis,  Lusitanus  e».  Hay.zius...,  (Script...  ibiiL)\  et  le 
P.  Le  Long  ajoute  :  «  Nmpoli,  Bibl.  Doinini^anorum  »•  {tiiblioth.  sac  , 
p.  757). 

(3)  Uecensetur  in  catal.  codJ.  ms.  .\n;;liri' tnin.  I,|>.  11,  n*  1.V17...  - 
{Script,,  .,i6t(i.) 

(6)  Tom.XVill,  col.  i5  et  suiv. 
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Dominicain  fut  auteur  d'une  Soimne  de  noms  divins,  laquelle 
se  serait  trouvée parmilesmanuscritsduconègecleNavarre(l|. 

Mais  une  autre  Somme  est  demeurée  plus  célèbre  :  elle 
porte  le  nom  même  de  l'auteur,  Summa  Guiotina,  et  elle  est 
formée  de  Sermons  de  tempore  et  de  sangtis,  de  sermons 
AD  STATUS  et  aussi  de  sujets  de  sermons  (Ihematà).  Elle 
jouissait  autrefois  d'une  grande  vogue.  Pourtant  elle  n'est  pas 
sortie  non  plus  de  VéUd  de  manuscrit.  Mais  un  assez  grand 
nombre  de  copies  sont  conservées  et,  notamment,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  à  colle  de  TArsenal  (2). 

Dans  l'une  des  deux  copies  de  cette  dernière  bibliothèque, 
nous  lisons:  Explicit  totuni  opus  consummatum  anno Domini 
M"  CO,  évidemment  pour  l'année  1300  (3j.  Ceci  tendrait  à 
prouver  que  l'auteur  vivait  encore  dans  la  première  année  du 
XIV''  siècle.  Des  écrivains  ont  prolongé  son  existence  jus- 
qu'en 1314.  Mais  cette  opinion  paraît  très  hasardée  (4). 

Nous  inscrivons,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  le  nom  de  maître 
Pierre  de  Metz  ainsi  que  cette  mention  empruntée  à  la  chro- 
nique du  couvent  de  cette  ville  :  il  écrivit,  en  particulier,  sur 
les  quatre  livres  des  Sentences,  et  suivie  de  ce  distique  : 

))octrina  quaritns  fuerit,  quantum  arte  profonda 
Edita  quie  fecit  plu  ri  ma  scripta  docent  (^5;. 

Pierre  de  Metz  vivait  encore  à  la  fin  du  xnr  siècle  (Oj. 


(i)  Scripf.  ord.  Pr<i(llrnt.,  toni.  I.  ]>.  '|i»i  :  k  In  Navarr.  extat  codex  nos. 
u  niemb.  in-S.  In  ni(^<lio  volumiiiis  cvtat  tractât u«i  lioc  tilulo:  Inciftil 
«  Summn  F.  (luiiiorm  th'.  dlvinis  tiominiOtia...  Cuin  (Isùdo  Koroicensis  sua 
«  îPtate  F.  (juido  simf)licitor  et  sine  addito  .•ipj)ellaretur,  ojus  facile 
«^credi'lerini  hanc!  opcliani.  Si  quis  tarnein  contra  contendat,  repugnare 
«  non  est  an  i ni  us.  » 

(•>.)  Hibl.  nal.,niss.,  lat.  la^il,  'I{r>H5,  i'\i)\f\,  i^nfA],  i(>'<<Mi  i*>l9^'»  i6'i93> 
i(i4<)/i,  18180;  (Al.  Leeoy  de  la  Marclie,  La  Chain'...,  Pans,  iSSo,  p.  5Ù8, 
où  d'autres  bibliutlièques  se  trouvent  encore  indiquées,  et  p.  i5(i-i57); 
Hibl.  de  l'Arsenal,  mss.  /|(r>,  V>^- 

Voir  aussi  Srriid.  ord.  Pnrdir.al.,  tom.  I,  p.  4'^o-4'ii. 

(5)Xa  C/i'u;e...,p.  i50. 

{f\)  Srript....,  tom.  I,  p.  V>i. 

Jl  n'y  a  pas  à  s'occuper  de  l'opinion  de  ceux  qui  le  font  vivre  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  Uudin  lui-même  l'abandonna  après  l'avoir  admise 
{Comment,..,  tom.  111,  p.  r)7o). 

(5)  S  ript.  or.L  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  4r>0. 

((>)  Djm  Citlraet  dans  sa  IJUdiolkn^tic  lorraine,  Nancy,  1751,  Supplém., 
p.  7^,  le  fait  vivre  «vers  l'an  i:>i8)).  Nous  estimons  que  c'ési:  ùfae 
erreur. 


CHAPITRE  VI 


AUTRES  DOMINICAINS  ÉTRANGERS 


Ouillanme  d'Alton.  —  Axmibal  d'Haxmebaud  ou  d'Axmibaldi» 
—  Romain  de  Rome  ou  Romain  Orsini.  —  Guilbert  ou  CMUd- 
bert  de  Ovis,  en  flamand  van  Eyen.  —  Jean  Colonna.  — 
Latino  Malabranca.  —  Jean-1' Agneau  ou  Jean  Lammens.  — 
Jean  d*Ardembourg.  —  Guillaume  de  Toumay.  — 
de  Hotun.  —  Gilles  de  Lessines. 


1 


GUILLAUME    D*ALTON 


(  —  entre  ia6o  et  1270) 


Nicolas  Lefebvre,  dans  son  Prsedicator  Camuteus,  avait 
prétendu  que  le  pays  d'origine  de  ce  docteur  était  un  certain 
pagus  du  nom  AAulton  au  pays  chartrain  (1).  C'est  Une 
erreur  (2) .  Guillaume  était  anglais  ;  il  a  vu  le  jour  dans  la 


(i)  Les  Dictionnaires  ne  parlent  pas  de  ce  pagus,  Expilly  mentionne 
seulement  Aulu  dans  la  Beauce,  hameau  de  vingt-trois  feux. 

(2)  Script,  ord,  PrcedicaLy  tom.  I,  p.  246  :  «  Immorandum  non  puto 
«  in  nostro  Nicolao  le  Febvre  refellendo,  qui...,  suis  augendis  illustribus 
w  attentas,  hune  scriptorem  vuli  ex  quodam  page  AuUon  vulgo  dicto 
«  ortum  et  Carnuiensis  conventus  alumnum;  quae  omnia  ruunt  ex 
«  catalogo  Salanhaci,  a  quo  Anglicus  disserte  asseritur.  » 
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ville  d'Alton  ou  comté  de  Southampton  et  fut  élève  du  cou- 
vent de  Winchester.  Salanhac  Ta  inscrit  en  ces  termes  parmi 
les  maîtres  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris:  t  P. 
Guillemusde  Antona  Anglicus.  »  En  latin,  Tondit:  GuiUemus 
de  Anlona  aussi  bien  que  Ginllelmits de  Altono, 

Les  historiens  de  Tordre  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  de 
^a  mort  ou  de  Téclat  de  son  existence  dans  la  seconde  partie 
du  XIII*  siècle  :  Ton  a  indiqué  les  années  1202  et  1278.  Parmi 
les  écrivains  étrangers  à  Tordre,  Possevin  le  fait  vivre  jus- 
qu'en 1320,  Bâle,  Pits  et  Tanner  jusqu'en  1330  (1).  Les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prxdicatorum,  s'appuyant  sur  Salanhac 
et  plusieurs  manuscrits,  estiment  qu'il  faut  placer  l'épo- 
que où  le  professeur  brillait,  entre  les  années  1260  et 
1270(2). 

Le  manuscrit  latin  526  de  notre  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferme les  commentaires  de  Guillaume  sur  le  Pentateuquey 
Josiié,  les  Juffes,  Rtith;  et  nous  trouvons  dans  le  manuscrit 
latin  573  de  la  même  Bibliothèque  les  commentaires  du  même 
exégète  sur  Isaïe^  Jérémie  et  les  Thrènes^  Ezéchiely  Job  (3). 

S'il  faut  en  croire  certains  écrivains  qui  s'inspirent  en  partie 
de  Laurent  Pignon,  Guillaume  aurait  encore  commenté 
saini  Mathieu^  écrit  sur  les  dix  Vierges^  et  composé  des  Ques" 
lions  diverses  et  des  Sermons  (A). 

II 

ANNIBAL    D'HANNEBAUD    OU    DANNIBALDI 

(         -   I-I7'j) 

A  CCS  deux  noms  Ton  doit  ajouter  encore  :  de  Mola- 
fia  (5). 

(i)  Tanner,  hihi.  Brilan,  Hibern,,  Londres,  17^8,  p.  07. 

{9.)  C'est  aussi  la  pensée  de  bud'mzkï  :  Die  univcrsitaiPa^is,  Berlin,  1876, 
p.   iij.  «  Claruit  i2<)5  »,  dit  Je  P.  Le  Long,  Biblioth,  sac,  p.  757. 

(5)  Ces  commentaires  sont  inscrits  dans  les  deux  mss.  sous  le  nom  de 
Guilelmus  de  Alcona,  C'est  évidemment  de  Altona  qu'il  faut  lire. 

A)  Scrip,  ord.  Prœdicat.,  tom.  î,  p.  244;  Le  Long,  Biblioth.  sacr,, 
p.  757;  Tanner,  BibL  Britan,  Hlbern..  Londres,  1748,  pp.  XL,  57  : 
Fabricius,  Biblioth,,,,  art.  Guilelmus  Altonus, 

(5)  Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Frœdicatorum,  Touron,  Fabri ; 
cius,  Oudin.  Mazzuchelli,  Tirabosclii  écrivent: 

Les  premiers  :  Hannibaldus  de  Uannibalis  {Script.,,,  p.  36 r  ; 
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Les  Hannebaud  de  Molaria  étaient  une  ancienne  et  illustre 
famille  de  Rome.  Un  de  ses  membres  Richard  ou  Ricard 
(Ricardus)  fut  appelé  par  Grégoire  IX  à  faire  partie,  en  qualité 
de  cardinal-diacre,  du  sacré-collège. 

C'est  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  que  naquit  Anni- 
bal,  et  sous  le  pontificat  d'Innocent  IV  qu'il  entra,  jeune 
encore,  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine. 

Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Minonim  font  ici  de  nou- 
veau remarquer  que,  d'après  Tusage,  chaque  province  de 
Tordre  envoyait  trois  religieux  étudier  dans  la  célèbre  Aima 
Mater  de  Paris.  On  les  choisissait  parmi  les  intelligences  les 
plus  distinguées. 

Annibal  fut  un  des  trois  élèves  favorisés  de  la  province  de 
Rome.  Devenu  docteur  en  théologie,  il  professa  en  même 
temps  que  sain t  Thomas d'Aquin  dont  il  avait  suivi  les  cours, 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques.  Son  professorat  se 
continua  de  1257  à  1260,  année  où  il  fut  rappelé  à  Rome 
pour  interpréter  les  Saintes-Ecritures  au  palais  apostolique. 
Urbain  IV  le  nomma,  en  1261  ou  1262,  cardinal-prôtre  du  titre 
de  la  basilique  des  Douze-Apôtres. 

Dès  lors,  il  dut  quitter  sa  chaire  pour  être  employé  aux 
affaires  de  TEglise. 

Charles  d'Anjou  avait  été  appelé  par  Urbain  IV  à  ceindre  la 
couronne  des  Deux-Siciles.  Une  ambassade  fut  envoyée  par 
le  successeur  d'Urbain  pour  donner  l'investiture  au  nouveau 
roi  et  recevoir  le  serment  de  fidélité.  Elle  partit  de  Pérouse 
que  n'avait  pas  encore  quitté  le  nouveau  pape  depuis  son 
élection,  et  se  rendit  à  Rome  où  se  trouvait  Charles  d'Anjou. 
Elle  était  composée  de  trois  cardinaux  dont  le  premier 
était  Annibal,  les  deux  autres  appartenant  au  rang  des 
diacres  (1). 


Le  second  :  Annibal  Annibaldi  de  Afolaria  {Hist.  des  hom.  iUusir.  de 
Ford,  de  S.  Dominiq,,  toni.  1,  p.  2621  ; 

Le  troisième:  Hannibaldus  de  Hannibaldis  de  Molana  (Bt6/...,  art. 
Hannibcldus)  ; 

Le  quatrième  :  AnnibaUlus  de  Annibaldis  seu  Annibaldensibus  de 
Molaria  [Comment,.. ^U)m.  III,  fol.  ^70); 

Le  cinquième:  Annibale  degii  Annibaldi  {Gli  Scrill.  d*ItaL,  tom.  I, 
par.  II,  p.  807); 

Le  sixième  :  Annibal'io  degli  Annibaldi  (Stor.  dd,  letterat.  ital., 
tom.  IV,  Milan,  1823,  p.  20)). 

(1)  La  bulle,  donnée  à  ce  sujet,  était  datée  «  IV  kal.  jtlii  anno 
Domini  MCCLXV  pontif.  démentis  papœ  IV  primo.  » 
On  y  voit  lo  nom  des  trois  cardinaux  :  «...  frater  Annibaidus,  misera- 
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L'investiture  s'accomplit  dans  la  ville  éternelle  (1). 

Qïiclques  années  après,  en  1272,  notre  cardinal  mourut  à 
Opuito,  donnant,  dit-on,  comme  c'était  son  devoir,  un 
çraud  exemple  de  son  amour  de  la  chasteté  (2), 

Anoibal  vénérait  Thomas  d'Aquin  comme  un  illustre  maî- 
tre, et  celui-ci  avait  pour  celui-là  la  plus  vive  affection:  doux 
et  précieux  sentiments  qui,  de  part  et  d'autre,  s'accrurent 
encore  pendant  le  séjour  de  Thomas  à  la  cour  papale.  L'Ange 
de  Técole  avait  dédié  à  Urbain  IV  la  première  partie  de  sa 
C&afweûPor.  Il  crut  devoir  en  dédier  la  seconde  au  cardinal, 
jadis  son  élève. 

Les  commentaires  sur  Pierre  Lombard  par  Annibal  <'  nihil 
aliud  sunt,  ditTholoméedcLucques,  quam  abbreviatiodicto- 
rum  fratris  Thomae  »  :  c'était  donc  le  travail  de  Télève  résu- 
mant les  leçons  verbales  ou  écrites  du  maître.  Aussi  ces 
commentaires,  après  avoir  été  publiés  deux  fois,  à  Baie  en  1492 
et  à  Paris  en  1560,  sous  le  nom  de  l'Ange  de  1  école,  ont-ils  été 
insérés  à  la  fin  des  Operadecc  dernier,  édition  de  Rome  1570, 
avec  ce  titre  :  In  quatuor  Hbros  Sententiarum  ad  Annilbal- 
dum  Annibaldensem  Bomanum,  ordinis  Prœdicatorwn,  5.  B. 
Ecclesiœ  episcopum  cardinalem  (3). 


«  tione  divina  basilicîe  XII  Apostolorum  presbytei*  cardinalis,  Joannes 
«  S.  Nicolai  in  carcere  in  TuUiano,  Jacobus  S.  Marias  in  Cosmedin, 
«  diaconi  cardinales.. .  >»  Les  auteurs  des  Script,  ord,  Prœdical.,  qui 
font  cette  citation,  se  demandent  sur  quoi  se  fonde  Rainaldi,  Annal. 
eccks,y  an.  rî65,  cap.  XIll,  pour  ajouter  un  quatrième  cardinal,  «  Ricar- 
dus  de  Hannibaldis,  diaconus  cardinalis  S.  Angeli...  »,  c'est-à-dire  Richard 
d'Annibaldi  de  Molaria. 

(i)  Voir  Fleury,  Hist.  ecclesiast.^  liv.  lxxxv,  chap.  xxv,  xxxîv,  xxxv. 
Mais  il  y  aurait  dans  ce  dernier  chapitre  à  corriger  Terreur,  reproduit^, 
de  Rainaldi  au  sujet  d'un  quatrième  cardinal. 

(2)  Touron,  lor.  cil,,  p.  0.69,  donne  en  note  ce  passage  de  Fontana 
dans  son  In  Tkeat.  Domin.  :  «  Puritatis  candor  ita  in  eo  luxit,  ut  mori 
«  poiiusquara  faîdari  nondubitaverit,  ejectis  a  se  medicis,  qui  pro  salute 
«  coiisequenda  puritatis  jacujram  suadebant. . .  » 

Sourc.  génèr.  :  Script,  ord,  Prœdicat.y  tom.  I,  p.  261  ;  Touron,  Hist, 
des  hoin.  illusl.,.,  toin.  I,  pp.  2G2  et  suiv.;  Gatalani,  De  Magist,  sacri 
palatii,  Rome,  lySi,  pp.  57  et  suiv. 

(5)  Voir  Script  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  261-262,  où  la  question  est 
longuement  examinée  et  discutée  :  les  preuves  se  puisent  dans  les  manus- 
crits et  les  auteurs  anciens. 

Voir  aussi:  Fabricius,  Op.  et  art.  cil.;  Oudin,  Op.  et  vol.  ctt., 
p.  4?» -47^- 
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III 
ROMAIN   DE    ROME   OU  ROMAIN  ORSINI 

(  -  t273) 

Nous  lisons  dans  Antoine  Mallet  :  (1)  «  Aussitôt  que  le  bien- 
€t  heureux  Romain  fut  décédé,  exerçant  la  charge  de  docteur 
«  régent  à  Paris  et  qu'il  eut  pris  sa  place  dans  le  ciel,  Dieu 
«  l'envoya  visiter  de  sa  part  le  bienheureux  sainct  Thomas 
€  d'Aquin.  Leur  entrevue  se  fit  en  nostre  église  de  Naples  où 
«  sainct  Thomais  faisoit  ses  prières.  D'abord  ce  grand  homme 
«  receut  celuy  qui  estoit  mort  comme  s'il  eust  esté  encore  plein 
«  de  vie;  et,  après  qu'il  l'eust  accueilly  avec  toute  sorte  d'amour 
€  et  de  charité,  luy  demanda  qui  le  monoit  en  ce  lieu.  Frère 
«  Romain  respondit  :  Je  ne  suis  plus  vivant  en  ce  monde  ;  mais 
€  vos  mérites  ont  obligé  nostre  Dieu  de  m'envoyer  vers  vous. 
«  Ces  paroles  troublèrent  notablement  le  Docteur  angélique  ; 
«  puis  retourné  à  soy  s'informa  de  luy  si  ces  œuvres  estoient 
«  selon  la  volonté  de  Dieu  et  s'il  avoit  le  bien  d'estre  en  sa 
«  grâce.  Frère  Romain  lui  dit  :  Persévérez  en  restât  où  vous 
«  estes  ^  car  il  est  bien  et  agréable  à  Dieu.  Et  vous,  mon  frère  ^ 
«  répliqua  sainct  Thomas,  que  dites-vous  ?  En  quel  estât  estes- 
t  vous  ?  Très  bien^  repartit-il  ;  par  la  miséricorde  de  DieUy  je 
«  suis  dans  le  ciel  ;  il  est  vray  que  fay  esté  quinze  jours  en 
«  purgatoire^  parce  que  j'avois  trop  négligemment  exécuté  un 
«  testament  que  lévesque  de  Paris  avoit  confié  à  ma  diligence^ 
«  Pour  expier  cette  faute  il  a  esté  nécessaire  de  passer  par  le 
«  feu  et  souffrir  de  grandes  peines  ;  mais  par  la  grâce  de  Dieu 
€  je  suis  délivré.  Le  sainct  docteur  passa  outre,  et  demanda  la 
«  résolution  d'un  doute  qui  esioit  de  ce  temps-là  fort  agité 
4C  dans  les  écoles  :  savoir  si  les  sciences  demeurent  en  l'autre 
a  monde  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  contem- 
«  pler  Dieu.  A  cela  Frère  Romain  :  quoy  c'en  soit,  je  vois  la 
«  divine  essence...  »  L'ombre  disparut  (2). 

(i)  Hisi.  des  saincts  papes,  cardinaux,  patriarcfies,  archevesques^  éves- 
ques,  docteurs  de  toutes  les  facultez  de  C  Université  de  Paris  et  autres 
nommes  illustres  qui  furent  supérieurs  ou  religieux  du  couvent  de  Sninet 
Jacques...,  Paris,  i634-i645,  tom.  1,  p.  339,  34o. 

[2)  Voir  aussi  Script,  ord.  Prsdicat.,  tom.  I,  p.  a63. 
iy  nous  trouvons  les  dernières  questions  posées  et  les  réponses  données 


a 
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Romain  avait,  en  1271,  remplacé  saint  Thomas  d'Aquin 
comme  professeur  à  la  rke  Saint- Jacques.  Il  appartenait  à Til- 
lustre  famille  des  UrsinsouOrsini  et  était  neveu  deNicolas  III. 
Il  est  désigné  assez  ordinairement  sous  les  noms  :  Romain 
de  Rome,  parfois  aussi  avec  le  nom  patronymique:  Romain 
Orsini. 

Après  de  solides  études  dans  sa  patrie,  il  vint  à  Paris 
cueillir  la  palme  du  doctorat  ;  mais  on  ne  saurait  dire  en 
quelle  année.  La  mort  le  fit  descendre  de  sa  chaire  deux  ans 
après  y  ôtre  monté  (1273)  (1).     • 

D  après  de  respectables  témoignages,  il  laissait  des  Corn- 
mentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  et  des  Sermons 
de  tempore  et  de  sanctis  (2). 

IV 

GUILBERT  OU    GILIBERT  DE  OVIS   (3) 

En  flamand  VAN  EYEN 
(vers  i23o-i283) 

Guilbcrt  naquit  à  Gand  vers  1230.  Si,  en  sa  qualité  de  Belge, 
il  prit  dans  cette  ville  Thabit  religieux,  il  enseigna,  comme  doc- 
teur, à  Paris.  Nous  le  voyons,  en  1269,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  certaines  questions  de  discipline 


en  termes  plus  explicites.  Saint  Thomas  demanda  donc  «  utrum  habitas  in 
hac  vita  acquisiti  maneant  in  patria  ».  A  quoi  Romain  répondit  :  «  Prater 
Thoma,  ego  video  Deum,  et  nihil  de  hac  quœstione  petatis  ».  Le 
Docteur  angélique  demanda  encore  «  si  videas  Deum  sme  média  specie, 
vel  mediante  aliqua  similitudine.  »  L'interlocuteur  se  borna  à  dire  : 
«  Sicut  audivimus,  sic  vidimus  in  civitate  Domini  virtutum  ». 

(i)  Scrip.ord.   Prœdkai.,  tom.  I,  p.  2G3-26^. 

Voir  aussi  Tiraboschi,  Slor.  del.    Iclier.  lin/.,  tora.  IV,  Milau,  i825, 
p.  2u5. 

(?.)  Script,  ord.  Prcedical.,  tom.  I,  p.  îiG4,  où  nous  lisons  :  «  Joannes 
«  Bunderus  nosier  in  suo  codd.  mss.  Belg»i  catalogo  foL  678  recense! 
«  nostri  Romani  de  Roma  scriptum  super  Sentcnlias  ;  »  et  encore  rela- 
tivement aux  Sermons  :  «  Vidit  Bunderus  laudatus  et  meminit  Indicis  su 
fol.  578,  teste  Alva  So/.  verit.  rad.   198  col.  1^87.  » 

(5)  Gilibert  de  Ovis,  vulgari  Belgico  van  Eyen^  portent  les  Script ore 
ordinis  Pr&di'  atontm,  tom,  I,  p.  091  ;  Guilbert  de  Ovis,  écrivait  aupara- 
vant Laurent  Pignon,  dont  les  paroles  sont  ici  même  transcrites. 
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cénobitique.  Des  docteurs  qui  composaient  cette  commission, 
saint  Thomas  est  nommé  le  premier,  etGilibertle  septième  (1). 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  finit  ses  jours,  en  1283,  au  couvent 
où  il  avait  revêtu  les  livrées  de  Saint-Dominique  (2). 

Suivant  Laurent  Pignon,  il  fut  auteur  de  plusieurs  Postules 
sur  les  Evangiles  et  les  Epitresde  saint  Paul  (3).  Swert  et  San- 
der  lui  donnent  encore  des  Commentaires  sur  r Apocalypse. 
Ces  divers  manuscrits,  que  possédait  la  maison  de  Gand,  y 
furent  brûlés,  quand  cette  maison  fut  saccagée  par  les  Calvi- 
nistes du  XVI*  siècle  (4). 


JEAN    GOLONNA 

(    —    entre    1280  et  1290) 

Ce  Jean  Colonna  était  le  neveu  d'un  autre  Jean  Colonna, 
cardinal,  qui  jouit  d'un  grand  crédit  sous  Honorius  III  et 
Grégoire  IX  et  qui  mourut  en  1245  (5).  On  les  a  quelquefois 
confondus  Tun  et  lautre  (6).  Tous  connaissent  Tillustration 

(1)  Script.,.,  ibid.:  «...  qui  de  qu»stioDibus  pluribus  circa  silentium  et 
u  arcusationes  censuram  suam. . .  tulere,  ut  legltur  in  cod.  Vict.  G35,  in 
«  quo  illae  quœstiones  referuutur,  quce  et  videre  possunt  typls  editœ 
«  iuter  opuscula  S.  Thomas  in  editione  a  nostro  Petro  Pélican  curata.  » 

Après  Foppens,  Biblioth.  Belgic,  tom.  I,  Bruxelles,  1759,  p.  365, 
M.  Keusens,  Biograph...  de  Belgique,  tom.  vu,  art.  Gilbert  v*in  Eyen,  le 
fait  enseigner,  en  i2()5,  en  mî^me  temps  que  saint  Thomas  d'Âquin.  C*est 
une  erreur  :  ce  dernier  avait  alors  quitté  Paris. 

(2)  Script.  &rd.  Priedicitt.,  tom.  I,  p.  391  :  «  ...  ex  tabuHs  domus 
nosirœ  Gandavensis ...» 

(3)  «...  quse,  continue  Laurent  Pignon,  habentur  in  libraria  com- 
mun! conventus  pra^dicti.  »  (Ibid.) 

(4)  Ibid.:  Foppens,  Loc.  cit.  :  u  quse  opéra  saeculo  XVI  Iconoclastarum 
tempestate  perierunt  »  ;  Jocher,  Lexicon,  art.  Ovis. 

Dauoou,  dans  VUist.  lUlér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  4^9-44o,  a  écrit 
quelques  lignes  sur  cet  enfiuit  de  Saint-Dominique.  On  ne  saurait, 
d'ailleurs,  en  écrire  davantage. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tog(i.  III,  p.  694  :  «  Obiit  anno  1244  mense 
febr.  in  octavis  Purilicationis  ;  »  M.  Fabbé  Ch<»valîer,  Repert.  des  sourc. 
hist.  du  mogen-dge,  art.  Colonna  (Jean)  2.  Du  Boulay  ne  parle  que  de 
l'oncle  et  le  place  parmi  ses  académiciens  (Hist.  Univers.  Paris.,  ibid.), 

(6)  \o\r  Script,  ord.  Pntdicai.,  tom.  ï,  p.  419-420,  et  hist.  lUtér.  de 
la  Franc,  tom.  XIX,  p.  395,  art.  par  Daunou.  Parfois  aussi  et  également 
à  tort,  Ion  u  fait  de  notre  Dominicain  deux  pei-sonnages  {Script,  ord* 
PrœUical.,  tom.  I,  p.  419)* 
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de  la  famille  italienne  des  Ck)lonna  à  laquelle  ces  deux  per 
sonnages  appartiennent. 

Notre  Jean  Colonna  fut  envoyé  suivre  les  cours  de  TUniver- 
site  de  Paris.  Après  huit  ou  dix  années  d'études,  ce  qui  lu 
valut  sans  doute  quelque  grade,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  malgré  l'opposition  de  son  oncle.  Mais,  devant 
cette  opposition  persistante,  il  dut,  pour  en  attendre  la  fin,  se 
cacher  en  France  et  en  Allemagne  (1). 

Deux  fois  provincial  de  Toscane  (1236  et  1247),  archevêque 
de  Messine  (1255),  il  fut  chargé  (1257)  d'une  mission  pontifi- 
cale en  Angleterre,  sur  raccomplissementde  laquelle  Mathieu 
Paris  porte  un  jugement  très  sévère,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  monastère  de  Saint- Alban  (2).  Nousle  voyons,  en  1264, 
démissionnaire  de  son  siège  archiépiscopal.  C'est  sans  doute 
de  cette  époque  que  date  sa  liaison  avec  saint  Thomas 
d'Aquin.  Selon  toute  probabilité,  il  mourut,  à  Rome,  entre  les 
années  1280  et  1290  (3). 

A-t-il  été  chargé  d'une  mission  en  Grèce  ?  Il  y  a  des  varian- 
tes dans  le  texte  du  Mare  historiarum,  dont  nous  allons  parler, 
en  ce  qui  regarde  cette  mission.  Dans  une  des  copies  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  c'est  l'oncle  qui  est  désigné  ; 
dans  une  autre  c'est  le  neveu.  Le  texte  imprimé  dans  le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  (4)  est  en 
faveur  de  Tonde.  Ajoutons  que  ce  passage  a  été  intercalé  par 
une  main  étrangère,  la  modestie  de  l'auteur  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  parler  aussi  élogieusement  de  lui-même.  En 
effet,  à  la  suite  dos  «  viri  excellentes  et  nobiles  et  in  scientiis 
valde  famosi  »,  nous  lisons  :  a  Inter  quos  fuitfrater  Johannes 
i<  de  Columpna,  nepos  Johanniscardinalis,  qui  fuerat  legatus 
*  in  Grœcia,  qui  postmodum  fuit  archiepiscopusMessanensis 


(i)  Script,  or d,  Prœdicat.,  tom,  I,  p.  4iS- 

(2)  Bist.  mnj.,  an.  11*57  :  «  ...  non  permisit  eos  (les  religieux)  exîre, 
«  imo  ipsos  quasi  incarcérâtes  retiuuit,  donec  suae  avaritise  satisfe- 
«  ciaset.  » 

(3)  Script,  ord,  Priedical.,  tom.  ï,  p.  419-420  :  «  et  licet  quo  anoo  ad 
«  superos  abierit  nerao  certo  référât,  id  inter  MCCLXXX  et  CCXC  acci- 
«  disse  verisimillura  est.  » 

Sourc.  général,  pour  ce  qui  précède  :  Ibid,,  p.  418-420;  TouroD, 
Eist.  des  liorn.  illasLr.  de  iordr,  de  S.  Domin.j  tom.  I,  pp.  609  et  suiv.; 
Oudin,  Comment..  ,  tom.  III,  col.  i85  et  suiv.;  Tiraboschi,  6tor,  deL  lelter. 
liai. f  tom.  IV,  Milau,  1825,  p.  474*475. 

(4)  Tom.  XXIII,  p.  108. 
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«  in  Sicilia  »  (1).  De  ce  texte  il  faudrait  conclure  que  l'oncle 
aurait  été  également  arehevOque  de  Messine. 

Sa  retraite  à  Rome  avait  dû  être  une  retraite  studieuse  ; 
car  il  paraît  bien  qu'il  s'y  occupa  de  la  composition  de  son 
œuvre  capitale,  le  Mare  historiantm^  ou  qu'il  y  mit  la  der- 
nière main. 

LaAfer  des  histoires  s'éicnd  de  la  création  du  monde  jusque^ 
y  compris,  en  partie  du  moins,  le  règne  Je  Louis  7.Y,  roi  de 
France,  Elle  a  été  continuée  jusqu'en  1378  par  Belcard,  de 
Tordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  Elle  se  trouve  en  triple 
copie  à  notre  Bibliothèque  nationale  (2,.  D'autres  copies  se 
rencontrent  ailleurs.  Un  extrait,  embrassant  le  règne  du 
saint  roi  jusqu'à  la  fin  de  sa  première  croisade,  a  été  imprimé 
dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  (3). 
Saint  Antonin  mentionne  l'auteur  et  l'ouvrage  (i).  L'on  dit 
qu'il  en  a  fait  usage  pour  ses  Chroniques  :  c'est  probable,  si  ce 
n'est  pas  certain  (5).  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Mare  histO" 
riaruniy  écrit  latin  de  Jean  Colonna,  avec  La  Merdes  histoires 
ou  La  fleur  des  histoires,  traduction  dyi  Rudimentum  Novitio- 
rum  qu'un  certain  Brochart  composa  en  IHo,  traduction 
qui  compte  plusieurs  éditions  et  une  première  dès 
l'année  1488  iO). 

Le  Mare  historiarwn  n'est  pas  le  seul  ouvrage  historique 
de  Jean  Colonna.  Sa  plume  écrivit  encore  des  notices  sur  les 


(i)  L'autre  texte  porte  :  «  ...  fuit  frater  JohaDnes  de  Columpua^ 
«  nepos  doraini  Johannis  capdiiialis,  lej^atiis  in  Graîcia,  qui'postmodum 
«  archiojM'^copus  Messaneiisis  ».  (Hist.  littrr.  de  la  Front ,,  iom,  XIX, 

p.  592-5;)')-. 

(!?)  Mss.  hit.  '191?.,  /i9i4,  /i9ir>. 

(5)  Tom.  XXUI,  pp.  107  et  suiv.  Les  éditeurs,  pour  la  partie  qu'ils  ont 
éditée^  s^  sont  servis  d«îs  trois  rass.  sus- lésigaéj,  mais  surtout  du  ms. 
49i'i  {Riid.,  p.  io6j,  lequel  manuscrit  est  inscrit  au  catalogue  en  ces 
termes  :  Lu'tdulfi  de  Colnmnny  cauo.jici  Carnotonsis,  breviarium  histo- 
riarum  a  creatioue  mundi  ad  annum  Clirisii  i'îSo;  suppletum  est  chro- 
nicoD  non  uuô  in  loco  ex  libro  Joannis  de  Columna  qui  inscribitur  Mare 
historiitrum. 

La  seconde  partie  du  Mare  historiirumy  c'est-à-dire  depuis  la  Daissanc& 
de  J.-C,  se  trouve,  avec  la  continuation  a  fralre  Bclcardo,  pœnitenliario^ 
ordinis  Ercmilarum  S,  Augustini,  dans  le  ms.  lat.  49<^  de  la  mt^me 
bibliothèque. 

(4)  Chr,n,,  par.  IIÎ,  tit.  XXIII,  cap.  XI,  §  IL 

{5i  Scrifil.ord.Prwdi'.aLfiomA.p  4m)î  B'»yl^'  /)ic/io«...,art.  Co/wmw<r 
ou  Colo'UKi;  Hist.  IdU^r,  de  la  Franc. ^  \om.  XIX,  p.  595. 

(6)  i>cri^jL..,  tom.  I,  p.  419-420  ;  Iltst.  liUér,  de  la  Franf\,  tom.  XIX, 
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hommes  illustres  parmi  les  païens  et  les  chrétiens.  Ce  De  VirLs 
ilhistribus  ethnicis  et  christianis  est  également  demeuré  à 
Vétat  de  manuscrit(l).  Quand  l'auteur  parle  de  saintThomas,  il 
lui  don  ne  ces  quatre  ouvrages:  la  Somme  théologique  ^  un  corn- 
men taire  des  ^é'w/enc^s,  la  Somme  contre  les  Gentils^  VOffice 
du  Saint-Sacrement..  Relativement  à  la  Somme  théologique^ 
qu'on  a  essayé  de  ravir  à  TAnge  de  Técole,  cette  affirmation 
est  d'une  grande  importance  et  vient  confirmer  ce  qui  a  été 
établi.  Le  théologien  déclare,  au  sujet  de  VOffice  du  Saint- 
Sacrement^  que  rien  de  plus  religieux  ne  se  dit  ni  ne  se 
chante  dans  TEglise  :  «  ...  quo  devotius  in  Ecclesia  Dei  non 
dicitur  nec  cantatur  »  (2). 

On  attribue  aussi  à  Jean  Colonna  ces  deux  traités:  Du  Afal- 
heur  des  gens  de  cour  [De  Infelicitate  curiaUutn)  ;  De  la  Gloire 
du  Paradis  (3)  ;  et  des  Lettres  à  diverses  personnes  (4).  Enfin, 
notre  Bibliothèque  nationale  possèdedelui  un  sermon  sur  ce 
texte:  Hauri  libi  aquam  contra  obsidionem  (5),  texte  qui  se 
trouve  ainsi  exprimé  dans  le  prophète  Nahum,  III,  14  : 
Aquam  propter  obsidionem  hauri  tibi. 

Des  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  tirer 
cette  conclusion  :  Jean  Colonna  doit  être  surtout  rangé  parmi 
les  chroniqueurs. 

VI 

LATINO   MALABHANCA 
{  -1294) 

Latinoou  Latini,  en  latin  Latinus,  Malabranca  appartenait 
par  sa  mère  à  la  famille  des  Orsini  ou  Ursins  :  sa  mère  était 
sœur  du  cardinal  de  ce  nom  qui  devint  le  Pape  Nicolas  III.  Aussi 
ajoutons-nous  aux  deux  noms  précédents  celui  :  de  Ursinis. 


fi)  Sfripl.  ord.  Praedicat.,  tom.  î,  p.  420  ;  «  Exstat  Venetiis  apud  S. 
«  S.  Jo.  et  Paul.,  et  recensât  TUomasînus  in  biblioth.  Venet.;  vidit  i6i<i. 
«  clar.  (isceta  Mootfauconius. . .  » 

(2)  Ibid. 

(5)  Script...,  vol.  cit.,  p.  ^20:  «  Sic  Prosper  Mandosius  Bibl.  Rom. 
«  Ceiit.  7  n.  3,  pênes  quem  fides,  cum  ubi  serventur  non  addat.  » 

(4)  Ibid.  :  u  Sic  Lusiianus  et  sequaces  post  Tritemium.  n 

(5)  Ms.  lat.  10750  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire... ,  Paris,  1886, 
p.  5i5/. 
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On  dit  encore:  de  frangipanis^  véritable  nom  patronymique. 
La  maison  de  Frangipanis  était  aussi  ancienne,  mais  moins 
illustre  que  celle  de  Ursinis  (1). 

Latino  Malabranca  fut  envoyé,  dit-on,  deux  fois  à  Paris, 
une  première  fois  pour  y  étudier  le  droit,  la  seconde,  après 
son  entrée  dans  Tordre  dominicain,  pour  y  parfaire  ses 
connaissances  scientifiques,  ce  qui  embrassait  sans  aucun 
doute  la  doctrine  sacrée.  Aussi  est-il  compté  parmi  les  bons 
prédicateurs  de  la  Faculté  de  théologie.  On  ne  voit  cepen- 
dant pas,  selon  la  remarque  des  auteurs  des  Scriplores  ordU 
nis  Prœdicatoruniy  qu'il  fut  gradué  (2).  D'autres  cependant 
le  qualifie  du  titre  de  docteur  (3). 

Revenu  à  Rome,  il  y  expliqua  le  livre  des  Sentences  et 
remplit  divers  emplois  dans  Tordre.  Il  était  prieur  du 
couvent  de  Sainte-Sabine,  quand  son  oncle,  Nicolas  III,  le 
comprenant  dans  sa  preipière  promotion  de  cardinaux,  le 
créa  évoque  d'Ostie.  Il  passe  pour  avoir  été  inquisiteur  général, 
Gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal  Jacques  Colonna 
pendant  une  absence  du  pape,  légat  à  Bologne,  puis  à  Flo- 
rence où  il  travailla  à  Tapaisement  de  la  querelle  entre 
Guelfeset  Gibelins,  il  donna  partout  des  preuves  de  sa  sagesse 
et  de  sa  fermeté.  L'on  cite  de  lui  un  Discours  solennel  qu'il 
prononça,  pour  calmer  une  sédition,  dans  la  capitale  de  la 
Toscane.  Il  conserva  son  crédit  sous  les  trois  papes  suivants, 
Martin  IV,  Honorius  IV,  Nicolas  IV  (4). 

L'Université  de  Paris  avait  envoyé  des  députés  à  Rome 
pour  plaider  sa  cause,  qui  était  celle  du  clergé  séculier,  danV 
rafTaire  des  privilèges,  à  ses  yeux  exorbitants,  des  régu- 
liers. 

Suivant  le  P.  Touron,ces  députés  parlaient  ainsi  du  cardi- 
nal Latino  Malabranca  :  «  Il  ne  faut  pas  espérer  de  pouvoir 


(i)  Scrip.  ord.  Pra?dica<.,  tom.  I,  p.  4*^;  Touron,  HisL  des  hom. 
illustr.  de  Tord,  de  S,  Domin.,  tom.  1,  p.  4^3. 

(a)  5oripr..,  ibid. 

(3)  Fleury  a  écrit  que  Malabranca'  «  étudia  à  Parts  et  y  reçut  le  titre 
de  docteur.  »  (HisL  ecclesiasL,  Itv.  lxxvii,  ch.  xii).  Ughello  a  écrit  éga- 
mcQt,  de  son  côté  :  **  Adeo  sacris  prophanisque  disciplinis  imbutus  es^ 
ut  Parisiis«  omnibus  acclamant' bus,  doctoratus,  ut  vocant,  lauream 
tulerit...  »  (UcUia  sacra^  tom.  1,  Rome,  i644t  P-  8S). 

(4)  Sourc.  génér.  pour  ce  qui  précède  :  Script,  ord.  Prsedicat.y  tom.  I, 
p.  436  ;  Touron,  Hi^i.  des  kom.  illust.  di  lord,  de  S.  Dominiq.,  tom.  I, 
pp.  543  et  suiv.,  surtout  pour  les  légations;  ItaL  sac,  vol.  cit., 
p.  85-86. 


500  LES    DOMINICAINS 

«  rien  obtenir  contre  les  réguliers  dans  cette  cour  où  le  car 
«  dinal  Latin  est  tout  puissant.  »  Le  même  historien  ajoute  t 
a  Un  d'eux  rapporte  qu'ayant  voulu  exposer,  en  présence 
«  de  Sa  Sainteté,  les  raisons  des  religieux,  pour  les  combattre 
•(  ensuite,  le  doyen  (le  cardinal  Latino)  l'interrompit  par  ces 
m  paroles  :  Ce  n'est  point  à  vous  à  nous  apprendre  les  raison^ 
m  qu'ont  tes  réguliers;  proposez  seulement  les  vôtres;  ils  sau*- 
€c  ront  bien  dire  les  leurs  »  (1). 

Après  la  mort  de  Nicolas  IV,  les  cardinaux  ne  pouvant 
s'entendre  sur  le  choix  du  successeur,  le  Saint-Siège  demeura 
vacant  pendant  vingt-sept  mois.  Le  cardinal  Malabranca 
contribua  heureusement  a  faire  cesser  ce  regrettable  état  de 
choses.  «  Pourquoi  donc,  disait  Jean  Boccamace,  évêquc  de 
«  Tusculum,  différons-nous  si  longtemps  de  donner  un  chef 
«  à  l'Eglise  ?  Pourquoi  cette  division  entre  nous?  »  Notre  car- 
dinal ajouta:  «  Il  a  été  révélé  h  un  saint  homme  que  s 
«  nous  ne  nous  pressons  d*élire  un  pape,  la  colère  de  Dieu 
u  éclatera  avant  cjuatre  mois,  c'est-à-dire  à  la  Toussaint.  » 

A  cette  question  du  cardinal  Benoit  Cajetan  :  «  N'est-ce 
«  point  frère  Pierre  tlo  Mouron  à  qui  cette  révélation  a  été 
«  faite?»  Malabranca  répondit:  C'est  lui-même;  il  me  Ta 
«  écrit,  et  qu'étant  la  nuit  en  prière  devant  l'autel  il  avoit 
«  reçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir.  »  Alors,  continue 
Fleury  à  qui  nous  empruntons  ces  citations,  «  les  cardinaux 
«  commencèrent  à  s'entretenir  de  ce  qu'ils  savoient  du  saint 
«  homme  :  l'un  relevoit  l'austérité  de  sa  vie,  Tautre  ses  ver- 
te tus,  l'autre  sesmiraclcs;  quelqu'un  proposa  de  le  faire  pape 
«  et  on  raisonna  sur  cette  affaire.  Le  cardinal  Latin,  voyant 
«  les  esprits  bien  disposés,  donna  le  premier  sa  voix  à  Pierre 
«  de  Mouron  pour  être  pape.  »  Les  autres  cardinaux  se 
décidèrent  à  suivre  l'exemple.  «  Mais  pour  procéder  réguliè- 
o  rement,  ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen  latin  évêque  d'Os- 
«  tie,  d'élire  Pierre  au  nom  de  tous  :  ce  qu'il  fit  aussitôt,  et 
«  les  autres  ratifieront  l'élection»  (2).  . 

Cette  élection  avait  lieu,  à  Pérouse,  le  5  juillet  1294;   et 
notre  cardinal  mourut,  dans  cette  ville,  peu  de  t«împs  après, 


(i)  Op.  et  vcL  tîï.,  p.  55 1. 

(2)  Hist.  ecdésiust,,  liv.  LXXXIX,  chap.  XXVII. 

Voir  aussi  Touron,  0/).  et  vol.  iil.,  pp.  55'|  et  suiv.,  et  dans  Hainaldi, 
Ann.erclésiasl.yîiïï.  i!>.t)'i,  ca[\  VI,  le  décret  ou  pièce  officielle  tonch.int 
rtlectioQ  de  Géiestin  V"; 
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le  10  août  (1)  ou  au  mois  de  novembre  (2)  de  la  môme 
année. 

Louis  de  Valladolid  est  tout  à  fait  fondé  à  attribuer  au 
défunt  des  commentaires  sur  le  livre  classique  de  Pierre 
Lombard.  Selon  d'autres,  Malabranca  serait  auteur  de  Proses 
en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge,  proses  dont  deux  ont  été 
imprimées  à  la  fin  du  Mariale  d'Isidore  de  Thessalonique. 

L'on  cite  des  Discours  prononcés  dans  rassemblée  des  cardi- 
naux et  des  Sermons  au  peuple  chrétien.  L'on  trouve  dans  les 
Distinctiofis  de  Pierre  Limoges,  au  mot  Prœdicatio,  une  colla- 
tion ou  conférence  faite  au  couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris 
et  que  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum 
seraient  portés  à  croire  de  lui.  Nous  savons  que  le  manuscrit 
latin  16482  de  notre  bibliothèque  nationale  renferme  les 
Distinctions  de  Pierre  de  Limoges.  Le  manuscrit  241  d'Angers 
fait  lire  un  Sermon  de  notre  prédicateur  (3^ 

Enfin,  au  sujet  d'une  remarquable  composition,  nous 
dirons  avec  M.  Fétis:  «  Quelques  écrivains  de  son  ordre  lui 
«  attribuent  la  célèbre  prose  des  morts,  Dies  irm,  plus  gêné- 
«  ralement  reconnue  rœuvre  de  Thomas  de  Celano  »  (4). 

Un  autre  Dominicain  était  aussi  compté  parmi  les  orateurs 
de  la  Faculté  de  théologie  :  «  Inter  concionatores  sacrs  Facul- 
«tatisp,  sans  figurer  davantage  parmi  les  docteurs.  C'est 

(t]  «  Quarto  idus  Augusti  »,  d'après  17/aita  sacrot  toc,  cit.  Du 
Boaiay  dit  également:  «  Obiit  Perusii  anno  1294  4  id.  aug.  sub  Cœlestino  » 
(Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  697]. 

^2)  u  lo  elencho  vero  cardinalum  nostrorum  »,  on  lisait:  «  Hic  obiit 
anno  domini  MCCXCIV  mente  novembris,  cardinalatus  sut  anno  XVII  » 
(Script,  ord,  Prœdicaty  tom.  I,  p.  437). 

(3)  Script,  ord.  Prédicat.,  ibid.;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  chaire..., 
Paris,  18S6,  p.  519. 

(4)  Diction,  des  miliciens,  tom.  V,  p.  4i4* 

Voir  Blelzi  Dixionario  di  opère  anonime  et  pseudonime  di  scrit.  Ual., 
tom.  I,  p.  398. 

M.  Hauréau  dans  THût.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  4^4»  a 
écrit  quelques  lignes  sur  Latiuo  Malabranca. 
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VII 


Jean  l'Agneau  (Joannbs  âgni) 


En  flamand  Jkaii  Lamicens. 


( 


-1296) 


Originaire  de  Gand,  mort  prieur  du  couvent  de  la  môme 
ville  en  1296,  Jean  TAgneau  est  l'auteur  de  la  Règle^  inédite, 
de  la  vie  de  chaque  chrétien  (Formula  vitœ  cujtislibet  chris- 
tiani).  Si  nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'est  devenu  cette  règle  il), 
il  nous  est  possible  de  signaler  parmi  les  manuscrits  de  larue 
Richelieu  (2)  un  Sermon  que  Jean  TAgneau  prêcha,  à  Paris, 
en  1272,  le  jour  de  Noël,  dans  Taprôs-midi  (3). 


VIII 


JEAN  D'ARDEMBOURG 


(  -1296) 


Ardembourg  est  une  petite  ville  des  environs  de  Bruges  (4). 
C'est  sous  le  nom  de  cette  ville,  et  pas  sous  celui  de  la 
famille  que  notre  docteur  est  connu.  Sa  famille  s'appelait 


(i)  «  Joannes  Bunderius  in  Indice  laudat...  »  (Foppens,  BibUoth. 
BelgiCf  Bruxelles,  1739,  tom.  I,  p.  562). 

(2)  Ms.  lat.  16482,  n^  4z  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  chaire..., 
Paris,  1886,  p.  5i4). 

S  Aux  sourc.  citées  ajouter  : 
^jript.  ord.  Prsrdicat.,  tom.  I,  p.  449/  H^^-  liHéi\  de   là  Franc, 
tom.  XX,  p.  5o2-5o3,  art.  par  M.  F.  Lajard. 

Quant  au  côté  surnaturel  de  cette  existence,  voir  Choquet,  Sancti 
BeLgii^  ordinis  Prœdicatorum,  Douay,  1618,  p.  57-61. 

(4)  L'on  a  écrit  également  Erdembourg  ou  Erdemberch.  Les  auteurs 
(les  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  tom.  I,  p.  449»  expliqurnt  ainsi  la 
chose  :  «  quod  vero  tum  a  Nydero  tum  a  Leandro  agnomen  Joannis 
«  hujus  scribatur  de  Erdemburgo  vel  Erdemberch,  ex  pronuntiatiooe 
u  Germanorum  antiqua  ortum  est,  apud  quos,  ut  etiamnum  apud  Auglos, 
u  a  pronuntiatur  ut  e  apertum.  »  Mais  «  erratum  est  apud  Lusitanum, 
«  cum  ab  eo  dicitur  Exdebergensis . . .  ;  corruptius  adhuc  Valerius  Andneas 
«  et  Swertius  Ecdenbergius,  et  Sanderus  Eckendenbergius  scribentes.  » 
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en  flamand  Utentune,  Utenhove,  Uyt-Ten-Hove,  en  latin  Ex 
Curia,  en  français  de  la  Covr  (1). 

Le  couvent  de  Bruges  reçut  Jean  à  la  vie  religieuse,  celui 
de  Paris  lui  ouvrit  par  Tétude  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie les  voies  au  doctorat  en  science  sacrée  vers  1283,  p)Our 
lui  confier  ensuite  une  chaire  oti  il  enseignait  la  même 
science.  Il  est  inscrit  le  quarante-deuxième  dans  le  catalogue 
de  Salanhac.  Le  couvent  de  la  cité  flamande  le  revit,  mais, 
cette  fois,  il  ne  devait  y  avoir  de  longue  séparation  que  par 
la  mort  qui  le  frappa  le  10  décembre  en  1296  (2). 

Si  ce  couvent  abrita  la  dépouille  mortelle  du  religieux,  il 
conserva  une  haute  opinion  du  docteur,  qui  y  était  appelé  le 
Maître  très  solennel  [Magister  valde  solennis]  (3). 

Très  brillant  théologien  (Theologus  prœclarus]  (4),  suivant 
l'expression  de  Léandre  Alberti,  Jean  d'Ardembourg  écrivit 
des  Commentaires  sur  le  livre  des  Sentences^  des  Postilles  mr 
tous  les  livres  de  la  Bible^  une  Lecture  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau Je^/am^n/ (5) .  L'on  ne  sait  rien  aujourd'hui  des  deux 
derniers  ouvrages.  Quant  au  premier,  qui  semble  bien  avoir 
été  le  travail  obligatoire  sur  le  livre  classique,  des  copies  ontété 
conservées  en  Allemagne  jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 


(i)Scrtp(.  ord.  Pnedicat,,  tom.  1,  p.  448;  Foppens,  BibUoUt.  Belgie»t 
Bruxelles,  1737,  tom.  II,  p.  749. 

(2)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  458:  «  la  tabulis  ejus  doroud 
«  obiisse  dicitur  X  decemb.  MCCXCVI  ».  Nous  lisons  ensuite:  «  Unde 
(c  emendandus  Guilelmus  Seguier  Laur.  Belg.  p.  ii,  p.  i52,  ubi  dicit, 
«  errato  forte  typorum,  mortuum  1290.  » 

Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  à  ces  deux  autres  erreurs,  commises  par  Fer- 
nandez  et  Altamura  qui  font  vivre  Jean  d'Ardembourg,  l'un  jusque  vers 
i44o,  l'autre  jusqu'en  i547  (/6td.;  Hist.  liUér.  de  la  Franc. ^U)ù\.  XX, 
p.  499,  art.  par  M.  F.  Liûara). 

On  lisait  autrefois  sur  la  tombe  de  Jean  d'Ardembourg,  au  côté  droit 
du  chœur  de  Téglise,  les  vers  suivants  : 

0  mors  sœva  nimis  ,  cur  solem  ponis  in  imis  ? 


Tu  lumen  patrise  claudis,  sternendo  magistrum 
Totms  laudis,  sanctum  Christique  ministruro, 
Munditiœ  florem,  patientem  taudis  honorem, 
Fratrum  fervorem,  fidei  morumque  decorem. 

(Foppens,  Biblioth.  Belgic.y  Bruxelles,  17^9,  tom.  H,  p.  7S0). 

Il  faut  se  garder  de  confondre  ce  Dominicain  avec  un  autre  Jean 
Vtencf^^  ex  Curia,  de  la  Cour^  appartenant  au  même  ordre,  lequel  passa 
de  viA  à  trépas  en  i489(Scrtp(.  ord.  Prxdicat.y  tom.  1,  p.  870  ;  Foppeus, 
/6td.) 

(9)  Script,  ord.  Prsedicat.^  tom.  I^  p.  448*^ 

(4;  /Wd. 

(5;  7&Û2.;  Foppens,  Op.  et  00/.  ctf.,  p.  749- 
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Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  ont,  d'après 
le  Consolatorium  timoratœ  conscienciœ  de  Jean  Nyder,  trans- 
crit deux  passages  de  ces  Commentaires  sur  Pierre  Lombard, 
passages  qu'on  a  voulu  interpréter  en  faveur  du  probabi- 
lisme  (1). 

Il  paraît  que  c'est  à  tort  qu'Altamura  a  attribué  à  notre 
auteur  l'opuscule  sur  une  jeune  fille  qui  aurait  vécu  deux  ans 
3ans  nourriture  :  De  germanica  puella  quœ  biennio  sine  cibo^ 
sine  potu  vixerat;  car  ni  «  Echard  ni  aucun  biographe  anté- 
<  rieur  ou  postérieur  à  Altamura  ne  l'ont  compris  au  nombre 
«  des  écrits  authentiques  de  ce  théologien  »  (2). 


IX 

GUILLAUME  DK  TOURNAT 

(  peut-être  jusqu'en  1293  ou  même  1398) 

Nous  ne  savons  pourquoi  le  P.  Le  Long  le  dit  anglais  (3). 
Les  autres  historiens  s'accordent  à  en  faire  un  enfant  de 
Tournay.  On  le  trouve  néanmoins  avec  la  qualification  de 
Picard  :  cela  tient  sans  doute  à  une  erreur  géographique  ou 
bien  à  ce  que  la  Picardie  et  la  Flandre  ont  eu  parfois  des 
destinées  communes. 

Guillaume  de  Tournay  fit  profession  au  couvent  de  Lille  et 
passa  de  là  aux  écoles  de  Paris.  Il  çccupait,  entre  1260  et 
1280,  un  rang  distingué  parmi  les  maîtres  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  (4).  Il  est  nommé  le  vingt-sixième  dans  le 
catalogue  de  Salanhac. 

En  1275,  la  province  de  France  tenait  chapitre  au  Mans. 
Une  lettre  y  fut  rédigée  à  l'adresse  du  sacré-coUègo  pour 


k 


i)  Ihid.,  p.  748,749. 

Sous  transcrivons,  à  notre  tour,  ces  quelques  lignes  :  «  Qui  non 
«  haberet  peccatum  mortale,  tamen  crederpt  se  habere,  aut  crédit  hoc 
«  firmiter  ita  quod  est  quiescens  in  illa  opinione,  accedendo  ad  Eucharis- 
«  tiam  peccat  mortaliter.  Si  autem  probabiliter  crédit  se  esse  in  peccato 
«  mortali,  sed  non  firmiter  nec  acquiescit...,  dico  quod  in  tait  casu 
«  bene  potest  accedere,  tanien  semper  retrahendo  opinionem  suam.  » 

(2)  Hist.  UUér,,.f  vol.  cit.,  p.  499. 

(3)  Biblioth.  sac,  p.  768. 

(4)  Pourquoi  donc  M.  Wauters,  après  lavoir  fait  étudier  en  théologie, 
le  fait- il  «  docteur  en  droit»  ?  {Biograph.  nat...  de  Belgique, 
tom.  Vni,  Bruxelles,  i884-i885,  p.  471). 
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demander  la  canonisation  de  Louis  IX^  et,  au  bas  de  la  lettre, 
la  signature  de  Guillaume  flgure  après  celle  du  provincial 
Jean  de  Ghâtillon,.  ce  qui  permettrait  d'inférer  que  Guil- 
laume était  définiteur. 

Quelques  biographes  ont  prolongé  son  existence  jusqu*en 
1293  et  même  1298  (1).  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  partage  ces 
sentiments  (2). 

Des  manuscrits  restaient  de  lui,  comprenant  des  Comtnen" 
iaires  sur  les  Sentences,  des  Postules  sur  la  Bible,  presque 
toute  la  Bible,  des  Sermons  de  tempore  et  de  Sangtis^  et  une 
œuvre,  marquée  au  coin  d'une  certaine  originalité,  sur  la 
manière  (T instruire  les  enfants  [De  Modo  docendi  pueros). 

Il  n'y  a  pas  trace  des  Commentaires,  Des  bibliothèques 
étaient  ou  sont  indiquées  comme  ayant  renfermé  ou  renfer- 
mant les  Postules  et  des  Sermons  (3).  Notre  bibliothèque 
nationale  possède  une  copie  du  De  Modo  docendi  pueros  (4). 

Ce  petit  traité  a  dû  être  écrit  avant  1264,  car,  au  chapitre 
général  tenu  cette  année,  on  Ut,  comme  avant-dernier  aver- 
tissement :  «Que  les  prieurs  provinciaux  aient  soin  de  faire 
«  prêcher  aux  enfants  dans  les  écoles....  et  de  pourvoir  les 
«  prédicateurs  de  ces  enfants  du  petit  livre  composé  pour 
«  cette  sorte  de  prédication.»  Parole  qui,  suivant  la  remarque 
des  auteurs  des  Scriptores  ordinis Prœdicatorum,  ne  sauraient 
guère  se  rapporter  à  un  autre  livre  (5). 

L'opuscule,  écrit  à  la  prière  de  plusieurs  religieux  de 
l'ordre,  était  surtout  un  recueil  de  paroles  des  anciens  et  des 
saints  (6).  Il  embrassait,  dans  vingt-sept  chapitres,  ces  princi- 


(f )  Le  Long.  Biblioth.  sac,,  loc,  cit.;  «  daruit  lagS.  » 

(2)  Sourc.  géùér.:  Script,  ord,  PrasdieaL,  tom.  I,  p.  349-350;  Paquot, 

Mém.  pour  sert) .  à  Vhist,  litUr des  Pays  Bas,  édit.  in-ia,  tom.  XI, 

p.- 379  ;  FoppeDS,  Biblioth.  Belg.,  Bruxelles,  1739,  tom.  I,  p.  424. 

(3)  Nous  lisoQS  daus  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  ibid. ,  p.  35o, 
relativemeat  aux  Postules  :  «  Carnutis  apud  nos  anuo  1674  adhuc  vise- 
bantur;  in  Matthasum  vero  Trecis  apud  nos  ms.  servari  dicunt  »  ;  et 
relativement  aux  Sermons  :  «  Lovanii  ad  S.  Martini  dicunt  haberi,  llcet  in 
elencho  Sanderi  non  recenseantur.  » 

M.  Lecoy  de  la  Marche  indique  deux  sermons  dans  le  ms.  lat.  16481, 
n*  120,  de  notre  Bibliothèque  nationale:  Sermo  in  octava  Paschse;  un 
autre  ad  Sanctum  Antoninum  {La Chaire.,,,  Paris,  1886,  p.  5i2). 

(4)  Ms.  lat.  16435. 

(5)  Script. . .,  ibid,,  p.  35o. 

(6)  Dans  la  lettre  tiès  courte  qui  sert  de  prologue  et  commençant  par 
ces  mots  :  «  Fratribus  de  ordine  Praedicatorum,  ejusdem  ordinis  frater 
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paux  points  :  nécessité  d^instruire  les  enfants;  instruotion 
donnée  par  les  parents,  les  parrains  et  les  mattres;  con- 
naissances à  inculquer,  foi,  morale,  science  proprement  dite. 
Dans  la  copie  que  possède  notre  Bibliothèque  nationale, 
deux  sermons  destinés  également  aux  enfants  suivent 
l'opuscule.  Sur  le  même  manuscrit  et  tracés  de  la  môme 
main  se  lisent  encore  quelques  autres  sermons  et  quelques 
petits  traités  qui  pourraient  bien  être  du  même  auteur  (1). 
Les  petits  traités  ont  pour  objet  la  Pénitence^  les  dix  Préceptes^ 
VŒU  au  point  de  vue  moral. 


GUILLAUME  DE  HOTUN 
(  -  1298) 

«  Guillaume  de  Hotun  ou  de  Odone  que  Nicolas  Trivet 
«  appelle  un  homme  d*un  grand  génie  et  Léandre  Albert  un 
a  excellent  interprète  des  Saintes  Ecritures,  étoit  anglais  de 
«  nation.  »  Ainsi  s'exprime  le  P.  Touron  (2). 

Suivant  Tanner,  il  fut  un  des  premiers  associés  du  collège  de 
Merton  ;  et  ce  serait  à  Oxford  même  qu'il  aurait  revêtu  Tha- 
bit  dominicain.  Etudiant  ensuite  à  Paris,  il  conquit,  en  1282, 
la  palme  doctorale.  Il  revint  dans  sa  patrie  et  occupa  le  poste 
de  provincial  jusqu'en  1287.  Alors  il  fut  désigné  pour  lire  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard  dans  la  capitale  de  la  France. 

Que  se  passait-il  ?  Nous  voyons,  Tannée  suivante,  le  cha- 


«  qualiscumque  salutem»  »  ces  lignes  se  rencontrent  :  k  Libellum  de 
«  instruciione  puçrorum  ad  preces  plurium  fratrum  ex  dictis  maiorum 
u  et  sanctorum  auctoritatlbus  compilatum,  ut  detur  occasio  sapientt,  nolo 
(c  volentibus  denegare...  Sumat  ergo  qui  voluerit  quod  pro  pueiis 
a  instruendis  est  oblatum.  »  (cit.  I&td.,  p.  S49). 

(i)  Voir  Script,  ord,  Prœdicat,,  tom.  !,  p.  349-35o. 

(2)  Hist,  des  kom.  illust,  de  Vord,  de  S.  Lomin,^  tom.  I,  p.  6o3. 

Comme  parfois  à  cette  époque,  le  surnom  a  été  diATéremmeot  écrit  : 

Script,  ord,  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  4^9  :  m  .  * .  ab  allis  Ho'lon  vel  de  ÏÏû- 
i<  sum,  ille  idem  qui  de  Oione  in  veteribus  ordinis  mooumPntia  nuncu* 
c<  patur,  quas  diversltas  ex  varia  idiomatum  flexione  pronuaciandique 
tt  ratione  petenda...  » 

Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  lU,  p.  687  :  «  Guilelmus  Hotkum  vel 
Odon ...  » 

Tanner,  Bibl.-Brit.^Hiber.,  Londres,  1748,  p.  4^4  :  «  •••  Hodon  f6u 
de  Odone  et  Othone,  • .  » 


! 


LIS  DOIflNIOAlNS  567 

pitre  de  Bordeaux  constater  de  la  part  de  Guillaume  une  déso- 
béissance grave,  celle  de  ne  8*ètre  pas  rendu  à  Paris,  et  char- 
ger le  général  de  Tordre  d'infliger  au  délinquant  la  correction 
méritée.  Guillaume  fut  donc  cité,  exposa  ses  raisons  et  les  fit 
approuver  par  le  général.  Qu'étaient-elles  ?  (1) 

Nous  avions  pensé  qu'il  s'agissait  d'une  mission  confiée  à 
Guillaume  par  Edouard  !•%  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  avait 
fait  des  promesses  relativement  aux  affaires  d'Orient  ;  et  il 
estimait  que  les  inconstances  actuelles  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  tenir.  Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  admettre  à  Rome.  A  cet 
effet,  il  députa  Guillaume  de  Hotun  qui  réussit  dans  sa  mission. 
Mais  le  bref  pontifical,  adressé  au  roi  d'Angleterre  dans  cette 
circonstance  et  en  faveur  des  libertés  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
est  de  Nicolas  IV  et  porte  la  date  du  10  novembre  1289,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  Annales  ecclesiastici  de  Rainaldi,  où  il 
est  imprimé,  comme  nous  le  voyons  encore  dans  les  Regesia 
pontificum  Romanorum  de  Polthast,  où  il  est  mentionné  (2). 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la 
desobéissance  du  Dominicain.  Mais  peut-ôtre  ne  serait-il 
pas  téméraire  de  penser  que  les  intérêts  ou  la  volonté  d'E- 
douard ont  dû  être  pour  quelque  chose  dans  cette  affaire. 

Après  sa  justification,  Guillaume,  les  choses  restant  en  l'é- 
tsif  professa  quelque  dix  ans  à  Paris.  Si  l'on  s'en  tient  aux 
dates  données  par  Rainaldi  et  Potthast —  et  cela  s'impose  ^, 
il  faudrait  dire  qu'il  interrompit  ses  cours  pour  aller  plaider 
en  cour  de  Rome  la  cause  du  roi  d'Angleterre.  Il  fut  de  nou- 
veau provincial  dans  sa  patrie.  Il  Tétait  encore  en  1297,  lorsque 
le  siège  archépiscopal  de  Dublin  vint  à  vaquer.  Celui  qui  fut 
appelé  par  l'élection  à  s*y  asseoir,  n'obtint  pas  l'agrément 
d'Edouard  I«'.  Ce  dernier  proposa  au  pape  Guillaume  de 
Hotun  qui  y  fut  nommé  le  16  juin  de  la  môme  année  (3). 

La  guerre  s'était  élevée  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A  la 
suite  des  victoires  des  Français  à  Purnes  et  à  Mons-en-Puelle 


t 


t)  Seript,  orâ,  Prjfdieat,^  tom.  I,  p.  4^9. 

'.e  chapitre,  pour  parer  dan»  l'avenir  à  pareil  inconvénieDt,  si  préjudi- 
ciable aux  études,  décida  ou'ua  maître,  en  cas  de  raisons  graves,  ne 
pourrait  s'absenter  qu'avec  l  autorisation  du  général  ou  du  provincial,  et 
cela  pour  trois  semaines  ou  un  mois  au  plus,  et  à  la  condition  de  la  pré- 
sence de  l'autre  maître. 

(a)  Ann.. .,  an.  1289,  cap.  LXX,  LXXI,  LXXH.  Le  bref  porte  :  «  Datum 
Romœ  apud  S.  Mariam  majorera  IV  id.  novemb.  an.  u.  » 
Regest,..,  tom.  II,  Berlin,  1875,  p.  1861. 

(3)  Script. . ., ifrid.  ;  Bisi.  (ks  hùm.  illust...y  p..6o5. 
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contre  les  Flamands,  alliés  de  l'Angleterre,  une  trêve  de 
deux  ans  fut  conclue  entre  Philippe-Ie-Bel  et  Edouard  V.  Il 
est  dit  qu'elle  fut  due  en  partie  à  la  médiation  de  Guillaume 
de  Hotun.  En  tout  état  de  choses,  nous  voyons  apparaître, 
comme  signataires  de  la  trêve,  le  duc  de  Bretagne  pour  le  roi 
de  France,  Tarchevêque  de  Dublin  pour  le  roi  d'Angle- 
terre (1). 

Edouard  ?' qui  avait  à  réprimer  le  soulèvement  de  TEcosse, 
désirait  voir  convertir  la  trêve  en  une  paix  définitive.  Pour 
cela  il.demanda  rarbitrage  de  Boniface  VIII.  Le  roi  de  France 
accepta.  Le  roi  d'Angleterre  crut  devoir,  à  ce  sujet,  envoyer 
à  Rome  une  ambassade  solennelle  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça 
Tarchevôque  de  Dublin.  Une  lettre,  datée  du  18  février  1298, 
devait  être  remise  à  Sa  Sainteté  de  la  part  de  Sa  Majesté 
britannique.  La  sentence  pontificale  fut  rendue  le  20  juin  1298. 
Une  paix  de  plusieurs  années  allait  en  être  Theureuse  consé- 
quence (2). 

Le  prélat  revenait  de  sa  glorieuse  mission,  lorsque  la  mort 
le  visita  à  Dijon  le  27  août  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
transporté  à  Londres  et  inhumé  dans  Téglise  du  couvent 
dominicain  (3]. 

Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  d*un  écrivain,  Guillaume 
de  Hotun  était  destiné  à  être  cardinal-légat  dans  le  royaume 
britannique  (4). 

A  une  grande  finesse  d'esprit,  selon  Trivet,  il  joignait  Ta- 
mabilité,  l'enjouement  même  dans  la  conversation,  ce  qui  la 
rendait  attrayante  (5). 

Ses  connaissances  théologiques  ou  philosophiques  s'étaient 
affirmées  dans  les  ouvrages  suivants  :  Commentaires  sur  les 


(i)  Script,,,,  p.  46o  ;  Hist.  îles  hom.  iilustr,,,,  p.  6o6. 

(2)  Script.,.,  ibid,  ;  Rist,  des  hom»  illust. .,,  p.  607. 

(3)  Mb. 

Les  Script,,,,  portent  qu*il  mourut  «  VI  kal.  sept,  ejusdem  anni  »  ;  et 
Touron  indique  comme  date  de  la  mort  «  la  veille  de  S.  Augustin.  » 

Voir  aussi,  si  on  le  juge  à  propos,  Bàle  dont  la  notice  ressemble  à  une 
satire  {Script,  illust.  maj,  Britan,,,  catalogus,.,,  cent.  IV,  cap.  LXXIII),  et 
Pits  qui  ne  dit  rien  de  particulier  (De  illust,  Angl,  Script.,  an.  1298). 

(4)  Script.,.,  p.  460  :  «  Non  omittenda  quae  de  eohabet  Sebastianus  de 
tt  Olmedo  :  Hic  F.  Guilebmis  de  Odone  cura  in  patriam  rediret  a  curia 
«  legatus  cardinalis  futurus. . .  » 

(5)  Par  cit.  Ibid.  :  «  Vir  acutissimi  ingenii  . .  .Erat  autem  jocundus  ia 
verbis,  in  afiatu  placidus...,  in  omnium  oculis  gratiosus..,  » 
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Sentences^  Lectures  scolastiques,  traités  de  la  vision  immé- 
diate de  Dieu  et  de  Vvnité  des  formes^  écrits  que  nous  citons 
d'après  Laurent  Pignon  (1)  ;  Commentaires  sur  les  trois 
livres  de  rdme,  mentionnés  dans  un  catalogue  anglais  (2)  ; 
Questions  quodlibétiques^  dont  quelques-unes  se  voyaient 
autrefois  dans  un  manuscrit  de  la  Sorbonne  (3). 

Son  éloquence  s'était  montrée  dans  un  Discours  rédigé  et 
prononcé  en  français  sur  le  droit  du  roiy  discours  rappelé  par 
un  historien  (4i,et  dans  des  ^ermon^  dont  plusieurs  nous  ont 
été  conservés  et  se  trouvent  tant  à  la  bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu  qu'à  celle  d'Angers  (5). 


(i)  Script.,.,  ibid. 

('x)  Ibid.  :  c(  Hecensetur  in  catalog.  codd.  ms.  Angl.  tom.  I  p.  n  n. 

(5)  Ibid.  ;  «. . .  codex  i33»  fol.  maj.  membr.  »  Ce  ms.  est  aigourd'hui  le 
ms.  lat.  i58o5  de  notre  Biblioth^.que  nationale  et  le  travail  se  trouve  inscrit 
sous  le  nom  de  :  Guillaume  de  Hozun. 

(4)  Ibid.  :  «  Laudatur  à  Caio  p.  342  AntiquUalum  Cantabrigiensis  oca* 
démise.   » 

(5)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire...,  Paris,  1886,  p.  5 10:  à  la 
Bibiioth.  nat. ,  m  losermons  deiemporeel  sanctis  »,  dont  «  l'auteur  est  appelé 
seulement  W.  Anglicus  »,  dans  m  ms.  lut.  1648a  t^  22b,  335,  34o,  34 1, 
346,  347. . .  »;  un  sermon  dans  «  ms.  lat.  15971,  f®  162  »  ;  à  la  bibiioth. 
d*Angers,  ms.  lat.  a4i,  autres  sermons. 

Nous  aurons  deux  lignes  pour  un  autre  docteur  d'Outre-Manche  par 
son  origine,  Quillaume  ScoU,  qui  prêchait  à  Paris  en  1281.  Les  deux 
sermons  qui  nous  restent  de  lui,  sont  de  cette  même  année.  Ils  se  trou- 
vent à  notre  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  lat.  149^7.  (Script,  ord. 
Prœdicat.,  tom.  I,  p.  384:  Hisl.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  438  ; 
M.  Lecoy  de  la  Manche,  La  Chaire...,  Paris,  1880,  p.  5i2),  liy  a  lieu 
d*iyouter  deux  autres  sermons  dans  le  ms.  lat.  i5oo5  de  la  même  biblio- 
thèque. 

Cpt  serait  peut-être  le  lieu  de  placer  la  notice  d'un  illustre  compatriote 
de  Guillaume  de  Hotun,  celle  de  Robert  Kilwardby  Kilwarbius,  Kflwar- 
debi,  Kilwardbey,  KUewardebU  ou  encore  Bilibri,  Canvilvertius,  Kilver^ 
bius,  s*il  n'avait  été  à  Paris  autre  chose  ou'un  maître  ès-arts  distingué,  bien 
que  Baie  lui  donne  l'épithète  de  Garruius  sophista.  Ayant  quitté  le  siècle, 
pour  revêtir  la  bure  dominicaine,  Robert  se  livra  à  Tétudede  la  théologie 
et  mérita  le  grade  de  docteur  à  l'Université  d'Orford.  Archevêque  de 
Cantorbery  en  1272,  évêque  de  Porto  et  cardinal  en  1 278,  il  mourut  l'année 
suivante.  Nous  l'avons  entendu  condamner,  en  1276,  certaines  proposi- 
tions qui  lui  paraissaient  dangereuses  pf)ur  l'orthodoxie  {supra  p.  i34). 

Ce  fut  un  fécond  écrivain  dont  les  traités  inédits  roulent  sur  la  gram- 
maire, la  philosophie  et  la  théologie.  iNous  citerons  seulement  :  le  De 
Ortu  scientiarum  (ms.  lat.  i63^o  de  la  Bibl.  nat.),  le  De  Informntionerum'- 
iiorum  (ms.  646  de  la  Mazarinei,  les  Notulœ  supra  librum  Elenehorum 
(ms.  3489  de  cette  dernière  bibiioth.). 

Bàle,  fort  mal  disposé  en  faveur  de  Robert,  est  obligé  de  convenir  que 
ce  dernier  jouit  d'une  grande  autorité  en  Angleterre,  en  ajoutant,  il  est 
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Lessines  est  une  petite  ville  du  Hainaut.  Bile  fut  le  ber- 
ceau de  Gilles  qui,  contemporain,  sinon  auditeur,  à  la  rue 
Saint-Jacques,  du  docteur  Angélique  (2),  lui-mâme  bachelier 
en  théologie,  est  auteur  de  ces  trois  traités  :  De  t Unité  de  la 
forme  ;  Des  Usures  ;  De  la  Concordance  des  temps. 

vrai,  <c.  in  clero  papistico.  >»  [Script,  ord,  Prœdicat.,  tom  I,  pp.  374  et 
suiv.  ;  Baie,  Script.  iUust.  Major is  Britanniœ...  cataloguSj  cent.  IV,  cap. 
XLVI;  PiU,  De  illust.  Angl.  Script  aa.  ia5o,  1280;  Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  p.  709). 

Le  lecteur  a  compris  parles  deux  dates  eue  Pits,  à  l'exemple  de  plusieurs 
historiens,  a  fait  deux  hommes  de  notre  tliéologien  et,  dès  Iqrs,  rédigé  deux 
notices,  l'une  de  Boberto  Ribuerbio,  l'autre  de  Roberto  KUwarbio,  Mais  les 
Script,  ord.  Frasdicat.^  disent  que  pareille  division  a  été  faite  par  des 
écrivains  «  panim  attentis  et  acouratis  ». 

Il  y  aurait  également  lieu  de  parler  de  Jean  de  Derlington,  autre  Domi- 
nicain anglais.  Mais,  s'il  étudia  à  Saint-Jacques  de  Paris,  on  ne  voit  pas 
Qu'il  ait  pris  de  grades  dans  la  Fa(*ulté  de  théologie.  Confesseur  du  roi 
aAngleterre,  collecteur  des  décimes  dans  ce  rovaume  pour  la  Terre- 
Sainte,  il  fut  nommé  en  la^g  archnvêque  de  Dublin  et  mourut  en  va8(\. 
On  lui  donne  pour  productions  littéraires  des  Oisceptationes  scholastlcmy 
des  Sermones  ad  clerum  et  populum,  des  Concordantiw  magn»  Bibliorum 
sacrorum  Anglicx  dictae.  Mais,  en  ce  qui  concerne  cette  Conoordanee^  il 
faut  se  rappeler  —  nous  Tavons  noté  précédemment  dans  notre  notice 
sur  Hugues  de  Saint-Cher  «—  que  le  travail  exécuté  par  Jean  de  Derling* 
ton,  Richard  de  Stavenesby  eu  autres  théologiens  anglais  consistait  en  des 
additions  à  la  Concor/iance  du  célèbre  cardinal.  (Script,  ord.  Prasdicat., 
tom.  I,  p.  395-396  ;  TouroUf  Vie  des  hom,  illusl.  de  {"ord,  de  S,  Dom., 
tom.  I,  pp.  Ai5  et  suiv.) 

Richard  de  Stavenesby  fut  aussi  étudiant  à  Paris.  (Script,  ord.  Prœdi' 
oat.^  tom.  I,  p.  ao9). 

En  i3oo,  passait  de  vie  à  trépas  Thomas  de  Sutton,  de  la  même  patrie 
et  du  même  ordre.  Mais  il  ne  parait  pas,  non  plus,  avoir  été  docteur  de 
Paris.  Il  laissait  des  commentaires  sur  quelques  traités  d'AristotH  et  sur 
le  Psautier^  une  Somme  théologiquey  une  étude  sur  Y  Unité  des  formes^  une 
autre  sur  la  Aa/ation,  doux  Quodiibeta.  (Script,  ord.  Pratdicat.,  tom.  I.,  p. 
464). 

11  ;  Script,  ord.  Prédicat.  ^  tom.  I,  p.  370  :  c<  JSgidius  a  Lessinia  sive  de 
essinis,  ille  .«ciiicet  quem  nostri  plerique  oorrupto  Jacobus  de  Susato 
M  de  LisciniSy  Lusitanus  de  Laseiniis.  Fernandes  de  Lascinis  et  Italum, 
«  Leander  Âlbertus  et  Altamura  de  ieseiniciSf  ipse  Posseviaus  Lusciniun 
«  scribunt...  » 
(8)/6içf. 
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Le  De  Uniiate  formœ,  dont  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède une  copie,  a  dû  sa  r4ais8ance  à  la  diversité,  remarquée 
et  ainsi  exposée  par  Tauteur,  des  opinions  sur  la  question  : 
«  Parce  que  sur  la  question  de  Tunité  de  la  forme  dans  un 
«  même  être,  les  docteurs  de  poids  et  de  renom,  tant  en  théo- 
«  logie  qu'en  philosophie,  pensent  diversement,  exposent  et 
«  soutiennent  des  opinions  diverses,  que  quelques-uns  d'entre 
€  eux,  en  établissant  leurs  thèses,  condamnent  et  réprouvent 
«  celles  des  autres  comme  n'ayant  pour  elles  ni  la  raison  ni 
^  la  vérité,  les  déclarent  non  seulement  insoutenables,  mais 
«  hérétiques  ou  contraires  à  la  foi  catholique,  nous  avons  osé 
«  entreprendre  cet  ouvrage  sur  l'unité  de  la  forme,  point  que 
«  nous  traiterons  principalement  selon  nos  propres  lumières.  » 
Onvoitàlafinque  le  travail  a  été  terminé  en  juillet  1278.  Mais, 
aux  yeux  de  plusieurs,  Gilles  manquait  de  clarté.  Ceci  renga- 
gea à  donner  à  l'opuscule  un  appendice  qui  par  certains  bio- 
graphes a  été  considéré  comme  un  second  livre  (1)  et  qui 
s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Parce  que  dans  le  traité  que  nous 
«  avons  composé  sur  l'unité  do  la  forme,  certains  auteurs, 
«  intelligents  du  reste,  ont  estimé  qu'en  plusieurs  endroits 
a  notre  intention  n'apparaissait  pas  clairement,  nous  expli- 
a  quons  dans  ce  petit  chapitre  (in  hoc  capitula),  ajouté  au 
«  susdit  traité,  ce  qui  paraissait  obscur  à  certains  lecteurs  et, 
«  appuyé  sur  le  secours  de  Dieu,  nous  manifestons  notre 
«  sentiment  (2).  »  Ce  sentimentest  parfaitement  résumé  en  ces 
a  termes  :  La  forme  substantielle  de  Gilles  de  Lessines,  c'est  le 
V  principe  de  la  vie,  et  ce  principe  est  l'âme  elle-même  (3j.  » 

Le  De  Usuris  a  pris  place  parmi  les  opuscules  du  docteur 
Angélique  (4).  Ceci  a  été  le  résultat  d'une  erreur  :  les  anciens 
n'ont  pas  attribué  le  traité  à  saint  Thomas,  tandis  que  le  style 


(0  Ibid.,  p.  371  :  entre  autres,  Laurent  Pignon  disait  :  «  ...  scripsit 
duos  libros  de  unitate  formarum.  » 

(2)  Cit.,  Ibid. 

(3^  HUt.  de  la  philos,  scolast,,  par.  H,  tom.  Il,  Paris,  1880,  p.  4o.  Voir 
pp.  '  35  et  suiv.,  relativement  au  développement  de  la  thdorie  philoso- 
phique de  Gilles. 

Le  ms.,  autrefois  coté 348  parmi  les  ross.  de  la  Sorbonne,  porte  avgour* 
d'hui  à  la  Bibl.  oat.,  parmi  les  mss.  latins,  le  n<^  13962,  fol.  181,  et  suiv. 

A  la  fin  du  traité,  avant  Tappendice,  p.  191  du  ms.,  on  trouve  ces 
mots  :  tt  Complecum  est  autem  boc  opus  aano  domini  MGCL4XXVIII 
mensejulio.  m 

(4)  Opéra,  édit.  de  Rome,  1670,  tom.  XYII,  opusc.  LXXUl,  sous  ee 
Utre  :  De  Usuris  in  eommuni  et  de  usurarum  cantraetibus. 
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en  fait  un  véritable  frère  du  De  Unitate  formœ  (1).  Dans  ce 
second  opuscule,  il  est  fait  mention  d'un  autre  traité  du 
même  auteur  sur  la  restitution  des  usures,  lequel  traité  est 
détruit  ou  égaré  (2).  Voici  la  conclusion  du  théologien  :  «  De 
«  là,  il  est  évident  que  Tusure  est  un  mal  répréhensible  selon 
«  la  loi  naturelle  et  est  péché  mortel  selon  la  loi  divine,  et 
«  qu'elle  est  une  certaine  espèce  du  genre  rapine  ou  vol.  » 

L'œuvre  capitale  de  Gilles  est  le  De  Concordia  temporwru 
Restée,  comme  la  première,  inédite  et,  comme  ellcr 
possédée  en  copie  par  notre  Bibliothèquelnationale  (3),  elle  est 
précédée  d'un  prologue  où  nous  lisons  :  «  J'ai  remarqué 
«  depuis  longtemps  dans  TEcriture-Sainte  des  variétés  et 
«  des  incertitudes  en  ce  qui  touche  la  chronologie,  et  consé- 
c  quemment,  de  la  pari  de  ceux  qui  commentent  l'Écriture, 
«  des  opinions  diverses  sur  le  nombre  des  années  depuis  le 
«  commencement  du  monde  jusqu'à  Tincarnation  de  Notre- 
«  Seigneur-Jésus-Christ,  laquelle,  selon  les  Apôtres,  s'est  ac- 
w  complie  dans  laplénitude  du  temps  et  à  la  onzième  heure  de 
«  la  durée  du  monde.  J'ai  trouvé  aussi,  chez  les  bons  histo- 
«  riens,  beaucoup  de  divergences  dans  lasupputation  des  temps 
«  et  des  années  après  l'Incarnation.  Craignant  que  tout  cela 
a  ne  tournât  au  mépris  et  des  Écritures  et  de  la  science  môme 
«  de  la  vérité,  j  ai  entrepris,  confiant  dans  la  grâce  du  Sau- 
«  veur  qui  donne  la  sagesse  même  aux  petits  enfants,  et  avec 
«  tous  les  soins  dontjesuiscapable,  une  étude  sur  cette  chro- 
«  nologie,  afin  de  fournir  aux  sages  matière  à  plus  grande  sa- 
«  gesse...  Je  supplie  donc  le  lecteur  de  ne  point  juger  avant 
«  d'avoir  lu  ni  de  condamner  avant  d'avoir  compris.  Là  où  il 

(  i)  Dans  le  ras.  5'i8  de  rancieime  Sorbonne  et  le  ras.  855  de  Saint- Vic- 
tor, l'opuscule  commen«^ait  par  cos  mots  :  «  Incipit  tractatus  de  usuris 
quera  focit  .Egidius  de  Lerines  Praeaicatop.  »  Lerines  est  mis  par 
erreur  pour  Lessines.  (StripL  ord,  Prœditat.,  loc.  cit.,  p.  Syi.) 

Le  ms.  528  est  aujourd'hui  le  ms.  lat.  i6393  de  notre  Bibl.  nat.,  où  ne 
se  trouve  pas  le  ms.  855. 

(îî)  Script, .,,  ibid, 

.Au  cliaj)itre  XIX  du  De  Usuris^  nous  rencontrons  ces  mots  :  «  Et  de 
his  ali;is  scripsimus  in  VU  praîcepto  Dec  ilogi  diffusius.  »  D'où  certains 
auteurs  ont  conclu  que  notre  Dominicain  avait  composé  un  De  decem 
prœceptis.  (Paquot,  Mémoires  pour  sei^ir  à  Chist.  littér,..  des  Poys  Bas, 
tom.  XI,  Louvain,  1708,  p.  79;  Nouvel.  Biograph,  génér,,  art.  Gilles  de 
Lessines).  Cela  peut  être. 

(3)  Ms.  lat.  i52G8.  Au  bas  delà  première  page  du  ras.,  se  trouvent  ces 
mots  (S'une  écriture  postérieure  :  «  Vidi  sic  intitulatum  :  IncipU  liber  de 
temporibué  a  fratre  JEgidio  de  La.,.  »  Le  mot  abrégé  est  évidemment 
pour  de  Lasce  is. 
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vaux  sur  la  géométrie,  sur  les  comètes,  sur  la  vision  immédiate 
de  Dieu  (1). 

Un  ancien  biographe,  Pierrede  Prusse,  dans  sa  Vie  d'Albert- 
le-Grand,  nous  fait  connaître  une  lettre  écrite  par  «  Gilles  de 
Tordre  des  Prêcheurs  »  [jEgidius  ordinis  Prœdicatortfm)  à 
rillustre  Dominicain  qui  avait  quitté  Tévêché  de  Ratisbonne 
pour  rentrer  dans  la  solitude  du  cloître.  Le  premier  deman- 
dait au  second  de  vouloir  bien  lui  dire  son  sentiment  sur 
onze  points  doctrinaux  —  et  il  les  faisait  connaître—  discutés 
dans  les  écoles  philosophiques  de  Paris  et  qui  étaient  sim- 
plement des  erreurs  empruntées  auxécriis  des  philosophes  ara- 
bes (2).  Cette  lettre  a-t-elle  été  tracée  parla  plume  de  notre  Gil- 
les de  Lessines  ?  Les  auteu)s  des  Scriptores  ordinis  Prêedica- 
torum,  qui  se  sont  posé  cette  question,  seraient  portés  à 
répondre  affirmativement;  mais,  comme  ce  nom  de  Gilles 
était  alors  asse*  commun,  ils  ne  croient  pas  devoir  se  pro- 
noncer catégoriquement.  Nous  devons  faire  de  môme. 

Nous  venons  de  rappelerque  Hugues  deSaint-Cheravait  eu 
des  collaborateurs  dans  son  importanteentreprisedelarévision 
de  laBible.  Suivant  les  auteurs  précités,  Gilles  parle  de  ce  travail 
en  termes  qui  feraient  croire  qu'il  a  été  un  de  ces  collabora- 
teurs(3).Danscettehypoth6se,ilseraitdifficiled'admettre  qu'un 
contemporain  d*Hugues  de  Saint-Cher,  ou,  si  Ton  veut,  qu'un 
homme  assez  avancé  en  science  etconséquemmeutenftge  pour 
prendre  part  à  un  pareil  travail,  ait  pu  atteindre  Tanuée  1304  ; 
datequ'onseraitassezenclinàassigneràlamortde  notre  théolo- 
gien ;  car  le  De  Concordia  temporum  s'arrête  positivemeal  à 
1304,  encore  cj^'il  y  ait  des  feuilles  laissées  en  blanc  jusqu'en 
1325.  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  considérer  tout  cela 
comme  une  addition  postérieure  au  traité  original? 


(t)  Script. „y  ibid.jp.  070-371.  Làaussise  trouvent  iadiquéesles  biblio- 
thèques où  ces  manuscrits  auraient  été  vus  «  Quœ  quidem  alias  Vâlen- 
c  cenis  et  Tornaci  apud  F.  Minores,  ut  et  Bruxellis  apud  Cartusianos 
<c  exstitisse,  nunc  autem  non  amplius  exstare  narrant.  » 

(2)  Ibid.yp.  372  :  «  Articulos  quos  in  scholis  proponunt  magîstri  Pari- 
ce  sienses,  qui  in  philosophia  majores  reputantur,  veru*œ  paternitati 
«  tanquam  vero  inteilectu  illuminato  transmittere  dignum  duxi,  ut  eos, 
u  Jam  in  multis  coogregatiouibus  impugnatos,  vos  otio  vestri  imperii 
«  terminetis.  Prius  est  quod  intellectus  omnium  hominum  est  uuus  et 
«  idem  numéro...,  Voir,  précédemmeut,  p.  i32,  les  autres  propositions. 

(3)  Op.  cit.j  p.  372  :  a  Horum  autem  operam  an  sicminutatim  laudaret, 
nisi  eorum  fuisset  contubernalis  omniumque  conscius?  »  Lire,  là,  paroles 
de  Gilles. 
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Pour  ceux  qui,  à  Texemple  de  Paquot  (i)  et  comme  M.  E. 
Varembergh  (2),  place  la  naissance  de  Gilles  vers  1230,  il  n'y 
aurait  rien  d'extraordinaire  à  assigner  à  sa  mort  Tannée  1304 
environ  (3) . 

En  Gilles  de  Lessines  s*ajoutaient  donc  au  théologien  le 
chronologiste  et  l'historien,  voire  le  géomètre  et  l'astronome; 
ce  qui  en  a  fait  un  des  hommes  remarquables  de  l'épo- 
que (4). 


(i)  Op.  et  vol.  cil.,  p.  72. 

(2)  Biograp.  nai...  de  Belgiq.f  tom.  VU,  art.  Gilles  de  Lessines. 

(3)  Nous  lisons  dans  les  Script,  ord.  PrstdicaL,  tom.  I,  p.  372  :  «  Forte 
quod  ad  i3o4  auctor  pervenent,  at  non  ultra  vixerit.  >» 

(4)  M.  Petit-Radela  écrit  sur  notre  auteur  dans  VHist.  litiér.  de  la 
Franc,  f  tom.  XIX,  p.  347-35o,  un  article  revu  par  la  commission. 


LIVRE  V 


LES  AUTRES  RELIGIEUX 


CHAPITRE  I 


LES  CISTERCIENS 


Il  semblerait  que  cet  article  devrait  s'ouvrir  par  une  notice 
sur  Gilbert,  surnommé  le  Grand  et  le  Théologien.  C'était  un 
*Vnglais  qui  fut  moine  d'Ourcamp  et  deCiteaux,  puis  général 
de  Tordre.  L'Université  d'Oxford  fut  sa  mère  intellectuelle,  ce 
qui  ne  Tempôcha  pas  de  fréquenter  celles  de  Paris  et  de  Tou- 
louse, mais  sans  leur  demander  de  grades.  Du  Boulay,  néan- 
moins, lui  a  consacré  quelques  lignes  (1).  Il  parait  avoir  été, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  un  bibliophile  ;  et,  selon  les 
expressions  de  Baie,  il  fouillait  «  avec  un  grand  soin  et  une  cer- 
taine habitude»  les  bibliothèques  et,  «quand  il  avait  décou- 
vert un  livre  rare  ou  non  connu...,  il  se  glorifiait  aussitôt 
d'avoir  trouvé  un  immense  trésor  »  (2).  A  côté  du  théologien 
qui  connaissait  la  doctrine  a</tm(/t/é»m  (3),  il  y  avait,  dit  Pits,  de 
son  côté,  «  le  poète  respectable,  à  Télocution  claire,  au  style 
u  brillant,  au  langage  majestueux,  le  philosophe  subtil  el 
«  sublime,  Thistorien  remarquable,  le  prédicateur  de  renom 

(i)  Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  68o. 

(2)  Script,  illust.  maj\  Britan...  catalogus...y  Bâle,  iSSg,  cent,  IV, 
cap.  XLVII. 

(5)16t(/. 
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€  qui  s'étudiait  à  imiter  saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Ber- 
«  nard  »  (1).  En  effet,  le  poète  aurait  laissé  un  livre  écrit  en 
vers  élégiaqucs  en  faveur  des  chrétiens  contre  les  paient;  Je 
philosophe  un  traité  De  la  Nature  des  choses  ;  Torateur,  diffé- 
rents Discours  eU  entre  autres,  in  oraculum  Cyrilli  Carmelitœ 
Grœci;  le  théologien  des  Destinctions  théologigues,  des 
Recueils  de  passages  des  docteurs  [Collectanea  doctorum),  des 
Coimnentaires  sur  divers  textes  de  V Ecriture-Sainte  et,  spé- 
cialement, sur  le  Psautier.  Dans  la  liste  des  ouvrages  com- 
posés par  Gilbert  et  qu'on  doit  se  borner  à  mentionner  d'après 
Henriquez,  Manriquez,  Baie,  Pits,  Charles  de  Visch,  auraient 
pris  place  le  traité  de  la  définition  d'un  moine  [quid  sit 
monachus)  et  un  livre  de  lettres  (2).  Oui,  nous  aurions  pu 
développer  et  peser  ces  données  pour  former  une  notice  aussi 
complète  que  possible. 

Gilbert  fut  un  auditeur  de  nos  écoles  de  Paris  et,  sans  doute, 
de  notre  école  de  théologie.  Mais  quel  est  l'époque  deson  exis- 
tence ?  Baie,  Pits  et  du  Boulay  placent  vers  1280  l'apogée  de  sa 
gloire  (3).  Fabricius,  après  eux,  le  fait  mourir  vers  la  même 
année  (4).  Mais  Charles  de  Visch  affirme  qu'il  y  a  là  une 
erreur  à  rectifier  :  «  Hinc  corrigendi  Eisegrenius  et  Pitsœus, 
scribentcs  illum  floruisse  1280  ».  Selon  lui,  Gilbert  vivaitau 
xii'  siècle  et  mourait  en  1166  ou  1168.  Leyser  ne  pense  pas 
autrement  (5)  ni  Y  Histoire  îittérah^e  de  la  France  qui  donne  la 
préférence  pour  la  mort  à  l'année  1168  (6).  Cette  opinion  nous 
paraissant  fondé,  nous  nous  sommes  borné  à  écrire  seule- 
ment quelques  lignes  sur  ce  Cistercien  célèbre. 

RICHARD    d'ALDWERT 
(     -'    1266) 

Richard  appartenait  à  l'Angleterre  par  son  origine.  Dési- 
reux de  visiter  la  Palestine,  il  abandonna  son  projet,  sur  le 


il)  Pits,  Deillustr,  Angl,  Script.,  an.  1280. 

(2)  Ch.  de  Visch,  Bibliotheca  scriptorum  S.  ordinis  CisterciensiSy  art. 
Gilberlus,  cognoraento  Magnus  vel  Theologus. 

(3)  Loc.  cU. 

(4)  Bibliolh..,,  art.  Gilbertus  Theologus  cognomento  Magnus^ 

(5)  Eist,  poeUir,..,  Halle,  1721,  p.  455. 

(6)  Hisi.  liUér...y  tom.  XIÏI,  p.  58 1 -585,  art.  par  Daunou. 

Voir  aussi  :  Jocher,  Leadcon,  art.  Gilbert  der  grosse oder  der  theologus; 
Tanner,  BibL  Britan.  Hibem,^  Londres,  1748,  p.  317. 
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«onseil  d'une  sainte  recliisç,  pour  entrer  au  monastèpe  cister- 
cien d'Aldwert  aux  environs  de  Groningue.  Le  monastère  lui 
donna  un  premier  surnom.  Les  fonctions  qu'il  y  remplit,  lui 
en  méritèrent  un  second,  celui  de  Scurista,  Sacristain  ou  Tré- 
sorier (1). 

Précédemment,  il  avait  compté  parmi  tes  maîtres  ès-arts 
d'abord  :  «  magister  in  artibus  »,  puis  en  théologie  :  «  sacrœ 
theologisB  magisterium  Parisiis  acceperat  »,  de  la  grande 
Aima  Mater  de  Paris  (2). 

A  Aldwert,  le  religieux  ne  cessa,  pendant  («rente  années, 
d'avancer  dans  les  voies  de  la  sainteté,  à^tel  points  <tit-on, 
qu'il  avait  été  divinement  gratifié  de  la  puissance  du  miraete. 
En  même  temps,  il  composait  des  ouvrage94|ai  iUutnifMnent  la 
Prise,  a  écrit  son  historien  anonyme,  comme  te  mieil  illumine 
le  monde  (3).  C'est  dans  ce  monastère  qu^ l  mourut  le  21  dé- 
cembre 1266  (4) . 

De  ces  ouvrages  dont  on  faisait  tant  d'estime,  nous  connais- 
sons le  titre  de  l'un,  le  De  Harmonia  cité  par  Baie,  PIts  et 
Lelond,  et  une  longue  missive  qui  se  lit  dans  le  Fàsdeulus 
sanctorum  ordinis  Cf.s/erc/«im  duP.  Jean  T?enrique35(5).  Dans 


il) Ch.ûe  y iscK  Biblioih.  script.  S.  ord.  Cintérc,^  art.  Richardus  de 
JEdwerdt  :  «  ...  quia  hoc  mucus  diu  in  suo  roonasterio. . .  exercuit  >•. 

Pits  intitule  son  article  :  De  Richardo  Saerista  {Apffend.  UlUstr,  Angl. 
Scriptorum,  centur.  111%  n^*  95);  et  Baie  pUice  en  tdte- du  sien.*  Micardus 
Sacrista  (Op.  cU.^  centur.  XlII\cap.  LXX,  ea  Letand(»), 

(2)  Ch.  de  Visch,  BUilioth,  script.  S.  ord.  Cisterc,^  ibid. 

(3)  Cit.  Ihid.  C'est  dans  cette  histoire^  alors  inédite,  que  puise 
Charles  de  Visch.  Il  eu  fit  une  copie  «<  referendo  patri  Jowni  Bot- 
lando,  societatis  Jesu,  Antuerpi».  »  {Op.  cit,^  ï**  édit.).  Biais  nous 
lisons  dans  la  seconde  édition  au  sujet  de  ce  même  travail  :  k  Et  hoc 
«  anno  i655  publicavi  una  cum  vitis  yen.  Adriani  Cancefller,  abbatis 
<c  Dunensis  09,  et  B.  Eberardi  de  Comneda^  Brnf^s,  tyfMi  I^Ncolat 
«  Breigelii...  » 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  cette  Vi(a.,.  Adriani  CanceUarii,  éditée 
dans  la  ville  et  dans  Tannée  indiquées,  format  in-i?;.  Aux  pages  167  et 
suiv.,  nous  trouvons,  en  effet,  la  Vita  beati  Richardi...  de  Alëlwerdi^  sivi^ 
de  Frisia,  sacrie  theologiss  doctoris  Parisiens»...  Cette  biographie  foit 
surtout  ressortir  le  côté  surnaturel  de  Texistence  de  Rlehaid. 

(4)  Biblioth.  script.  S.  ord.  Cistere,  :  «  Obiii  Richard  us  1366  1%  kâle»- 
«  das  januarii,  quem  Henriquez,  diem  obitus  ejus  ignorans,  ut  in  Phm- 
«  nice  fatetur,  Menologio  adscriptit  29  decembrit.  »  Nous  Usons  égale- 
ment dans  la  Vita  B.  Richardi...f  p.  i75  :  t<  Anno  Domini  1269  19.  kalen- 
das  Januarii  in  feslo  S.  Thom»  apostoh.  >» 

(5)  Lib.  II,  distinct.  XXXV,  caput  VI  :  Epistola  B.  Hichardi,  monachi 
in  Aldvert,  in  qua  describitur  martyrium  ejusdem  B.  Gerardi,  aliorumqvr 
ordinis  noslri  monachorum  qui  sancte  et  pic  vi^erunt,  f\t  meniii^. 
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cette  lettre  adressée  à  un  religieux  d*Allemagne,  Técrivain 
parle  de  plusieurs  saints  de  Tordre.  Charles  de  Visch  ajoute  à 
son  récil  qu'on  attribuait  encore  à  Richard  un  livre  de  médi- 
tations (1). 

JEAN   DE  WARDO  OU   DE   WEERDE 
(     —     1295        ) 

Nous  venons  de  désigner  Wardo  ou  Weerde,  dans  Tîle 
de  Zuyd-Beverland,  à  l'embouchure  de  rEscaut(2),  et  dénom- 
mer, selon  Visch,  le  premier  docteur  de  la  famille  cirter- 
cienne  (3)  ;  car,  jusque-là,  on  estimait  dans  Tordre  que  ces 
distinctions  académiques  ne  se  conciliaient  pas  avec  Thumi- 
ité  religieuse.  Toutefois  Taflirmation  de  Thistorien  littéraire 
de  Tordre  a  besoin  de  ce  mot  d'explication  :  c'est  le  premier 
cistercien  reçu  docteur,  puisque  la  famille  cistercienne,  comme 
nous  venons  de  le  constater,  avait  dû  précédemment  admet- 
tre dans  son  sein  un  maître  en  théologie,  Richard  dWldwert. 

Jean  de  Wardo  qui  enseigna  au  collège  des  Bernardins 
à  Paris,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jean  des  Dunes 
[Magister  Joannes  de  Dnnis] .  Ce  nom  lui  venait  de  Tabbaye 
de  Sainte-Marie  des  Dunes  dans  le  diocèse  de  Bruges,  de 
laquelle  Jean  fut  d'abord  un  des  moines. 

Fier  de  son  docteur,  le  général  de  Tordre,  Tliibauld  de  Sancy, 
lui  adressa,  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  famille  religieuse, 
une  lettre  pour  le  féliciter  et  lui  accorder  certains  privilèges: 
«  Considérant,  y  était-il  dit,  que  votre  probité  et  les  innom- 
«  brables  travaux  que  pour  l'acquisition  de  la  salutaire  sagesse 
«  vous  avez  soutenus  jusque-là  pendant  de  longues  veilles  et 
«  que  chaque  jour  vous  soutenez  encore  en  étudiant,  lisant, 
«  discutant,  prêchant,  nous  avons,  après  mûres  réflexions, 
«  estimé  que  votre  zèle  pour  Tétude  méritait  une  faveur,  que 

(i)  Biblioih.  script.,. 

Voir  aussi  Fabricius,  BibUoth,,.,  édit.  Mansi,  art.  Rîchardus  deAUiwerdy 
alii  scribunt  de  Acdwerd. 

Daunou  parle  de  notre  Cistercien  dans  VHisL  littér,  de  la  Franc, y  tom. 
XIX,  p.  420. 

(2)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  790,  visant  cet  ouvrage  de 
Charles  de  Visch  :  Compendium  chronolooicum  exordii  et  progi^essus  abbatiiv 
clarissimiv  B.  Mariœ  de  Dunis,  Bruxelles,  1660,  in-8-,  p.  68. 

(3)  Bibliotheca  scriptorum  S.  ordinis  CisterciensiSy  Douay,  16^9,  in-4*, 
art.  Joannes  de  Wardo  :<(...  doctorem  primura  ex  univers'o  orcliue 
Cistercieusi...  » 
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«  cette  perle  de  la  salutaire  sagesse,  perle  précieuse  pour  les 
«  royaumes  et  les  rois  et  acquise  par  vous  dans  ces  temps 
«  passés  au  prix  d'études  laborieuses  et  de  travaux  studieux, 
«  devait  être  honorée  d'un  spécial  privilège  ;  en  conséqence, 
«  par  Tautorité  du  chapitre  général,  nous  donnant  en  cela 
«  son  assentiment,  et  en  notre  propre  autorité,  nous  vous 
«  accordons  de  prendre  rang  partout  après  les  abbés,-,  w  (i). 

Il  est  raconté  quo,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  rapporta 
de  Cologne  aux  Dunes  de  précieuses  reliques,  dix  têtes  des 
vierges,  compagnes  de  sainte  Ursule  qui,  dans  cette  cité  des 
bords  du  Rhin,  ont  cueilli  la  palme  du  martyr  (2). 

Il  y  a  probabilité  qu'il  mourut,  à  Paris,  en  1293,  au  collège 
des  Bernardins.  Dès  lors,  il  ne  put  pas  jouir  longtemps  des 
prérogatives  qui  lui  étaient  accordées,  puisque  la  lettre  de 
concession  porte  la  date  du  9  avril  1292. 

Il  avait  écrit  sur  la  philosophie  et  la  théologie.  Mais  on  ne 
saurait  dire  le  titre  de  ces  travaux.  Les  manuscrits  qui  les 
renfermaient,  étaient  la  possession  de  la  célèbre  abbaye  de 
Sainte-Marie  des  Dunes.  Ils  périrent,  en  1578,  dans  Tincendie 
allumée  par  les  mains  criminelles  des  hérétiques.  Charles  de 
Visch  pensait  que  des  copies  pouvaient  se  trouver  encore  en 
France  et  môme  dans  la  nouvelle  abbaye  des  Dunes  parmi 
les  manuscrits  anonymes  (3). 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  Wardo  ou  de  Weerde  avec 
Jean  de  Werdçna  ou  Werdea^  franciscain  du  xiv*  siècle  et 
poète  assez  peu  connu,  ni  avec  Jean  de  Bardea^  peut-être  le 
môme  que  le  précédent  (4). 


(i)  Cil.  de  Visch,  Bibliotheca  scriptorum  S.  ordinis  Cislercknsis^ 
Douay,  i649,  in-4%  art.  cit.  «  Actum  est  Parisiis  apud  S.  Bernardum,  in 
»  capella  hospitii  sive  domus,  in  qua  morabatur  M.  Joannes  de  Dunis, 
«  M.  in  theologia,  ordinis  Cisterciensis,  regens  in  eodem  loco,  1292, 
«  gaprilis.  >» 

(a)  Histf  litiér. ..,  pp.  205,  790,  d'après  le  Compendium  de  Ch.  de  Visch. 
L'article  et  la  partie  additionnelle  sont  de  M.  V.  Le  Leclerc. 

(3)  Bibliotheca  scHpt.,.^  art.  cit. 

(4)  Leyser,  Histor,poet..,,  Halle,  1721,  pp.  2091  (1091),  2070(1070). 
Cet  historien  dit  du  premier  :  «  Scripsit  carmen  elegiacum  an  scire 

«  malum  sit  nudum;  quod  manuscriptum  extat  in  bibliotheca  Paulina 
f<  academis  Lipsiensis  »;  et  du  second  :  «  Forte  idem  cum  Jeanne  de 
«  Werdea.  Scriptit  carmen  de  finepoesis,  quod  extat  manuscriptum  in 
(c  bibliotheca  Paulina  academiae  Lipsiensis.  >» 

Sourc.  génér.  :  Charl.  de  Visch.  Loc.  cU.;  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,, 
voL  cit.;  pp.  2o5-2o6,  790. 
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FRANÇOIS   CÉSAR  OD   DE  KEYSSR 
(     —     1294   OU   1298) 

fut  un  contemporain  de  Jean  de  Wardo  et,  comme  lui^ 
moine  des  Dunes  et,  comme  lui  encore,  docteur  en  théolo§:ie, 
de  la  Faculté  de  Paris.  Il  naquit  à  Dixmude  en  Flandre.  Il 
survécut  cinq  ans  au  plus  à  Jean  de  Wardo,  car  sa  mort,  fixée 
en  1294  dans  un  endroit,  Test,  dans  un  autre,  par  le  même 
auteur,  en  1298. 

Outre  ses  commentaires  sur  Pierre  Lombard,  qualifiés  de 
subtilissima  et  également  brûlés  aux  Dunes  dans  Pincendie 
de  1578,  François  de  Keyser  est  encore  auteur  d'un  traité 
excellent  [exactissimum)  des  trois  vœux  monastiques  et  d'une 
Vie  de  saint  Bernard  en  vers  latins.  Le  traité  inédit  a  eu  peut- 
être  le  sort  des  commentaires  également  inédits.  Mais  la  Vie 
de  saint  Bernard  aurait  été  imprimée  en  1483.  Ajoutons 
cependant,  avec  Charles  de  Visch,  que  des  copies  de  ces 
commentaires  se  rencontraient  en  certaines  bibliothèques 
de  la  France  (1). 

On  mentionne  un  troisième  docteur  en  théologie  dans  le 
môme  ordre.  Mais  on  ne  dit  pas  de  quelle  Faculté.  Cependant, 
comme  la  Belgique  envoyait  d'ordinaire  sa  jeunesse  studieuse 
à  Paris,  il  ne  semble  pas  téméraire  de  conclure  en  faveur  de 
la  Faculté  dç  Paris.  Nous  visons. 

BAUDOIN  DE  BOSSU  OU  DE  BOUSSU 

■(  -  1^93) 

Nous  venons  de  dire  que  c'était  un  enfant  de  la  Belgique. 
Du  reste,  le  nom  de  Boussu,  porté  par  un  bourg  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  par  un  village  près  de  Namur,  Taiteste^ 
raient  au  besoin.  Baudoin  fat  abbé  de  Cambron  à  trois  lieues 
de  Mons.   C'est   dans  cette  abbaye  que  se    trouvaient  les 


(i)  Ch.  de  Visch,  Bibliotheca  scrip,  S.  ord.  Cisierc.^  art.  Frandscus 
Cœsar  vulgo  de  Keysire;  Hisl,  litlér,  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  3«i-5o2, 
art.  par  M.  V.  Le  Clerc;  Leyser,  HisL  poet.,,,  Halle,  1721,  p.  2000 
(1000);  Fabridus,  Biblioth. . .,  art.  Franciscus  CcRsar;  Biographe,,  de  Bel- 
gique, art.  de  Keyser  (François). 
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manuscrits  contenant  les  œuvres  du  docteur,  c'est-à-dire  ses 
Commentaires  A'wr  les  quatre  livî^es des  Sentences,  ses  Sermsns, 
DE  TEMPORB  ct  DE  SÂNCTis  ct  d'autres  composés  pour  «des 
moines  et  des  moinesses.  Il  mourut  le  8  novembre  1293,  après 
avoir  gouverné  l'abbaye  pendant  cinq  ans(l). 
En  1298,  le  14  mars,  mourait 

HUMBERT   ou     IlIMBERT    DE     GENDREY   OU  DE  PROLLY 

(     —     1298I 

Cette  épitaphe,  en  effet,  se  lisait  dans  le  coUège  des  Ber- 
nardins de  Paris  :  «  Hic  sepulta  sunt  intestina  D.  Ilinïbcrti, 
c(  abbatis  PruIIianensis,  bachalarii  in  theologia,  qui  di  ccssit 
«  1298  pridie  idus  martii  »  (2). 

Le  premier  surnom  vient  du  pays  natal,  Gendrey,  village  de 
la  Franche-Comté,  à  quelque  vingt  kilomèlres  de  Dôle  (3).  Le 
second  de  Tabbaye  de  Prully  ou  de  Preuilly  (4|  dont  Hum- 
bert  fut  abbé  au  mois  de  juillet  1296.  Cette  abbaye  était  située 
au  diocèse    de  Sens. 

Humbert  nous  est  surtout  connu  comme  commentateur.  Il 
écrivit,  en  effet,  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  le  traité  de 
rA»i€  du  même  philosophe,  et  sur  le  livre  classique  de  Pierre 
Lotmbard.  Tout  cela  est  inédit.  Mais  des  copies  en  ont  été  ou 
en  sont  encore  signalées.  Le  commentaire  sur  la  Métapliff- 
sique  se  voit  à  la  bibliothèque  de  TArsenal  (5),  à  la  biblio- 
thèque de  Técole  de  médecine»  de  Montpellier  (6),  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Laon  7).  Le  commentaire  sur  le  £)eilm»îa 


(t)  Ch.  de  Visch,  Biblioih.  scripi,,.,  art.  Balduinus de  Bossu;  Foppens, 
B&>lioth.  Belyic,  Bruxelles,  1759,  tom  I,  p.  iiG;  Hist,  UUér,dc  la  Franc. ^ 
âom.  XX,  p.  206-207,  art.  par  M.  Le  Clerc. 

(2)  Qai.  christ,  j  tom.  XI J,  vol.  21  S. 

(5)  Hist.  iiUér,  de  la  Franc.,  tom.  XXI,  p.  86-87,  art.  de  M.  Victor  Le 
Clerc,  d  après  une  note  placée  à  la  fin  d  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de 
nédecioe  de  Montpellier,  celui  coté  181,  renfermant  le  travail  de  Hom- 
bert  sor  la  Métaphysique  d'Ar  stote. 

(4)  PruUy,  lisons-nous  dans  Expilly  (Diction.)  et  dans  Gai.  christ.  (rbidJ}; 
Prr.uilly^  écrit,  de  sc4i  côté,  Lamartinière  {Diction.) 

Fabricius,  Biblioth. . . ,  intitule  son  article  :  '<  Humberhis  fàve  Hymber- 
tus,  abbas  de  Pmtliaco ...» 

(5)  Ms.  746  :  Sententia  super  librum  Metaphysicw  Arislatelis. 

(6)  Ms.  181  {Hist.  littér...,\i.  87.) 

(7)  Nouv.  Biograph.  génér.,  art.  Humbert,  abbé   de   Prulli,  pu*  M.  Il« 
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avait  été  indiqué  à  Cliarles  de  Viscli  comme  étant  avec  le  précé- 
dent dans  Tabbaye  de  Chaalis  au  diocèse  de  Senlis  (1).  Le  tra- 
vail sur  les  Sentences  Q,  compté  d'assez  nombreux  manuscrits 
en  Belgique  (2)  et  en  compte  encore  aujourd'hui  en  France 
dans  les  villes  de  Laon,  Reims,  Troyes  et  ailleurs  ;  mais 
nous  ne  saurions  en  indiquer  à  Paris. 

Humbert  composa  aussi  un  traité  sur  VArt  de  la  prédication 
(-4r/ jorœrf/ca/irfi),  opuscule,  de  quatre  chapitres  que  possède 
la  bibliothèque  de  Troyes  (3). 

Suivant  Charles  de  Visch,  notre  Cistercien  était  passé  maî- 
tre dans  la  science  de  TEcriture-Sainte  et  très  versé  dans 
la  philosophie  péripatéticienne  (4]. 

PIERRE  DE  GEFFONA 

—  vers  iSoo) 

Le  Petrus  Clarœvallis  quidam  inonachus  dont  Charles 
de  Visch  a  écrit  la  notice  (5),  est-il  le  même  que  Pierre 
de  Ceffonal  Fabricius  et  Oudin  Taffirment.  D'ailleurs,  les 
ouvrages  attribués  à  Tun  sont  les  ouvrages  attribués  à  Taulre. 

A  quelle  époque  vivait  ce  Cistercien  ?  L'historien  littéraire 
de  Tordre  lui  fait  produire  un  ouvrage,  le  Confessionale  Pétri, 
vers  1280,  et  prolonge  son  existence  jusqu'en  1300.  D'autre 
part,  Oudin  a  écrit  que  ce  même  Cistercien  florissait  vers 
1350  (6),  Fabricius,  qu'il  était  abbé  deClairvaux  vers  1360;  (7), 


(i;  Ch.  de  Visch.  dit  au  sujet  des  Diserta  commentaria  inuniversam 
Arisiotelis  Metaphysicam  et  in  libros  de  Anima  :  «  Quœ  in  membranis 
«<  descripta  adhuc  asservantur  in  Caroli  loco,  ut  in  relaUone  ad  mft 
«  missa  ex  Galliis  scribit  dominus  Claudius  Chalemot,  ejusdem  loci 
«  quondam  prior,  nune  autem  abbas  de  Columba.  Id  quod  etiam  antea 
«  notaverat  Seguinus  in  bibliotlieca.  »  (Biblioth,  fcript.  S.  ord,  Cisterc, 
art.  Humberius),  Suivant  Oudin,  il  s'agit  bien  de  Chaalis  :  «  ....  in 
bibliotheca  caroli-loci  ordinis  Cisterciensis  in  episcopatuSylvanectensi...  » 
(Comment,.. f  tom.  III,  p.  633.) 

(o)  «  Commentaria  (succincta  sed  solida)  in  quator  libros  Sententiarum 
«  Pétri  Lombardi  quae  hodie  adhuc  reperiuntur  in  monasterio  nos^  de 
«  Dunis  et  étiam  Lovanii,  in  valle  S.  Martini,  Villarii  et  alibi.  »  (Ch.  de 
«  Visch.,  Biblioth,  script.  S,  ord,  Cisterc,  art.  Humbertus  a\\is  Hymhertus). 
.    (3)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire.,. ^  Paris,  i886,  p.  5i3. 

(4)  Loc.  cit.  :  a. . .  in  divinis  Scripturis  longa  exercitatione  consumma- 
tus  atque  in  philosophia  nobiliter  doctus. . .  » 

(5)  Biblioth,  script,  S.  ord.  Cisterc,  art.  Petrus  Clarœvallis  quidam 
monachus. .  « 

(6)  Comment. ..,  tom.  III,  col.  1037. 

(7)  Biblioth..,,  art.  Petrus,  abbas  Clarjevallensis  et  Petrus  de  Ceffonû. 
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gradué  en  science  sacrée,  appartenai,t-il  à  la  Faculté  de  Paris? 
C'est  assez  probable. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  composa,  comme  nous  l'avons  dit,  uq 
Confessionale  Petri^  ad  Bononem  Clarcevallis  abbatem. 

L'occasion  de  ce  livre  avait  été  une  ordonnance  d'un  cha- 
pitre général  de  Citeaux  prescrivant  à  tous  les  religieux  de 
l'ordre  de  confesser,  une  fois  dans  Tannée,  à  leurs  abbés 
respectifs  tous  leurs  péchés  légitimement  confessés.  Le 
moine  s'élevait  sans  doute  contre  l'ordonnance,  car  le 
Confessionale  fut  condamné  par  les  Pères  de  l'ordre  (1). 

La  plume  de  l'écrivain  fut  mieux  guidée  dans  la  compo- 
sition de  ses  autres  écrits. 

Le  bachelier  en  théologie  avait  écrit  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  ou,  au  moins,  sur  le  troisième  et  le  quatrième  (2). 
Il  écrivit  également  contre  les  Juifs^  sur  le  pouvoir  du  sou- 
verain pontife^  ouvrages  que  Charles  de  Visch  appelle 
insignes  [insignes  tractât  us).  Il  a  laissé  aussi  des  Discours^ 
des  Lettres^  un  travail  sur  le  sommeil.  La  plupart  de  ces 
œuvres  se  conservaient  parmi  les  manuscrits  de  Clair- 
vaux  (3). 


i:', 


i)  Oudin  et  Visch,  Loc,  cit. 

>  dernier  historiea  ajoute  :  «  Liber  prohibitus  fuit  a  patribus  vulgari  ; 
«  Dihiiomious  servatur  ms.  in  Claraevalle,  ut  me  moouit  sœpe  citatus 
«  D.  Ghalemot. ..  » 

(2)  Fabricius  indique  des  commentaires  sur  le  troisième  et  le  quatrième 
livre.  A  la  suite  de  son  article,  Charles  de  Visch  écrit  :  «  Petrum  qwern- 
dam  Claravallensem  scripsisse  Commeniaria  in  l\  libros  Sententiarum^ 
quae. . .  servantur  in  Claravalle»;  mais  il  ne  sait  s'il  est  le  même  que  le- 
précédent. 

(5)  Oudin,  Comment..,,  tom.  III,  col.  io58. 


CHAPITRE  II 


Cftimes.  —  Beligienx  du  Val  des  écoliers.  —  Un  Prômontré. 
Un  Augustin.  —  Un  chanoine  de  Saint- Victor. 


Nous  consacrons  un  seul  chapitre  à  ces  divers  ordres, 
parce  qu'ils  comptent  peu  de  docteurs  ayant  droit  à  un 
article. 


I 
CÂRMfiS 

GUILLAUME  PAGHAM  OU  DE  PAGULA 

(         —  après  1280) 

Ge  docteur  d'Oxford  et  de  Paris  serait  né  dans  le  comté  de 
Kent.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  Carmes  et  passait  parmi 
eux  pour  le  plus  savant  des  savants.  Leland  va  même  jusqu'à 
le  qualifier  d'esprit  divin.  Au  chapitre  général  de  Gènes,  il 
fût  nommé  provincial  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Trois 
ans  plus  tard,  il  était  appelé  à  l'évèché  de  Meath  en  Irlande. 
Claruit  Anno  1280,  disent  les  biographes  (1). 

Suivant  Pits,  il  faut  le  distinguer  d'un  autre  Guillaume  de 
Pagula  ou  Paganherus  qui  fut  vicaire  de  l'église  de  Wiug- 
feld  près  la  forêt  de  Windsor  (2).  Tanner  pense  de  même  (3). 


(t)  Baie, ScTYpt.  ilhul,  major.  Writan..m^  catfUoffus*..,  Baie,  i55^, 
eent.  IV,  cap.  LU;  Pits,  he  illastr.  AngL  script.,  an.  i«t8o;  Hist.  Vnt- 
vers.  Pam. y  totn.ylU,  p.  687. 

(a)  Loc.  cit.  et  an.  i35o. 

(5)  Biblioth.  Britan.  Hiber.,Umàtea,  ijt&,  ppu  57o»58i«66a« 
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Fabricius  est  d'un  sentiment  opposé  (1).  Cosme  deVilliers 
n'ose  se  prononcer;  mais,  dans  Thypothèse  affirmative,  il 
nous  dit  que  le  second  s'appellerait  encore  :  Guillaume  de 
Paul  ou  Pouvel  et  il  aurait  été  également  carme  et  doc- 
teur de  Paris  (2) .  Ce  second  Guillaume  aurait  terminé  son 
existence  vers  1350.  Qu'y  a-t-il  de  plus  probable  en  tout 
cela  ?  Nous  devons  laisser  subsister  le  point  d'interrogation. 
Mais  nous  ferons  remarquer  que,  contrairement  aux  auteurs 
cités,  Cosme  de  Villiers,  dans  Thypothèse  de  deux  per- 
sonnages, donne  au  second  ou  Guillaume  de  Paul  ou  Pouvel 
la  double  dignité  de  provincial  et  d'évêque.  De  son  côté, 
Gams  a  inscrit  comme  évêque  de  Meath  un  Carme  du  nom 
de  Guillaume  de  Saint-Paul,  à  la  mort  duquel  il  assigne 
Tannée  1349  (3). 

Pour  ceux  qui  admettent  un  second  Guillaume  de  Pagula^ 
nous  dirons  qu'on  a  eu  en  lui  un  juriste  et  un  mora- 
liste ;  car  il  aurait  composé  :  une  Somme  des  sommes  sur  le 
droit  canonique  et  le  droit  divin  ;  un  Miroir  des  prélais,  évo- 
ques et  curés  ;  un  Miroir  des  religieux  ;  VŒU  droit  dît  prêtre^ 
c'est-à-dire  la  science,  la  sagesse,  et  VŒU  gauche  du  prêtre^ 
c'est-à-dire  l'ignorance,  la  sottise;  diverses  œuvres  dont 
certaines  bibliothèques  de  l'Angleterre  possédaient  des 
copies  (4). 

Le  premier  Guillaume,  alors,  aurait  traité  seulement  des 
questions  philosophiques  et  dogmatiques.  Il  aurait  écrit  sur 
les  quatre  livres  des  Sentences,  sur  la. perfection  de  V intellect^ 
la  vérité  formelle,  Vêtre  de  raison,  la  connaissance  actuelle; 
produit  les  Vérités  théologiques  (Placita  theologica],  des  Ques- 


(i)  Bihlioih,,.  y  difi,  Guilelmus  Paghamus.  Ajoutons  que  du  Boulay  ne 
parle  que  du  premier  Guillaume  (Loc,  cit.)^  Oudin  que  du  second 
(Commmt.,,,  tom.  III,  col.  867-868),  et,  aux  yeux  de  M.  Tabbé 
U.  Chevalier,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  Guillaume  {Répert,  des  sourc, 
histor.  du  moy en-âge), 

{2)  Biblioth.  caiiTielit.,  Orléans,  1762,  toro.  I,  col.  6o5-6o6,  tom.  II, 
col.  918-919. 

(3)  Séries einscop.  Ecoles,  cathol,.,,  Ratisbonne,  1873,  p.  229. 

(4)  Tanner  s'exprime  ainsi  ;  sur  la  Summa  summarum,  «  ita  nota  ms.  in. 
ms.  Lambeth]24,  4io  >»  ;  sur  YOculus  sacerdoiis  dexter,  «in  codice  ms. 
CGC  Oxon.  i4'>»  ;  sur  VOciUus  sinister,«  in  ms.  Norwic.  More.  XXII  >» 
(B^bliolh,.,,  p.  570).  Quant  au  Spéculum prœlatorum  et  au  Spéculum 
religiQSorum,  OuôJn  a  écrit  qu'ils  sont  «anonymi,  inter  mss.  codices 
Universitatis  Oxoniensis  codice  684,  in  mss.  codicibus  collegii  Merto- 
meusisp.  1, 14  art.  »  {Commentar,,,,  tom.  III,  col.  868). 

Pour  plus  de  détails,  se  reporter  à  ces  deux  sources,  c'est-à-dire  à 
Tanner,  Ibid.,  à  Oudin,  Ibid,,  col.  867-868 
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tiatis  ordinaires  \  rédigé  des  Discours  awjoewjofe  et  plusieurs 
autres  écrits.  (1)  Les  historiens  n'indiquent  aucune  de  ces 
œuvres  comme  ayant  été  livrées  parrimprimerie  à  la  grande 
publicité.  Ils  nesaventmême  pas  où  pourraient  se  rencontrer 
des  manuscrits  qui  les  renfermimt. 

Si  Ton  veut  que  le  nom  de  Guillaume  de  Pagula  ne  désigne 
qu'un  seul  personnage,  soit  qu'on  place  son  existence  au 
xm*  siècle,  ce  qui  semblerait  préférable,  soit  qu'on  la  place 
au  xiv*,  il  faut  alors  le  considérer  comme  un  écrivain  assez 
fécond,  car  de  sa  plume  seraient  sortis  les  divers  ouvrages 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Nous  avons  à  nommer  un  autre  docteur  du  même  ordro 
dans  le  xiu'  siècle.  C'est  l'Aragonais. 

BÉRENGER  TOBIA 

{         —  après  i«9o) 

Né  à  Saragosse,  déjà  illustre  par  sa  famille  —  Les  Tobias 
prenaient  rang  dans  la  haute  noblesse  du  pays  —,  Bérenger 
devait  se  faire  remarquer  comme  savant  théologien  et  comme 
observateur  scrupuleux  et  défenseur  zélé  de  la  discipline  reli- 
gieuse. Il  avait  été  élève  du  monastère  d'Osca,  aujourd'hui 
Huesca,  avant  de  prendre  ses  degrés  à  Paris.  Il  revint  à  Osca  ; 
et  c'est  grâce  à  lui  que  les  Carmes  obtinrent,  en  1290,  de 
l'éveque  de  Saragosse  l'autorisation  de  remplacer  par  un 
nouveau  l'ancien  monastère  (2). 

11  aurait  laissé  ces  ouvrages  inédits  dont  l'existence  actuelle, 
non  plus,  ne  nous  est  pas  révélée  :  des  Commentaires  sur 
r Ecriture-Sainte;  des  Lectures  préparatoires  sur  la  philo- 
sophie ;  des  Sermons  (3) . 


(i)  Bibliotheca  Carmelitana,  tom.  1,  col.  6o6. 

(2)  BibUothen.  Carmeli t.,  tom.  I,  col.  266  :  «...  cujus  îiortatu  Hugo  de 
«  Metap1ana,Casaraugustanusantistes,coinmotus,  erigcndi  cœnobii  licen- 
«  tiara  libens  subministravit,  die  XV  junii  anni  MCCXC,  cum  jam 
«  Oscensis  Carmelitarum  conventus  tUDC  ab  annis  amplias  minusve 
«  septuaginta,  sive  ab  aimo  1 187  erectus  esset.» 

(5)  Ibid. 

Nous  lisons  plus  loin  dans  le  même  ouvrage,  a  lart.  Tohias  Beren- 
garius,  tom.  Il,  col.  849:  «  Verum  videtur  is  Tobias  esse  idem  atquo 
Berengarius  Tobias,  de  quo  dictum  est  supra  ...» 

Voir,  sur  Bérenger  Tobia, Latassa,  Bi6/to«/i.  antiy.  de  los  escvH.  Arag.y 
ragosse,  1796,  tom.  I,  p.  251-202;  Fray  Bercngario  Tovûi. 
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RELIGIEUX  DU  VAI.  DES  ÉCOLIERS 

EVRARD  DE  VILLAINB 

(         «vers  1267) 

Quel  est  ce  Villaine  ?  Le  Gallia  christiana  pense  que  c'est 
Villaine  en  Bourgogne  (i).  Casimir  Oudin  se  prononce  pour 
un  Villaine  des  environs  de  Paris  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  village  de  la  naissance  (3),  Evrard, 
entré  dans  Tordre  du  Val  des  Écoliers,  en  fût  le  premier  doc- 
teur en  théologie,  science  qu'il  professa  à  Sainte-Catherine 
de  Paris.  On  le  voit  prieur  de  ce  couvent  en  1267  (4).  II 
semble  bien  qu'il  vécut  peu  de  temps  après,  s'il  ne  mounit 
pas  cette  même  année  (5).  Il  est  vrai  qu'Oudin  aimerait  assez 
à  retarder  sa  mort  jusqu'en  1280  (6).  Mais  nous  sommes 
fondé  à  croire  que  c'est  à  tort,  puisque  le  Gallia  christiana 
marque  que,  dès  1269,  Evrard  avait  un  successeur  (7). 

La  dépouille  mortelle  d'Evrard  fût  placée  dans  le  chœur  de 
l'église  du  monastère  de  Sainte-Catherine  avec  cette  inscription: 

Largus,  amans, hilaris,  prior...'Everardus 
Sacra  Scriptura  primum  cathedravit  in  isto 
. . .  cathedret  per  futura  secula.  Amen  (8). 


(i)  Tom.  VU,  col.  856:  «  Everardus,  Evradus  et  Evrardus  de  ViUaioes, 
sic  dictus  a  natali  loco  in  ducatu  Burgundiae...» 

(1)  Comment,  de  script., .,  tom.  III,  col.  492:  «...  dictus  de  VUeleni^^ 
unde  oriundus  erat,  pago  agri  Parisiensis. . .» 

(3)  Ces  noms  de  villages  s'orthojBrraphient  diversement.  Voir  Diciionn. 
(les  Postes  et  Grand  IHctionn .  de  géograph.  univers,  de  Bescherelle. 

(4)  Gai.  christ,  y  vol.  cit.,  col.  867:  «Anno  i2H7,CleroeQS  papa  IV 
«  rogavit  episcopum  Parisiensem,  ut  permitteret,  si  expedire  videretur, 
«  Evardo  posceuti  licentiam  œdificandi  oratoria  in   grangiis  monasterii, 

«  ut   fratres    celebrare  sacrum   vel  audire    possint    citra    sua 

«  claustra ...» 

(5)  Ibid. 

(G)  Oudin,  Loc,  cit.,  col.  49^  :  «Creditur  vixisse  adannum  1280,  coyns 
nullus  quem  noverim,  meminit.  » 

(7)  Loc  cit. 

(8)  Gall.  christ.,  tom.  VII,  col.  857. 

Le  nécroioge  portait  :  <(  Nonis  maii  anniversarium  Evrardi  de  Viflenis, 
prioris  nostri  et  primi  magistri  nostri  in  theologia  (Ibid.) 
Voir  aussi,  sur  Evrard,  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  V,  p.  891-892. 
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L'histoire  met  à  son  actif  une  Somme  de  sermons  pour  les 
fêtes.  Des  copies  en  sont  conservées  aux  Bibliothèques  de  la 
rue  Richelieu  (1),  et  de  l'Arsenal  (2). 

Le  successeur  d'Evrard  dans  le  gouvernement  du  prieuré 
de  Sainte-Catherine,  fut 

* 

GRÉGOIRE  BOURGUIGNON  OU  DE  BOURGOGNE 

(    —    vers  1391) 

Grégoire,  ainsi  surnommé  à  cause  de  sa  province  natale,  était 
lui-même  docteur  en  théologie,  science  qu'il  professa  égale- 
ment au  monastère  (3).  Nous  le  trouvons  au  nombre  des 
signataires  d'un  acte  dans  une  circonstance  assez  mémora- 
ble :  c'est  Tacte  par  lequel  l'Université  nommait,  en  1267,  des 
députés  pour  appuyer  à  Rome  la  sentence  rendue  parle  légat 
Simon  de  Brion  en  sa  faveur  contre  roificial  de  Paris  et  dont 
celui-ci  avait  interjeté  appel. 

Voici  la  circonstance  :  des  écoliers,  se  promenant  au  parvis 
Notre-Dame,  avaient  été  attaqués  par  les  gens  de  l'official. 
Troisd'entreeuxs'étaient  trouvés  grièvementbIessés.L'offlcial, 
loin  de  punir  les  coupables,  favorisa  leur  évasion.  L'Univer- 
sité, alors,  en  appela  au  légat  qui  prononça  la  destitution  de 
rofTicial.  Celui-ci  en  appela  à  Rome.  La  réflexion  lui  fit 
comprendre  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était, 
en  sollicitant  son  pardon,  de  se  réconcilier  avec  VAlma 
Mater  ;    pensée   et    espérance   qui  devinrent    bientôt  un 

fait  (4). 

Grégoire  n'avait  pas  quitté  ses  fonctions  de  prieur,  lorsqu'il 
mourut  vers  1291  (5) . 

L'on  ne  peut  signaler  que  deux  sermons  de  lui  (6). 


(i)  Ms.  lat.  12426:  Summade  fesiis... 

(2)  Ms.  4oi  :   Summa  de  festis  quem  feeit  f rater  Eumrardus,  ordinis 
Vallis  Scholarium. 

A  la  suite,  fol.  599,  se  trouvent  :  Theumaia  magistri  Ewtrardi  de  Voile 
Schoiarium  in  Sunima  sua, 

(3)  Gai.  christ,,  loc.   cit. 

r4)  HisL  Univers.  Paris.,  tom.  UI,  pp.  384-389. 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  IV.  col.  783. 

Il  eut  pour  épiuphe  :  «  llic  jacetFrater  Gregorius  de  Borgundîa  prior 
«t  professer  in   sacra  theologia  ».    (Gai.   christ.,  tom  VU,  col.  8S7). 

(6)  Bibl.  nat.,  daûsmss.  lat.  1494?  eti5oo5. 
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LAURENT  DE  POULENGY 

(    —    vers  i3oo)  « 

Poulengy  [Pollengium)  est  un  village  de  la  Haute-Marne- 
Laurent  qui  en  porte  le  nom,  paraît  avoir  eu  pour  maître,  à 
Sainte-Catherine  de  Paris,  Grégoire  dont  nous  parlions  à 
l'instant.  Il  fut  lui-même  maître  en  théologie. 

En  1283,  il  prêchait  à  Paris  à  la  fête  de  TAnnoncialion.  En 
1288,  son  nom  s'inscrivait  avec  ceux  de  Jean  de  Châtillon,  de 
Girard  de  Troyes,  de  Jean  de  Bray,  dans  un  catalogue  de 
livres  de  ce  même  monastère  de  Sainte-Catherine.  En  1297,  il 
était  prieur  du  Val  des  Écoliers.  On  sait  par  le  nécrologe  qu'il 
mourut  le  4  août  (1).  Mais  en  quelle  année  ?  Du  Boulay  estime 
que  ce  fut  vers  1300  (2). 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède,  avec  le  sermon  de 
l'Annonciation,  deux  autres  sermons,  l'un  sur  leCarême,  l'au- 
tre sur  la  Passion  (3).  Dans  ces  deux  derniers,  dit  M.  Hauréau, 
l'on  ne  remarque  point  «  de  ces  comparaisons  choquantes,  de 
«  ces  anecdotes  vulgaires  que  nous  avons  ailleurs  si  souvent 
«  rencontrées  »  (4). 

Nous  venons  devoir,  tout  à  l'heure,  dans  un  acte  du  temps, 
associés  à  Laurent  de  Poulengy,  Jean  de  Châtillon,  Girard  de 
Troj/es,  Jean  de  Bray.  Ces  trois  chanoines  de  Sainte-Catherine 
étaient  aussi  des  gradués  supérieurs  de  notre  Faculté  de  théo- 
logie. Nous  devons  mentionner  également,  comme  chanoines 
du  Val  des  Écoliers  et,  à  la  fois,  docteurs  en  théologie,  Gillon 
ou  Gilles  de  Montmirail  et  un  certain  Gauthier.  Gillon  de 
Montmirail  mourut  vers  1270,  Jean  de  Bray  en  1304,  les  autres 
vers  1300  (5). 

(i)  Gai, christ. j  tom.  IV,  col  784. 

(2)  Hist.  Uîiivers.  Pans.,  tom.  V.  p.  892. 

Autre  sources  :  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire...,  Paris,  1886, 
p.  519;  M.  Hauréau,  Hist.  lillér.  de  la  Franc. ^  tom.  XXVI,  p.  4^7- 

(5)  Mss.  lat.  14947 >  5557. 

(4)  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  4^7-468. 

(5;  Ga/.  christ.,  tom.  IV,  col.  yS^  ;  HiM  JJniversit.  Paris.,  tom.  V, 
p.  892;  Hist.  littér.  de  la  Franc. y  tom.   XXVÏ,  p.  4'^9. 

D'après  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Op.  cit.,  p.  5o5,  la  Bibliothèque  nationale 
renferme  deux  sermons  de  Gauthier  dans  les  ms.  lat.,  16481,  n°  i58,  et 
i6482  au  mot  Spiritus  Domini. 
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III 


UN  PRÉMONTRÉ 

JEAN   DE  ROQUINIES  OU    DE  RDQUIQNIBS 

(     —      ia«9) 

Ce  docteur  prémontré,  de  naissance  plébéienne,  a  vu  le 
jour  dans  un  village  du  nom  de  Roquinies  ou  Roquignies  (!)• 
Entré  de  bonne  heure  sans  doute  dans  Tordre  de  Saint- 
Norbert,  il  se  fit  remarquer  par  son  intelligence.  L*abbé 
général  l'envoya  étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à 
rUniversité  de  Paris.  Il  suivit  les  cours  d'Alexandre  de  Haîès, 
obtint  le  grade  de  maître  en  science  sacrée,  et  composa  une 
Sommede  théologie,  demeurée  inédite  et  aujourd'hui  détruite 
ou  égarée. 

D'abord  placé  à  la  tôte  de  Tabbaye  de  Clairfontaine  dans  le 
Valois,  il  succédait,  en  1247,  comme  abbé  général  à  Conon, 
celui-là  même  qui  l'avait  destiné  à  suivre  les  cours  de  la 
célèbre  Alvia  mater.  Il  voulut  que  Tordre  eût  son  collège  au 
sein  de  l'Université  ;  et,  nous  Tavons  vu,  il  eu  la  gloire  do 
cette  fondation  (1252-1263)  (2). 

S'il  aimait  la  science,  il  ne  montra  pas  un  amour  moins 
grand  pour  la  discipline.  L'une  et  Tautre,  sont,  à  des  pointsde 
vue  différents,  utiles,  nécessaires  à  la  prospérité  des  ordres 
religieux  :  la  science  est  la  vie  de  Tesprit,  la  discipline 
assure  celle  du  cœur;  Tune  ennoblit,  Tautre  fortifie.  Mais 
il  n'oubliait  jamais  que  dans  les  familles  religieuses 
les  chefs   ne  doivent  pas  se  borner  à  la  surveillance  et  au 


(i)  Le  Paige,  BibUoth.  Pnemonstnit.  ordin.^  Paris,  i655,  in-fol.,  p.  58i  : 
«  Beatus  Joannes  plebeio  gênera  e  pago  de  Rokigoies  in  Tarasca 
oriundus...  ». 

Expilly  distingue  trois  Roquigny  :  un  en  Artois,  un  second  en  Picardie, 
un  troisième  en  Champagne.  [Diction). 

Mais  quel  f  st  ce  Kokignies  in  Tarasca  dont  il  vient  d'être  parlé,  ou 
plutôt  quel  est  ce  pays  de  Tarasca  ?  Nous  n'en  n'avons  trouvé  trace 
dans  aucun  dictionnain'.  Le  Paige  n'a- t-il  pas,  par  inadvertance,  écrit 
Tarasca  pour  Artesia^  Artois?  Ou  bien  serait-ce  par  une  faute  d'impres- 
sion que  le  premier  nom  aurait  été  placé  pour  le  second  ? 

(•»)  Voir  Supra,  p.  29. 

:]8 
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commandement  :  il  faut  encore  joindre  Texemple,  Texem- 
ple  de  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu  comme  aux  prescrip- 
ions  de  la  règle. 

Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge.  C'est  là  qu'agenouillé  et  versant  d'abon- 
dantes larmes  il  rendit,  le  29  août  1269,  son  âme  à  Dieu  (1). 
Son  corps  fut  inhumé,  selon  son  désir,  aux  pieds  de  la  statue 
de  Marie  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  chapitre  (2).  Le  souvenir 
de  ses  vertus  le  fit  inscrire  sur  le  catalogue  des  bienheureux 
de  Tordre  (3). 

Il  avait  aussi  composé  des  homélies  sur  les  Evangiles  et  les 
Epîtrcs  des  dimanches  et  fêtes.  Ces  homélies  ont  eu  le  même 
sort  que  la  Somme  théologique  (4). 


IV 

UN  AUGUSTIN 

* 

THOMAS    BORSTAL 

(      —  vers  ii>9o) 

Ce  religieux  de  Tordre  dô  Saint-Augustin  était  originaire  du 
comté  de  Norfolk.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de  TAn- 
gleterrc,  il  voulut  s'instruire  à  celles  de  Tétranger  et  surLout 
à  l'Université  de  Paris.  Il  se  fit  une  certaine  réputation  par 
son  habileté  dans  les  discussions.  Il  conquit  le  grade  suprême 
dans  les  sciences  Ihéologiques;  avant  de  les  professer  dans 
son  ordre. 


(i)  Hugo,  Pr:ji'monslrai,ord,  Annales^  Nancy,  i734-i7«56  in-fol.,  tom.  1, 
p.  9.5  :  c<  Ad  B.  Virginis  sacellum  morti  proximus  voluit  deportari  illicque 
«  adgeniculatus  et  effusus  in  lacrymas  animam  efflavit  3{)  augusti  19.69  ». 

(9.)  Le  Paige,  Bihliolh.  Priemonslrat.  ordin^  p.  585  :  «  Et  veniens  antc 
«  imaginem  Dei  gouitricis,  quœ  est  in  ingressu  Praernonstratensis  capituli... 
«  braciiiis  protensis,  locura  sepulc.liri  sui  permensus,  fratribus  circums- 
«  tantibus  ait  :  Ilicscpulturœ  mcx  locus  paretur  ». 

(3)  Prœmonst.  ord.  Annal.^  tom.  1.  p.  «25  :  «  ....  quem  morum  inte^ritas 
et  niiraculis  sanctitas  probata  beatorum  albo  adscripserunt...  ». 

(/i)  Sources  génér.  :  les  doux  ouvrages  cités  et  aux  endroits  marqués,  et 
aussi  à  p.  300  de  la  Biblioih.  Pramonslr .  ordin,,  art.  Beatus  Joanm-s; 
Gai.  christ.,  tom.  IX,  coJ.  B.")i. 
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Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  11  faut  citer  des  com- 
mentaires sur  le  Maure  des  Sentences,  des  Quodlibeta  scho- 
lastica  et  des  Discussions  ordinaires  {Disceptationes  ordinariœ). 

Il  rendit  le  dernier  soupir  dans  le  monastère  augustinien 
de  Nonvich,  vers  1290,  lequel  devint  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture (1^. 


UN  CHANOINE  DE  SAINT-VIGTOR 

ARNOUL  LE  BESCOCHIKR 
(  —  IÎ186) 

On  le  nomme  aussi  Le  Bescochie,  Le  Bescoche,  Le  Bescocie^ 
Le  Beschoce.  C'était  un  docteur  en  thoologie,  qui  possédait  un 
•;anonu*at  à  Senlis  et  occupa  une  chaire  à  Saint-Victor  :  nous 
le  savons  par  le  nécrologe  de  cette  abbaye  au  (5  dos  ides  de 
mai  (2).  Dans  deux  sermons,  Arnoul  s'est  aussi  qualifié  de  cha- 
noine d*Amiens  (3),  et  dans  un  manuscrit  nous  le  voyons 
sociusde  Sorbonne.  D'après  le  mfime  manuscrit  il  aurait  vécu 
jusqu'à  l'année  1280(4). 

11  se  fit  entendre  comme  prédicateur,  à  Paris,  dans  les 
années  1272,  1273,  1282,  1283.  Notre  Bibliothèque  nationale 
possède  plusieurs  de  ses  sermons  (5). 

Dans  un  de  ces  sermons,  nous  rencontrons  cette  comparai- 
son un  peu  triviale  pour  montrer  que  Tame  doit  gouverner  le 
corps:  a  Vous  jugeriez  étonnant,  étranp;o,   (|u'un  soldat  s(» 


(i)  Pits.  De  illust,  AngL  Script.,  an.  19,90,  Dfi  Thoma  Borstallo  :  Ossih- 
ger,  Biblintk,  Camelit,,  p.  149  ;  Tanoer,  Hihlioth.  Britan.  Hihern,, 
Londres,  17^8,  p.  ii5. 

{i)nist,l\U.  dp  /j  Franc,  tora.  XXVI.  p.  ViH-4'iy.  Voici  les  paroles 
du  nécrologe  :  »<  Anniversarium  magistri  Arnulplii  Le  Bescochej  canonici 
SilvanectensLs,  doctoris  in  theologia,  quondam  magistri  noslri...  » 

L  auteur  de  la  notice  est  M.  Hauréau . 

r>)  M.  Lecoy  delà  Marche,  La  Chair,  franc..,  Vùt'is,  1H86,  p.  Hi. 

(4)  Ms.  lo'io  de  l'Arsenal  p.  43-41' 

(5)Mss.dat.  :  16482,  14947,  iJflSG,  1G489,  ou  distinctions  do  Pierre  de 
Limoges,  aux  mots  Ciena,  Euchuristin,  Pipnilent'io,  (M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chair,  franc. ..,  Paris,  i88«,p.  V)^)- 
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«  laissât  conduire  par  son  cheval  {quemsuus  eqtius  duceret  et 
«  equitaret)  ;  ainsi,  sous  le  rapport  spirituel,  seraiWl  plus 
«  étonnant  encore  que  la  chair  dominât  Tâme .  et  la  menât  à 
a  ses  fantaisies  [quod  caro  equitat  animant  et  ducit  ad  sttas 
^fantasias)».  Voici  maintenant  une  comparaison  peu  conve- 
nante sur  le  pain  eucharistique.  Nous  renonçons  à  la  traduire. 
«  Scitis,  dit  le  prédicateur,  quod  cibus  rostitus  inter  cœtera 
«  cibariaest  magis  saporus  in  brocha.  Aliqui  ponunt  cibum 
«  suum  super  craticulam.  Sediste  fuit  in  brocha  crucis;  hic 
«  est  panis  assus,  quem  debemus  saporose  comedere,  quia  in 
«  brocha  fuit  rostitus  »  (1). 


A  la  fin  de  cette  revue  littéraire,  nous  nous  demandons  d'où 
vient  cette  grande  différence  dans  le  nombre  des  docteurs 
vraiment  illustres  entre  les  ordres  tant  de  Saint-François  que 
de  Saint-Dominique  et  les  autres  familles  religieuses.  Nous 
n'avons  même  eu  personne  à  nommer  parmi  les  Trinitai- 
res  (2).  Cluny  et  Saint-Denis,  qui  avaient  aussi  leur  collège 
académique,  n'ont  pas  été  plus  féconds. 

Pour  les  Trinitaires  ou  Mathurins,  nous  nous  croyons 
fondé  à  dire  que,  eu  égard  au  but  de  Tordre,  le  besoin  de 
savants  se  faisait  moins  sentir  que  celui  d  âmes  héroïquement 
généreuses.  Mais  cette  raison  ne  s  applique  pas  aux  autres 
familles.  Il  faut  donc  pour  celles-ci  chercher  ailleurs  une 
explication.  Or,  cette  explication,  nous  croyons  la  découvrir 
en  ceci  :  les  Franciscains  et  les  Dominicains  étaient  des 
ordres  tout  à  fait  nouveaux,  tandis  que  les  autres,  si  Ton 
excepte  le  Val  des  Écoliers,  comptaient  une  existence  plus 


(i)  Citât,  dans  llist.  lilt.  de  la  Franc,  y  tom.  XXVl,  p.  449- 

(a)  A  Notre  Dame  de  la  Merci,  ordre  religieux  qui  avait  pareillement 
pour  but  la  rédemption  des  captifs,  a[>partenait  Pierre  Pascal  qui,  né  a 
Valence,  en  Espagne  dans  l'année  i'-I'a-j^  vint  étudier  la  théologie  à  Paris. 
Après  son  doctorat  en  science  sacrée,  il  retourua  dans  sa  patrie  et  entra 
dans  l'ordre  fondé  par  Pierre  de  xNolasque.  Précepteur  de  Sanclie,  fils  de 
Jacques  i"  d'Aragon,  évêque  de  Jaen,  n'oubliant  jamais  sa  qualité  de 
religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  il  subit,  après  un  dur  emprisonne- 
ment, le  n  artyre  à  Grenade  en  lôoo.  Il  e^t  rapporté  qu'il  composa  dans 
sa  prison  quelques  ouvrages  taut  pour  affermir  les  chrétiens  dans  la  foi 
que  pour  montrer  l'absurdité  du  niahométisme.  Pierre  Pascal  est 
honoré  comme  saint,  le  0  décembre,  jour  de  son  martyre.  (Vies  des 
ptres,  des  martyrs  et  d^^s  aiilres  peine ifjauj;  saints,  ouvrage  de  Butler, 
traduit  en  français  ))ar  GodescarJ,  (idée.) 
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ancienne  ou  se  rattachaient  à  d'antiques  ancêtres;  comme 
tout  ce';qui  est  nouveau  frappe,  captive,  attire  —  nous  parlons 
au  point  de  vue  humain  et,  du  reste,  le  fait  est  ordinaire  — 
les  vocations  religieuses  se  portèrent  en  plus  grand  nombre 
vers  les  fils  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique;  et  cela 
se  réalisait  surtout  de  la  part  des  âmes  qui  portaient  en  elles 
la  passion  ou  le  désir  de  la  science,  car  ces  fils  de  Saint-Fran- 
çois ou  de  Saint-Dominique,  par  leur  lutte  sur  le  terrain  uni- 
versiUiire  et  parleurssuccèsdans  renseignement,  s'affirmaient 
les  amants  des  hautes  études.  Quant  au  Val  des  Écoliers, 
ordre  également  nouveau,  la  raison  de  son  peu  d'illustra- 
tion dans  le  domaine  théologique  se  trouve  sans  doute  dans 
le  fait  d'un  développement  moins  grand,  d'une  prospérité 
moins  rapide. 

Mais  quelques-uns  de  ces  ordres  acquerront,  au  siècle  sui- 
vant, rillustration  qui  leur  a  fait  défaut  en  celui-ci. 


APPENDICES 


COLLÈGE  DES  CHOLETS 

LA   FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE p.      «8 

Archiv.  uational.,  M.  m,  n*.i5,  copie: 

u  Seconde  bulle  de  BoDîface  VIII  obtenue  par  le  cardinal  Le  Moine 
pour  Taugmentation  de  quatre  grandes  bourses  et  de  vingt  petites, 
pour  l'érection  d'un  custos,  d'un  prieur,  de  deux  procureurs  et  de  deux 
bibliothécaires  en  i3oi . 

«  Bonifacius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis  universis, 
theologis  et  artistis  domus  Choleti  Parisiensis  salutem  et  apostolicam 
benedicUonem.  Gum  a  nobis  petitur  quod  justum  est  et  honestum,  tam 
vigor  œquitatis  quam  ordo  exigit  rationis,  ut  id  per  solUcitudinem  officii 
nostri  ad  debitum  perducatur  efTectum.  Sane  petitio  vestra  nobis  exhibita 
continebat  quod  quondam  magister  Evrardus  de  Noyenteilo  et  Gerardus 
de  Sancto  Juste,  canonici  Belvacenses,   executores  testament!  bon» 
mémorise  Joannis  tituli  Sanct»  Ceciliœ  prësb>teri  cardinalis,    super 
bonis  quaB  cardinalis  ipse,  dum  viveret,  obtînebat  in  regno  Francise, 
deputati,  in  quadam  domo  sita  in  civitate  Parisiens!,  quae  nunc  domus 
Choleti  vulgariter  nuncupatur,  pro  insUtuendis  pauperibus  scholaribus  in 
theologica  facultate,  per  eos,  prout  ex  praedictis  juribus  poterant  testa- 
ment!, rationabiliter  acquisita,  sexdecim  magistrorum  seu  scholarium  nu* 
merum  statuerunt,  potestate  sibi  numerum  ipsum  augendi,  si  eis  videretur 
expediens,  reservata,    alia    qusedam  ibi  ordinando  statuta,  prout    iu 
eorum  litteris  super  hujusmodi  ordinatione  confectis,  quarum  ténor  in 
litteris  nostris  iusertus  fore  dignoscitur,  per  quas  pnedicta  ordinatio  et 
confirmatur  plenius  et  seriosius  continetur  ;   postmodum  vero  dilectus 
filius  noster  Joannes  tituli  sanctorum  Marcellini  et  Pétri  presbyter  cardi- 
nalis, dom.us  ipsius  ejusque  bonorum  dispositor,  ac  loco  executorum 
dicti  testament!  auctoritate  apostolica  deputatus,  ad  statum  bonum  aug- 
mentumque  continuum  dictœ  domus  sollicite  ac  diligenter  intendens, 
prsedictum  sexdecim  magistrorum  seu  scholarium  numerum^  ut  pnemit- 
titur,  institutum  usque  ad  vicesimum  augmentavit,  firmiter  statuendo 
ut  quatuor  scholares  seu  magistri  prseratis  sexdecim  adjungendi  de 
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Belvacenci  et  Ambianensi  civitatibus  et  diœcesibus,  per  subrogatos  loco 
dictorum  execulorum,  juxta  statutum  in  ejusdem  ordioatîone  contentum, 
aequaliter  assumantur,  ordinans  nihilominus  ut  in  una  domo,  praefat» 
domui  Choleti  vicina,  viginti  juvenes  in  gramraaticalibus  seu  logicalibus 
examinati  et  approbati  commode  eollocentur,  assumendi  ïequaliter  de 
civitatibus  et  diaecesibus  praenotatis  ac  in  praedictis  grammaticalibus  et 
logicalibus  necnoa  philosophia  naturali  vel  rooroli  amplius  imbuendî 
quodque  juvenes  examinentur  prapdicti  et  approbati  magisque  idonei  assu- 
mantur per  custodem,  qui  pro  tempore  fuerit,  dutsque  theologos  dict» 
domus  a  communitate  magistrorum  domus  ipsius  electos,  quorum  unus 
de  Belvacensi  et  alter  de  Ambianensi  civitatibus  et  diœcesibus  ante 
dictis  existant,  et  per  ipsos  assumatur  unus  de  dictis  vigind  magistris 
sen  schoiaribus,  qui  eosdem  juvenes  instruat  etinformet;  statuit  insuper 
praedictus  cardinalis  dispositor,  ut  praefati  magistri  seu  scholares  quatuor 
solidos  Parisienses  pro  bursa  singulis  habeant  septiraanis  et  decem  libras 
ejusdem  monet»  annuatim  pro  lignis  recipiant  in  communi  ac  centum 
solidos  pro  raappis,  raanutergiis,  vasis  et  aliis  uteusilibus  opportunis,  ac 
solidos  toUdem  pro  salario  famulorum  ;  artistae  vero  pro  bursa  et  aliis 
supradictis  medietatem  recipiant  omnium  hujusmodi  quantitatum  ;  volait 
tamen  quod,  sicut  caristia  temporis  vel  ejus  uberUs  exegerit,  Hceat  eidera 
custodi  hujusmodi  bursas  et  alia  pra?taxata  minuere  vel  etiam  augmen- 
tare  ;  affectans  praPterea  praefatus  cardinalis  dispositor  domum  ipsara  ab 
oneribus  sumptuum  relevari,  statuit  et  etiam  ordinavit  quod,  in  quibus 
libet  actibusad  domnra  ipsara  ejusque  scholares  spnctantibus,  dicti  subro- 
gati,  si  eorum  sumptibus  propriis  noluerint  interesse,  teneantur  loco  sui 
duos  viros  depuUre  discretos,  qui  possint  et  debeant  ad  ea  quœ  sequuntur 
inferius,  eorumdem  subrogatorum  officium  exercere,  et  quod  domus  ipsa 
sUbulum  non  habeat  ad  recipiendos  equos,  nec  aliquis  hospes  seu  scholaris 
recipiatur  ibidem  ad  pernoctandum,  ne  contingat  mentes  studentium 
distrahi  ab  intentis,  quodque  dicti  theologi  tempore  vacationum  audlre 
canonica  jura  possint,  subrogati  quoque  pra?dicti  sive  subsUtuti  ab  eis 
teneantur  infra  unius  roensis  spatium  a  tempore  pr^sentationis  statuto- 
rum  husjusmodi  eisfactae  aliquem  providendum  virum  eligere  in  custodem 
domus  ipsius,  qui  bona  et  jura  orania  dictai  domus  recipiat  et  custodiat 
diligenter  ac  sumptus  illius  exercere  fideliter  teneatur;  si  vero  jam 
dicti  subrogati  vel  eorum  substituti  de  hujusmodi  custode  assumendo 
infra  dictum  mensem  convenire  forte  non  possent  seu  nollent,  tune 
decanus  iheologorum  Parisiensium  infra  mensem  alinm  immédiate 
sequentem  cum  duobus  subrogatis,  vel  substitutis  iisdera  vel  cum 
eorum  altero  ad  assumendum  custodem  hujusmodi  procedere  non 
omittat,  et  is  in  quem  illos  contigerit  convenire  sit  custos  et  pro 
custode  domus  ipsius  penitus  habeatur;  ad  ha;c  unus  de  magistris 
ejusdem  domus  in  theologica  studentibus  facultate  per  custodem  ac 
theologos  dictas  domus  aut  majorera  partem  ipsorum  in  ipsius  domus 
priorem  X  cal.  novembris  annis  singulis  assumatur,  qui  de  missis, 
pr»dicationibus,  lectionibus,  jejuniis,  disputationibus,  festis  sanctorum! 
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servitiis  martyrum  et  aliis  hujusmodi  ordinet  et  disponat;  tertia  vero  die 
postquam  novus  prior  creatus  extiterit,  unus  de  procuratoribus  dictas 
domus,  qui  duo  existant,  per  custodem  et  alter  per  communitatem  dictorum 
theologorum  ipsius  domus  assumatur,  ita  quod  unus  de  dicti^  procura- 
toribus  de  Ambianensi  et  alter  de  Belvacensi  civitatibus  vel  diœcesibus 
dictis  existant,  qui  juraraenta  coram  custode  et  priore  prasdictis  exhi- 
beant,  qui  fructus,  obventiones  et  omnia  alia  quas  ad  eos  ratione  hujus- 
modi eorum  ofTicii  perveniunt,  custodient  diligenter  et  fideliter  dispen- 
sabont  ;  nullus  etiam  de  magistris  vel  artistis  éisdem  in  pnefata  domo 
titulum  habeat,  sed  commendam  duntaxat,  ne  quis  in  domo  ipsa  se  jus 
habere  perpetuum  arbitretur  aut  existimet,  sed  ad  eam  ex  gratia  potias 
evocatum  ;  plura  etiam  alia  statuit  praefatus  cardinalis  disposltor  in 
eadem  domo  salubria  et  honesta  prout  in  testamento  publico  inde 
confecto,  ipsius  sigillo  munito,  plenius  continetur  :  nos  igitur,  vestris 
supplicationibus  inciinati,  stututa  ejusmodi  ipsius  Joannis  cardinalis, 
provide  édita,  rata  et  grata  habentes,  ea,  prout  in  praedicto  continentur 
instrumento,  auctoritate  apostolica  confirmamus  et  prœsentis  scripti 
patrocinio  communimus,  tenorem  ipsius  iastrumenti  de  verbo  ad  ver- 
bnm  praesentibus  inseri  facientes,  quitalis  est:  » 

Suit  l'acte  du  cardinal  du  titre  de  Saint-Marcellin  et  de  Saint-Pierre, 
acte  qui  vient  d'être  résumé.  Nous  allons  en  extraire  seulement  le  passage 
qui  concerne  la  bibliothèque  et  les  bibliothécaires,  parce  que  dans  ce  résumé 
il  n*en  a  pas  été  fait  mention  : 

c(  Item  statue  et  ordino  quod  in  libraria  sint  duœ  claves,  quas  custo- 
dient illi  duo  theologi.  qui  ad  instituendum  artistas  una  cum  custode 
erunt  deputati,  ita  quod  unus  sine  *ahero  non  possit  dictam  librariam 
intrare,  fîatque  inventorium  de  libris.  Item  singulis  annis,  prima  sep- 
thnana  quadragesimœ^fiatostensiolibrorum,  prsDsentibus  custcde,  priore, 
procuratoribus  ettheologis  dictsD  domus,  etcomparatio  ad  inventorium  ;  si 
contingat  libres  deficere,  diligenter  requirantur;  si  novi  fuerint  arquisiti, 
in  inventorie  ponantur.  » 

La  bulle  de  Boniface  Vlfl  porte  :  «  Datum  Lateraii.  Y  idus  martii  pon- 
tificatus  nostri  anno  septimo.  » 

Nous  lisons  à  la  suite  : 

fc  Collationé  sur  Toriginal  étant  aux  archives  du  collège  de  Louia-le- 
Grand  par  moi  soussigné,  secrétaire  du  bureau  d'administration  et 
garde  des  archives  dudit  collège,  le  3i  juillet  1770.  » 

Signé  :    Rkboul. 


Il  y  a,  dans  ce  même  carton  m.  m  et  portant  le  mêmen*  i5,  une  autre 
«opie  de  cette  bulle  de  Boniface  VIIK 
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U 
APERÇU  SUR  LE  GRAiND  ART 

LA  FAGDLTé  DE  THÉOLOGIE p.      i^9 

Nous  nous  bornerons  ici,  afin  de  satisfaire  quelque  peu  à  la  curiosité  du 
lecteur,  en  le  renvoyant  pour  le  reste  aux  ouvrages  mêmes  où  l'auteur 
traite  du  Grand  Art  et  où  les  formules  et  les  figures  abondent  avec  leurs 
explications,  nous  nous  bornerons,  disons-nous,  à  transcrire  Texplication 
de  quatre  figures. 

D'abord,  la  figure  A  enfermée  dans  un  cercle  divisé  en  cases,  laquelle 
est  la  figure  fondamentale  (imperatrix  et  domina  omnium  figurarum). 

«  A  ponimus  quod  sit  noster  Uomintts  Ueus,  cui  A  attribuimus  sedecim 
«  virtutes  ;  nou  tamen  dicimus  quod  sint  cardinales  neque  théologies?, 
«  nec  quod  sint  accideutales,  sed  essentiales;  de  quibus  formantur 
«  centuvi  viginti  camerœ,  per  quas  amatores  hujus  artis  poterunt 
«  habere  cognitionem  de  Deo  et  poterumt  facere  et  solvere  quaestiones 
u  per  necessarias  rationes;  dummodo  S  sapienter  sciât  iq  qualibet 
((  camcra  facere  de  una  dictione  subjectum  et  de  altéra  pracdicatum, 
«  et  sciât  procedere  juxta  dcbitam  formam  per  omnes  caméras  ipsorum 
«  A.  T.  V.  X.;  et  oportet  quod  S.  sit  subditum  ipsi  Y,  et  sit  contra  Z, 
«  taliter,  quod  omnes  significationes,  quae  sunt  contra  A,  neget  et  vitet 
«  totis  suis  viribus,  et  concédât  et.  affirmet  omnes  significationes,  quBy 
«  sunt  ad  gloriam  et  honorem  ipsius  A  ;  quia  nulla  sigoificatio  potest  esse 
«  in  Y,'  quae  sit  contra  unam  vel  plures  ex  cameris  ipsius  A  ;  nec  aliqua 
u  sij^nificatio  potest  esse  in  Z,  quas  sit  concordans  cum  una  aut  pluribus 
«  cameris  ipsius  A;  omnis  autem  significatio  est  in  Y,  qu»  contrariatur 
«  ipsi  Z,  quod  abscondit  et  velat  caméras  ipsius  A.  ».  (Tom.  I  des  Opera^ 
Mayence,  172 1,  in  init,  de  VArs  magna)» 

Sans  doute,  la  figure  aide  à  l'intelligence  de  l'explication,  et  les 
nota  y  contribuent  également  un  peu. 

Une  autre  figure  en  forme  de  triangle  également  partagé  en  cases^ 
laquelle  est  celle  des  Principes  de  la  Théologie,  se  trouve  ainsi  exposée  : 

«  Sexdecim  principia,  ex  quibus  ha^c  figura  est  composita,  sunt  hœc  : 
c<  Divina  essenlia,  Dignitates,  Operalio,  Articuli,  Prœc?pta,  Sacramenta, 
u  Virlus,  Cognitio,  Dilectio,  Simplicitas,  Composition  Ordinatio,  Suppositio^ 
M  ExpositiOf  Prima  intentiOf  Secunda  intentio;  et  ut  brevius  loquamur  ac 
«  principia  facilius  et  melius  per  banc  artem  valeant  habere  discursum, 
«  supponimus  B  esse  divinam  esseniiam,  C  Dignitates,  D  operationem, 
•<  E  Articulos,  F  Praecepta,  G  Sacramenta,  H  Virtuiem,  I  Cognitionemy 
<c  K  hikctionem,  L  Simplicitatem,  M  Compositionem,  N  Ordinationem,. 
«<  0  Suppositionem,  P  Exposiiionem,  Q  Primam  intentionem,  R  Secundam 
«  intentionem.  »  (Tom.  I  des  Opéra,  edit.  cit.,  in  init.  du  Liber  prmei- 
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piorum  Uœologiœ).  Tout  cela  se  complète  plus  ou  moins  par  quelques 
autres  formules  algébriques. 

Une  troisième  et  une  quatrième  figure  que  nous  faisons  «également 
cennaftre,  sont  aussi  enfermées  dans  un  cercle  avec  cases  spéciales. 

Voici  l'explication  de  la  figure  S  : 

M  S  ponimus  quod  sit  anima  rationalis  ;  quod  S  dividimus  in  qtiatuor 
u  quadranguloSj  prout  in  sua  figura  continetur,  qui  sunt  E.  1.  N.  R.  ; 
«  qui  quadranguli  sunt  quatuor  species  ipsius  S,  qusB  componunt  indi- 
u  vidua^  quœ  sunt  B.  C.  D.  F.  G.  H.  K.  L.  M.  0.  F.  Q.,  prout  scripta 
«  sunt  in  figura  S.  >* 

La  figure  V  est  accompagnée  de  ces  lignes  : 

«  V  ponimus  quod  sit  figura  virtutum  et  viliorum  ;  quod  dividitur  in 
»  duos  colores,  videlicet  in  lividum  et  rubeum  :  V  llvido  attribuuntur 
u  septem  virtutes  et  V  rubco  septera  vitia.  » 

Pour  les  figures,  s'ajoutent  également  des  nota  explicatifs. 

(Tom.  I  des  Opcra,  même  édit.,  in  init.  de  lArs  magna.) 

Si  maintenant  nous  ouvrons  Ylntroductorium  magnas  Artis  generaliSy 
nous  rencontrons,  au  sujet  des  principes  de  solutions,  les  combinaisons 
suivantes  : 


Prindpia  transcendentia 

B  Bonitas 
C  Magnitude 
D  i£temitas 
E  Potestais 
F  Sapientia 
G  Yoluntas 
H  Virtus 
I  Veritas 
K  Gloria 


1 

Subjecta 

B  Deus 

G  Angélus 

D  Cœlum 

E  Homo 

F  Imaginativa 

G  Sensitiva 

H  Vegetativa 

I  Elementativa 

K  Instrumentativa 


Qussstiones 

Utrum 

Quid 

De  quo 

Quare 

Quantum 

Quale 

Quando 

Ub 

Quomodo 

Cum  quo 


II 


Principia  instrumenialia 


Differentia 

Concordia 
Gontrarietas 
Principium 
Médium 

Finis 


ReguUe 

Possibilitas 

Quidditas 

Materialitas 

Formalitas 

Quantitas 
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Majoritas 
i£qualitas 
MÎDoritas 
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Qualitas 

TemporaUtas 

Localitas 

Modalitas  et  iostrumentaliUi 

Societas 


III 


Virtutes 

Opposita  virtuium 

Justitia 

[njustitia 

Prudentia 

Inprudeniia 

Fortitudo 

Débilitas 

Temperantia 

Distemperantia 

Fides 

Infidelitas 

Spes 

Desperalio 

Charitas 

Odium  proximi 

Patientia 

Impatientia 

Pietas 

Impietas 

Vitia 

Opposita  viiiorum 

Avaritia 

Libf^ralitas 

Gula 

Sobrietas 

Luxuria 

Continentia 

Superbia 

Obedientia 

Acedia 

Fervor  agendi  bonum 

Invidia 

Amop  proximi 

Ira 

Suavitas 

Mendacium 

Verum  testimonium 

Inconstantia 

Quies 

IV 


Opposita  principiorum 
transcendentiorum 

Malitia 

Parvitas 

Privatio  boni 

Impotentia 

Ignorantia 

Odibilitas 

Vitium 

Falsilas 

Pœna 


Opposita  principiorum 
tnstrumentaUum 

Confusio 

Discordantia     x 

CoQcordantium  mal 

Ocium 

Vacuum 

Inquies 

Minoritas  ma 

iQîKqualitas 

Majorias  mali  seu  culpae 


I 

I 
k 
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Oppoaita  cfpoMUoTvm  xniioTum 

Prodigalitas 
iQsobrietas 
locontinentia 
Inobedientia 
Maie  ageos  corde 
Odium  proximi 
Rixatk) 

Gontradictio  mentis 
Inquies  anxietatis 

Suivent  des  questions  et  des  explications. 

(Introductofiam  magnae,,,  in  init.f  à  la  suite  de  VArbor  scientiœ  du 
môme  auteur,  Lyon,  i5i5.) 

On  peut  lire  sur  le  Grand  Art  Fouvrage  déjà  cité,  La  ClaviciUe  ou  la 
science  de  Raymond  Lulle,  par  P.  Jacob,  Paris,  1647. 


III 
LES  QUATRE  LIVRES  DES  SENTENCES 

LA  FAGDLTÉ  DE  THÉOLOGIE p.      170 

Premier  livre 

«  La  charité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  et  le  prochain  est  le 
Saint-Esprit. 

«  Les  noms  de  nombre  appliqués  à  Dieu  ne  se  disent  que  relativement 
«  {relative). 

«  Le  mot  semblable  et  le  mot  égal  se  disent  également  de  Dieu  priva- 
«  tivement  (privative). 

u  Dieu  peut  toujours  ce  qu'il  a  pu  quelquefois,  il  veut  ce  qu*il  a  voulu, 
«  il  sait  ce  qu'il  a  su.  » 

Deuxième  livre, 

«  Les  anges  n'ont  pas  mérité  la  béatitude  par  la  grâce  à  eux  donnée  : 
«  mais  la  récompense  a  précédé  le  mérite  et  ensuite  ils  ont  mérité  par 
«  leur   soumission  aux  anges  fidèles  (per  obsequin  fideliUis  erhibita). 

«  Les  auges,  relativement  au  mérite  essentiel  et  jouissant  d'j  leur 
«  récompense,  avancent  en  mérite  jusqu'au  jour  du  jugement. 

<c  La  charité  est  TE^prit-Saint,  mais  c'est  celle  qui  affecte  les  qualités 
«  de  Ta  me  et  sanctifie. 

«  En  réalité,  rien  du  dehors  ne  passe  dans  la  nature  humaine  ;  mais  ce 
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'<  qui  descend  d'Adam  passe  par  propagation,  se  trouvera  augmenté  et 
«  multiplié  à  la  résurrection  au  jour  du  jugement.  »  (i) 

Troisième  livre, 

«  Uàme  dépouillée  du  corps  est  la  personne. 

«  L'on  dit  convenablement  du  Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il  n'est  pas 
«  mort,  qu'il  a  souffert  et  qu'il  n'a  pas  souffert. 
c(  Le  Christ  demeuré  trois  jours  dans  la  mort  fut  un  homme.  » 

Quatrième  livre. 

u  Les  sacrements  de  l'ancienne  loi  ne  justifiaient  pas,  même  reçus  avec 
«  foi  et  dévotion. 

«  L'homme  voyait  Dieu  sms  milieu  avant  le  péché. 

f  La  circoncision  ne  conférait  parla  grâce  pour  bien  agir  ni  les  vertus 
«  pour  croître  dans  le  bien  ;  mais  elle  servait  seulement  à  remettre  les 
«  péchés. 

u  Les  enfants  mourant  avant  le  huitième  jour  et  n'ayant  pas  re^u  la 
«  circoncision  étaient  pordus,  et  il  pouvaient,  pour  cause  de  nécessité,  ôtore 
«  circoncis  avant  le  huitième  jour. 

tt  Certains  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sont  institués  comme  préser- 
«  vatifs  seulement. 

«  Ceux  qui  étaient  baptisés  seulement  du  baptême  de  Jean,  ne  plaçant 
«  point  leur  espérance  dans  ce  baptême,  ne  devaient  pas  être  baptisés  du 
«  baptême  du  Christ;  ainsi  celui  qui  était  baptisé  du  baptême  de  Jean  ne 
«  devait  pas  être  baptisé. 

«  Dieu  a  pu  donner  à  la  créature  la  puissance  de  créer  et  de  purifier 
«  intérieureniont,  cVst-à-dire  de  remettre  les  péchés. 

«  Les  schisinatiques,  les  dégradés,  les  hérétiques,  les  excommuniés, 
«  ceux  qui  sont  retranchés  de  l'Eglise  (prœcisi  ab  Ecclesia}^  n'ont  pas  le 
«  pouvoir  de  consacrer  le  corps  du  Christ. 

«  Une  brute {brutum)  ne  reçoit  pas,  bien  qu'elle  paraisse  le  recevoir,  le 
«  vrai  corps  du  Christ. 

«  La  science  du  discernement,  entant  que  dénotant  une  habitude  scien- 
«  tifiqne,  tient  aux  pouvoirs  des  clefs  {quod  scienlia  discernendi.,,  sit 
H  clfivis). 

«  Les  évêques  simoniaques,  dégradés  ne  peuvent  conférer  les  ordres. 

•<  Le  second  mari  d'une  feitimc  inmgniUe  caimaliter  a  primo  devient 
«  biirame  pcr  corfnHionrm  dlius  et  ne  peut  recevoir  les  ordres. 

«  Quod  cofjnoacciis  sororcm  uxoris  suœ  non  tenetur  uxoripctenii  debitum 
(f  rcddere. 


(\)  «  Quod,  iti  vrrilaic.  hiiman.T  nalurae  nihil  transit  exlrinsecura;  sed  quod  ab  Adam 
descend  il  Lransii  pcr  i)rui>agaiiunein,  auclum  et  mulliplicalum  rcsurget  in  judicio.  • 
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«  Celui  qui,  du  vivant  de  son  épouse,  eu  prend  une  autre  dans  un  pays 
«  étranger  et,  revenant  à  résipiscence,  veut  et  ne  peut  l'abandonner,  si 
«  cogitur  ab  ecclesia  rrmanere  et  debitvm  reddere  quia  sibi  non  crediturf 
«  dicit  magister  quod  incipit  excusaHperohtdiwUameiliimûremyettenetur 
«  reddere,.. 

«  Les  péchés  effacés  ne  seront  point  manifestés  aux  autres  à  l'heure 
<i  du  jugement.  » 


^1   »■■ 
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ERRATA 


Page  257,  ligne  7  des  notes,  supprimer  :  Exp. 

Page  283,  ligne  2  des  notes,  placer  guillemet  au  commence 
ment  et  supprimer  au  milieu. 

Page  349,  ligne  26,  remplacer  deux  points  par  un  point  suivi 
d'un  D  majuscule. 

Page  356,  ligne  10  des  notes,  au  lieu  de:  qud,  lire  :  quod. 

Page  407,  ligne  10  des  notes,  à  Francfort  a; o«/^  ;  sur-le-Mein. 

Page  438,  ligne  4  des  notes,  au  lieu  de  :  Thalomœus,  lire  : 
Tholomœus. 

Page  463,  ligne  16  des  notes,  au  lieu  de  :  propler,  lire:  propter. 

Page  559,  ligne  17,  après:  général,  remplacer  yivgnle  par  point. 

Page  571,  ligne  26,  supprimer  guillemet  avant  :  termes,  et  le 
placer  avant  :  La  forme. 


LA  MfiME  UBRAIRIE  : 

Adam  de  Saint-Victor.  Œuvres  poétiques,  3^  édition  revue 
et  augmentée  d'une  histoire  des  proses,  1  vol.  in-i2,  br.  4  fr. 

La  première  cdilion  des  Œuvres  poéiitfutt  d'Adam  4t  Sainl^Vielor  parut  en  18S8.  et 
ce  Tui  le  début  di*  .M.  Léon  Gautier  dans  ij  carrière  de  l'érudition.  Dont  Guéran^r 
upplaudit  viveineni  à  cette  publication  qui  ne  iiianquail  peul-étre  pas  d'une  certaine 
liardiesseel  relicila  l'auteur  d  avoir  rciiiii  ci  lumière  celui  qu'il  se  plaisait  à  appeler  >  le 
plus  grand  puete  liturgique  du  moyen  âxe  >.  L'œuvre  cependant  n'était  pat  sans  défauts: 
M.  Léon  (lauiier  le  comprit  et  la  remit  sur  le  chantier.  De  U  cette  seconde  édition  qui 
parut  en  1881  et  ne  Tut  tirée  qu'a  un  nombre  fort  restreint  d'exemplaires.  M.  Léon  Gau- 
tier n'a  pas  voulu  achever  sa  vie  scientifique  sans  donner  à  la  gloire  d'Adam  une 
consécration  plus  étendue.  Il  publie  pour  la  troisième  fois  ces  belles  proses  qui  ont 
retenti  pendant  plus  de  cinq  cenlsans  sous  les  voûtes  de  toutes  nos  églises.  Celte  édition, 
d'ailleurs,  n'est  pas  une  reproduction  servile  de  la  précédente,  et  l'auteur  l'a  enrichie 
notamment  d'une  Uisioire  des  proseï  où  il  a  résumé  tous  ses  travaux  antérieure.  Il  j  a 
donc  là  un  livre  d'éludés  qui  w  s'adresse  pas seulirnent à  tous  les  lecteurs  ecclésiastiques, 
mais  à  tous  les  amis  de  la  poésie  du  moyen  dfçe. 

La  seconde  édition  des  Œuvres  d'Adam  avait  été  imprimée  par  M.  Mame,  avec  un 
soin  tout  particulier.  Ce  sont  MM.  Prolrit,  de  Mnco^i.  qui,  dan»  celle  édition  nouvelle, 
n'ont  pas  craint  de  rivaliser  ave<-  le  grand  typographe  de  Tours.  Entre  les  deux  œuvres. 
le  public  décidera. 

Auriac{Eug.  d*). —  Histoire  de  lancienne  Cathédrale  et  des 
évoques  d'Alby  depuis  les  premiers  temps  connus  jusqu'à 
la  fondation  de  la  nouvelle  église  Sainte-Cécile.  Paris. 
Imp.  Imp.,  1858,  i  vol.  in-8  br.  3  fr.  5(i 

Barbet  deJouy  (H.).  Les  mosaïques  chrétiennes  des  basi- 
liques et  des  églises  de  Rome,  décrites  et  expliquées. 
Paris,  1857,  1  vol.  petit  in-8,  br.  i  fr.  û() 

Guide  précieux  pour  c<*ux  qui  veulent  étudier  sur  place  l'art  si  curieux  des  mosaTstes 
et  livre  plein  d'indications  précises  pour  ceux  qui  veulent  connaître  les  vestiges  de  ces 
monuments.  Il  lonlient  les  descriptions  de  32  mosaïques  témoignant  des  phasi's  diverse» 
>ubies  par  l'art  de  décorer  lei  églises  en  Italie,  du  iv«  au  xvi^  siècle. 

Bion  de  Marlavagne  ;L.)  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez 
avec  pièces  justilicatives  et  de  nombreux  documents  sur 
les  églises  et  les  anciens  artistes  du  Rouergue.  Rodez,  1875, 
1  vol.  in-8,  br.  (27  grav.).  3  fr.  50 

Les  documents  soigneusementii  publiés,  joints  k  celle  ::ionographie,s'éleBdentde  rannée 
127C  jusqu'en  15i9. 

Bourgain  (L'abbé  L).  —  La  chaire  française  au  xir  siècle, 
d  après  les   manuscrits,    1879,   in-8  (vii-1^99).  3  fr. 

Très  bonne  étude  remplie  de  détails  peu  connus  sur  la  littérature  ecclésiastique  de 
cette  épiMfue  et  sur  la  siKicté  qu'essayaient  d'améliorer  les  prédicateurs.  Les  sources  de 
l'auteur  iiant  la  plupart  inédites  et  de  première  main,  ce  livre  forme  un  chapitre  pré- 
cieux de  riiisloire  littéraire. 

Bourgoin  (Aug.).  —  Un  bourgeois  de  Paris  lettré  au  xvu*  siècle, 
Valentin  Gourart,  premier  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
française  et  son  temps,  sa  vie,  ses  écrits,  son  rôle  dans 
l'histoire  littéraire  de  la  première  partie  du  xvn*  siècle. 
Paris,  1883,  1  vol.  in-8  br.  (aoO  p.;.  3  fr. 

Darcel  (Alf.).  —  Trésor  de  l'église  de  Conques,  dessiné  et  dé- 
crit. Paris,  18G1.  1  vol.  in  4,  br.  (14  pi.  hors  texte  et  nomb. 
vignettes  dans  le  texte) .  9  fr. 

Le  trésor  de  Conques  est  un  des  plus  curieux  qui  existent.  Grâce  à  sa  situation  reti- 
rée, l'abbaye  a  rclativeiuent  peu  soufTcrt  des  troubles  qui  ont  ailleurs  amené  tant  d** 
désastres,  t't  I.  s  objets  composant  son  trésor  sont  demeurés  intacts.  La  statue  de  Sainte-Po>, 
l'A  Cbarlemagne,  à  eux  seuls,  mériteraient  une  monographie. 

Didron  (Aîné).  —  Manuel  des  ceuvres  de  bronze  et  d'orfè- 
vrerie du  moyen  âge  avec  nomb.  grav.  par  Gaucherel  et 
Mouard.  Paris,  1859, 1  vol,  in-4,  br.  (grav.).  5  fr. 
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